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NOTRE  PROGRAMME 


Depuis  longtemps  les  personnes  qui  s'intéressent  aux  progrès 
de  rinstruction  primaire  en  France  exprimaient  le  regret  qu'il 
n'existât  point  pour  Tétude  approfondie  des  questions  pédagogi- 
ques un  organe  en  quelque  sorte  neutre  et  indépendant,  d'un 
cadre  plus  étendu  et  d'un  caractère  un  peu  plus  élevé  que  les 
publications  hebdomadaires,  où  la  partie  pratique  et  profession- 
nelle prend  la  plus  large  place. 

En  attendant  que  l'initiative  privée  entreprenne  de  donner  à 
ce  désir  une  plus  entière  satisfaction,  le  ministère  de  l'instruction 
publique  a  cru  qu'il  pouvait  lui  appartenir,  sans  porter  aucun 
préjudice  aux  feuilles  spéciales,  d'ouvrir  un  libre  champ  à  des 
recherches  plus  hautes  et  plus  désintéressées,  de  provoquer 
l'examen,  le  débat,  la  comparaison,  en  mettant  à  la  disposition 
du  public  sérieux  un  organe  où  puissent  être  traitées  avec  suite 
les  questions  relatives  à  l'enseignement  primaire  et  à  l'édu- 
cation dû  peuple.  Ainsi  a  été  décidée  la  création  de  la  pré- 
sente Revue, 

Elle  était  déjà  prévue  et  annoncée  il  y  a  plus  de  trois  ans 
quand  fut  fondé  le  Musée  pédagogique.  Cet  établissement  central, 
avec  ses  riches  collections  françaises  et  étrangères,  avec  sa  bi- 
bliothèque spéciale  qui  sera  bientôt,  dans  son  domaine  propre, 
une  des  plus  ox)mplètes  d'Europe,  avec  ses  échanges  interna- 
tionaux, ne  rendrait  pas  tous  les  services  qu'on  est  en  droit  d'en 
attendre  s'il  n'était  qu'un  dépôt  ou  un  conservatoire  :  destiné 
presque  exclusivement  aux  membres  de  l'enseignement  primaire, 
il  ne  doit  pas  attendre  leurs  investigations,  il  doit  en  quelque 
sorte  aller  au-devant  de  leur  curiosité,  signaler  à  leur  attention, 
mettre  à  leur  portée  les  documents,  les  renseignements,  tous  les 
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moyens  d'instruction  et  de  progrès  qui  lui  parviennent,  de  quel- 
que point  que  ce  soit  de  la  France  ou  de  Tétranger.  Analyses, 
traductions,  rapports  originaux,  comptes-rendus  de  missions, 
d'expériences  et  d'études  pédagogiques,  chroniques  du  mouve- 
ment scolaire  dans  les  divers  pays,  aucune  forme  de  commu- 
nication ne  doit  être  négligée  par  le  Musée  pédagogique  pour 
faire  profiter  notre  personnel  enseignant  de  tout  co  qui  s'est  dit 
ou  s'est  fait  de  meilleur  dans  le  monde  entier.  Or,  il  ne  i)eut  rem- 
plir cette  partie  de  sa  tâche  que  par  la  publication  régulièn^ 
d'un  organe  qui  distribue  en  quelque  sorte  le  trésor  d'idées  et  de 
faits  dont  il  est  le  dépositaire. 

La  Revue  que  nous  inaugurons  est  donc  tout  naturellement 
le  bulletin  du  Musée  pi^dagogique  ;  et  elle  devait  paraître  avec  ce 
seul  caractère  et  ce  seul  titre,  quand  des  circonstances  imprévues 
lui  en  ont  donné  un  autre.  Il  existait  depuis  1878,  sous  le  nom 
de  Revue  Pédagogique,  un  recueil  mensuel  dont  le  programme 
était  à  certains  égards  fort  analogue  à  celui  que  nous  venons  de 
tracer.  Dirigé  eu  ces  dernières  années  par  un  inspecteur  général 
d'une  grande  compétence,  M.  Cocheris,  ce  recueil  avait  commertcé 
d'une  façon  très  heureuse  à  porter  l'attention  et  le  goût  du 
public  sur  cet  ordre  d'études  et  sur  ce  genre  de  réflexions  qui, 
sans  se  traduire  immédiatement  en  applications  scolaires  pro- 
prement dites,  ne  peuvent  manquer  d'élever  le  niveau  des 
connaissances  professionnelles.  Il  était  donc  tout  naturel,  quand 
une  mort  prématurée  vint  enlever  à  la  Revue  pédagogique  son 
intelligent  et  sympathique  directeur,  qu'on  songeât  à  faire  du 
nouveau  recueil  projeté  la  suite  de  Tancion.  Et  cette  combinai- 
son n'a  pas  eu  do  peine  à  prévaloir. 

Telles  sont  les  origines  de  ce  nouvel  organe  des  hautes  études 
pédagogiques. 

Il  nous  reste  à  en  faire  connaître  le  plan  dans  ses  disposi- 
tions principales. 

Par  définition  et  par  essence,  la  nouvellt*  Revue  pédagogique 
n'est,  pas  plus  que  l'ancienne,  un  simple  bulletin  officiel  et  un 
recueil  de  documents  administratifs.  Notre  rôle  dans  cejourna 
est  avant  tout  d'encourager  l'étude,  de  provoquer  les  travaux 
personnels,  de  permettre  à  toute  opinion  pédagogique  de  se  pro- 
duire et  de  se  défendre,  de  donner  carrière  à  une  discussion 


NOTRE  PROGRAMME  d 

libre  et  digne.    Le  personnel  de  renseignement  et  de  Tinspec. 
lion  primaire,   si    nombreux  aujourd'hui,  n'est  pas  et  ne  doit 
pas  être  une  armée  de    fonctionnaires    silencieux    et  passifs. 
C'est  un  corps  soumis  sans  doute  aux  règles  de  la  discipline  pro- 
fessionnelle, mais   composé    d'intelligences    actives,    vivantes, 
avides  de    progrès,  toujours  à  la  recherche  iiu  mieux,  obligées 
de  se  surveiller  et  de  se  stimuler  elles-mêmes  sous  peine  de 
tomber  rapidement  dans  la  routine  et  l'impuissance.  Partout  où 
il  y  a  des  maîtres  et  des  t'^coles,  il   faut  qu'on  pense  et  qu'on 
cherche,  il   faut  qu'on  améliore  et  qu'on   perfectionne  si  l'on 
ne  veut  déchoir.  C'est  pour  cela  que   l'administration  n'a  cru 
ni  sortir  de  ses  attributions  ni  contrevenir  aux  principes  qui 
ont  jusqu'ici   dirigé    sa  conduite   en   ouvrant  largement   aux 
membres  de  l'enseignement  public  et  privé  qui   voudront  ré- 
pondre à  son  appel  une  sorte  de  tribune  où  ils  poun*ont  faire 
entendre   leur  voix,  apporter  leur  témoignage,  poser  les  ques- 
tions ou  essayer  de  l<$s  résoudre,  mettre  en  commun,  enfm,  leur 
expérience,  leurs  doutes,  leui*s  lumières.  Ce    journal  fait  pour 
eux  pourra  bientôt  l'être  par  eux  dans  la  plus  large  mesure, 
s'ils  le  veulent. 

La  Revue  telle  que  nous  la  souhaitons,  c'est  en  quelque 
sorte  un  congrès  pédagogique  permanent  et  universel.  Dès  lors, 
elle  vaudra  surtout  ce  que  la  feront  valoir  ses  collaborateurs 
nés,  c'est-à-dire  tous  les  amis  de  l'instruction  primaire  dans  '^e 
pays. 

Les  partie»  dont  elle  se  composera  sont  indiquées  d'avance  par 
les  explications  qui  précèdent  et  par  les  traditions  du  recueil  qu'elle 
continue.  Dos  articles  de  fonds  sur  des  sujets  de  doctrine,  de 
critique  ou  d'histoire  pédago*rique  ;  quelques  morceaux  empruntés 
aux  maîtres  de  la  pédagogie  étrangère  ;  un  choix  des  rapports 
et  des  mémoires  les  pkis  intéressants  et  les  plus  instructifs  pris 
parmi  ceux  qui  sont  adressés  au  ministère  à  la  suite  de  missions 
ou  d'inspections  générales;  un  échange  de  communications  sur 
les  questions  d'intérêt  scolaire  que  les  circonstances  mettront  en 
lumière  ou  que  nous  signaleront  nos  lecteurs;  une  revue  de  la 
presse  française  et  étrangère  donnant  la  primeur  des  articl  s 
ou  des  publications  importantes  qui  ont  trait  à  l'éducation  ;  un 
courrier  de  l'intérieur    et  un  courrier  de  l'extérieur,    double 
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chronique  du  mouvement  pédagogique  en  France  et  à  lelraiiger: 
tel  est  le  cadre  de  la  Revue, 

Pour  le  remplir,  le  Ck)mité  de  rédaction  est  assuré  d'obtenir 
le  concours  d'écrivains  et  de  penseurs  qui  veulent  bien  mettre 
leur  talent  au  service  do  notre  cause.  Mais,  le  Comité  ne  saurait 
trop  le  redire,  celte  Revue  est  surtout  une  a»uvre  d'instruction 
mutuelle,  et  pour  agir  avec  efficacité  sur  le  corps  eoseijrnant, 
c'est  dans  le  cx)rps  enseignant  lui-même  qu'elle  c^mpti^  trouver 
son  point  d'appui. 

Lf*  Comité  de  Rédaction. 


L'ENSEIGNEMENT  MORAL 
DANS  l'École  primmhe  et  dans  les   écoles  normales 

(Leçon  de  clôture  du  cours  de  morale  professé  à  l'École  normale  supérieure 
d'institutrices  de  Fontenay-aux- Hases.  Juin  488%.) 


Notre  cours  de  morale  est  achev»';  il  a  été,  croyons-nous,  ce 
qu'il  devait  ctre  ici,  c'est-à-dire  essentiellement  théorique  et 
didactique.  On  ne  pouvait  le  concevoir  autrement,  quand  il 
s'agissait  de  faire  de  la  morale  l'objet  d'un  enseignement  pro- 
prement dit,  s'adressant  à  des  esprits  mûrs,  lesquels  devront,  à 
leur  tour,  donner  cet  enseignement  àde  futurs  instituteurs.  Dans 
ces  conditions,  il  ne  pouvait  être  question  de  simples  entretiens 
plus  ou  moins  édifiants,  dans  les(|uels  nous  nous  serions  tenus 
à  dessein  tout  près  des  faits,  faisant  appel  surtout  au  sentiment 
et  au  bon  sens  pratique.  Que  fallait-il,  tout  au  contraire?  Sub- 
stituer des  idées  nettes  et  des  principes  à  des  aspirations 
vagues.  11  était  donc  nécessaire  de  procéder  méthodiquement, 
et,  tout  en  évitant  l'abus  de  l'abstraction,  de  parler  résolument 
le  langage  technique,  de  ne  pas  reculer  devant  les  formules  pré- 
cises, de  suivre  une  marchcî  logique  et  autant  que  possible 
scientifique.  —  C'est  ce  que  nous  avons  essayé  de  faire. 

Mais  ces  leçons  peuvent-elles  être  transportées  telles  quelles 
à  tous  les  degrés  de  l'instruction  primaire'^  Évidemment  non. 
11  nous  faut  donc  maintenant  essayer  de  dire  ce  que  doit  être? 
selon  nous,  l'enseignement  de  la  morale  dans  les  écoles  primaires 
et  dans  les  écoles  normahîs  primaires. 


I 

Transportons-nous  tout  d'abord  aussi  loin  que  possible  des  con- 
ditions dans  lesquelles  nous  nous  trouvions  ici  :  Que  doit  devenir 
cet  enseignement  dans  l'école  primaire,  adressé  à  des  enfants 
de  sept  à  treize  ans  ?  Il  est  clair  qu'il  doit  changer  du  tout  au 
tout.   L'instituteur  devrait,  je  le  crois,  savoir  le   plus  possible 
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de  ce  que  nous  avons  dit  ici,  mais  je  dirais  volontiers  qu'il 
devra  s'en  servir  le  moins  possible.  Ou  plutôt,  il  devra  s'en 
siîrvir  ;\  chaque  inslant,  mais  sans  le  faire  paraîtra;  il  devra 
s'en  inspirer  toujours,  et  ne  rafficlirr  jamais.  On  pourrait  poser 
en  règle  (jue  tout  maître  sachant  son  métier  évitera  avec  \\\\ 
soin  particulier  de  donn<»r  aux  enfants  un  enseignement  (\\\\ 
ressemble  en  quoi  que  ce  soit  par  la  forme  à  celui  que  nous 
avons  donné  ici. 

En  effiît,  le  hui  est  absolument  dilféri'nt;  connnent  la  méthode 
serait-elle  la  môme? 

Q'iel  but  se  proposc-t-on  en  enseignant  la  morale  à  Técole 
primaire  ?  Tout  le  mondtî  conviendra  f|u'on  cherche  beaucoup 
moins  à  ré(>andre  des  connaissances  et  des  notions  qu'à  créer 
des  habitudes  pratiques,  c'est-à-dire  des  manières  d'agir  et  de  sen- 
tir. On  n'apprend  pas  la  morale  à  l'enfant  pour  (ju'il  la  saelie, 
mais  pour  qu'il  la  pratique.  11  ne  s'agit  donc  pas  de  la  lui 
enseigner,  au  sens  ordinaire  de  ce  mot,  mais  de,  la  lui  inculquer, 
ce  qui  est  tout  autre  chose.  En  inscrivant  la  morale  dans  le 
programme  des  écoles  primaires,  on  n'a  pas  entendu  y  intro- 
duire un  nouvel  enseignement  analogue  aux  autres,  des  leçons 
nouvelles  pareilles  aux  autres  leçons  :  c'est  l'éducation  morale 
elle-même  qu'il  s'agit  d'assurer  et  de  diriger  le  mieux  possible. 

Ce  qu'il  faut,  c'est  faire  de  ces  enfants  des  honnnes  qui  se  con- 
duisent selon  les  règle?  du  devoir,  c'est-à-dire  qui  soient  disposés 
à  faire  en  toutes  circonstances  ce  qu'ils  doivent,  et  qui  sachent  le 
discerner.  11  faut  ^réer  en  eux  des  dispositions  actives,  leur 
donner  le  goût  de  l'activité  raisonnable  et  bienfaisante,  afin 
qu'ils  fassent  dans  tous  les  cas  ce  que  demande  la  raison,  qu'ils 
le  fassent  de  tout  leur  cœur,  avec  spontanéité,  avec  entrain, 
sans  qu'il  leur  en  coûte,  mais  qu'ils  sachent  le  faire  aussi,  au 
besoin,  quoi  qu'il  en  coûte.  La  preuve  que  tel  est  bien  le  but,  c'est 
que  nul  n'oserait  dire  que  l'instituteur  n'a  pas  accompli  sa 
tâche  s'il  obtient  de  tels  résultats  ;  qui  pourrait  dire,  au  contraire, 
qu'il  l'a  bien  remplie,  eût- il  fait  apprendre  à  ses  élèves  le  cours 
de  morale  le  plus  savant,  si  les  enfants  ne  sortent  pas  meilleurs 
de  ses  mains,  et  mieux  en  voie  de  devenir  les  hommes  dont  la 
patrie  a  besoin  1 
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Il  y  a  pourtant  uno  distinction  à  faire  entre  l'éducation 
morale,  telle  qu'elle  doit  se  donner  dans  l'école,  et  l'éducation 
morale  telle  qu'elle  se  donne  dans  la  famille.  Le»  analogies 
sont  nombreuses,  mais  les  différences  sont  profondes.  Insistons 
un  peu  sur  les  unes  et  les  autres. 

L'instituteur,  en  un  sens,  continue  Toeuvre  commencée  dans 
la  famille,  et  Ton  peut  dire  qu'avant  tout  il  collabore  avec  les 
parents  ;  en  tous  cas,  il  doit  se  soucier  toujours  de  les  avoir 
pour  auxiliaires.  Mais  combien  de  fois  n'a-t-ll  pas  à  refaire 
et  à  corriger  l'éducation  reçue  dans  la  famille  l 

Dans  beaucoup  de  familles,  en  effet,  la  première  éducation 
est  nulle,  c'est-à-dire  mauvaise,  car,  lorsqu'on  ne  dirige 
pas  bien  l'enfant  dès  le  berceau,  il  n'arrive  point  à  l'âge  de 
sept  ans  absolument  neuf  et  moralement  intact.  Une  sorte  de 
perversion  a  déjà  commencé  pour  lui,  faute  de  soins,  et  le  maître 
qui  le  reçoit  à  l'école  doit,  non  seulement  faire  ce  qui  n'a  pas 
été  fait,  mais  encore  défaire  ce  qui  s'est  fait  tout  seul.  11  a 
tout  d'abord  à  détruire  de  mauvaises  habitudes,  à  rectifier 
des  maximes  pitoyables  entendues  par  l'enfant  depuis  le 
berceau  et  d'autant  mieux  retenues  qu'elles  étaient  plus  mau- 
vaises. Et,  souvent,  les  enseignements  excellents  du  maître 
'sont  encore  détruits  au  fur  et  à  mesure  dans  la  famille;  pen- 
dant que  l'instituteur  s'efforce  d'élever  le  cœur  de  l'enfant,  les 
parents  continuent  à  le  corrompre  avec  une  inconscience  par- 
faite, par  leurs  mauvais  exemples  et  par  la  morale  relâchée  qui 
a  cours  au  foyer  domestique.  L'influence  morale  de  l'école  est 
nécessairement  bien  borné<î  quand  elle  est  ainsi  combattue  pai* 
l'influence  contraire  du  milieu. 

Mais  mettons  toutes  choses  au  mieux  :  imaginons  le  milieu 
le  plus  honnête,  une  famille  populaire  très  simple,  mais  très 
saine.  L'éducatiou  que  donne  alors  la  famille,  si  bonne  qu  elle 
soit,  ne  doit  pas  être  simplement  continuée  par  l'instituteur* 
Celui-ci  doit  faire  plus  et  mieux,  doit  faire  autre  chose.  Quel  est, 
en  effet,  l'idéal  des  gens  du  peuple,  même  dans  les  conditions 
exceptionnellement  bonnes  que  nous  avons  supposées?  Ils 
cherchent  uniquement  à  donner  à  leurs  enfants  des  habitudes, 
satisfaits  lorsque  l'enfant  fait  ce  qu'ils  souhaitent  et  ne  &it  pas 
ce  qu'on  lui  défend.  Éducation  essentiellement  routinière,  et 
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par  cela  même  d'ordre  inférieur,  quoique  la  routine  soit  de  bon 
aloi  et  accompagnée  d'excellents  sentiments. 

L'instituteur  doit  faire  d'abord  une  besogne  analogue  :  for- 
tifier les  bonnes  habitudes,  et  continuer  la  lutte  contre  les 
mauvaises;  mais  il  doit  déjà  faire  davantage,  donner  à  l'enfant 
des  habitudes  nouvelles  et  plus  délicates,  et,  s'il  y  a  lieu,  des 
goûts  plus  relevés.  Dans  les  premières  années,  dans  les  premiers 
mois  surtout,  sa  tâche  se  borne  là,  et  nous  lui  demanderons 
instamment  d'éviter  tout  d'abord  les  formules  abstraites.  A  sept 
ans,  l'enfant  n'a  pas  encore  toutes  les  habitudes  bonnes  qu'il 
doit  avoir,  et  celles  mômes  qu'il  a  ne  sont  pas  aussi  fortes 
qu'elles  doivent  le  devenir.  Il  faut  continuer  à  le  former  au 
bien,  en  lui  imprimant,  pour  ainsi  dire  à  son  insu,  des  façons 
correctes  d'agir  et  de  sentir.  Les  préceptes  généraux  seraient 
vains  à  cet  âge;  ils  sont  rebutants  et  secs  parce  qu'ils  sont 
abstraits,  et  ils  demeurent  parfaitement  inefficaces.  Rappelons- 
nous  la  remarque  de  Herbert  Spencer  •  ce  n'est  pas  seulement 
avec  les  enfants,  c'est  avec  tous  les  esprits  distraits  et  de  peu 
de  culture  que  les  admonestations  manquent  leur  but.  {Intro- 
duction à  la  science  sociale,  ch.  xv).  Nous  lisons  de  môme 
dans  Montaigne  :  «  Les  hommes  ne  se  rendent  pas  courageux 
et  belliqueux  sur  le  champ  par  une  bonne  harangue,  non  phis' 
qu'on  ne  dénient  incontinent  musicien  pour  ouïr  une  bonne 
chanson...  Ce  sont  apprentissages  qui  ont  à  être  faits  avant 
la  main,  par  longue  et  constante  institution.  Nous  devons  ce 
soin  aux  nôtres,  et  celto  assiduité  de  correction  et  d'instrue- 
tion.  r>  (Essais,  Livre  ni,  Chap.  vni.) 

Mais  cette  assiduité  de  correction  n'épuise  pas,  je  le  répète, 
le  devoir  de  l'instituteur.  Si  excellente  que  soit  une  habitude, 
.  quelque  chose  vaut  mieux  encore  et  est  moralement  d'un 
autre  prix  ;  c'est  la  réflexion,  qui  seule  fait  l'activité  éclairée  et 
Hbre.  Ou,  si  on  le  préfère,  nous  dirons  :  il  est  une  habi- 
tude qui  vaut  mieux  que  toutes  les  autres  et  qui  les  couronne 
toutes,  c'est  l'habitude  de  songer  à  ce  qu'on  fait  et  à  ce  qu'on 
doit  faire,  de  méditer,  d'éclairer  sa  voie,  de  se  conduire  par 
principes,  de  faire  scienmient  et  volontairement  ce  que  l'on  croit 
être  le  mieux.  Voilà  pourquoi  la  tâche  de  l'instituteur  ne  se 
réduit  pas  à  reprendre  l'œuvre  des  parents.  Il   doit  éveiller, 


l'enseignement  moral  i) 

exciter  sans  cesse  la  réflexion  de  Tenfant  et  cultiver  sa  raison, 
ce  qu'on  fait  généralement  si  peu  dans  la  famille.  Il  doit  lui 
donner  des  façons  générales  de  penser,  des  règles  générales 
pour  juger  sainement,  un  sentiment  plus  large  de  sa  responsabi- 
lité. Si  Ton  veut  que  Fenfant  s'habitue  à  ne  rien  faire  sans  se 
demander  ce  qui  est  bien  ou  mal  dans  chaque  cas  donné,  il  faut 
évidemment  le  munir  de  préceptes  généraux  sur  le  bien  et  sur 
le  mal,  et  lui  donner  vraiment  un  enseignement  moral.  En  quel- 
que mesure,  en  effet,  la  morale  s'enseigne,  même  à  Tenfant;  et 
dès  l'école  primaire  cet  enseignement  doit  être  un  peu  théori- 
que, pour  être  général  et  élevé.  11  faut  que  l'enfant  emporte  avec 
lui  de  véritables  connaissances  morales,  c'est-à-dire  des  idées 
nettes  et  des  principes  fermes,  qui  le  mettent  à  même  de  se  di~ 
riger  dans  la  vie. 

Le  grand  art,  en  l'éducation,  c'est  de  ne  pas  trop  êdu4]uer  : 
flt  Un  des  préceptes  de  l'éducation,  dit  Vinet,  est  de  ne  pas  trop 
éduquer,  comme  un  des  préceptes  de  la  politique  (autre  éduca- 
tion) est  de  ne  pas  trop  gouverner  ».  Ne  pas  trop  éduquer, 
c'est,  sur  le  point  qui  nous  occupe,  ne  pas  plier  sans  cesse  l'enfant 
à  des  pratiques  routinières,  si  bonnes  qu'elles  soient,  ne  pas 
vouloir  imposer  à  sa  volonté  la  vertu  toute  faite,  ni  à  sa  con- 
science des  jugements  tout  faits.  Un  moment  vient  donc  où  il 
faut  faire  appel  à  sa  raison,  afin  de  développer  son  jugement  et 
d'aviver  sa  conscience.  Le  sentiment  du  devoir  demande  à  être  cul- 
tivé en  lui  et  éclairé,  car  la  première  éducation,  qui  a  pu  parfois 
le  rendre  très  vif,  l'a  presque  toujours  laissé  très  vague,  quand 
elle  ne  l'a  pas  faussé.  C'est  beaucoup  d'être  disposé  à  faire  son 
devoir,  encore  faut-il  le  coimaître.  L'enfant  de  l'école  primaire, 
ne  l'oubhons  pas,  appartient  presque  toujours  à  un  milieu  où  les 
sophismes  abondent,  où  la  morale  courante  est  confuse  et  gros- 
sière ;  n'est-il  pas  nécessaire  qu'il  emporte  de  l'école  des  maximes 
précises  autant  qu'élevées,  auxquelles  il  puisse  recourir  à  l'occa- 
sion? 11  y  trouvera  pour  ainsi  dire  asile  plus  tard  ;  elles  le  rendront 
capable  de  se  défendre  contre  des  façons  do  voir  corrompues; 
elles  le  protégeront  contre  le  retour  offensif  des  mauvaises  habi- 
ludos  de  son  milieu.  <t  Qu'il  y  ait  dans  ton  esprit,  nous  dit 
Marc-Aurèle,  de  ces  maximes  courtes,  fondamentales,  qui  sur  le 
champ  rendent  la  sérénité  à  ton  âme  .»  Les  principes  très  nets 
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dont  on  s'est  une  fois  bien  pénétré  se  présentent  d'eux  -mêmes 
à  notre  esprit,  parfois  de  la  façon  la  plus  importune  :  ils  peuvent 
de  la  sorte  nous  épargner,  presque  malgré  nous,  bien  des  écarts. 

Si  tel  est  le  but  de  l'enseignement  moral  dans  l'école  primaire, 
les  moyens  à  employer  découlent  naturellement  de  la  fin  qu'on 
se  propose. 

Avant  tout,  on  devra  donner  à  l'enfant  ce  qu'un  profond 
moraliste  appelle  «  le  préjugé  du  bien  ».  —  «  La  morale 
dans  les  commencements  est  aussi  bonne  à  supposer  qu'à 
enseigner,  dit  Vinet,  il  importe  autant  de  donner  à  l'enfant  le 
préjugé  du  bien  que  de  lui  en  présenter  la  règle;  il  y  a  un 
bon  goût  en  morale  comme  en  tout  le  reste,  et  sans  préjudice 
de  la  théorie,  qui  aura^on  tour,  je  voudrais  que  l'instinct  prit 
les  devants.  La  vérité  n'est  pas  seulement  une  id(>e  qu'il  faut 
connaître,  c'est  un  air  qu'il  faut  respirer  ;  c'est  un  régime  qu'il 
faut  suivre;  c'est  un  regard  qu'il  faut  occuper  de  la  vue  du 
bon  et  du  beau.  »  {VÉducation,  la  Famille  et  la  Société, 
page  213.) 

Cela  s'explique  par  une  vérité  psychologique  qui  nous  est 
familière  et  que  nous  trouvons  vivement  exprimée  dans  ce 
passage  de  M.  Taine  :  «  La  raison  s'indigne  à  tort  de  ce  que  le 
préjugé  conduit  les  choses  humaines,  puisque,  pour  les  conduire, 
elle  doit  elle-même  devenir  préjugé.  »  Rien  de  plus  vrai.  Ce  sont 
bien,  comme  l'a  dit  Vauvenargues,  les  idées  qui  mènent  le 
monde,  mais  à  une  condition,  c'est  que  ces  idées  soient,  pour 
ainsi  dire,  descendues  dans  les  profondeurs  de  notre  organisa- 
tion mentale,  et  qu'elles  soient  en  nous  à  l'état  d'habitudes 
invétérées,  de  véritables  instincts.  Il  est  excellent  de  délibérer, 
de  douter,  d'hésiter  au  besoin;  c'est  là,  nous  l'avons  vu,  une 
des  premières  conditions  de  la  sagesse;  mais  pendant  qu'on 
hésite  et  qu'on  délibère,  on  est  mal  affermi  pour  l'action.  Les 
idées  vraiment  efficaces,  celles  qui  prennent  un  rôle  dominant 
dans  notre  vie,  sont  celles  sur  lesquelles  nous  n'hésitons  pas, 
qui  sont  de  longue  date  enracinées  en  nous.  Si  donc  on  veut 
que  l'enfant  fasse  son  devoir  plus  tard  avec  décision  et  fermeté, 
il  faut  avant  tout  lui  donner  des  habitudes  d'esprit,  larges  mais 
arrêtées,   des  sentiments  moraux,  [dignes  de   résister  à  toute 
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critique,  mais  qui  devancent  Tesprit  critique  et  qui  puissent  le 
défier  à  l'occasion. 

La  nature  ici  nous  vient  en  aide. 

Dans  quelque  milieu  qu'il  soit  né,  si  médiocre  qu'ait  été  sa 
première  éducation,  Tentant  a  toujours,  à  l'âge  où  il  arrive  à 
Técolc,  un  secrot  instinct  du  bien  et  du  mal,  le  sentiment  plus 
ou  moins  vague  que  quelque  chose  convient  et  doit  se  faire. 
Le  maître  donc,  avant  tout,  mettra  en  jeu  ce  sentiment,  l'éveillera 
s'il  est  endormi,  le  rendra  actif  s'il  est  paresseux.  Avec  certains 
enfants,  la  tâche  est  facile^  avec  d'autres  elle  est  très  difficile  ; 
et,  pour  le  dire  en  passant,  c'est  une  des  raisons  qui  font  que 
l'enseignement  moral  ne  peut  être  comparé  à  aucun  autre.  Sous 
peine  de  rester  en  grande  partie  stérile,  il  ne  saurait  être  le 
même  pour  tous  les  enfants,  fussent-ils  de  môme  âge  et  d'égale 
intelligence.  11  doit  s'adapter  aux  dispositions  individuelles,  se 
modiiier,  selon  qu'on  a  affaire  à  une  nature  docile  ou  rebelle, 
fine  ou  grossière,  tendre  ou  rude. 

Le  sens  moral  est  en  parlie  un  jugement  de  la  raison,  en  par- 
tie un  instinct  du  cœur.  iMais  le  cœur  chez  l'enfant  devance 
la  raison,  et  c'est  bien  plutôt  par  le  cœur  que  par  la  raison 
qu'on  a  prise  sur  lui.  C'est  donc  au  cœur  qu'il  faut  s'adresser 
tout  d'abord  :  la  sensibilité  de  l'enfant  est  très  vive  déjà  quand 
son  intelligence  s'éveille  encore  à  peine.  Autant  on  perdrait 
son  temps  à  lui  enseigner  alors  des  préceptes  généraux,  autant 
on  fera  œuvre  utile  si  l'on  s'applique  à  toucher  son  cœur,  à 
lui  donner  l'amour  et  pour  ainsi  dire  le  tressaillement  du  bien, 
l'entliousiasme  du  mieux. 

Tout  est  gagné,  si  l'on  y  réussit;  car,  comme  le  dit  si  bien 
M"**  Necker  de  Saussure  :  «  Du  foyer  des  sentiments  tendres  et  . 
généreux,  il  rayonne  sur  l'intelligence  je  ne  sais  quelle  vie, 
quelle  douce  chaleur  dcmt  die  est  intimement  pénétrée.  »  Dans 
d'admirables  pages,  cet  écrivain,  dont  la  profondeur  de  vue 
psychologique  égale  et  explique  le  rare  instinct  pédagogique, 
insiste  de  la  façon  la  plus  heureuse  sur  les  rapports  du  sentiment 
et  de  la  raison.  Nul  n'a  mieux  vu  la  nécessité  de  colorer,  de 
réchauffer  par  l'imagination  et  l'émotion  tout  ce  qu'on  présente 
à  l'enfant,  si  Ton  veut  exercer  sur  lui  une  action  durable:  «  Les 
sentiments,  dit-elle,  ne  sont  pas  seulement  /lécessaires  à  l'es- 
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prit  pour  compléter  ses  connaissances,  ils  décident  de  son  carac- 
tère même,  de  sa  nature  et  du  genre^de  son  action...  Ijq  sentimenl 
produit  sur  les  idées  le  même  effet  que  la  musique  produit  sur 
des  paroles  chantées;  il  leur  donne  un  caractère,  un  sens  qu'elles 
n'auraient  pas  présenté  autrement.  »  {VÉducation  progressive, 
T.  I,  page  277.) 

Mais  comment  produire  cet  effet  profond  sur  l'enfant?  Repor- 
tons-nous toujours  à  la  psychologie  :  Témotion  est  essentiellement 
communicative,  et  le  meilleur  moyen  de  la  donner  aux  autres, 
c'est  de  l'éprouver  soi-même.  Que  Fenfant  la  sente  en  nous,  dans 
nos  paroles,  et  il  en  sera  pénétré  à  son  tour;  si  au  contraire 
nous  cachons  sous  de  grands  mots  des  sentiments  que  nous 
n'éprouvons  pas,  nous  ne  devons  rien  espérer  d'un  tel  ensei- 
gnement; l'enfant  pourra  entendre  les  mots  et  les  conlicr  à  sa 
mémoire,  soyons  sûrs  qu'il  n'en  tirera  aucun  profit  moral.  La 
sincérité  de  la  pensée  et  de  l'accent,  même  lorsque  l'expression 
est  médiocre,  voilà  ce  qui  touche  Tenfant;  et  son  cœur  un»: 
fois  ému,  sa  raison  sera  facile  à  éclairer. 

On  trouvera  tout  d'abord  dans  les  incidents  de  la  vie  réollo, 
des  occasions  d'émouvoir  la  sensibilité  morale  de  l'enfant;  il  ur 
sera  jamais  distrait  si  on  lui  parle  des  personnes,  des  choses, 
des  circonstances  qu'il  connaît:  son  intérêt  se  porte  naturelle- 
ment sur  ce  qui  l'entoure.  Tous  les  menus  incidents  de  sa  jour- 
née d'écolier,  les  événements  du  village  aussi  bien  que  les 
récits  qu'il  trouve  dans  son  livre  de  lecture,  pourront  servir  de 
matière  à  des  causeries  morales,  d'autant  mieux  écoutées  si 
elles  ont  quelque  chose  d'imprévu,  et  viennent  faire  diversion 
au  train  monotone  des  exercices  scolaires. 

L'histoire  est  riche  en  enseignements  moraux,  non  en  ensei- 
gnements tout  faits,  comme  on  semble  parfois  le  dire,  car 
bien  des  pages  en  sont  fort  immorales  :  elle  enregistre  les 
mauvaises  actions  comme  les  bonnes,  et  peut-être  en  plus 
grand  nombre,  elle  est  pleine  d'iniquités  de  toutes  sortes;  mais 
elle  donne  l'occasion  d'apprécier  la  conduite  des  personnages 
dont  elle  raconte  les  faits  et  gestes.  Quel  moyen  pour  exciter 
l'amour  ou  la  haine,  l'admiration,  l'enthousiasme,  les  colères 
généreuses  ! 

Après  l'histoire  proprement  dite,  l'instituteur  pourra  recourir 
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aux  anecdotes,  aux  récits  imaginaires,  eh  ayant  soin  de  les  varier, 
de  Jes  improviser  au  besoin,  pour  corriger  tel  ou  tel  défaut»  pour 
faire  naître  tel  ou  tel  bon  sentiment.  Dans  ce  cas,  il  fera  bien 
d'éviter  un  optimisme  banal  dans  lequel  on  âonne  assez  commu-< 
nément,  et  qui  ne  répond  pas  à  la  réalité.  C'est  une  erreur  do 
croire  que  tous  les  personnages  d'un  récit  moral  doivent  être 
moralement  irréprochables  ;  le  mal  peut  se  montrer  utilement. 
N'a-t-on  pas  gagné  quelque  chose,  si,  par  le  récit  d'une  laide 
action,  on  a  fait  éprouver  un  sentiment  d'horreur  et  d'indigna* 
tion  à  tout  son  petit  auditoire?  Les  histoires  qu'on  écrit  pour  les 
enfants  sont  généralement  trop  fades;  tout  y  est  compassé, 
mesuré,  et  s'éloigne  trop  de  la  vérité  ;  il  faudrait  y  mettre 
quelque  chose  de  plus  réel  et  de  plus  franc,  j'oserais  dire  de 
plus  viril.  L'enseignement  moral  a  tout  à  gagner  à  sortir  du  niais 
et  du  convenu.  Par  exemple,  dans  l'histoire  proprement  dite,  je 
n'aurais  garde  de  glisser  légèrement  sur  les  faits  qui  sont  de 
natufe  à  exciter  des  haines  énergiques  et  une  saine  indignation 
chez  les  enfants.  Présentés  comme  il  faut  à  leur  esprit,  les 
grandes  trahisons,  les  actes  de  fourberie  et  de  lâcheté  peuvent 
contribuer  à  leur  progrès  moral  presque  autant  que  les  traits 
de  dévouement  et  de  loyauté  chevaleresque. 

L'art,  au  sens  le  plus  élevé  de  ce  mot,  la  poésie,  seront  peut- 
cire  encore  les  meilleurs  auxiliaires  pour  un  maître  intelligent 
qui,  sentant  vraiment  les  chefs  d'œuvre,  saurait  les  faire  goûter. 
Il  y  a  entre  le  beau  et  le  bien  la  plus  étroite  parenté;  ce 
sont  deux  choses  voisines  et  analogues,  deux  faces  de  la  per- 
fection. Donner  à  l'enfant  de  vives  émotions  esthétiques,  ce 
serait  faire  quelque  chose,  et  beaucoup,  pour  l'améliorer,  quand 
même  ces  émotions  n'auraient  pas  direotement  un  caractère 
moral. 

Mais  si  l'on  craint  de  perdre  de  vue  le  but  à  atteindre,  il 
y  a  dans  toutes  les  littératures  de  purs  chefs-d'œuvre,  dans 
lesquels  une  morale  exquise  ou  sublime  revêt  une  forme  im- 
mortelle. Quel  effet  ne  produirait  pas  la  lecture  d(»  ces  belles 
pages  faite  à  haute  voix,  avec  l'accent  qui  convient  ?  Mais  ces 
lectures  devraient  se  faire  à  de  certains  intervalles;  il  est  bon 
que  les  entants  les  désirent  et  les  attendent.  Surtout,  si  l'on 
veut  quMls  en  gardent  une  impression  vive,  qu'on  ne  leur  impose 
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pas  la  déplorable  obligation  d'apprendre  par  cœur  et  de  réciter 
jusqu'à  satiété  même  ce  qui  leur  a  plu. 

*  Le  maître  le  moins  savant  dispose  par  les  traductions  do5 
plus  belles  œuvres  de  l'antiquité  grecque  et  latine.  On  pourrait 
faire  à  l'usage  des  écoles  primaires  un  choix  des  plus  beaux 
récits  antiques,  comme  on  l'a  fait  pour  les  classes  inférieures  et 
moyennes  de  renseignement  secondaire:  ce  qui  est  un  peu  vieilli 
dans  nos  lycées  retrouverait  toute  sa  saveur  pour  l'imagination 
toute  neuve  des  enfants  de  l'école  primaire. 

Les  plus  grands  de  nos  écrivains  nationaux  n'ont  pas  dédaigné 
d'écrire  des  pages  où  la  plus  belle  langue  est  mise  au  service 
de  la  plus  pure  morale.  Dans  les  Pauvres  gens,  dans  Après  la 
la  bataille^  de  Victor  Hugo,  le  dévouement,  la  grandeur  d'i\me 
sont  peints  de  telle  manière,  que  le  maître  n'aura  qu'à  lire  ces 
pièces  pour  donnera  ses  élèves  une  vivante  et  incomparable  leçon 
de  morale.  A  peine  aura-t-il  fait  la  lecture  de  tels  morceaux,  que 
les  meilleurs  élèves  demanderont  spontanément  à  les  apprendre, 
ou  voudront  au  moins  les  copier  pour  les  relire  à  loisir.  Le 
Sergent  y  le  Clairoriy  de  Déroulède,  exciteront  le  sentiment  pa- 
triotique; le  Bon  gite  fera  comprendre  le  devoir  d'hospitalité. 
Plusieurs  contes  d'Alphonse  Daudet  donneront  les  émotions  les 
plus  poignantes  et  les  plus  saines  ;  La  Dernière  classe,  UEnfant 
espion,  le  Mauvais  zouave.  Chaque  année,  à  l'époque  où 
l'Académie  française  décerne  ses  prix  Montyon,  d'admirables 
traits  de  vertus  sont  racontés  par  nos  meilleurs  écrivains  con- 
temporains :  on  a  recueilli  en  volumes,  si  je  ne  me  trompe,  les 
principaux  d'entre  ces  récits;  il  y  a  là  pour  les  instituteurs  une 
source  intarissable  d'anecdotes,  d'autant  plus  émouvantes  qu'elles 
sont  vraies. 

Mais  ce  n'est  pas  assez,  nous  l'avons  vu,  de  donner  à  l'en- 
fant des  émotions  morales  plus  fortes  et  plus  belles  que 
celles  qu'il  a  pu  recevoir  dans  sa  famille;  il  faut  aussi  lui  don- 
ner la  connaissance  du  bien. 

La  culture  générale,  indépendamment  de  toute  direction  par- 
ticulière, est  déjà  un  moyen  d'atteindre  ce  but.  Souvent  en  effet 
il  entre  bien  de  la  sottise  et  de  l'ignorance  dans  les  vices  des 
hommes,  surtout  à  la  campagne,  a  Si  la  pauvreté  est  la  mère 
des  crimes,  dit  La  Bruyère,  le  défaut  d'esprit  en  est  le  père.  » 
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Tout  ce  qu'on  fait  pour  ouvrir  et  aviver  rintelligence,  on  1© 
fait  au  profit  de  la  morale,  pourvu  qu'on  ait  affaire  à  une  nature 
saine  et  que  la  première  éducation  ait  été  ce  qu'elle  devait  être. 

Toutefois,  la  culture  littéraire  nous  parait  avoir  un  prix  par- 
ticulier au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Les  études  scientifiques 
développent  assurément  l'esprit  de  suite  et  l'esprit  d'ordre,  elles 
contribuent  beaucoup  à  la  rectitude  et  à  l'exaxîtitude  du  jugement; 
mais  en  mathématiques  on  raisonne  d^ns  l'abstrait,  et  que  fait-oo 
en  physique,  en  histoire  naturelle?  On  enregistre  les  faits,  on  ne 
les  juge  pas;  il  n'y  a  rien  dans  ces  études  qui  ramène  au  droit,  à  la 
bonté,  à  la  charité.  L'histoire  naturelle,  en  particuher,  nous  mon- 
tre partout  la  lutte  pour  l'existence,  lutte  à  outrance  et  sans 
merci,  le  triomphe  brutal  de  la  force.  Combien  la  culture  litté- 
raire  rend  les  esprits  plus  délicats  et  développe  plus  vraiment 
en  nous  l'humanité  1 

Mais,  littéraire  ou  scientifique,  c'est  trop  peu  de  l'enseigne^ 
ment  général;  il  faut  un  enseignement  moral  proprement  dit, 
puisque  nous  voulons  graver  dans  l'esprit  de  l'enfant  des  rnaxi* 
mes  sur  lesquelles  il  puisse  régler  sa  conduite.  Dès  lecommen* 
cément,  le  maître  fera  bien  de  mC^ler  quelques  maximes  très- 
simples  à  ses  causeries  morales,  mais  sans  en  taire  d'abord  l'objet 
d'un  commentaire  dogmatique.  A  mesure  que  ses  élèves  seront 
plus  avancés,  il  posera  plus  fermement,  mais  toujours  avec  dis- 
crétion, quelques  formules  plus  arrêtées,  des  préceptes  propre- 
ment dits  ;  ceux-ci,  par  exemple,  qu'une  action  est  toujours 
mauvaise  quand  on  ne  la  fait  qu'avec  l'espoir  qu'elle  ne  sera  pas 
sue,  —  quand  on  ne  pourrait  pas  vouloir  qu'elle  fût  imitée  de 
tous,  etc. 

Mais  qu'il  ait  toujours  soin  de  confier  ces  préceptes  à 
l'intelligence,  non  à  la  mémoire.  Ce  qui  igiporte,  ce  n'est 
pas  de  les  faire  apprendre  par  cœur,  c'est  de  les  expliquer  si 
bien,  de  les  rendre  si  frappants,  d'en  montrer  si  nettement 
la  portée,  que  l'enfant  ne  puisse  jamais  les  oublier.  S'il  les 
apprend  par  cœur,  d'une  manière\;languissante  et  ennuyée, 
s'il  les  récite  comme  une  leçon  ordinaire,  sur  le  ton  que 
nous  savons,  tout  l'enseignement  moral  est  perdu.  Su  comme 
un  nouveau  catéchisme,  il  ne  sera  pas  plus  efficace  que  le  caté- 
chisme proprement  dit,  appris  avec  tant  de  peine,  répété  du  bout 
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des  lèvres,  jamais  compris.  Pour  qui  les  définitions  et  les 
formules  apprises  de  la  sorte  ont-elles  jamais  été  un  appui  dans 
les  tentations,  une  sauvegarde  dans  les  crises  morales  ? 

Évitons  à  tout  prix  qu(^  notre  enseignement  ne  devienne  un 
aride  formulaire  sans  grâce,  sans  vie,  et  par  conséquent  sans 
force. 

Pour  donner  à  l'enfant  la  connaissance  du  bien,  c*est  à  son 
jugement  qu*il  faut  faire  appel.  De  même  qu'on  trouve  mille 
occasions  d'émouvoir  sa  sensibilité  morale,  on  en  trouve  tout 
autant  d'exercer  son  jugement.  Faites-le  se  prononcer  en  toute 
liberté,  puis  invitez-le  à  donner  les  raisons  pour  lesquelles 
telle  action  lui  semble  bonne,  et  telle  autre  mauvaise;  bien 
guidé  par  vous,  il  trouvera  tout  seul  les  plus  hauts  principes  do 
la  morale. 

Mais  il  faut  se  défier  d'un  danger.  On  ferait  à  l'enfant  plus  do 
mal  que  de  bien,  si  on  l'habituait  tout  jeune  à  discuter  sans  fin, 
à  faire  de  la  dialectique  sur  les  devoirs  des  autres  au  lieu 
d'accomplir  les  siens.  Évitons  de  faire  de  l'enfant  un  petit  rai- 
sonneur, qui  deviendrait,  en  grandissant,  un  sophiste.  Assurons- 
nous  qu'il  comprend  ce  qu'on  lui  enseigne,  qu'il  a  des  instincts 
justes  et  des  vues  claires,  voilà  l'important:  toute  subtilité 
pédantesque  est  inutile  et  pourrait  être  dangereuse. 

On  sera  forcé  aussi  d'user  d'une  grande  circonspection  dans  le 
choix  des  occasions  qu'on  lui  offrira  d'exercer  son  jugement.'On 
dit  parfois  qu'il  faut  habituer  l'écolier  à  juger  ses  compagnons. 
Prenons  garde  qu'il  ne  soit  tenté  d'établir  entre  eux  et  lui  une 
comparaison  toute  à  son  avantage,  et  qu'il  n'en  vienne  à 
s'en  faire  accroire  sur  ses  propres  perfections,  comme  le  phari- 
sien de  l'Évangile.  On  l'invitera  plutôt  à  se  juger  lui-môme; 
mais  ici  encore  «se  présente  un  danger  :  il  faut  beaucoup  de 
mesure  pour  ne  pas  l'exalter,  l'humilier  plus  que  de  raison.  L«» 
dommage  serait  irréparable,  si  l'on  venait  à  lui  faire  perdre  ces 
sentiments  de  pudeur  et  d'honneur,  sans  lesquels  il  n*est  pas 
d'éducation  possible.  Songeons-y  bien,  il  prendrait  très  vite 
son  parti  d'être  un  mauvais  sujet,  et  d'enconvenir,  et  que  ferait-on, 
le  jour  où  il  avouerait  ses  fautes  sans  en  rougir? 

Quant  aux  faits  de  la  vie  réelle,  aux  événementsdu  village,  il  ne 
serait  pas  toujours  facile  ni  convenc^ble  de  les  lui  faire  juger 
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directeiiient,  ses  parenls,  sçs  voisins,  des  personnes  auxquelles 
il  doit  le  respect  s'y  trouvant  le  plus  souvent  mêlés.  Il  vaut  mieux 
le  transporter  d  emblée'dans  une  autre  sphère,  et  lui  donner 
des  pe.nsées  très  élevées,  afin  qu'il  ne  voie  pas,  eu  quelque 
sorte,  le^  fautes  et  les  laideurs  au  milieu  desquelles  il  vit, 
mais  que,  le  jour  où  il  les  verra,  il  les  juge  implicitement 
et  de  haut,  sans  les  discuter.  Inspirez-lui  par  exemple  un  si  grand 
respect  des  lois  que,  lorsqu'il  sera  tenté  à  son  tour  de  devenir 
braconnier  ou  de  frauder  le  fisc,  comme  c^la  arrive  si  souvent!^ 
la  campagne,  la  majesté  de  la  loi  se  dresse  devant  lui,  pour 
ainsi  dire,  et  le  retienne. 

Mais,  quand  on  s'est  adressé  au  cœur  et  à  l'intelligence  do 
Tenfant,  tout  n'est  pas  fait  encore;  il  faut  s  adresser  à  son  acti- 
vité même,  et  exercer  directement  les  dispositions  vertueuses 
qu'on  a  fait  naître  en  lui.  C'est  en  forgeant  qu'on  devient  for- 
geron, dit  le  proverbe;  c'est  en  faisant  le  bien  qu'on  apprend  à 
le  faire.  Essavons  de  très  bomie  heure  d'obtenir  de  l'enfant  des 
actes  de  dévouement,  de  légers  sacrifices,  soit  à  Tégard  de  ses 
parents,  soit  à  l'égard  do  ses  camarades:  il  verra  que  la  joie 
intérieure  qu'il  en  éprouve  dépasse  de  beaucoup  le  plaisir  qu'il 
aurait  eu  à  suivre  son  inclination  égoïste.  Qu'on  s'ingénie  donc 
à  le  tirer  de  l'état  passif  et  à  lui  faire  prendre  goût  à  Tâctivité 
morale.  Par  exemple,  un  des  grands  plaisirs  des  écoliers  est  de 
dénicher  les  oiseaux  ;  mais  on  peut  les  amener  à  les  protéger. 
au  contraire,  et  à  trouvera  cela  autant  ou  plus  de  plaisir  qu'à  les 
détruire.  C'est  ce  qui  se  voit,  m'assure-t-on,  dans  la  Haute- 
Vienne,  où  un  préfet  a  eu  l'heureuse  idée  d'établir  une  Association 
des  enfants  pour  la  protection  des  nids  d'oiseaux. 

Que  dire  maintenant  de  l'ordre  à  suivre  dans  l'enseignement 
moral,  de  la  gradation  à  observer  ? 

En  règle  générale,  on  partira  de  ce  que  l'enfant  connaît  et 
comprend  le  mieux,  pour  s'élever  peu  à  peu  et  par  degrés  à  ce 
qui  n'eût  pas  été  d'abord  à  sa  portée.  On  l'entretiendra  avant 
tout  des  devoirs  qu'il  doit  déjà  remplir  :  ses  obligations  dans 
la  famille  et  dans  l'école  seront  donc  les  premières  dont  on  lui 
parlera.  Toutefois  il  faut  éviter  de  s'attarder  trop  longtemps 
dans  les  redites  à  cet  égard,  et  de  lui  répéter  à  satiété  ce  qu'il 
entend  depuis  le  berceau.  L'école  doit  lui  oflrir  un  intérêt  nou-* 
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reau;  même  sur  les  points  où  îl  lient  le  même  langage  que  les 
parents,  )e  maître  est  tenu  de  donner  des  raisons  plus  précises 
et  des  explications  plus  convaincantes.  A  plus  forte  raison  ne  doit- 
Il  pas  laisser  dormir  les  sentiments  plus  généraux  et  plus  élevés, 
qui  ne  demandent  qu'à  s'éveiller  chez  les  enfants.  De  très  bonne 
heure,  on  peut  leur  parler  de  la  patrie,  mettre  en  activité  dans 
ces  jeunes  âmes  des  sentiments  déjà  virils:  pour  quelles  raisons 
s'înterdirait-on  de   toucher   ces    cordes  cliez    notre    écolier? 
Il  le  faut  d'autant  plus  qu'avec  lui  îl  y  a  un  choix  à  faire  entre 
les  questions,  et  que  sur  £^ucun  point  on  ne  peut  tout  lui  dire. 
Ira-t-on,   par  exemple,  à   propos  de   la   famille,  s'appesantir 
sur  le  mariage  et  sur  les  devoirs  conjugaux?  à  propos  de  la 
patrie,  lui  parler  longuement  des  devoirs  de  l'État,  ou  des  dangers 
du  cosmopolitisme?  Il  ne  suffirait  donc  pas  de  renverser  Tordre 
que  nous  avons  suivi  dans  nos  leçons,  et  de  remonter  du  parti- 
culier au  général;  il  faut,  je  le  répète,  faire  un  choix,  non  seu- 
lement entre  les  points  à  aboixler,  mais,  sur  chaque  point,  entre 
les  questions  à  toucher  et  les  questions  à  écarter. 

Ainsi  toute  la  méthode  difïère  ;  chaque  maître  aura  en  quelque 
sorte  à  la  refaire  pour  son  usage  personnel,  selon  les  besoins  des 
enfents  auxquels  il  s'adresse.  Ne  convient-il  pas  que  chacun  soit 
libre  d'aller  tout  droit  à  ce  qu'il  juge  bon  à  dire,  à  la  seule 
condition  que  son  auditoire  puisse  le  comprendre  ? 

L'enseignement  moral  dans  nos  écoles,  pour  être  élémentaire, 
ne  sera  donc  pas  forcé  de  rester  enfantin,  ni  surtout  d'être  plat; 
il  faut  au  contraire  le  faire  très  élevé,  aussi  élevé,  j'oserais  le  dire, 
qu'au  lycée  et  dans  les  facultés.  Comment  cela,  et  en  quel  sens? 
L'élévation  d'un  enseignement  ne  se  mesure  pas  à  son  degré 
d'abstraction,  ou  à  la  rigueur  géométrique  de  ses  formules.  Sans 
aller  parler  à  l'enfant  de  Vautorwmie  de  la  wlontéy  ou  de  Vimpé- 
ratif  catégorique,  sans  le  faire  pénétrer  dans  les  subtilités  de  la 
morale  de  Kant  ou  de  celle  de  Bentbam,  ce  qui  serait  ooe  pmn» 
aberration,  on  peut  et  on  dort,  par  les  moyens  qiri  ont  prise 
sur  hii,  essayer  de  lui  d(mner  les  plus  hautes  aspirations  mo-^ 
raies.  Il  n'est  nullemeni  besoin  d'attendre  qu'il  sofi  grand,  pour 
lui  inspirer  te  goûl  du  parfaft  dévouement,  et  de  la  plus  rare 
charité. 
Qu'on  ne  se  croie  pas  mâme  astreint  à  hn  présenter  en  ff^^ 
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mier  lieu  les  devoirs  les  plus  stricls  ;  cela  est  plus  méthodique 
dans  renseignement,  mais  moins  efficace  peut-être  dans  l'éduca- 
tion. On  obtient,  en  effet,  beaucoup  plus  iacîkment  la  charité 
que  la  justice ,  la  générosité  que  la  simple  sagesse.  «  Avec 
l'enfant,  dit  M^^Necker  de  Saussure  (Tome  II,  page  37),  souvent 
ou  obtient  mieux  le  plus  que  le  moins,  quand  le  plus  est  un 
exercice  d'activité  et  que  témoins  est  une  privation  pure  et  sim- 
ple 0.  Bourdaloue  avait  dit  d'une  manière  plus  générale  que, 
tous  tant  que  nous  sommes,  «  nous  avons  beaucoup  moins  de 
peine  à  faire  plus  que  nous  ne  devons,  qu'à  faire  ce  que  nous 
devons  »  ;  et  La  Bruyère  «  qu'il  coûte  moins  à  certains  hommes 
de  s'enrichir  de  mille  vertus  que  de  se  corriger  d'un  seul 
défaut.  » 

Daus  tous  ces  conseils,  nous  sommes  obligés  de  supposer  un 
enseignement  général,  s'adressant  à  la  fois  à  tous  les  élèves, 
ei  fait  par  tous  les  maîtres  à  peu  près  de  la  même  manière.  Ce 
sont  là  des  conditions  artiiicielles,  qui,  je  tiens  à  le  redire,  ne 
répondent  qu'imparfaitement  aux  besoins  de  l'éducation  morale. 
Kien  n'est  plus  personnel  et  plus  délicat  que  cette  éducation 
Tout  n'y  est  que  nuances  et  cas  particuliers.  Si  le  maître  veut 
remplir  entièrement  sa  tâche,  il  devra  avant  tout  être  bien  lui, 
même,  sinon  dire  tout  ce  qu'il  pense,  au  moins  ne  dire  que  ce 
qu'il  pense,  être  sincère  et  vrai,  donner  son  cœur  autant  que  son 
esprit.  Puis  il  devra  s'appliquer  à  connaître  individuellement 
tous  ses  élèves,  étudier  leur  caractère,  se  rendre  compte  surtout 
de  l'éducation  qu'ils  ont  reçue  antérieurement  et  qu'ils  reçoi- 
veDt  encore  dans  leurs  familles. 

Ainsi  conçu,  l'enseignement  moral  est  vraiment  un  art,  et  le 
plus  difficile  de  tous.  Les  préceptes  généraux  et  les  procédés  y 
peuvent  servir^  mais  non  suffire;  l'œuvre  est  essentiellement 
coAcrèle  et  cotuplexe,  elle  ne  vaudra  jamais  que  ee  que  vaudront 
l'esprit^  le  tact,  le  cœur  et  l'inspiration  personnelle  des  maitres. 

U 

Il  nous  reste  peu  de  place  povtf  parkr  de  l'ensei^^meut  de  Ist 
OMHrsde  dans  les  écoles  uornaale»  :  nous  ne  pouvons  donner  qud 
quelques  indications,  mais  peut-être  suffiront-elles.   Dans  ces 
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écoles,  ou  ne  vise  pas  au  même  but  que  dans  l'école  primaire  ; 
il  ne  s'agit  plus  uniquement  d'apprendre  aux  élèves  à  se  con- 
duire; les  leçons  qu'ils  reçoivent  les  affermissent  sans  doute  dans 
la  pratique  du  bfen,  mais  on  les  leur  donne  surtout  pour  qu'ils 
sachent  la  morale  et  soient  à  même  de  l'enseigner  à  leur  tour. 
Ici  donc  les  analyses  exactes,  les  préceptes  bien  coordonnés,  les 
formules  rigoureusement  déduites  sont  de  rigueur.  Il  s'agit  d'un 
enseignement  proprement  dit,  fort  analogue  à  o^lui  que  nous 
avons  donné  à  Fontenay.  Le  programme  d'ailleurs  en  est  fait,  et 
c'est  celui-là  même  que  nous  avons  suivi. 

l/auditoire  auquel  on  s'adresse  m'est  très  peu  connu,  je 
l'avoue;  mais  il  est  composé  de  jeunes  gens  et  de  jeums  filles 
d'un  esprit  déjà  cultivé.  Comme  la  morale,  cependant,  commence 
à  peine  à  iigurer  dans  les  programmes  de  l'enseignement  pri- 
tnaire,  beaucoup  d'élèves  entrent  encore  actuellement  dans  les 
écoles  normales,  qui  n'ont  pas  reçu  les  notions  qu'on  devra 
donner  désormais  dans  la  plus  humble  école  de  village.  De  là 
des  lacunes  à  combler,  et  la  nécessité  évidente  de  ne  pas  en- 
seigner la  morale  à  l'école  normale  uniquement  selon  la  iMvv 
du  programme.  Si  l'on  veut  former  des  maîtres  à  la  hauteur  de 
la  tâche  que  nous  venons  de  décrire,  il  est  clair  qu'il  faut  avant 
tout  leur  donner  à  eux-mêmes  ces  impressions  et  ces  émotions 
morales,  ce  feu  sacré,  qu'ils  devront  communiquer. 

Dans  la  période  transitoire  que  nous  traversons,  peut-être 
faudrait-il,  pendant  toute  la  première  année,  suivre  en  grande 
partie  la  méthode  de  l'école  primaire  ;  défaire  d'abord,  pour  le 
refaire,  ce  qui  n'a  pas  été  bien  fait.  On  ne  donnerait  qu'en- 
suite l'enseignement  proprement  dit,  analogue  à  celui  qui  a  fait 
l'objet  de  nos  leçons.  Cet  enseignement  une  fois  achevé,  on  aura 
toujours  soin  de  le  faire  suivre  d'entretiens  et  d'exercices  nom- 
breux, destinés  à  apprendre  aux  élèves-maitres  comment  ils 
devront  se  servir  de  ce  qu'ils  savent  et  présenter  la  morale  aux 
enfants. 

Il  n'est  pas  inutile  de  dire  que  les  procédés  devront  un  peu 
varier  avec  le  sexe.  Les  jeunes  filles,  douées  généralement  d'une 
vive  sensibilité,  se  laissent  plus  facilement  guider  par  le  cœur 
que  par  la  raison;  il  faudra  réagir  contre  cette  tendance,  les 
armer,  elles  surtoul,  de  maximes  théoriques,  de  principes  fixes,  de 


L  ENSEIGNEMENT  MOHAL 

formules  eaftn,  capables  de  Jes  avertir  et  de  les  retenir  dans  leurs 
découragements  ou  dans  leurs  enthousiasmes.  On  fera  plutôt 
l'inverse  pour  les  jeunes  gens.  II  y  a  moins  lieu  d'insister  avec 
eux  sur  les  maximes  et  les  préceptes  proprement  dits,  que  leur 
raison  plus  froide  risque  moins  d'oublier;  on  tâchera  surtout 
d'émouvoir  leur  sensibilité,  et  de  développer  chez  eux  la  délica- 
tesse du  sentiment. 

C'est  avec  regret,  mais  sans  trop  de  scrupules,  que  je  me  vois 
forcé  de  m'en  tenir  à  ces  rapides  réflexions.  Le.  professeur  d'école 
normale  ne  peut  manquer  de  bien  l'aire  ce  qu'on  attend  de  lui, 
si,  d'une  part,  il  aime  sa  lâche  et  s'est  vraiment  pénétré  de  l'en- 
seignement qu'il  doit  donner,  si,  de  l'autre,  il  ne  perd  jamais 
de  vue  la  besogne  que  devront  faire  et  les  qualités  que  devront 
avoir  les  maîtres  qu'il  forme. 

Henri  Marion     . 


LE  MUSEE  PEDAGOCtIQUF 

ET  m   BlBUOrHÈQUE   CENTRALE   DE  l'eNSEIOXEMENT 

PRIMAIRE 


L'objet  d'uR  Musée  pédagogique  est,  éviderameni,  de  rendre 
possible  la  comparaison  des  moyens  et  des  procédés  d'instruc- 
Hon  et  d'éducation  en  usage,  soit  dans  un  pays  et  pour  une 
période  donnée,  soit  même  dans  un  certain  nombre  de  pays  ou, 
s'il  est  possible,  dans  tous  les  pays,  à  quelque  épo((ue  que  ce 
puisse  être,  surtout  cependant,  cela  va  sans  dire,  à  l'époque 
actuelle.  Un  Musée  pédagogique  est,  proprement,  une  institu- 
tion destinée  à  l'étude  delà  pédagogie  comparée. 

A  ce  titre,  on  peut  dire  ([ue  c'est  dans  une  brochure,  aujour- 
d'hui bien  oubliée,  de  JuUien  (de  Paris),  publiée  en  1817  sous 
ce  titre  :  Esquisse  et  vues  'préliminaires  d'un  ouvrage  sur  Cédu- 
cation  comparée^  qu'on  pourrait  trouver  la  première  idée  qui 
ait  été  émise  en  France  sur  cette  question.  «  La  science  de 
l'éducation,  comme  toutes  les  autres  sciences  et  tous  les  arts, 
disait  Jullien  (de  Paris),  se  compose  de  faits  et  d'observations. 
Il  paraît  donc  nécessaire  de  former  pour  cette  science,  comme 
on  l'a  fait  pour  les  autres  branches  de  nos  connaissances,  des 
collections  de  faits  et  d'observations  rangées  dans  des  tables 
analytiques  qui  permettent  de  les  rapprocher  et  de  les  comparer 
pour  en  déduire  des  principes  certains,  des  règles  déterminées, 
afin  que  l'éducation  devienne  une  science  à  peu  près  positive, 
au  lieu  d'être  abandonnée  aux  vues  étroites  et  bornées,  aux 
caprices  et  à  l'arbitraire  de  ceux  qui  la  dirigent,  et  d'être  détour- 
née de  la  ligne  directe  qu'elle  doit  suivre»  soit  par  les  préjugés 
d'une  routine  aveugle,  soit  par  l'esprit  de  système  et  d'innova- 
tion. Les  recherches  surYanalomie  comparée  ont  fait  avancer 
la  science  de  l'anatomie.  De  même  les  recherches  sur  Vinstruc- 
lion  comparée  doivent  fournir  des  moyens  nouveaux  pour  per- 
fectionner la  science  de  l'éducation  (1).  »  "Et  Jullien  (de  Paris) 

(1)  Esquisse  et  vues  préliminaires  d'un    ouvrage  sur  l'éducation  comparée, 
etc.,  par  M.  M.-A.  Jullien,  de  Paris,  in-8'  de  56  p.,  Paris, L.  Colas,    1817. 
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parlait  de  là  pour  demander  la  création  d'une  Commission  spé- 
ciale d'éducation^  a  composée  d'hommes  chargés  de  recueillir 
par  euxHBêmes  et  par  des  correspondants  choisis  avec  soin  les 
matériaux  d'un  travail  général  sur  les  établissements  et  les 
méthodes  d'éducation  et  d'instruction  des  différents  États  de 
l'Europe  rapprochés  et  comparés  entre  eux  sous  ce  rapport  »  ; 
d'un  Institut  normal  d*éducalionj  dans  lequel  les  meilleures 
méthodes  d'enseignement  connues  seraient  successivement  com- 
binées et  appliquées;  enfin  d'un  Bulletin  d'éducation  «  permettant 
d'établir  une  communication  périodique  entre  tous  les  hommes 
instruits,  occupés  de  la  science  de  l'éducation.  »  11  est  certain 
qu'il  y  avait  là  plusieurs  des  éléments  qui  devaient  entrer, 
soixante-deux  ans  plus  tard,  dans  la  constitution  du  Musée  péda- 
gogique créé  par  M.  Jules  Ferry.  Mais  l'idée  deJullien  (de  Paris) 
resta  complètement  inaperçue. 

Elle  se  représenta  sous  une  forme  moins  déterminée,  mais 
qu'il  eût  été  plus  facile  peut-être  de  réaliser  matériellement, 
en  1867,  à  la  suite  de  l'Exposition  universelle  où,  pour  la  pre- 
mière fois,  les  instituteurs  avaient  été  appelés  à  Paris. 

Dans  la  séance  d'inauguration  des  <;onférences  pédagogiques 
qui  leur  étaient  destinées,  M.  Pompée,  l'un  des  organisateurs 
de  l'exposition  scolaire  au  Palais  dû  Champ-de-Mars,  s'expri- 
mait ainsi  :  a  Pourquoi,  prenant  comme  point  de  départ  l'ex- 
position scolaire  do  1867,  ne  nous  proposerions- nous  pas  de 
fonder  à  Paris  une  exposition  internationale  et  permanente  de 
tous  les  objets  qui  peuvent  faciliter  aux  instituteurs  le  dévelop- 
meut  des  facultés  morales,  physiques  et  intellectuelles  des 
enfants  confiés  à  leurs  soins  ?  Cette  création  serait  pour  les 
maîtres  et  les  mai  tresses  de  Paris,  des  départements  et  de  l'étranger 
un  lieu  de  renseignement,  de  comparaison  et  d'étude;  ce  serait 
pour  les  amis  de  l'instruction  primaire  un  libre  établissement 
destiné  à  fixer  la  valeur  réelle  des  procédés,  des  instruments, 
des  livres  et  des  méthodes  ;  ce  serait  pour  tout  le  mcmde  un 
sanctuaire  pacifique  élevé  au  progrès  des  générations  futures... 

»  Ce  n'est  pas  ici,  ajoutait  M.  Pompée,  le  moment  de  vous  dé- 
velopper le  plan  de  cette  institution  telle  que  j'aime  à  la  conce- 
voir, mais  laissez-moi  du  moins  vous  dire  que  je  serais  bien 
heurex,  quuand  ces  instants  trop  courts  que  nous  allons  passer 
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ensemble  seront  écoulés,  s'il  pouvait  m*étre  donné  de  vous 
revoir,  Tan  prochain  et  les  années  suivantes,  sous  les  murs  plus 
ou  moins  somptueux  de  V Institut  pédagogique  universel (i)  !  » 

Malheureusement,  les  démarches  que  tenta  M.  Pompée,  après 
l'Exposition  de  1867,  pour  créer,  avec  l'aide  et  sous  les  auspices 
de  l'administration,  «  l'Institut  pédagogique  universel  »,  demeu- 
rèrent alors  infructueuses  et  il  cessa  d'en  être  question  lorsque 
M.  Duruy  eut  quitté  le  ministère. 

En  1872,  presque  au  lendemain  deces  désastres  militaires  dont 
il  semblait  que  l'instruction  du  peuple,  développée  et  géné- 
ralisée, pût  seule  empêcher  le  retour,  M.  Jules  Simon  reprit 
le  projet  de  1867,  en  lui  donnant  d'ailleurs  des  proportions 
beaucoup  plus  modestes.  Une  note  insérée  dans  la  partie  non 
officielle  du  Bulletin  administratif  ^rlSini  la  date  du  6  mai  lit 
connaître  que,  par  dé<;ision  ministérielle,  une  collection  do 
livres,  tableaux  et  appareils  à  l'usage  des  écoles,  des  salles  d'a- 
sile et  des  cours  d'adultes,  serait  établie  au  ministère  et  rattachée 
au  2°  bureau  de  la  Direction  de  l'enseignement  primaire.  Cette 
collection  devait  recevoir,  outre  les  ouvrages  et  objets  compo- 
sant le  matériel  des  établissements  d'instruction  primaire,  leslivres 
et  instruments  scolaires  en  usage  dans  les  pays  étrangers  (2). 

Une  circulaire  aux  recteurs,  du  14  décembre,  leur  annonçait 
l'organisation  d'un  Musée  scolaire,  dont  le  but  devait  être, 
«  d'une  part,  de  fournir  à  l'étude .  do  ceux  qui  se  préoccupent 
des  progrès  de  notre  instruction  primaire,  un  spécimen  de  tous 
les  objets  mobiliers  et  classiques  qui  sont  actuellement  en  usago 
dans  les  écoles  françaises  et  étrangères  ;  d'autre  part,  de  recueil- 
lir, soit  les  documents,  quand  la  chose  sera  possible,  soit  l'indi- 
cation des  documents  pouvant  servir  à  tracer  bibliographiquo- 
ment  l'histoire  de  ces  progrès  (3).  » 

«  En  vue  de  ce  second  objet,  ajoutait  le  ministre,  j'ai  besoin 
de  connaître  les  ressources  de  chaque  département.  Je  vous 
prie,  en  conséquence,  de  faire  relever  très  exactement,  dans  les 
bibliothèques    publiques    de    votre     ressort    académique,    la 


(1)  Conférences^  3  vol.  in-12,  1879,  Hachette  et  C-,  !'•  partie. 

(2)  Bulletin  administratif,  année  1872,  n»  279,  p.  193,  6  mai. 

(3)  Bulletin  ndministratify  année  1872,  n*  297,  p.  893,  31  dérerabre. 
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liste  des  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés,  documents  d'intérêt 
général,  monographies  locales,  règlements,  statistiques,  anté- 
rieurs ou  postérieurs  àl789,  qui  se  rapportcntaux  écoles  primaires 
ou  à  ce  qu'on  appelait,  avant  la  Révolution,  petites  écoles j  écoles  de 
charité,  etc.  Indépendamment  des  renseignements  que  vous  obtien- 
drez par  Tintermédiaire  des  inspecteurs  d'académie,  je  pense  que 
vous  pourrez  utilement  faire  appel  aux  lumières  des  bibliothécaires 
et  des  présidents  de  Sociétés  savantes.  Je  suis  assuré  qu'ils  vous 
prêteront  avec  empressement  le  concours  que  vous  leur  deman- 
derez. Vous  voudrez  bien  les  remercier  à  l'avance  en  mon  nom.  » 

Cette  circulaire  fut  renouvelée,  en  ce  qui  concerne  les  docu- 
ments relatifs  à  l'histoire  do  l'enseignement  primaire,  le 
4  mai  1873  (1),  et  même  le  6  août  suivant  (2),  .sous  le  minis- 
tère de  M.  Batbie. 

Le  Musée  scolaire  reçut  un  commencement  officiel  d'organi- 
sation. Une  commission,  placée  sous  la  présidence  du  ministre 
lui-même  et  composée  de  sénateurs,  de  députés,  parmi  lesquels 
nous  remarquons  les  noms  de  MM.  Bardoux,  Charton,  de  Sal- 
vandy,  Lefébure,  La  Gaze,  Calmon,  Hérold,  et  aussi  d'un 
certain  nombre  de  hauts  fonctionnaires  de  l'administration  et  de 
l'enseignement,  avait  été  chargée  d'en  déterminer  le  fonctionne- 
ment; elle  se  réunit  plusieurs  fois;  M.  Rapet, inspecteur  général 
honoraire  de  l'enseignement  primaire,  désigné  pour  la  direc- 
tion de  l'établissement,  prépara  un  projet  de  règlement  inté- 
rieur, qui  put  être  livré  aux  presses  de  l'Imprimerie  nationale. 

Malheureusement,  l'hôtel  du  ministère,  où  tous  les  services 
sont  fort  à  l'étroit,  ne  pouvait  offrir  un  local  convenable,  et  l'on 
dut  songer  à  placer  l(^  Musée  dans  une  partie  du  magasin  sco- 
laire de  la  ville  de  Paris,  situé  sur  le  quai  Morland^  dans  un 
coin  ignoré  et  perdu  du  quartier  de  l'Arsenal.  Il  y  eut  là,  le 
dimanche  2  mars  1873,  une  séance  d'inauguration.  Mais  des 
difficultés  d'installation  surgirent  bientôt;  des  difficultés  d'un 
autre  ordre  emportèrent  le  ministère  libéral,  et,  à  la  suite  du 
24  mai,  les  travaux  commencés  furent  ajournés  indéfiniment. 

On  peut  dire  cependant  que  l'idée  était  dans  l'air.  Outre  que 

•  I)  Bulletin  administratif,  année  1873,  n*  306,  p.  312,  2G  mai. 
(2)  Bulletin  administratif,  année  1873,  n*  312,  p.  547,  30  aoAt. 
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depuis  longtomps  des  précédoDts  étrangers  venaient  de  toutes 
parts  solUciler  l'opinion  publique,  de  divers  côtés  rinitiative 
privée  s'essayait  à  des  tentatives  d'organisation  de  collections 
de  matériel,  de  bibliothèques  pédagogiques,  de  salles  de  lecture 
à  Tusage  du  corps  enseignant.  Ce  fut  ainsi  que  la  Société  des 
instituteurs  et  des  institutrices  de  la  Seine,  qui  est  composée  en 
très  grande  majorité  d'instituteurs  libres,  ouvrit  avec  le  con^ 
cours  des  éditeurs,  dans  un  local  provisoire  situé  au  n^  60  de 
la  rue  de  la  Verrerie,  un  véritable  Musée  pédagogique,  pour 
lequel  elle  reçut  une  subvention  du  conseil  municipal  de  Paris, 
mais  qui  devait  bientôt  devenir  inutile,  quand  l'administration 
do  l'instruction  publique,  remise  de  nouveau  entre  dos  mains 
républicaines,  put  à  son  tour  revenir  à  l'œuvre  prématurément 
interrompue  de  M.  Jules  Simon. 

Déjà,  en  1877,  comme  rapporteur  du  budget  de  l'instruction 
publique  pour  l'exercice  suivant,  M.  Bardoux  avait  exprimé  le 
regret  que  la  France  ne  possédât  rien  d'analogue  au  Bureau 
national  d'éducation  de  Washington,  qui  est  chargé,  aux  États. 
Unis,  de  recueillir  et  de  publier  les  statistiques  scolaires  des 
divers  États  de  l'Union,  do  réunir  des  documents  sur  l'éduca- 
tion à  l'étranger,  et  do  fournir  d'utiles  indications  à  tous  les 
amis  des  écoles.  Devenu  ministre  de  l'instruction  publique,  i] 
déposa,  le  16  mai  1878,  un  projet  de  loi  ayant  pour  objet  a  la 
création  d'un  Musée  pédagogique  et  d'un  Bureau  central  de 
statistique  scolaire.  » 

a  La  plupart  des  nations  de  l'Europe,  disait  M.  Bardoux  dans 
son  remarquable  exposé  de  motifs,  ont  créé  leur  Mus<»^  péda- 
gogique, les  unes  avec  un  grand  luxe,  les  autres  sur  un  plan 
phis  modeste  et  non  moins  pratique.  Partout,  ces  collections, 
où  chaque  peuple  profite  de  l'expérience  et  de  l'initiative  de 
tous  les  autres,  ont  rendu  de  réels  services. 

»  Chez  nous,  une  raison  de  plus  doit  déterminer  une  créa- 
tion de  ce  genre  :  le  crédit  de  1:^  millions  généreusement  ou- 
vert par  la  Chambre  pour  la  construction  de  bâtiments  scolai- 
res donne  lieu  en  ce  moment  à  un  mouvement  d'études  que 
nous  ne  saurions  trop  encourager  ;  de  toutes  parts,  on  s'en- 
quiert  des  meilleures  conditions  hygiéniques,  pédagogiques,  éco- 
nomiques à  adopter  pour  ce  grand  nombre  de  constructions 
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nouvelles;  on  domande  à  Tadministration,  aux  publications 
étrangères  même,  les  plans  d'école,  les  types  de  matériel,  les 
appareils  d'enseignement  les  mieux  entendus,  tous  les  moyens 
enfin  d'employer  le  plus  fructueusement  possible  les  sommes 
considérables  que  le  pays  consacre  à  ses  écoles. 

»  L'administration  de  l'instruction  publique  n'a  pas  sans  doute 
à  édicter  des  modèles  officiels  de  constructions  et  ameublements 
scolaires,  mais  elle  ne  peut  se  dissimuler  quelle  influence  heu- 
reuse elle  pourrait  exercer  en  offrant  à  ce  public,  avide  de  ren- 
seignements précis,  une  exposition  permanente  méthodiquement 
classée,  de  tout  ce  qui  intéresse  l'installation  matérielle  des 
écoles.  Un  tel  Musée  serait  à  notre  instruction  primaire  ce  qu'est  à 
l'enseignement  technique  le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  » 

M.  Bardoux  faisait  ensuite  valoir  les  avantages  du  Bureau 
permanent  de  statistique,  dont  le  Musée  devait  être  le  siège,  et 
qui  trouverait  les  premiers  éléments  de  son  travail  dans  la  Biblio- 
tlièque  spéciale  de  l'enseignement  primaire  également  comprise 
dans  l'établissement  projeté.  «  C'est  là,  en  effet,  que  seront  peu 
à  peu  réunies  et  que  pourront  être  dépouillées  les  collections, 
jusqu'ici  dispersées  et  incomplètes,  de  ces  documents  imprimés 
ou  inédits  qui  forment  les  archives  véritables  de  l'instruction 
primaire  en  France  avant  et  depuis  1789  ;  c'est  là  que  seront 
recueillies  aussi  et  analysées  les  grandes  collections  de  statistique 
scolaire  étrangère  dont  nous  aurons  de  plus  en  plus  à  tenir  compte  ; 
c'est  là  enfin  qu'on  pourra  le  mieux  entreprendre  de  réaliser  un 
projet  qui  a  plusieurs  fois  attiré  l'attention  des  hommes  compé- 
tents et  des  sociétés  savantes,  celui  d'établir  une  statistique  com- 
parée de  l'instruction  populaire  dans  les  différents  pays.  » 

Tel  devait  être,  aux  yeux  de  M.  Bardoux,  le  Musée  pédago- 
gique pour  lequel  il  sollicitait  un  vote  favorable  des  Chambres 
françaises  ;  «  Ce  serait  surtout  un  centre  de  renseignements  pé- 
dagogiques et  statistiques.  Il  n'aurait  d'action  à  exercer  que  par 
les  informations  qu'il  recueillerait  et  qu'il  répandrait,  par  les 
conférences  spéciales  dont  il  serait  le  siège  et  qui  pourraient 
devenir  pour  une  élite  d'instituteurs  laborieux  un  complément 
d'éducation  professionnelle  ;  enfin,  par  les  facilités  d'étude  et 
dexamen  que  procureraient  à  tous  les  amis  de  l'instruction 
populaire  ses  propres  publications  statistiques  et  aussi  celles  qu'il 
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inspirerait.  »  Au  lendemain  môme  de  l'ouverture  de  TEx- 
position  universiilie,  la  création  d'un  établissement  de  ce  genre 
semblait  à  l'honorable  ministre  de  toute  opportunité. 

Sur  la  demande  de  M.  Bardoux,  la  Chambre  des  députés  ren- 
voya le  projet  à  la  Commission  générale  de  renseignement  pri- 
maire, qui  se  trouva  en  principe  unanimement  favorable  à  son 
adoption;  mais,  lorsque  la  Commission  vint  à  en  délibérer,  dans 
la  séance  du  23  mai,  elle  fut  amenée  à  considérer  que  la  création 
du  Musée  pédagogique  «ne  constituait  pas  matière  législative  »  et 
pouvait  être  décidée  par  décret.  Elle  invita  donc  son  président  à 
en  conférer  avec  le  ministre,  en  l'assurant  de  l'appui  de  la  Com- 
mission pour  son  excellente  idée,  lorsqu'il  reviendrait  demander 
à  la  Chambre  les  crédits  nécessaires. 

Le  plus  pressé,  d'après  œtte  décision,  c'était  de  ne  pas  laisser 
disperser,  «après  la  fermeture  de  l'Exposition  imiverselle,  les 
richesses  réunies  dans  les  expositions  scolaires  des  divers  pays 
sans  essayer  d'en  retenir,  par  voie  d'échange  ou  d'acquisition, 
une  notable  part. 

M.  Bardoux,  ne  perdant  p<as  de  vue  cet  intérêt,  engagea  des 
négociations  avec  le  président  et  les  questeurs  de  la  Chambre 
des  députés  pour  obtenir  la  jouissance  provisoire  de  quelques 
salles  du  Palais-Bourbon,  qui  était  alors  vacant,  la  Chambre 
siégeant  encore  à  Versailles.  C'est  dans  ces  salles  que  furent 
déposées  les  premières  collections,  françaises  et  étrangères,  du 
Musée  pédagogique. 

^Les  choses  en  étaient  là.  lorsque,  le  A  février  1879,  M.  Jules 
Ferry  succéda  à  M.  Bardoux  au  ministère  de  l'instruction  publique. 

L'un  des  premiers  actes  importants  de  son  administration  fut 
la  constitution  officielle  du  Musée  pédagogique. 

Dans  un  rapport  au  Président  de  la  Républiqui»  en  date  du 
13  mai,  M.  Jules  Ferry  insistait  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait  pour 
la  France  à  réaliser  enlîu  l'idée  toute  française  d'un  «  Bureau 
permanent  d'études  pédagogiques,  à  la  fois  musée  et  biblio- 
thèque centrale  de  l'instruction  primaire  »,  pour  la  création 
duquel  nous  nous  étions,  comme  cela  nous  arrive  souvent,  laissé 
devancer  par  plusieurs  pays  étrangers.  Rappelant  ensuite  les 
efforts  qui  avaient  été  faits  en  France  même  depuis  le  mémoire 
de  Jullien  (de  Paris)  jusqu'aux  dispositions  récentes  prises  par 


LE    MUSÉ£    PÉDAGOGIQUE  ^9 

M.  Bardoux  :  «  11  ue  me  reste,  disait  le  ministre,  qu'à  achever 
l'œuvre  de  mon  honorable  prédécesseur,  et  j'en  sens  d'autant 
plus  la  nécessité  que  les  différentes  commissions  consultatives 
dont  j'ai  cru  devoir  m'entourer,  les  unes  déjà  anciennes  au  mi- 
nistère, les  autres  de  création  toute  récente,  sont  unanimes  à 
me  demander  la  constitution  d'un  musée,  d'une  bibliothèque  et 
d'un  corps  d'archives  historiques,  statistiques  et  pédagogiques 
qui  leur  fournissent  des  informations  complètes  sur  les  divers 
objets  de  leurs  études. 

9  Ces  commissions  seront  le  conseil  d'administration  tout 
naturellement  indiqué  pour  le  nouvel  établissement,  et  l'établis- 
sement lui-même  ne  peut  être  mieux  défini  que  par  ce  mot  très 
juste  du  projet  de  loi  de  M.  Bardoux  :  a  l^e  Musée  pédagogique 
D  est  fait  pour  rendre  à  notre  instruction  primaire  les  mêmes  ser- 
»  vices  que  rend  à  l'enseignement  technique  le  Conservatoire 
»  des  Arts  et  Métiers.  » 

D  C'est  dans  cette  conviction  que  je  vous  demande,  monsieur 
le  Président,  de  placer  par  décret  cet  utile  établissement  au 
nombre  des  institutions  pubUques  dotées  au  budget  et  installées 
dans  les  bâtiments  de  l'Etat.  » 

En  conformité  de  ce  rapport,  un  décret  du  même  jour,  13  mai 
1879,  constituait  ainsi  qu'il  suit  le  Musée  pédagogique: 

«  Article  premier. —  Il  est  créé  au  ministère  de  l'Instruction 
publique  un  Musée  pédagogique  et  une  Bibliothèque  centrale  de 
l'enseignement  primaire,  comprenant  des  collections  diverses  de 
matériel  scolaire,  des  documents  historiques  et  statistiques  et  des 
livres  de  classe  provenant  de  la  France  et  de  l'étranger. 

^  Art.  2.  —  La  direction  en  sera  confiée  à  un  inspecteur  géné- 
ral de  l'enseignement  primaire  (hors  cadre).  » 

Quelques  mois  plus  tard,  lorsque  le  vote  du  budget  de  1880, 
où  pour  la  première  fois  le  Musée  pédagogique  était  compris,  eut 
affirmé  implicitement  l'approbation  des  Chambres  à  l'égard  de 
de  l'œuvre  nouvelle  et  assuré  pour  l'avenir  la  régularité  de  son 
fonctionnement,  un  arrêté  en  date  du  30  décembre  1879  nomma 
M.  Berger,  inspecteur  général  (hors  cadre) ,  directeur  du  Musée 
pédagogique;  des  arrêtés  du  même  jour,  du  !«'•  janvier  1880,  et 
du  3  juin  1881  ont  complété  depuis,  par  la  nomination  d'un  bi-^ 
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bliothécaire,  d'un  bibliothécaire-adjoÎDt  et  d'un  employé,  le  per- 
sonnel de  rélublissemeut. 

Divers  arrêlés,  donl  le  premier  date  du  8  mai  1880,  ont 
constitué  auprès  du  Musée  pédagogique  et  de  la  Bibliothèque 
centrale  de  renseignement  primaire  un  Conseil  d'administration 
u  chargé  de  statuer  sur  l'admission  des  livres,  cartes  et  appareils 
scolaires  offerts  au  musée  par  les  auteurs,  éditeurs  et  fabricants, 
ainsi  que  sur  les  acquisitions,  souscriptions  et  échanges.  » 

Ce  Conseil  est  aujourd'hui  composé  de  : 

M.  Gréard,  membre  de  l'Institut,  vice-recteur  de  l'académie  de 
Paris,  président; 

M.  Buisson,  directeur 'de  l'enseignement  primaire  au  ministère 
de  l'instruction  publique,    vice-président; 

MM.  DE  Bagnaui,  conseiller  d'État,  directeur  du  secrétariat 
au  ministère  du  commerce;  Berger,  directeur  du  Musée;  Mau- 
rice Block,  membre  de  l'Institut,  publiciste;  Boutan,  inspecteur 
général,  directeur  honoraire  de  l'enseignement  primaire  ; 
BROtARD,  inspecteur  général  de  l'enseignement  primaire; Bureau, 
professeur^  au  Muséum  d'histoire  naturelle;  Garriot,  directeur 
de  l'enseignement  primaire  de  la  Seine  ;  CompayrÊ;  député, 
professeur  de  faculté  des  lettres  en  congé  ;  Dethomas,  député, 
membre  du  jury  aux  expositions  de  Vienne  et  de  Paris  ; 
DuvAUX,  député,  sous-secrétaire  d'État  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique;  de  Mohtmahou,  inspeetetiT  général  de  l'enseigne- 
ment primaire;  Pécaut,  inspecteur  général  de  ¥  enseignement 
primaire  (hors  cadre)  ;  Rapet,  inspecteur  général  honora-ire  ; 
WoLFF,  astronome  à  ^Observatoire,  professeur  à  la  faculté  des 
sciences  de  Paris; 

MM.  Armagnac,  chef  du  5*  bureau  de  la  directron  de  l'ensei- 
gnen^ent  primaire  ;  Boniface,  chef  du  i"  bureau  de  la  direction 
de  l'eitteigBeinettt  primaire  v  Ernest  Ga^et,  chef  du  !2'' bureau  de 
la  mèitte  direction  >  nBF0»0N,  bibliothécaire  du  Musée,  secré- 
têdre». 

Le  CoMeil  d'administnitLOii  du  Musée  pédagogique  se  réunit 
en  séance  ordinaire  aa  commencement  de  chaque  trimestre.  L» 
règlement  iAtérieiur  da  Musée  et  de  la  Bibliothèque^  qui  a  été 
le  prennef  objel  de  ses  travaux,  a  reçu  TapprobatioA  du  nûmstre 
de  l'instruction  publique  le  1*^'  novembre  1881. 
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Bien  avant  qae  le  Masée  pédagogique  n'eût  été  ainsi  con- 
stitué officiellement,  le  retour  des  Chambres  à  Paris  Tobtigeait 
à  quitter  les  salles  du  Palais-Bourbon,  et,  au  mois  de  septembre 
1879,  il  était  transféré  rue  Lhomond,  4%  dans  des  bâtiments 
qui  dépendent  de  l'ancien  collège  Rollin,  où  provisoirement 
il  reçoit,  h  titre  gracieux,  Thospitalité  de  la  ville  de  Paris. 

Ce  déménagement,  au  moment  môme  où  les  collections  étaient 
à  peine  formées,  et  un  commencement  d'incendie,  qui  eut  ficu 
le  4  février  1880,  ont  retardé  quelque  temps  l'installation  du 
Musée  et  l'admission  du  public  dans  les  salles  de  visite  et  d'étude  ; 
c^est  seulement  à  partir  du  printemps  de  1880  qu'il  a  été  com* 
plètemenl  ouvert. 

n  est  formé  de  trois  parties  :  le  matériel  scolaire,  la  biblio- 
thèque, les  collections  scientifiques. 

La  plupart  des  objets  comprenant  le  matériel  scolaire  firançaîs 
ont  été  donnés  ou  placés  en  dépôt  par  les  éditeurs  ou  les  fabri- 
cants ;  les  objets  de  matériel  étranger  proviennent  de  rExposi- 
tîon  universelle;  une  salle  de  dessin  comprenant  des  modèles 
en  rchef,  des  spécimens  de  stéréotomie,  des  modèles  gravés,  et 
des  méthodes,  a  été  récemment  disposée. 

La  Bibliothèque  centrale  de  renseignement  primaire  annexée 
au  Musée  pédagogique  comprend  une  section  française  et  une 
section  étrangère. 

La  section  étrangère  a  été  formée  en  très  grande  partie  des 
ouvrages  de  pédagogie  et  des  livres  de  classe  achetés  par  le 
ministère  6u  concédés  par  les  divers  gouvernements  après  l'Ex- 
position. La  partie  la  plus  importante  de  cette  section  est  celte 
des  États-Unis,  comprenant  une  collection  complète  des  docu- 
ments relatifs  à  l'instruction  publique  de  l'Union,  des  livre? 
scolaires  de  tous  les  degrés,  des  albums  de  travaux  d'élèves,  etc* 
Viennent  ensuite  des  séries  de  livres  et  travaux  scolaires  prove- 
nant du  Canada  thinçafs  et  anglais,  de  TAutriche,  de  la  Suisse 
allemande,  de  ITtaRe,  de  FEspagne,  de  la  Russie,  du  Japon. 

Environ  700  ouvrages  allemands  et  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages anglais  ont  été,  en  outre,  acquis  par  le  Musée. 

La  section  française,  sans  compter  les  publications  scolaire» 
périodiques,  bulletins  des  départements  et  documents  émanant 
des  sociétés  d'instruction  et  d'éducation ,  comprend  deux  grandes 


divisions:  l""  les  ouvrages  de  pédagogie  (pédagogie administrative 
et  historique  :  lois,  plans  d'organisation,  documents  officiels,  sta- 
tistiques, ouvrages  d'histoire,  de  critique  et  de  polémique  relatifs 
à  l'enseignement;  pédagogie  théorique  ou  pratique:  traités  géné- 
raux ou  spéciaux,  manuels  pour  la  direction  des  maîtres,  etc.); 
i?  les  méthodes  et  livres  de  toute  sorte  en  usage  dans  les  classes. 
L'ensemble  de  la  bibliothèque  ainsi  divisée  peut  s'élever  aujour- 
d'hui k  environ  8000  ouvrages  (sans  compter  les  doubles,  qui, 
pour  les  livres  de  classe,  sont  fort  nombreux).  Cette  bibliothèque 
s*est  constituée  d'abord  par  un  fonds  assez  important  que  le 
ministère  a  mis  à  la  disposition  du  Musée  lors  de  sa  création,  et 
provenant,  en  très  grande  partie,  du  drpôt  légal,  puis  par 
d'autres  envois  du  dépôt  légal  et  du  ministère,  par  des  dons 
volontaires  que  les  éditeurs  ou  auteurs  font  pour  ainsi  dire  quo- 
tidiennement au  Musée  ;  enfin  par  des  achats  opérés,  aux  frais 
du  ministère,  soit  chez  les  éditeurs,  soit  dans  les  ventes  publiques. 

L'acquisition  de  la  bibliothèque  pédagogique  de  M.  Tinspec- 
teur  général  honoraire  Rapet,  faite  par  l'État,  en  vertu  de  la  loi 
du  5  juin  1880,  au  prix  de  48,000  francs,  a  enrichi  leMusée  péda- 
gogique d'une  collection  spéciale  à  peu  près  uniqueau  monde.  Cetlc 
collection,  à  la  formation  de  laquelle  M.  Rapet  a  consacré  cinquante 
années  de  sa  vie,  comprend  environ  6,000  ouvrages,  tant  en  lan- 
gue française  qu'en  langues  étrangères,  sur  toutes  les  parties  de 
la  pédagogie,  et  dont  un  grand  nombre  sont  aujourd'hui  introu- 
vables. C'est  ainsi  que  l'exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  pré- 
senté à  la  Chambre  des  députés  mentionnait  parmi  les  richessi^s 
de  la  bibliothèque  I\apet  :  a  une  collection  unique  de  revues  pé- 
riodiques étrangères  dont  trois  remontent  au  xvni*  siècle,  et  Tune 
jusqu'en  1771 ,  et,  dans  le  groupe  des  documents  officiels,  une 
collection  plus  remarquable  encore  et  qu'on  tenterait  vainement 
de  reconstituer  avec  les  archives  de  nos  administrations.  »  Le 
même  rapport  mentionnait  aussi  «  d'une  manière  toute  spéciale 
une  suite  de  284  ouvrages  relatifs  à  Pestalozzi  et  à  sa  méthode, 
accompagnés  de  notes  du  plus  haut  intérêt.  Lors  de  l'exposi- 
tion qui  (ut  faite  à  Zurich,  la  ville  natale  de  l'illustre  pédago- 
gue suisse,  on  n'avait  pu  rassembler  à  grand'peine  que  210  ouvra- 
ges formant  la  bibliothèque  pestalozzienne.  d 

Un  certain  nombre  seulement  des  ouvrages  de  la  bibliothèque 
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Rapet,  1,500  environ,  sont  aujourd'hui  déposés  au  Musée  péda- 
gogique, mais  le  catalogue  général  en  a  été  dressé,  et  Ja  biblio- 
thèque tout   entièi'e  peut  être  mise  à  la  disposition  des  lecteurs. 
Depuis  le  commencement  de  cette  année,  en  vue  d'aider  à  la 
préparation  des  aspirants  et  aspirantes  au  professorat  et  à  la 
direction  des  écoles  normales,  à  l'inspection  des  écoles  primai* 
res  et  à  celle  des  écoles  maternelles,  il  a  été  institué  au  Musée 
pédagogique  une  bibliothèque  circulante,  comprenant  307   ou- 
vrages choisis  parmi  les  plus  propres  à  guider  les  candidats. 
Elle  est  divisée  en  trois  sections  :  lettres,  sciences  et  pédagogie. 
Sur  une  simple  attestation  de  l'Inspecteur  d'académie  ou  de 
l'inspecteur  primaire,  certifiant  que  la  personne  qui  désire  emprun* 
ter  des  livres  se  prépare  réellement  à  l'un  des  examens  pédagogie 
ques,  le  Musée  adresse  gratuitement,  dans  toutes  les  parties  du 
territoire  français,  sous  la  forme  de  colis  postal,  une  petite  caisse  ou 
un  paquet  de  volumes,  dont  le  poids  ne  doit  pas  dépasser  cinq 
kilogrammes.  Le  délai  ordinaire  du  prêt  est  de  deux  mois,  et  il 
peut  être  renouvelé    indéfiniment.  Le  port  au  retour  est  seul  à 
la  charge  des  emprunteurs. 

Le  fonctionnement  régulier  de  la  bibliothèque  circulante  du 
Musée  pédagogique  a  commencé  au  mois  de  février  dernier,  et 
déjà,  depuis  cette  époque,  plus  de  trois  cents  envois  ont  été 
échangés  entre  le  Musée  et  les  emprunteurs:  instituteurs  et 
institutrices,  maîtres  adjoints  et  maîtresses  adjointes  d'écoles 
normales,  professeurs  élémentaires  de  lycées  et  de  collèges. 

Les  collections  scientifiques  sont,  comme  le  dépôt  de  mobilier 
et  de  matériel,  en  voie  de  formation.  Cependant  le  Musée  possède 
déjà  un  modèle  très  complet  de  laboratoire  de  chimie,  des  collec- 
tions de  produits  chimiques,  de  réactifs,  d'engrais  agricoles  ;  des 
spécimens  d'appareils  pour  le  premier  enseignement  de  la  phy- 
sique et  de  la  chimie  dans  les  écoles  primaires  ;  des  instruments 
types  de  physique  et  de  météorologie  pour  les  écoles  normales  ; 
des  appareils  de  projection  ;  des  échantillons  de  zoologie,  de  bota- 
nique, d'horticulture,  notamment  une  fort  belle  série  de  fruits 
imités  ;  des  objets  d'anatomie  réelle  et  élastique  et  des  tableaux 
d'enseignement  sur  toutes  ces  matières  ;  une  très  nombreuse  col- 
lection de  caries  et  plans  en  relief,  d'appareils  cosmographiques, 
de  globes,  de  cartes  murales,  françaises  et  étrangères,  etc.,  etc. 
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Ces  collections,  aussi  bien  que  toutes  les  autres  parties  du 
Musée,  s'accroissent  par  les  dons  des  auteurs,  éditeurs  ou  fabri- 
cants, qui  ont  été  agréés  par  le  Conseil  d'administration  ;  par  les 
envois  du  ministère  de  l'instruclion  publique  et  des  autres  dépar- 
tements ministériels,  ainsi  que  par  ceux  des  administrations 
scolaires  de  l'étranger;  enfin  par  les  acquisitions  que  le  Conseil 
d'administration  a  reconnues  utiles. 

En  vertu  de  son  règlement,  le  Musée  reçoit  aussi,  à  titre  de 
dépôt  temporaire,  après  avis  du  Conseil  d'administration,  les 
livres  et  les  objets  d'enseignement  sur  lesquels  les  auteurs  ou 
éditeurs  veulent  appeler  l'attention.  Il  n'est  tenu  de  conserver 
les  livres  ou  objets  déposés  dans  ces  conditions  que  trois  mois 
au  plus  à  partir  du  jour  de  la  réception.  Ceux  qui  n'auraient 
pas  été  admis  par  le  Conseil  d'administration  doivent  être  enle- 
vés par  les  auteurs  ou  éditeurs,  dans  un  délai  de  quinzaine  à 
compter  du  jour  où  l'avis  leur  en  a  été  donné;  ce  délai  expiré,  ils 
leur  sont  renvoyés  à  leurs  frais,  l'administration  ne  se  considé- 
rant pas,  d'ailleurs,  comme  responsable  des  dépréciations  qui 
pourraient  résulter  de  l'exposition  des  objets. 

C'est  le  Conseil  qui  désigne  les  publications  périodiques  aux- 
quelles le  Musée  peut  s'abonner;  il  en  reçoit  actuellement  56, 
dont  28  de  langue  française  ;  c'est  encore  le  Conseil  qui  désigne, 
le  cas  échéant,  les  livres  ou  objets  qu'il  y  aurait  lieu  de  retran* 
cher  des  collections  (1). 

La  salle  de  lecture  reçoit,  le  jeudi  et  le  dimanche,  depuis  le 
mois  de  novembre  1880,  d'assez  nombreux  lecteurs;  quelquefois 
la  place  a  manqué  autour  des  deux  grandes  tables  qui  leur 
sont  destinées. 

Les  autres  jours  (sauf  le  lundi,  où  les  salles  sont  fermées), 
le  Musée  n'admet  que  les  personnes  munies  de  cartes  de  travail 
délivrées  par  son  directeur  et  par  Je  ministère  de  l'instruction 
publique  (Direction  de  l'enseignement  primaire).  Environ  140 
de  ces  cartes  ont  été  délivrées. 

En  dehors  des  ouvrages  de  la  Bibliothèque  circulante,  il  peut 
être,  exceptionnellement  et  sur  une  autorisation  spéciale  du 
directeur,  donné  communication  au  dehors  des  Uvres  de  la  bi- 

(1)  Art.  4,  5  et  6  du  Règlement. 
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bliothèque  proprement  dite  du  Musée  :  ces  prêts  se  sont  élevés  à 
1,200  en  chiffres  ronds. 

I]  est  tenu  un  registre  des  visiteurs  ;  ce  registre  compte  au* 
jourd'hui  1;300  noms,  mais  il  faut  remarquer  que  les  visiteurs 
babiluels  n'y  sont  inscrits  qu'une  fois;  il  faut  remarquer  aussi 
que  beaucoup  de  visiteurs'  négligent  Tinscription  de  leur  nom 
ou  refusent  même  de  se  prêter  à  cette  mesure  ;  on  peut  affirmer 
qu'en  moyenne  40  personnes  environ  par  semaine  parcourent  les 
salles  du  Musée.  La  plupart  de  ces  visiteurs  viennent  de  Paris; 
mais  il  en  arrive  aussi  en  assez  grand  nombre  des  départements  : 
ce  sont,  sans  parler  du  personnel  scolaire  proprement  dit,  des 
maires  et  des  conseillers  généraux,  des  architectes,  des  fournis- 
seurs de  mobilier  ou  de  matériel  scolaire.  Plusieurs  étrangers 
aussi.  Américains,  Danois,  Allemands,  Suisses,  Russes,  Espagnols, 
Italiens^  Portugais,  Brésiliens,  sont  venus  visiter  les  collections 
ou  la  bibliothèque. 

Ajoutons  qu'un  noyau  important  de  pièces  d'archives,  manus- 
crites ou  imprimées,  manuscrites  surtout,  recueillies  à  diverses 
époques,  et  provenant  de  diverses  sources,  principalement  de3 
enquêtes  provoquées  par  les  circulaires  de  MM.  Jules  Simon  et 
Batbie,  a  été  réuni  au  Musée  pédagogique,  et  que  le  bibliothé- 
caire-adjoint du  Musée,  M.  Charles  Sauvestre,  est  spécialement 
chargé  du  récolement  et  de  la  classification  de  ces  pièces,  dont 
l'ensemble  pourra  donner  de  nouvelles  lumières  sur  la  question 
si  controversée  des  origines  et  des  développements  successifs  de 
l'instruction  primaire  en  France. 

Ajoutons  encore  que  plusieurs  Commissions  ont  au  Musée 
pédagogique  leur  point  d'appui,  et  en  quelque  sorte  leur  office 
de  renseignements.  Ce  sont  :  celle  des  bâtiments  scolaires  (spé- 
cialement pour  le  mobilier)  ;  celle  des  bibliothèques  pédagogiques; 
celle  des  souscriptions  pour  les  cartes  et  appareils  géographiques  ; 
celle  de  l'enseignement  des  sciences  physiques  et  naturelles.  La 
direction  de  l'enseignement  secondaire  a,  en  outre,  fait  déposer 
au  Musée  les  spécimens  divers  destinés  à  l'enseignement  des 
sciences  dans  les  classes  élémentaires  et  les  classes  de  grammaire; 
une  commission  est  venue  depuis  la  fin  de  février  dernier,  deux 
fois  par  semaine,  examiner  ces  objets. 

Tel  est,  dans  son  ensemble,  le  Musée  pédagogique.  Aux  yeux 
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de  ci»ux  qui  l'ont  établi,  il  n'est  pas  seulement  destiné  iâ  consti- 
tuer un  centre  d'informations  sur  l'instruction  primaire,  tant  en 
France  qu'à  l'étranger,  et  une  exposition  permanente  de  tous 
les  objets  servant  à  l'éducation  ;  il  doit  ^tre  aussi  un  foyer  de 
communication  entre  toutes  les  personnes  qui  se  préoccupent  des 
intérêts  et  du  progrès  des  écoles,  ua  organe  d'action  non  seule- 
ment pour  l'administration  supérieure  de  l'instruction  publique 
dont  il  émane,  mais  aussi  pour  tous  ceux  qui  de  près  ou  de  loin 
peuvent  avoir  besoin  de  s'adresser  à  elle  par  l'intermédiaire 
d'une  institution  assurément  respectueuse  des  prérogatives  offi- 
cielles, mais  libre  aussi  et  indépendante  dans  la  mesure  de  ses 
attributions,  dans  celle,  plus  large  encore,  de  sa  compétence, 
C'e^t,  on  particulier,  pour  faciliter  cette  action  bienfaisante  et 
féconde  qu'a  été  créé  le  présent  bulletin  du  Musée  pédagogique  ;  c'est 
aussi  en  vue  du  même  objet  que  nous  souhaitons  en  terminant 
que  le  Musée  reçoive  bientôt,  par  une  installation  définitive,  le 
complément  d'organisation  matérielle  absolument  indispensable 
à  son  extension  et  à  sa  légitime  influence.  De  quelque  reconnais* 
sance  qu'ils  doivent  être  animés  à  l'égard  de  l'administration 
hospitalière  qui  l'a  accueilli  le  jour  où  il  se  trouvait  sur  le  point 
d'être  sans  asile,  ceux  qui  voudraient  le  voir  à  la  hauteur  de  sa 
situation  et  de  son  avenir  ne  peuvent  s'empêcher  de  reconnaître 
qu'il  manque  au  Musée,  nous  ne  dirons  pas  le  luxe  ou  le  con- 
fortable,  mais  même  l'absoluraent  nécessaire;   qu'il  n'a,  par 
exemple,  ni   une  grande  galerie  d'exposition,  ni  une  salle  de 
conférences;  qu'il  lui  serait  fort  difficile  de  loger,  sans  la  frac- 
tionner, cette  bibliothèque  Rapet,  qui  sera  longtemps  sa  plus 
belle  richesse;  que  ses  autres  collections  débordent  déjà  de  salles 
qui  ne  comportent  point  un  arrangement  méthodique  des  objets, 
(|ui  chevauchent  en  quelque  sorte  les  unes  sur  les  autres,  où 
l'espace,  l'air  et  la  lumière  sont  également  insuffisants,  et  dont 
les  visiteurs,  passablement  déroutés  dans  les   solitudes   d'an 
quartier  qui  n'est  déjà  plus  le  quartier  classique,  éprouvent  tou- 
jours quelque  peine  à  apprendre  le  chemin. 

Ch.  Defodon. 
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C'est  une  question  fort  controversée  que  celle  du  nombre,  de 
l'organisation,  de  la  valeur  pédagogique  des  anciennes  écoles. 

Les  documents  officiels  manquent  ou  sont  fort  rares  ;  les  pro- 
grammes le  sont  encore  plus. 

N'est-il  pas  vrai  qu'à  défaut  du  reste,  si  l'on  possédait  une 
quantité  suffisante  des  livres,  des  méthodes,  du  matériel  scolaire 
qui  était  en  usage  dans  ces  écoles,  on  pourrait  en  tirer  d'intéres- 
santes conclusions  sur  l'esprit,  sur  la  direction,  sur  les  limites 
de  l'enseignement  que  les  enfants  y  pouvaient  recevoir,  et  au 
moins  jusqu'à  un  certain  point  faire  revivre,  dans  leur  vérité  et 
leur  réalité  indiscutables,  ces  institutions  disparues? 

Voici,  par  exemple,  une  .lettre  qui  a  été  transmise  au  Musée 
pédagogique  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique.  Elle 
émane  d'un  honorable  notaire  des  Basses- Alpes,  et  elle  accompa- 
gnait l'envoi  de  deux  exemplaires  d'un  livre  d'école,  autrefois, 
parait-il,  fort  répandu  dans  la  contrée,  et  que  l'on  appelle  le 
Livre  de  VOiseau, 

Barcelonnette,  18  Janvier  1880. 
Monsieur  le  Ministre, 

Veuillez  bien  excuser  la  liberté  grande  que  je  prends  de  vous 
ofl'rir  deux  pièces  que  Ton  pourrait  appeler  archéologiques,  quoiqu'elles 
ne  soient  pas  bien  anciennes. 

Depuis  une  dizaine  d'années  que  je  suis  notaire,  il  m'est  arrivé 
souvent  que,  faisant  signer  des  personnes  d'un  certain  âge,  elles 
s'excusaient  de  signer  si  péniblement  et  si  mal,  en  me  disant:  «  Ah  ! 
que  voulez-vous!  je  n'ai  appris  qu'au  lÀvre  de  VOiseau,  » 

Je  m'étais  fait  expliquer  cette  réponse,  et  toutes  me  disaient 
que,  de  leur  temps,  le  seul  livre  qu'on  eût  dans  les  écoles  primaires 
était  le  Livre  de  (^Oiseau,  Jusqu'en  1835  ou  1840^  il  en  était  encore 
ainsi  dans  l'arrondissement  de  Barcelonnette. 

Malgré  mes  recherches,  je  n'avais  pu  découvrir  ce  rara  avis, 
lorsque,  ces  jours-ci,  j'eus  la  bonne  fortune  d'en  trouver  deux 
exemplaires.  Lun  porte  la  date  de  18  lo;  l'autre,  plus  récent,  à  en 
juger  par  les  caractères,  ne  porte  pas  de  date. 

J'ai  pensé  qu'au  milieu   des  nobles   efforts  que  vous  faites   pour  " 
développer,  affranchir,  laïciser  l'instruction  en  France,  il  vous  serait 
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agréable  de  voir  un  spécimen  de  l'oulillnge  de  l'inslmction  primsire 

de  nos  ancêtres,  et  je  me  suis  permis  de  vous  les  envoyer. 
Veuillez  agréer,  etc, 

F.  AnNAiD, 
Prétident  de  la  commiitjon  cantonale    de  l'instraclion  primairi 
pour  U  canton  de  Oarivlonnelle. 

Les  doux  exemplaires  envoyés  par  M.  Aruaud  sont  deux  in-33 
de  iH  pages,  lie  portout  I'uq  et  l'aulre  sur  lu  preniîèro  et  la 
dernière  page,  qui  forment  comerturo,  l'iiiiagi'  de  l'Oiseau,  d'où 
ils  tirent    leur  nonf;  nous  avons  l'ait  repiijduiro  t:ii  fac-siiBite 


l'un  de  ces  oiseaux  ;  celui  de  l'autre  exemplaire  n'est  pas  abso- 
lument semblable.  L'ouvrage  est  intitulé  :  Alphabet  français  ou 
Inglruction  de  la  jeunette;  l'excoplaire  de  18la  porte  le  nom 
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d'un  imprimeur-libraire  d'Avignon  ;  Tautre,  celui  de  doux  impri- 
meurs d'Orange  et  de  Nîmes.  Tous  deux  contiennent  l'alpha- 
bet, les  consonnes  mises  devant  les  voyelles:  6a,  6e,  6e,  6o, 
6îi,  etc.,  les  principales  prières  catholiques  en  français,  les  huit 
béatitudes  évangéliques,  une  invocation  du  saint  nom  de  Jésus 
et  les  commandements  de  Dieu  et  de  TÉglise.  Dans  celui  de  iSlo, 
il  y  a  une  page  de  syllabes  qui  manque  à  Tautre  et  qu'on  a 
bien  fait,  effectivement,  d'en  ôter;  on  y  peut  lire,  par  exemple, 
ces  barbares  assemblages  de  lettres  : 

xatf  xetf  xity  xot,  xut; 
zas,  zesy   zis,   zosy  zus. 

Nous  engageons  nos  lecteurs  à  faire  chacun  de  leur  côté  les 
mêmes  recherches  qu'a  faites  M.  Arnaud.  Il  doit  évidemment 
se  trouver  encore  dans  les  mairies,  dans  les  greniers  ou  dans 
les  armoires  des  maisons  et  des  fermes,  peut-être  sur  quelque 
rayon  oublié  des  librairies  tant  soit  peu  anciennes,  plusieurs  de 
ces  vieux  hvres  scolaires,  syllabaires,  méthodes  de  calcul,  d'his- 
toire, de  géographie,  de  grammaire,  etc.  Qu'ils  veuillent  bien 
adresser  ces  livres  au  Musée  pédagogique:  tel  d'entre  eux 
pourra  peut-être  nous  éclairer  plus  exactement  sur  le  régime 
des  écoles,  antérieurement  à  notre  temps,  que  n'ont  pu  le 
faire  jusqu'ici  des  conjectures  plus  ou  moins  fondées  sur  des 
données  d'état  civil  qui  n'ont  jamais  prouvé  grand'chose  et 
sur  des  documents  staiisliques  d'où  chacun  conclut  à  sa 
façon. 


««■ 


RESUME 

DES  ÉTATS  DE  SITUATION  DE  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE 

POUR  L'ANNÉE  SCOLAIRE  1880-1881. 

(Le  rapport  ci-dessous,  présenté  au  ministre  de  l'instruction  publique  par 
Mf.  le  directeur  de  l'enseignement  primaire,  figure  en  tête  des  tableaux 
résumant  les   états  de  situation  de  cet  enseignement  pour  l'année  scolaire 

1880-1881). 


Monsieur  le  Ministre, 

Kii  attendant  la  publication  de  la  statistique  générale  de  rensei- 
gnement primaire  qui  embrassera  la  période  quinquennale  1877-82, 
j'ai  rhonneur  de  mettre  sous  vos  yeux  le  Résumé  des  états  de  situation 
pour  U année  scolaire  4880-4884, 

Cesi  le  troisième  fascicule  annuel  qui  paraît,  conformément  au 
vœu  exprimé  au  nom  de  la  Commission  de  statistique  par  son  prési- 
dent, M.  Levasseur,  lors  de  la  publication  de  la  Statistique  comparée 
de  renseignement  primaire^  4829-4871. 

Le  premier  de  ces  Résumés  annuels  a  été  annexé  aux  Rapports 
d'inspection  générale  4818-4^79  ;  il  ne  comprenait  que  8  tableaux . 

Le  second  a  été  annexé  aux  Rapports  d'inspection  générale  4879^ 
i880.  Le  travail  ayant  pu  être  mieux  préparé,  et  les  recherches  faites 
pour  la  discussion  des  lois  que  vous  avez  présentées  sur  renseigne- 
ment primaire  ayant  donné  des  résultats  dignes  d'être  publiés,  cette 
deuxième  édition  do  la  statistique  annuelle  a  été  formée  de  2G  ta- 
bleaux. 

La  troisième  enfin,  qui  est  celle  que  j'ai  Thonneur  de  vous  sou- 
mettre, porte  sur  Tannée  scolaire  1880-1881,  et  comprend  28  ta- 
bleaux. 

Depuis  1878,  époque  à  laquelle  les  états  de  situation  ont  été  remis 
en  vigueur  pour  les  écoles  primaires  et  les  salles  d'asile,  l'adminis- 
tration centrale  s'efforce,  par  un  contrôle  rigoureux  et  constant, 
d'amener  l'inspection  primaire  et  les  bureaux  de  l'inspection  aca* 
démique  à  établir  ces  documents  avec  toute  la  régularité  et  toute 
l'exactitude  désirables.  Grâce  à  ces  efforts  non  interrompus,  grâce  au 
bon  vouloir  des  inspecteurs,  une  amélioration  très  sensible  a  été 
réalisée  dans  cette  partie  du  service. 

Si  nous  ne  traversions  pas  en  ce  moment  une  période  de  transition 
entre  le  régime  des  lois  anciennes  et  celui  des  lois  nouvelles,  période 
qui  présente  un  surcroît  de  difficultés  et  de  causes  d'erreurs,  nous 
nourrions  dire  que  dès  à  présent  ces  relevés  annuels  offrent  Txeposé 
non  seulement  exact,  mais  rigoureusement  fidèle  de  la  situation 
scolaire. 
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Au  présent  fascicule  je  me  borne  à  joindre,  comme  pour  les  deux 
précédents,  l'indication  très  succincte  des  différences  de  chiffres  les 
plus  sensibles  signalées  d*une  année  à  Tautre.  C'est  à  la  grande  pu- 
blication de  Tan  prochain  qu'il  appartiendra  de  présenter  le  tableau 
d'ensemble  des  progrès  accomplis  pendant  la  période  quinquennale . 

Tableau  1.  —  Superficie,  PopulaCion,  etc.,  et  situation  des  Communes. 

La  première  partie  de  ce  tableaa  (colonnes  3  à  7),  superficie, 
population,  etc.,  ne  peut  varier  que  tous  les  cinq  ans,  lorsqu'un  décret 
a  rendu  valables  officiellement  les  résultats  définitifs  du  recensement 
général.  Mais  les  colonnes  8  à  13,  circonscriptions  d'inspection  pri* 
maire  et  situation  des  communes,  attestent  un  mouvement  qui 
mérite  d'être  mentionné  :  le  nombre  des  circonscriptions  d'inspection 
piîmaire  a  été  porté  de  418  à  444,  et  la  situation  scolaire  des  com^ 
munes  s'est  sensiblement  améliorée.  Le  nombre  des  communes 
réunies  à  d  autres  communes  pour  l'entretien  d'une  école  est  des-* 
cendu  de  1,2i6  à  1,187  ;  celui  des  communes  de  500  habitants  non 
pourvues  d'une  école  publique  de  filles,  de  3,478  a  3,â8i.Le  nombre 
des  communes  sans  école  est  tombé  de  243  à  195. 

Tableau  2.  —  Écoles. 

A  la  fin  de  l'année  scolaire  1879-1880,  il  y  avait  73,764  écoles  de 
toute  nature  ;  les  états  de  situation  pour  1880-1881  en  donnent  74,441, 
Différence  en  faveur  de  1880-1881  :  677  écoles.  Cette  augmentation 
se  décompose  comme  suit  : 

Ecoles  publiques 651 

Écoles  libres 26 

Total ^67? 

L'élémenl.  laïque  et  l'élément  congréganiste  n'ont  pas  eu  la  même 
part  dans  cette  augmentation  des  écoles  publiques  :  tandis  que  les 
laïques  gagnent  1,190  établissements  (de  48,431  à  49,621),  les  con- 
gréganistes  en  perdent  539  (de  12,445  à  11,906). 

Les  écoles  libres  présentent  un  mouvement  analogue  en  sens  in- 
verse. Les  laïques  perdent  293  établissements  (de  5,167  à  4,874), 
tandis  que  les  congréganistes  en  gagnent  450  (de  6,228  à  6,678). 

Une  troisième  catégorie  d'écoles  (écoles  libres  tenant  lieu  d'écoles 
publiques)  est  en  diminution  partout.  Les  laïques  en  perdent  69  (de 
202  à  133);  les  congréganistes,  62  (de  1,291  à  1,229). 

En  résumé,  le  progrès  pendant  l'année  1880-1881  a  été  : 
•  Pour  les  écoles  publiques,  de  1.06  ^/o; 

Pour  les  écoles  libres,  de  0.20  ^/q. 

Tableau  3.  —  Maîtres  et  Classes. 

Maîtres.  —  Les  augmentations  et  les  diminutions  se  sont  pro- 
duites, dans  le  personnel  enseignant,  en   raison  du    mouvement 
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signalé  dans  les  écoles,  c'est-à-dire  que  le  personnel  laïque  a  aug- 
menté dans  les  écoles  publiques  et  diminué  dans  les  écoles  libres, 
et  que  le  personnel  congréganiste  à  qui  l'on  a  retiré  la  direction 
d'écoles  publiques  est  allé  augmenter  reffectif  des  écoles  libres. 

Le  mouvement  général  du  personnel  se  résume  par  une  augmen- 
tation totale  de  2,890  instituteurs  ou  institutrices,  savoir  : 

Instituteurs  publics  .......  733  /  .  ^^ 

Instituteurs  libres 493  j     ' 

Institutrices  publiques i,i37  /  .  ^^ 

Institutrices  Ûbres ^2^  >    ^ 

Total 2,890 

Claêses,  —  Dans  le  tableau  récapitulatif  des  états  de  situation,  la 
place  réservée  aux  «classes  »  est  Irè» restreinte.  Il  serait,  par  suite, 
impossible  d'entrer  à  ce  sujet  dans  des  détails,  sans  avoir  procédé 
préalablement  à  des  dépouillements  fort  longs.  Il  faut  donc  se  con- 
tenter d'en  relever  le  nombre  total,  qui  est  de  414,918,  dont  83,446 
classes  publiques  et  31,472  classes  libres.  L'année  dernière  il  n'y 
avait  que  81,635  classes  publiques  et  30,791  libres:  total,  112,420; 
augmentation  pendant  Tannée,  2,49i,  soit  2.17  ^/q  pour  les  classes 
publiques  et  2.1G  Vo  poiir  ^^s  classes  libres. 

Il  est  à  remarquer  que  Taccruissement  du  nombre  de  classes  pu- 
bliques (2.17  û/o)  ^st  sensiblement  supérieur  à  celui  des  écoles,  qui 
nest  que  de  l.OG  <^/o.  On  voit  là  un  acheminement  vers  la  réduc- 
tion si  désirable  de  l'efTectif  scolaire  qui  excède  encore  si  souvent 
os  forces  du  maître. 

Tableau  4.  —  Elèœs  des  vcoles  publiques  et  libres,  kiiques  ci 

congréganislf'S. 

Total  général  :  5,049,363. 

L'augmentation  du  nombre  des  élèves  avait  été  do  1879-1880  sur 
1878-1879  de  80,504;  de  1880-1881  sur  1879-1880,  elle  est,  en  chiffres 
ronds,  de  100,000  (99,772),  soit  un  accroissement  de  f  .97  ^q-  ^es 
écoles  publiques  en  général  ont  gagné  64,871  élèves  (1.60  <*/o).  les 
écoles  libres  34,901  (3.60  o/o). 

Les  écoles  publiques  laïques  ont  vu  leur  population  s'augmenter 
de  445,381  élèves;  mais  c'est  en  partie  au  détriment  des  écoles  con- 
gréganistes,  qui  ont  vu  la  leur  tomber  de  4,426,526  à  1,046,016  : 
perte,  80,510. 

L'augmentation  des  élèves  des  écoles  libres  est  toute  au  profit 
des  congréganistes.  Les  élèves  des  écoles  libres  laïques  tombent  de 
256,367  à  243,030:  perte,  13,337  élèves.  Les  écoles  libres  congréga- 
nistes au  contraire  gagnent  48,242  élèves  (de  678,427  à  7i6,34o)  ; 
mais  ce  gain  ne  compense  pas  leurs  pertes  dans  les  écoles  publi- 
ques. La  différence  à  leur  désavantage  reste  de  32,272  élèves. 
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Tab^eav  5.  —  Elèves  payants  et  élèves  gratuits. 

Il  a  paru  intéressant  de  marquer  exactement  et  officiellement  le 
|K>int  où  en  était  arrivée  la  gratuité  partielle  avant  l'application  de 
la  loi  du  16  juin  I88i,  qui  a  fait  la  gratuité  absolue. 

Donc,  au  moment  de  la  promulgation  de  cette  loi,  les  5,049,363 
élèves  qui  peuplaient  les  écoles  primaires  de  France  étaient  répar- 
tis en  1,961,327  payants  et  3,088,036  gratuits,  soit  61  élèves  gra- 
tuits sur  100  élèves. 

Maia  si  Ton  sépare  les  élèvea  des  écoles  publiques  de  ceux  des 
écoles  libres,  la  proportion  c)iiuige.  Les  élèves  gratuits  dos  écoles 
libres  étaient  au  oombro  de  3^602  sur  96^,9.15,  soit  41  ^1^  seule- 
iQ^Qt;  tandis qufi  les  écoles  publiques,  qui  recûvaient  4,079,9^  élèves, 
^ada^eUaient  gratuitement  2,691^434,  soit  66<^/a.  Cestdone  34  o/o> 
6'»^t->à-dire  un  tiers  seulement  des  élèves  des  école&  publiques,  qui 
sont  ajoutés  à  la  charge  du  budget  de  Tinstruction  publique. 

TiBLEÀU  6.  —  Enfants  (Vâ^e  scolaire  dans  lis  écoles  et  dans  les  salUs 

d'asile. 

D  après  le  recensement  de  1876,  qui  peut  être  modifié  sensiblement 
par  le  recensement  de  1881,  dont  on  ne  connaît  pas  encore  les  ré 
aultats  délinitifs,  le  nombre  d'entants  A*ège  scolaire  (six  à  treize  ans) 
était  de  4,50â,89i.  Le  nombre  des  enfants  du  même  âge  inscrits 
dans  une  école  primaire  quelconque  en  1880-1881  estde  4,036,794 
auxquels  il  faut  ajouter  les  enfants  de  six  ans  et  au- 
dessus  inscrits  dans  les  salles  d'asile,  soit 111,853 

La  di (le renée  entre  les  enfants  recensés 4,502,894 

cl  ceux  inscrits  dans  un  établissement  quelconque  d'en- 
seignement primaire  serait  donc  de 354,247 

Mais  il  y  a  lieu  de  retrancher  de  ce  nombre  : 

1°  Les  enfants  reçus  dans  les  établissements  publics 
d'enseignement  secondaire  (89,193  d'après  les  relevés 
officiels  pour  1881),  ci 89,193 

2^  Les  élèves  des  établissements  d'enseignenvent  secoo- 
d^LMre  libyres,  qui,  si  Ton  peut  s'en  rapporter  aux,  chiffres 
dooués  par  des  établissements  qui  ne  so^t  p^^  soumis  à 
une  inspection  régulière,  étaient  en  1876-1877  de  78,065, 
et,  les  enfants  j^ecevant  l'instruction  dans  leurs  familles, 
qui,  d  après  des  calculs  très  appjro2imatl£s  faits  à  la 
même  date»  seraient  au  nombre  ^  16^000  ;  soit  en- 
seoible 94,065 

Ce  qui  réduirait  le  chiffre  des  enfants  privés  de  toute 
instruction  à - 170,989 

Ce  chiffre,  pour  les  raiaeiis  indiquées  plus  haut,  ne  doit  pas  être 
eoDaidéré  comnae  ngottreusemeiit  exact  :  il  serait  d'aillears  ai»-des- 
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SOUS  de  la  vérité,  puisque,  les  résultats  sommaires  du  dénombrement 
de  1881  déjà  connus  aujourd'hui  donnant  une  augmentation  de  popu- 
lation générale  de  500,000  habitants  et  la  moyenne  des  enfants 
d'âge  scolaire  étant  de  là. 20  ^U  des  habitants,  il  y  aurait  de  ce  chef 
61,000  enfants  de  six  à  treize  ans  a  ajouter  aux  170,989  qui  ne  fré- 
quentent aucune  école. 

Tableau  7.  —  Écoles  de  hameau. 

Un  décret  en  date  du  10  octobre  1881,  rendu  sur  la  proposition  de 
M.  le  ministre  de  rinstruction  publique,  dispose  que  :  «  Toute 
école  établie  dans  une  section  de  commune  qui  aura  reçu,  pendant 
Tannée,  au  moins  25  élèves  de  cinq  à  treize  ans,  sera  considérée  comme 
école  ordinaire,  et  l'instituteur  adjoint  ou  l'mstitutrice  adjointe  qui 
la  dirige  sera  élevé  au  rang  d'instituteur  ou  d'institutrice  pour  jouir 
des  avantages  attachés  à  ce  titre.  » 

L'application  de  ce  décret  aura  pour  résultat  de  diminuer  consi- 
dérablement le  nombre  des  écoles  dites  de  hameaw;  mais  il  a  été 
rendu  après  l'expiration  de  l'année  scolaire  qui  nous  occupe  et  la 
situation  de  ces  écoles  à  cette  époque  était  la  suivante  :  4,128  écoles 
de  hameau,  210  de  plus  que  Tannée  précédente. 

La  plupart  des  écoles  de  hameau  sont  mixtes  quant  aux  sexes  ; 
cependant  on  en  compte  445  spéciales  aux  garçons,  dont  436  laïques 
et  9  congréganistes,  et  377  spéciales  aux  filleSy  dont  298  laïques  et 
79  congréganistes. 

Les  écoles  mixtes  sont  dirigées  :  1,456  par  des  instituteurs  et 
1,850  par  des  institutrices,  dont  214  congréganistes. 

Le  nombre  des  élèves,  qui  était  de  149,409  en  1879-1880,  était 
à  la  fin  de  Tannée  suivante  de  157,273,  dont  85,409  garçons  et 
71,864  filles.  (Ces  chiffres  sont  compris  dans  le  total  de  5,049,363 
indiqué  plus  haut.) 

Tableau  8.  —  Élèves  d*is  écoles  mixtes  publiques, 

088,285  élèves,  1,794  de  plus  que  Tannée  précédente,  sont  reçus 
dans  les  écoles  mixtes  publiques  de  commune  et  de  hameau,  soit 
16.9  °/o  de  la  population  totale  des  écoles  publiques.  L'année  der- 
nière la  proportion  était  de  17.1  ^Iq. 

Sur  ces  688,285  élèves,  525,371  fréquentent  des  écoles  dirigées  par 
un  instituteur  et  162,914  des  écoles  dirigées  par  une  institutrice 
(sur  ce  nombre,  54,588  appartiennent  à  des  écoles  congréganistes). 

On  peut  encore  décomposer  les  088,285  élèves  des  écoles  mixtes 
publiques  en  376,312  garçons  et  311,973  filles.  Et  si  Ton  veut  recher- 
cher quel  est,  dans  cettç  population  scolaire  des  écoles  mixtes,  le 
nombre  d'élèves  altèrent  à  chaque  catégorie  de  maîtres,  on  est  amené 
à  reconnaître  que  Tinstruction  de  228,320  filles  est  confiée  à  des 
instituteurs  et  que  celle  de  79,261  garçons  est  confiée  à  des  insti- 
tutrices. 
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Tableau  9.  —  Salles d* asile  (ou  Écoles  maternelles)  et  personnel  dirigeant. 

Écoles  maternelles.  —  Les  écoles  maternelles,  tant  publiques  que 
libres,  sont  au  nombre  de  4,870,  en  augmentation  de  215  sur  Tannée 
précédente.  Cette  augmentation  se  répartit  comme  suit  :  i05  aux 
galles  d*asilc  publiques  (3,436  au  lieu  de  3,031)  et  ilO  aux  salles 
d  asile  libres  (1,734  au  lieu  de  1,624). 

Le  progrès  des  salles  d'asile  publiques  laïques  est  de  188  ;  il 
s'est  fait  en  partie  au  détriment  des  congréganistes,  qui  perdent 
83  établissements,  et  le  progrès  des  salles  d*asile  libres  s'est  fait 
en  faveur  des  congréganistes  contre  les  laïques,  qui  perdent  16  éta« 
blissements. 

Personnel  dirigeant,  —  Le  total  général  des  directrices  et  sous- 
directrices  des  salles  d'asile  est  de  7,451  (282  déplus  que  Tannée 
dernière),  dont  5,024  publiques  et  2,427  libres. 

Au  point  de  vue  de  Télément  laïque  ou  congréganiste,  le  per- 
sonnel a  subi  les  mômes  fluctuations  que  les  établissements. 

Tableau  10.  — .  Élèves  des  salles  d*asile. 

Le  nombre  des  enfants  reçus  dans  les  salles  d'asile  est  del5,163  plus 
élevé  que  celui  de  Tannée  précédente  (621,177  au  lieu  de  606,014)  : 
augmentation  totale,  2.44  <)/o.  Cette  augmentation  est  supérieure  do 
0.47  <>/o  à  celle  que  Ton  constate  dans  les  écoles  primaires  de  toute 
nature.  Mais  il  est  à  noter  que  le  progrès  des  salles  d'asile  libres 
est  sensiblement  supérieur  à  celui  des  salles  d'asile  publiques. 
L'accroissement  annuel  a  été  de  4,578  élèves  (467,533  à  472,111), 
soit  0.97  o/o  seulement,  pour  les  écoles  maternelles  publiques,  et  de 
10,585  élèves  (138,481  à  149,066),  soit  7.10  o/o,  pour  les  libres. 

Par  suite  de  la  laïcisation  de  83  établissements,  les  salles  d'asile 
publiques  laïques  ont  vu  leur  population  s'augmenter  de  29,136  en- 
fants, mais    l'augmentation  réelle  n'est   que  de  4^578,   c'est-à-dire 

0.97  Vo- 

De  leur  côté,  les  congréganistes  absorbent  toute  l'augmentation 
de  population  des  salles  d'asile  libres,  y  compris  les  1,016  enfants 
perdus  par  les  laïques  sur  Tannée  précédente  ;  augmentation,  10,585 
élèves,  c'est-jHiire  encore  7.10Vo' 

Enfin,  du  côté  des  salles  d'asile  comme  du  côté  des  écoles,  les 
gains  des  congréganistes  ne  couvrent  pas  leurs  pertes  ;  ils  restent 
en  déficit  de  12,957  élèves. 

Au  point  de  vue  de  la  gratuité,  56,354  enfants  des  salles  d'asile 
publiques,  soit  11.9  ^/o,  bénéficieront  de  l'application  de  la  loi  du  16 
juin  1881  sur  la  gratuité. 

Tableaux  11,  12,  13.  —  Titres  de  capacité  du  personnel  enseignant. 

Il  y  avait  dans  les  écoles  publiques,  en  1879-1880  ; 

Sur  42,631  instituteurs  laïques,  1,169  non  brevetés,  soit      2.7  "/« 
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lement  2,348.  Le  nombre  de  volumes  qu'elles  contiennent   est    de 
500,855  :  environ  150,000  volumes  de  plus  que  Tannée  dernière. 

Caisses  (T épargne  scolaires,  —  Les  caisses  d'épargne  scolaires  con- 
tinuent leurs  rapides  progrès  :  2,122  caisses  et  46,378  livrets  de 
plus  que  Tannée  dernière.  L'encaisse  général  est  monté,  pendant  le 
cours  de  la  même  année,  de  6,403,773  francs  à  7,982,811  francs. 

Parmi  les  départements  où  cette  institution  a  pris  un  dévelop- 
pement remarquable,  il  faut  citer  la  Marne  :  16,600  livrets  (plus 
d'un  tiers  des  élèves  des  écoles  publiques)  et  430,000  francs  ;  le  Nord, 
27,000  livrets,  593,000  francs;  l'Oise,  12,000  livrets,  410,000 francs, 
et  enfin  Seine-et-Oise,  Seine-Inférieure  et  Somme,  qui  ont  respec- 
tivement :  le  premier,  15,700  livrets  et  639,000  francs  ;  le  deuxième, 
29,000  livrets  et  645,000  francs,  et  le  dernier,  15,000  livrets  et  un 
encaisse  de  688,000  francs. 

Caisses  des  écoles,  —  Les  caisses  des  écoles  se  sont  accrues  en 
nombre  de  1,917,  mais  elles  ne  se  sont  pas  enrichies.  En  réalisant 
les  rentes  accusées  par  le  département  de  la  Seine  et  en  en  ajoutant 
le  produit  à  son  encaisse,  on  obtiendrait  un  total  général  qui  ne 
serait  pas  sensiblement  plus  élevé  que  celui  de  Tannée  dernière^ 
qui  était  de  1,509,607  francs. 

Tableau  17.  —    Sociétés  de  secours  mutuels,  —  Certificats  d^ études 

primaires. 

Sociétés  de  secours  mutuels.  —  Dans  tous  les  départements,  sauf 
dans  le  Cantal,  la  Corse,  la  Haute-Garonne,  la  Haute-Loire,  le  Mor- 
bihan, la  Seine,  le  Var  et  la  Haute- Vienne,  il  existe  des  sociétés 
de  secours  mutuels  entre  les  instituteurs  et  les  institutrices. 

Toutes  ces  sociétés  ne  sont  pas  également  riches  ;  il  y  en  a  même 
de  fort  pauvres;  celles,  par  exemple,  des  Basses- Alpes,  avec  1,064 
francs  en  caisse  ;  de  la  Corrèze,  avec  4,300  francs  ;  des  Landes, 
avec  2,440  francs,  ne  peuvent  pas  quant  à  présent  prélever  sur  le 
revenu  de  leur  capital  de  quoi  venir  utilement  en  aide  à  leurs 
adhérents.  Mais  en  général  elles  sont  en  voie  de  prospérité,  et  il  y 
en  a  même  de  très  florissantes.  La  société  de  la  Drôme  possède 
103,185  francs,  celle  de  la  Seine-Inférieure,  105,160  francs,  celle 
de  la  Côte-d'Or  108,314  francs,  celle  du  Pas-de-Calais  117,989  francs, 
et  celle  de  TAisne  128,427  francs. 

Le  nombre  total  des  sociétaires,  qui  était  de  32,111  en  janvier 
1881,  est  de  32,438  au  1«'  janvier  1882,  et  le  total  des  sommes  en 
caisse,  qui  était  Tannée  dernière  de  2,906,081  francs,  dépasse  actuel- 
lement 3  millions. 

Certificats  d'études  primaires,  —  Il  y  a  un  accroissement  assez  sen- 
sible dans  le  nombre  total  des  certificats  d*études  primaires  délivrés 
en  1881  :  68,637  au  lieu  de  57,336  en  1880.  Cependant  17  départe- 
ments, dans  une  proportion  plus  ou  moins  élevée,  étaient  restés  au- 
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dessous  du  chiffre  de  Tannée  précédente.  MM.  les  inspecteurs  d'aca- 
démie, consultés  à  ce  sujet,  sont  unanimement  d  avis  que  cette 
diminution  a  été  occasionnée  par  la  nouvelle  réglementation,  qui, 
en  élevant  le  programme  des  examens,  a  causé  un  moment  d*hési- 
lation  chez  les  élèves  et  même  chez  les  maîtres.  De  plus,  la  fixation 
de  Tâge  des  candidats  à  ta  fin  de  leur  douzième  année  aurait  aussi 
influé  sur  los  résultats,  les  enfants  do  cet  Age  étant  souvent  retenus 
pour  les  travaux  des  champs  dès  le  commencement  de  la  bonne 
saison. 

Cependant  on  est  convaincu  que  celte  diminution  n*esl  que  passa- 
gère et  qu.^  rinstitulion  du  certificat  d'études  primaires  continuera 
à  prendre  rapidement  tout  le  développement  auquel  elle  est  appelée. 

Sur  les  68,637  cortificats  obtenus,  40,843  ont  été  délivrés  aux 
garçons  et  47,794  aux  filles,  soit  pour  les  garçons  11.4  o/^  de  plus 
que  pour  Tannée  dernière,  et  p3ur  les  filles  23.9  ^/q. 

11  a  paru  intéressant  do  onnaîtreles  départements  dans  lesquels 
Tinsiitulion  du  certificat  d'études  primaires  réussissait  le  mieux.  La 
seule  base  de  comparaison  à  peu  près  certaine  est  le  rapport  du 
nombre  d(vs  diplômés  avec  celui  des  élèves  inscrits  dans  toutes  les 
écoles. 

Les  diplomé>  des  deux  sexes  réunis  donnent  une  moyenne  géné- 
rale pour  toute  la  France  de  1.36  Vo»  K"  ^^^  celte  moyenne  était 
do  0.06  ^\). 

Les  départements  qui  dépassent  le  plus  sensiblement  la  moyenne 
générale  sont  :  les  Anlennes,  2.40;  TAube  2.64;  la  Marn^,  2.47; 
Mcurthc-el-Moselle,  3.40;  la  Meuse,  2.80;  Belfort,  2.49:  la  Haute- 
Saône,  2.15  :  la  S ofurne,  2.02,  et  le  départemf^nt  dos  Vosges,  qui  se 
place  en  Irte  a\er  3. OH  "/„. 

I'aui.kàux  18  A  21.  —  Cours  (C adultes. 

Les  cours  d'aduUos,  dont  la  statistique,  pour  des  raisons  diverses, 
est  encore  très  loin  de  la  précision  désirable,  n'indiquent  pas  de 
varialion  très  sensible.  Les  cours  d'adultes  hommes  sont  au  nombre 
de  :îl,:)(ir)  :  53  de  plus  que  Tannée  dernière;  ih  ont  été  fréciuenlés 
par  505,131  auditeurs  au  lieu  de  Àfi±M\  en  1870-1880.  Pour  les 
adultes  f;>mmes,  augmentation  de  178  cours  et  de  3,183  élèves. 

Tableau  22.  —  Instruction  dea  œnscrits. 

La  proportion  des  conscrits  illettrés  de  la  classe  de  1880  e^-t  de 
14.4  Vo-  —  En  1876-1877  cette  proportion  était  de  15  6  Vo  •  diffé- 
rence en  faveur  de  1880,  1.2  o/o»  —  ^*gst  peu  pour  trois  années, 
et  ce  mince  résultat  de  tant  de  sacrifices  faits  depuis  dix  ans  pour 
développer  Tinstruction  primaire  nous  permet  d'apprécier  Tétendue 
et  la  difficulté  des  conquêtes  qui  restent  à  faire. 
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Tableai'  ^.  —  Be9(es  normales. 

les  départements  de  TÂisnc,  du  Cantal,  de  la  Loira  et  des  Voo^es 
ont  ouvert  des  écok'S  normales  d'Iaslituliices  en  1881.  Le  terriloine 
de  Belfort  a  ouvert  une  école  normale  d'instituteurs.  D'autre  [lart, 
récole  modèle  d1n.<liluleurs  protestants  de  Montbéliaid  a  été  trans- 
formée en  école  normale  ordinaire.  Le  département  du  Doubs  se 
ironve  ainsi  en  possession   de  doux  rcoks  noi maies  d'instituteurs. 

Ces  nouvelles  créationr.  portent  à  80  le  nombre  total  des  écoles 
normales  d'instituteurs  et  a  28  celui  des  écoles  normales  d'instita- 
trîces. 

Tableaux  24  kt  24  bis,  —  Brevets  ds  capacité» 

Brevet  de  capacité  élémentaire,  —  19^84  «spinmts  et  R5,63i  aspi- 
rantes se  Font  présoRlés  en  i88i  aux  examens  pour  lobtenlion  du 
brevet  de  capacité  élémentaire. 

9,777  aspiranls  et  15»937  aspirantes  l'ont  oblcnu. 

Le  nombre  des  bjTvets  obligatoires  délivrés  en  4880  avait  été  de 
42,092,  dont  3^929  aux  aspirants  et  8,163  aux  aspirantes. 

Les  brevets  obtenus  en  1881  se  décomposent  comme  suit  : 

.  J  feî|OM 8.002  brevftés  sor   U,633  aspinoU,  loit  51.7  0/^ 

Aspirants    }  jo„gf^j,,niites.     1775         —  1,951  —  35.9 

J  Lïiafs ii,U\         —         49,017  —  64.6 

Aspirantes  j  j„gy^^,„i,jj,     ^g^       _         g  v^        _        ^^ 

La  moyenne  générale  des  brevelés  est,  pour  les  aspirants,  de 
49.9  *^/b,  et  pour  les  aspirantes  de  62.2  ^/q. 

Aux  termes  des  décret  et  arrêté  ministériel  des  4  et  5  janvier 
1881,  relatifs  aux  brevets  de  rapacité,  Tudminislration  centrale 
détermine  le  jrogramme  îles  examefis  à  subir,  tt  les  sujets  de  rom- 
position  sont  envoyés  sous  pli  cacheté  par  le  ministre.  Le  pli  est 
ouvert  séance  tenante,  en  présence  des  er.ndidats,  par  le  pnsident 
de  la  commission  n'oamen.  Les  compositii  nsr.nt  l'eu  le  même  jour 
et  à  la  même  heure  dans  tous  les  départements.  ;;       ^ 

Les  résultats  ainsi  obtenus  acquièrent  une  valeur  compnralîve 
qu'ils  étaient  1  in  de  posséder  au  même  degié  Itrsque  les  sujets 
variaient  d'académie  à  académie.  U  a  paru  inK  ressaut  d  établir  p(.ur 
chaque  département  la  pn>portion  des  admis  pa»*  rapport  aux  exa- 
minés. 

Pour  les  aspirants  cette  proportion  atteint  : 

74.8  o/o  en  Meurthe-et-Moselle,  70.3  Vo  en  Eure-et-Loir,  70  «/g 
en  Loir-et-Cher,  G9.8  Vo  dans  le  Calvados,  68.6  Vo  d^ns  l'Yonne. 
67.8  ^/q  dans  le  Loiret. 

Pour  les  aspirantes,  c'est  ^Ifort  qui  se  trouve  en  léte  de  liste  avec 
90.6  Vo-  Viennent  ensuite  Meurthe-et-Moselle,  86.1  Vo»  Seine-Infé- 
rieure, 80.5  »/o,  Meuse,  80.2  Vo*  «t  1«  déparlements  des  Ardcmnes, 
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•des  Bouches*  du-Rhône,  de  la  Manche,  du  Pas  -de-^Galais,  des  Basses- 
I^énées  et  des  Vosges  où  les  admissions  d(\passent  75  <>/o  des 
•ekamiBées. 

fhretet  siJbpétieur,  —  'La  té{?lerttentafion  relative  au  brevet  siipérfeùr 
ayant  élé  modifiée,  il  n'y  a  pas  lîeti  d'èthblh*  de  comparaison  entre 
M  résultais  de  l'année  1881    et  ceux  des  années  précédentes. 

•Le  breviît  supérieur,  qui  rémplaco  maintenant  les  brevets  complet 
et  facultatif,  a  été  obtenu,  en  1S8Ï,  par  1,363  aspirants  sur  à,S42, 
soft  38;5  «/o,  et  par  1,157  aspirantes  sur  3.184,  soit  36.3  «/o- 

Tableau  25.  —  Caisse  ie  construction  dés  écoles. 

Comme  Tannée  dernière,  on  a  cru  utile  de  reproduire  intégrale- 
ment, dans  la  statistique  annuelle,  le  tableau  des  opérations  de  la 
caisse  des  écoles,  on  ce  qui  concerne  renseignement  primaire.  Le 
rapport  adressé  à  ce  sujet  à  M.  le  Président  de  la  République,  le 
28  janvier  1882,  par  M.  le  ministre  de  rinstruction  publique  résume 
ainsi  la  situation  : 

«  La  loi  du  1*»"  juin  18'Î8,  qui  a  institué  la  r^isse  des  écoles,  avait 
fixé  à  120  millions  de  francs  le  crédit  à  répartir  entre  les  communes 
à  titre  de  subventions  ou  d'avances  pour  ccnstruclion  ou  appro- 
priation de  maisons  d'école.  La  loi  du  2  aoiU  1881  a  augmenté  ce 
crédit  d'une  somme  ds  100  millions  de  francs;  rensemble  des 
ressources  créées  pour  les  écoles  s'est  trouvé,  par  suite,  porté  au 
chiffre  de  220  millions  de  francs,  soit  110  millions  de  francs  à  titre 
de  fonds  de  subvention,  et  110  millir.ns  de  francs  à  titre  de  fonds 
d'emprunt. 

»  La  création  de  la  caisse  des  écoles  date  du  1^^  juin  1878;  mais 
elle  n'a  commencé  à  fonctionner  d'une  manière  effective  qu'à  partir 
de  janvier  1879.  Chacune  des  trois  années  ((ui  ont  suivi  maniue  un 
progrès  nouveau  dans  l'œuvre  des  construcUons  scolaires.  Ce  mou- 
vement s'est  encore  accentué  pendant  l'année  1881,  et,  au  31  décembre 
1881,  l'ensemble  des  opérations  depuis  l'institution  de  la  caisse  donne 
un  total  de  i"»,337  communes  a>ant  reçu  des  secours  de  l'Étal 
pour  construction,  appropriation  ou  réparai  ion  d'écoles  et  pour 
acquisition  de  mobiliers  scolaires.   ■ 

Tableaux  20  et  26  bis.  —  Dépenses  urdinaûrs   des  vrolcs  primaires. 

Les  états  de  liquidalion  de  l'exercice  1S80  accusent  un  accroisse- 
ment de  dépenses  de  2,il0,721  francs.  Pour  rannée  1879  le  total 
des  dépenses  ordinaires  de  l'enseignement  primaire  était  de 
79,844  970  francs;  ce  total  s'est  élevé.en  1880  à  8-2,255,097  francs. 

Les  chiffres  do  l'année  1881  seronc  beaucoup  plus  élevés  par  suite 
de  l'application  de  la  loi  du  10  juin. 

Malgré  l'aridité  de  ces 'relevés  purement  ninuéri(iuos,  il  est  permis 
de  dire,  en  concluant,  que  l'année  scolaiic  1880-81.  qui  est  la  der- 


aiëre  du  régime  antérieur  à  lapplicalioa  des  grandes  lois  sur  la  gra- 
tuité, l'obligation  et  la  laïcité,  a  vu  se  continuer  le  mouvement  d«- 
progrès  qu'ont  déterminé  dans  le  pays,  depuis  rétablissement  de  la 
République,  les  libéralités  répétées  du  Parlement  et  les  efforts  sou- 
tenus des  administrations  départementales  et  communales. 

La  présente  statistique  montre  assez  clairement  que  ce  n'était  pas 
trop  de  tous' ces  sacrifices,  et  qu'il  ne  faut  pas  m^ins  que  la  coopé- 
ration persistante  do  toutes-  ces  bonnes  volontés,  pour  atteindre  le 
but  dont  nous  sommes  encore  loin,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  ait  plus  une 
commune,  plus  un  hameau  de  France  dont  les  enfants  soient  déshé- 
rités du  bienfait  de  l'éducation  nationale. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Ministre,  riionimaL'e  de  m.»n  profond 
dévouement. 

L'Inspecteur  générai. 
Directeur  d'  l  En>eign*mfn(  prin^nir^. 

K.  Bi  issoN. 

2H  avril  IsSi. 
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La  loi  du  15  mars  (850  dit  «  qu'il  y  a,  dans  chaque  arrondisse- 
ment, un  inspecteur  de  renseignement  primaire  nommé  par  le 
ministre,  et  que,  surlavis  du  conseil  départemental,  deux  arrondis- 
sements pourront  ^tre  réunis  pour  l'inspeclion.  » 

Nous  sommes  loin  du  temps  où  Ton  estimait  qu'un  seul  fonction- 
naire pouvait  suffire  a  l'inspection  des  écoles  de  deux  arrondis- 
sements. Drpui?  plusieurs  années,  au  contraire,  l'administration 
a  été  (obligée  de  diviserun  certain  nombre  d'arrondissements  en  deux 
ou  plusieurs  circonscriptions  d'inspeclion  j»rimaire.  Grâce  aux  libé- 
ralités des  Ch/imbres,   08  postes  ont  pu  être  créés  depuis  1878. 

Mais  il  reste  encnrt  beaucoup  à  faire  :  en  vain  le  ministère  a-t-il 
multip'ié  ses  eflbrts  pour  rendre  partout  l'inspection  régulière  et 
fréquente ,  on  vain  a-t-il  augmenté  le  tarif  des  indemnités  de  frais 
de  tournées  lain-té  du  15  décembre  1881)  et  limité  rigoureusement 
aux  visites  d'écoles  remploi  de  ces  indemnités  (cire,  des  3  novembre 
1877,  -24  novembre  1880),  prescrit  l'envoi  annuel  d'états  nominatifs 
des  écoles  visitées  (16  mai  1878  et  21  octobre  1879),  et  mis  à  la 
dispositi(»n  de  l'inspection  académique  im  cerîain  nombre  d'inspec- 
teurs primait  es  honoraires  pour  décharger  les  autres  des  travaux 
de  cabinet,  des  enquêtes  et  des  examens  (10  lévrier  1881).  Toutes  ces 
mesures  n'ont  pas  suffi  pour  assurer  à  chaque  école  ce  que  les  hommes 
compétents  considèrent  comme  le  minimun  de  l'inspection  efficace  : 
deux  visites  pav  an.  Dans  plusieurs  régions  même  la  moyenne  n'est 
pas  encore  d'une  visite  par  année. 

C'est  dans  ces  conditions  qu'une  nouvelle  augmentation  de  crédit 
est  demandée  au  budget  de  l'exercice  1883,  alin  de  conlinuer  le  dédou- 
blement dans  les  arrondissements  où  le  besoin  en  est  le  plus  urgent. 

La  nécessité  de  nouveaux   efforts  dans   ce   sens  ressortira  d'une 
manière  évidente  de  l'examen  du  tableau  ci-joint,  où   se   trouvent 
réunis  et  publiés,  pour  la  première  fois,  les  éléments  les   plus  pré- 
cis d'appréciation  sur  chacune  des  circonscription?  actuelles.  Il  sera 
facile  de^•e  rendre  compte  de  l'étendue  des  améliorations  qui  restent 
à  accomplir,  si  Ton  considère  que,  dans  les  doux  projets  de  loi  sur 
l'instruction  primaire  actuellement  soumis  à  la  (.hambre,  la  propoi^ 
tion  normale  est  fixée    à    cent  écoles  environ    par    inspecteur.    Ce 
tableau   intéressera  d'ailleurs  à  piu?  d'un  titre  et  pourra  servir  de 
base  à  d'utiles  comparaisons.  Il  permettra  en  particulier  de  se  rendre 
compte  des  besoins  des    divers  départements   et   de  s'expliquer  par 
avance  les  choix  que  fera  leministèie  pour  la  création  des  2.^  emplois 
nouveaux  qu'il  a  demandés. 


ilKVlH    PKDA<iiM.I«i:H 


dlDEppcUou  prlmilre 


AoadAmle  d«  Paris  [motus  la  S«lne). 


Uiarlfes 

CbdliMudun     .   .   . 

Mogenl-le-Rotrou  . 


Bkiiii.    . 
VenilùiiK'  . 

BracipLii  . 


Orlénni  II' 
Orleam  -.i' 
Gi«n  .  .  . 
HaTiUi'gi> 


7 

M 

m 

l-Hl 

» 

,, 

11 

1.S34 

ftt 

3 

9 

l.!.7f 

fil 

1 

t 

*■ 

1.79; 

* 

1 

i 

i6 

ii:j 

1 

i.llSI 

1^ 

j, 

I7r. 

7 

M 

r:' 

1.1(6 

1 

4 

i;i' 

IS.i 

4 

1.501 

i 

I,-. 

4 

5* 

'' 

9i 

lo 

i 

Hio 

to 

4 

w 

^:> 

4 

417 

3&, 

) 

4 

7', 

'M 

l< 

:t 

ï 

f. 

tlH 

IN 

lli 

i1 

i 

•il- 

MW 

5 

tic 

IM 

:» 

■4 

1.&77 

IW 

H7 

q 

17 

370 

Hl 

n 

R 

tv 

1' 

iti 

î.li^ 

11 

5 

7 

VJ 

7H 

i:(i 

1U3 

n 

H 

1.4:11 

I(PI* 

Ifi 

5 

5 
5 

Ht 

1!D 

11 

n 

:ti 

IK 

1.19<l 

1  .(tS.1 
■*7t 
73-1 

m. 

117 

31 
fi. 

3 
3 

i 
4 

9 

5 

H5 

17. 

ï(i3 
1IK 

1 

H 

t.n: 

111 
3( 

.S 

1 

'S 

m. 

4 

4 

4i 

1£! 

loG 

IKII 

m 

8 

^ 

IH. 

l.UMi 

fi 

Ifi 

n 

i\ 

I.WH 

t  !■ 

7 

«1»^ 

*■(! 

■•1 

7 

I.Mi 

N 

ii;i 

fi 

li 

4 

l.ï»J 

Mi, 

1 

1» 

7 

m 

ïoi 

i>i 

:« 

2U 

1.3J7 

m 

' 

1» 

?; 

tôt 

I7i 

19 

ijl 

la 

l.liS7 

4S 

4^ 

3 

14 

i«i 

it- 

111 

H 

1.395 

t(H 

i.y 

r^i 

it 

TH 

i;< 

l.ï  6 

a 

101 

u: 

m 

11 

14 

1 

' 

BtauvnM  'l"  cli'c.j 
Beauvnb  (2'  rire.;. 

Clermont 

CDmiiii-irne  .... 

Senlii 

SCl^l!-ET-HAn^E 

HdLIQ 

CouliitiLiiiifrs  .    .    . 
Font'iinubiuou     .   . 


(1)  L»  chiffm  pr«(4ii  d'oa  •ittriiqnt  intiqttDl  oog  dct  « 


LIS  aBCOHSCMfTTOTa  D  rNSPECTION    PRIHAIU 


iniioNuissmiENr 


AMidAmte  de  Pturto  {mil»}. 


Ver^ailleî  .  . 

ELiin|ies  .   . 

IMnloite  .   . 

Riimbuuillct. 


'; 

K 

1(t.i 

17f 

S-^ 

?i 

« 

.-m 

ât    4 

11) 

Ih.' 

^! 

1H 

K 

4 

H'- 

i:« 

i7h 

;« 

6i< 

«^ 

SI' 

un 

1 

KW 

.;.!  ï 

11 

.". 

«.=. 

!*■ 

m 

;i 

4 

lâ  ; 

1 

l«^ 

->< 

f 

lin 

IGJ 

l»G| 

ïA 

n 

5 

i.;jâ 

Kl    4 

t7 

Acadâmla  d'Aix. 


il  fu  Hltrii^u  iDdifotsI   Dun  J 


86 


HËVIE    PÉDAGOGIQUE 


ARRONDISSEMENT 


00  ClftCOlfSCSIPTION 


dlospcfiioo  priuioire 


j 

■ 
8 

•S 


^ 

NOMIiHE 

s 
! 

S 
•S 

1 

J 
1 

.S 

il 

i! 

i 

m 

m 

u 

î 

i'Hêln 
MUrMlIca 



%0 

1 

\UUMI 

■/» 

■jt 

!»■ 

• 

o 

jr. 

c 

f- 

< 

.J 

W) 

M 

û 

s 

— 

— 

â  , 

SI 


m  k 


Académie  de  Besançon. 


bOUBS 

Besancon  (ville) . 
Besançon  'Ee.1)  . 
B^sunron  Ouest 
Ba  u  me- les- L)a  mes 
Montbé  iard.  .  . 
Poutarlier   .   .  . 


Lons-le-Siiunier  (i'*). 
Lons-le-Saunier  [t''\ . 

Dôle 

Pollgn.v 

Saint-Cluudo   .   .    .   . 

BALTE-SAÔNE 

VesouliNord) .    .    .   . 
Vesoul  (Sud)  .   .   . 

Gray 

Lure 

Luxeuil 


BAUT-RUIN 

Belfort  .... 


2 

i 

32 

92 

1 

6 

a 

D 

» 

» 

n 

\ 

119 

162 

184 

2 

10 

9 

932 

59 

i 

10 

6 

139 

193 

199 

27 

3 

1 

935 

87 

4 

13 

(> 

155 

207 

2J9 

8 

3 

1 

1.158 

42 

1 

5 

6 

13H 

189 

228 

21 

9 

5 

918 

20 

2 

4 

5 

88 

172 

231 

4 

5 

V 

1.2>»3 

51 

3 

7 

6 

108 

169 

21. S 

18 

8 

.") 

795 

M 

2 

8 

5 

107 

165 

183 

9 

7 

1 

76« 

4H 

1 

m 
é 

9 

138 

229 

283 

10 

?0 

1 

1.137 

81 

4 

15 

7 

152 

2i4 

24 

1> 

14 

4 

1.260 

HO 

4 

12 

5 

81 

148 

18» 

12 

6 

3 

1.032 

i; 

» 

» 

6 

127 

223 

257 

\ 

9 

e 

1.067 

92 

3 

12 

5 

IM 

201 

226 

10 

9 

1 

1.057 

85 

4 

0 

H 

116 

19  i 

229 

21 

11 

2 

1.127 

110 

6 

14 

5 

115 

20H 

24(1 

lô 

8 

1 

9-3 

5" 

3 

6 

(> 

101 

204 

257 

5 

10 

» 

1.113 

67 

3 

10 

5 

106 

158 

207 

15 

18 

G 

624 

5^ 

5 

H 

V 
141 

i: 

2)11 

1: 


11 

1711 
1: 
•11( 


14! 

U 

1471 

14^ 

11«| 


12( 


Académie  de  Bordeaux. 


GIRONDE 

Bordeaux(villej  .   .   . 
Bordeaux  (banlieue) . 

Bazas.  . 

Blaye-Lesparre  .   .   . 

La  Réole 

Libourne  


DOROOGNB 

Périgueux  (1'*  cire). 
Périgueux(2"  eirc.)  . 

Bergerac  

Nontron 

Ribérac 

Sarlat 


6 
12 
7 
8 
6 
9 


7 
7 
9 
9 
9 
7 


6 

152 

71 

87 

103 

1.33 


86 


48 
292 

94 
153 
105 
185 


161 


8Di  148 
12ô'  181 


95 

106 

91 


169 
204 
167 


207 

128 

14 

17 

79 

4 

2 

2 

408 

61 

18 

19 

4.359 

178 

S 

32 

105 

IS 

1 

1 

1.494 

53 

2 

7 

173 

40 

5 

8 

1.K96 

90 

2 

19 

118 

29 

7 

8 

80^ 

24 

1 

6 

229 

5U 

6 

2 

13.376 

9i 

4 

Ib 

195 

14 

5 

2 

1.484 

(8 

? 

» 
t 

19i'    23 

6 

1 

1.405 

111 

4 

13 

292,    23 

3 

D 

1.507 

51 

1 

12 

190       b 

6 

» 

18.512 

64 

2 

5 

2*0     20 

7 

» 

1.767 

75 

3 

11 

206 

11 

2 

1 

1.169 

37 

1 

5 

7! 
•121 

76J 
\ti 
141 

•loi 


•11 
I6f 


i( 

•|( 
K 


[i)  Lei  à'iVm  prér^éi  d'on  a»lrriKqaf  indiqufot  nuo  des  écoles,  aais  des  jtinéef  d'iosp«:tifi. 


«hCIIIPTIUN.S   D' INSPECTION  PRIHAIHE 


■  ■■■ 

'- 

... 

^rh- 

=    Ss 

1 

f 

iît 

n 

1 
1 

— 

i 

Académie  de  Bordeaaz  |5ujfcl. 


UoDI-dR-Harstn .    , 
inl-^-«er .   .    .   . 

Agen 

Harminde  .   .    .    . 

Vilieneuie    .    .    .    . 

Pau 

BnyoDne  

Lamlieje 

Miiuléun 

Oliirun 

Oribei 


Ciien  11" 

Ç.IM1  |i'  . 
BnfPUI , 


n 

Ti 

lui 

ts« 

IR 

F. 

3 

i.in 

*fi 

, 

1 

IS.") 

.M 

X 

■1 

71 

H 

III 

y\ 

a 

1*7 

1 

t 

S 

3.H41 

"' 

1 

" 

T- 

MU 

.. 

1 

fi 

\ 

4 

1(11 

t^4 

*: 

:t 

fi 

1.397 

ÏH 

1 

V 

(i. 

!R 

■■. 

H 

I 

K 

i<i 

ao 

1J.Ï 

Mt 

6 

o 

12 

a 

H 

fi 

71 

1ï(i 

(KO 

411 

Ii 

Irt 

7TB 

m 

1 

m 

llil 

l'f 

i: 

K 

7 

1.03J 

Klli 

1T' 

1W 

> 

«3i 

h 

111 

llih 

m 

II 

■± 

l.iWft 

H 

7t 

is: 

w 

•ii 

■i 

4 

l.mi;- 

S 

111 

ib- 

m< 

30 

3 

i 

11) 

î 

*• 

Académie  de  Gaen. 


Le*  Andelys    .    , 
Bemoj .    .   .   .    , 

Pont-Aude  mer    . 


Sninl-I^  . 

Airancbes 
Cberbnur){ 
Couinnee^. 
Horkiia.  . 


ïl 

7 

t 

(145 

ft» 

,J 

|s^ 

^î 

77! 

'.] 

1h 

i;« 

mi 

KDfi 

11' 

i:h 

141 

Ift 

K7i 

if 

■^ 

KK 

tii^ 

I4h 

1 

n 

■^ 

751 

T7 

124 

Itit 

Ifh 

t^T 

-rsii 

45 

9 

, 

î.IM 

lfi: 

, 

11 

\f: 

la- 

14v 

i^ 

fi 

3 

1  ii4;- 

llK 

\f- 

lii 

Ml 

t:- 

1 

1 

i.in; 

(1.-. 

ij 

tH 

l<> 

11' 

f 

78) 

iiA 

iJi 

lb< 

1 

92a 

ail 

- 

■(lis 

■fSÎ 

H 

4 

^ 

\.3i- 

.i? 

9 

IMÎ 

U.» 

■;b 

-< 

■il 

un 

ÎIW 

Ï7 

4 

WM 

a 

1 

1 

m 

3&0 

3Ui 

H, S 

H 

5 
1 

■ 

l.*HJ 

44 

1 

W 

117 

IM 

IIM 

19 

:j 

I.UIJ* 

4a 

1 

4 

(tifrw  rntiik  l'n  urirû^ir  iii^ant  n 


RRVDR  i>^.i>A<;nr>i(>v« 


Alenivn, 
ATKttnlnn 
DDniri'onl 


LeHnvre.   . 

NHurrhdlul    . 
Y»eio[  .   .   . 


Am 

dAn 

lied 

eC 

"° 

lui 

B|. 

8 

Si 

133 

■tu 

155 
-fil 

Ï1 

i 

I.03Î 

en 
tu 

3 

4 

10 
17 

H 

i',-. 

IKÏ 

ft 

i:- 

f. 

1.ÏV 

Ml 

^ 

r, 

IbO 

ÏUI 

Ht 

2i 

3 

l.Wl 

IM 

3 

m 

f, 

6? 

131 

îa 

11 

5 

11 

i.oin 

ST. 

h 

II 

7." 

1*1 

■wi 

n 

5 

1  .as; 

n 

H." 

nN 

!(/ 

n 

m 

Mil 

1-1 

u 

w 

■ 

Kl 

tJfi 

nj 

ii.!H 

13 

1 

1.3(W 

»< 

It 

17 

SI 

4t 

1(15 

ïsn 

lifl 

■13 

anu 

4î 

II 

, 

ni 

uw 

4^ 

r. 

les 
il) 

nu 

■MO 

37 

13 

1.2115 

77 

14 

H 

141 

ïf 

ïl 

t- 

1,W( 

11' 

15 

b 

K 

Irl- 

^ 

4<> 

W 

i;fii 

1 

1»! 

1^ 

639 

eo 

H| 

Académie  de  Chambârj. 


Choniliéri  il"  l'in 
LhinilH^rV  li'.  clri 
AlberivillQ  .  .  .  . 

Mouli  vi 

S.-Jonn-do  MiiUL-Jcni 

Annwj 

Bunneviilc  .  .  .  . 
SHlnl^uliun.   .    .   . 


Clermnnt  ((' 
Clermiint  (i'. 


7 

-f. 

1^1 

■??.! 

■■3 

1 

.^ 

6flî 

1K« 

■wi 

ft 

•n 

* 

NI! 

;h 

N 

4 

41 

tu 

iil 

7 

;i 

1 

Ii70 

t(i 

1 

F.5 

ni 

?4' 

1 

|J7 

Ïu4 

3 

1..m, 

ei 

' 

•i 

7 

W 

■* 

I.^ID 

"5 

, 

,5 

tt 
II 

71 

l'Ii 
1M 
M 

■w 

Î38 

7 
B 
13 

î 

1 

5 

1 

1  .liUl 

Kl 

is 

1 

7 
î 

Acadâirile  de  Clermont, 


H 

„ 

lii  \m 

» 

a 

4 

M 

4 

14 

H 

s;, 

'Jii  ii;( 

4i 

4t 

ï 

3 

1.41(1 
1.1K,-, 

Ml 

; 

9 

7 

l'IÏ 

I-,.J   Î3I 

a-. 

■ 

4 

l-3!li 

il 

bl 

|1|  In  cklTrM  pMdri  !'««  itliri^w  iadl^uol  n»  ia  énln,  aiii   dci  )oinija  fioiftelioB, 


LES   CIRCO.NiiCIUPTIONft  DlIKtPRCnON    PRIMAIRR 


é'IaKpceliDi)  iirlmaire 


AcadëmiB  de  Clermant  {Suiln}, 


Tvi-DS-w'mE  {ii'Xti 

Riom 

Tbieri 

" 

Hnulins  |l>-  cire,    . 
Moulins  (i*  Pire;   .  . 

5 

Hunllu^'OD 

fi 
6 

AurillnE 

M-iuriue 

M.  P.II 

8»inl-Flour 

6 

COBR^IF 

Uwl 

ï 

8 
7 

GttÉret 

Auliuss'in 

B"ur«jini!ur 

6 
6 

■  lUTR-tl.lRV 

Le  l'in 

ES-::::: 

L«nBi'.nC 

Le  Monosiipr  .... 

6 
5 

lia 

IM 

r.i 

if. 

1 

.1 

l.(WK 

«Il 

t 

h 

(il 

1.7 

vn 

31 

:j 

i.m 

TU 

1 

t» 

M 

1411 

i:w 

3f 

ft 

2 

i.rh'>o 

ffi 

4 

o 

■? 

i.fi»- 

iw 

llti 

;-i 

Hâ: 

5« 

■fi 

;h;- 

n 

'r^ 

i.r)9i 

ba 

ÎOH 

3M 

4 

t> 

l,3il 

!tJ 

li 

9îi 

St!I 

.117 

1* 

1 

:i 

i.m 

ftT. 

, 

1t 

lil 

i:ti 

n 

X.iXi 

w 

Fi 

■fî 

73 

l'JU 

» 

1.062 

ât 

3 

Fit 

ni 

170 

17 

fl 

^ 

aft 

5 

n 

rn 

id* 

1 

■* 

1,1*7 

1 

f 

■is 

71 

164 
131 

IfHi 

ai 

13 

3 

2 

1.775 

53 

3 

II 

7 

es 
fil 

lil 

1S2 

Î5 

2 
3 

î 

1  3?-. 
1.3.!. 

125 
lin. 

1 

fi 

Ml 

111 

i.agj 

7ï 

13â 

IHU 

tb 

' 

1.3Bt 

i 

<f 

7H 

1*7 

SI 

ft 

.■i 

7Si 

.■a 

7 

i:i 

IdC 

m 

Kl: 

K 

lî 

i.3i;. 

il 

7 

<*:< 

;■ 

fil 

Kl 

'i;' 

n 

^ 

l.UQ' 

KlI 

1 

If 

4i 

10» 

1IS 

1 

sa 

i 

A.cad«iiiie  d«  Dljoi 


7 

, 

Mior 

7^ 

H 

lli   I5li 

31 

1,941 

7:h 

;■ 

M 

lia  i"! 

i-* 

4 

l.ill 

t> 

1.V 

fi 

* 

.'l-H 

M 

-s 

1.67!- 

Wl 

119  Jft. 

isy 

41 

1.417 

lu 

1 

(1)  Lfi  rhiffr»  prirllH  d'nn  tiUtiiqgf  indiqn 


HKVtK  l>i:UA<><HilUt'K 


AHHONDISSIMENT 


dloRpection  prlmtlr* 


iîl 


iil 


Acad«ml«  d*  Dijon  [Suit»]. 


Trojes 

Ardu-Bur-Aube.  .  . 
fiar-sar-Aab«.  .   .  . 

Nogenl-sur^ine  ,   , 

baUU-harne 

uunmnlil"  firci  . 

CbnumoDt  li"  rire  . 

Nevcr»  ..,■... 
Chlieiiu-llliiDOD ,  .  . 
Oljmecy 


Joignj  ,  . 
Sens  .  .  . 
Tunncrre . 
Toucy  .  . 


« 

ii; 

1111 

Kl 

Ht 

m 

ti 

h 

l.(J14 

t« 

lii 

Li- 

II 

H 

].m 

H 

6U 

79 

as 

9 

i 

im 

\ 

LWli 

\%i 

4  m 

U 

1 

i.:{B6 

Kl 

1*" 

IMt 

•firi 

]* 

.1 

i 

t. 6*1 

!-;. 

H 

Hb 

13  • 

IW) 

ti 

16 

ni 

illi 

<tfi 

MH 

i'A 

afi 

S 

i:«î 

lift 

tii 

% 

m 

«1 

l.liTI 

71 

!    H 

s; 

m 

m 

il 

* 

1 

I.4W 

71 

H 

6J 

111 

15i 

« 

H 

'•> 

l.iOi 

M. 

JlU 

711 

1) 

im 

m 

ir. 

f 

1 

QM 

V< 

!i 

V: 

Hl 

m 

1H 

1 

91 

i;t 

m 

tli 

\ 

!.«;■ 

<)!, 

ii 

H 

7b 

1» 

i:i 

lU 

-. 

l.«0!. 

"1   » 

AcadAnlade  Douai. 


Ciirnbrui  .  .  . 
Le  Ouesiioy  . 
Dou'<i  .  .  .  . 
Donkerque  .  . 
Hizebrouïk.  , 
Vulcacienaes  . 


(1)  iM  ckifrti  ^Mih  I'  u  iilfritqiir  indifanir 


M 

,, 

7Î 

la 

71- 

131 

if 

-mi 

Ai:- 

;t! 

IH 

>m 

IW 

t 

;« 

11* 

m 

i: 

i\ 

m 

M 

1 

N 

UK 

im 

El 

Ifi-i 

fli;- 

H 

7M 

^ 

1* 

f.ii 

i:tt 

1H 

17 

m 

•1 

7i; 

Kl 

If 

:<■ 

tl7 

fi- 

1K 

1 

t 

lli 

6i 

l'H 

375 

il 

:ti 

i6 

0» 

9Ï 

h 

fl) 

IW 

m 

Wî 

M 

Ift 

10 

1.I5H 

«n 

3 

10 

IM', 

m 

1; 

4 

1 

1.291 

ht 

■( 

H 

165 

m 

15 

5 

H 

1.17i 

37 

4 

LK8  CIBCOMSCBIFTIONlt    S  IMSncnOH   PUMAUU 


riri;nolilo  (I™  pip 
Cr  n  iLIb  IÎ-  lîiiv 

iM   Tuill^lU-l'JII. 

n|.MnrccUiD  . 


„v.m. 

! 

ES    ~ 

in 

Ul 

1 

1 

Î 

1 

il 

1- 

1' 

1 







— 

— 

— 

Ketbel  . 


Amis  (1" 

Beibiiim  . 
Diulift'ie. 


léml 

e  d 

D 

oual 

(•■l. 

Ml 

■m 

■w:t 

;« 

n 

;t 

1,073 

7B 

IWi 

tHK 

fl 

1' 

CI 

':     1' 

ni 

3db 

itfl 

a« 

3 

I.ii6 

Ht 

31J 

ii.fi 

17B 

*'.a 

II 

14 

, 

9S7 

711 

111 

m 

IIIH 

m 

e. 

i:1 

2 

\.fii 

3: 

^     H 

fi 

■1 

M' 

Ifl 

7;i4 

7*. 

1111 

IHl 

™ 

" 

' 

H90 

lii 

n 

iW 

,« 

33 

ii> 

7 

5(17 

fil 

h    1 

(34 

■un 

îa 

1^ 

I.S 

C6S 

lai 

ft^.'' 

I-* 

tu 

9:1'^ 

:ii> 

Ml 

ts.s 

■1  i 

tM( 

■jii 

» 

t 

l-lis 

:► 

1  l< 

m 

ll'l 

i7( 

4.-> 

t> 

li 

1  (1!):. 

fif 

:-  Il 

191 

135 

ii)l. 

â» 

ï 

S 

i.m 

4  Ui 

,- 

if, 

31 

5 

fi 

i 

3   3 

7  17 

» 

*i 

7111 

;v 

:t  ► 

n. 

H(i 

(il 

i  f 

T.! 

") 

ifi' 

1 

»! 

i  Kl 

17 

^<i 

1ï 

3  H 

w 

iï. 

331 

37 

I,2<:i 

U9 

m 

1(18 


Académie  de  areaoblB . 


» 

'h 

ni  Ï8T 

51)      fl 

n 

4t 

, 

llf 

3ii   »7i 

m!    3 

ï.iai 

7(ll| 

m 

1.12-1 

.la  î 

li 

^ 

M 

IM  îlb 

33|    7 

1.1  ir. 

i«  ri 

\h 

7^ 

ISi,  2tf7 

is()  lar 

laul  131 

Il      1 

1 

1,059 

1-013 
I.5B9 

tl7 
10 

3 

1 

1 

j  Lu    tiilrn  iikHii  lao» 


IIW    P&DAtMHilUUK 


ARHONDlSSEIliNI 


dlDtpnlioa  prlmdrc 


Académie  <l«  arttnobiv  iSiiU«\. 


3B 

i:n 

1.1(1 

i 

t 

1,*=.1 

. 

73 

iJb 

167 

1 

L 

l.*Hi 

s:  i 

" 

R 

7'' 

fM 

■i 

1* 

t.')!, 

1 

J. 

l.jr^l 

7fi 

i(H 

.1 

14 

ilKll 

Ui 

'■' 

%Si 

li 

3 

l."jl 

fifi 

U7 

?Sf 

f.l 

H 

* 

NTl 

-." 

i\1 

(fi 

1^1 

171 

:. 

ti 

I.H<i 

(ii 

WM 

is 

M 

4 

l.li.S 

1 

■S 

6i 

151 

13J 

II 

6 

3 

l.:!llt 

i'.> 

t 

si 

Aoadémla   de  I/yoa. 


Tmniii   ,   .  . 

Si.inl-Elii'nno   1"  r). 

&.ii>l-Eiit'nmi(J' 
Monrbi'isun  .   ■   . 

■Boflnn- 

ùint-tiernioin-Lnial. 


1'/ 

47 

m 

NI 

/, 

S 

:t- 

III' 

irT 

■Jiif 

■*ii 

:«) 

iii 

K! 

IK 

1* 

H' 

iii) 

Hi- 

V 

<t 

M 

IJH 

i:i 

l(i!l 

" 

ift 

Ifo 

3:1F. 

111) 

ne. 

1-N 

il 

K 

m 

m 

a.wi 

4(J 

» 

m/, 

î.i 

313 

"11 

14 

,,, 

*T 

fi^ 

Hy 

11 

♦ 

7 

«■ 

ItS 

14 

4 

Hi 

lï» 

i:j 

M 

4 

b 

13 

i!i:i 

9^1 

r.n 

7 

I4,T 

ïll 

I5ù 

ïaa 

3IU 

■n 

15 

li 

ta 

; 

I.ojri 
!t:.n 

1 

l.iu: 

,J 

Ll  s  aBCONSCMPnOHS    HWSWCTION   PRIMÀIRK 


63 


ÂBROKDlSSBmrT 


M  ClEC«*fCmiVT10JI 


dlBspecUon  primaire 


il! 


SAONB-ET-LOIRE.  (suit«) 

Charolles 

Louhans  


•      •      • 


HiRAtJLT 

Montpellier  (1^*  cire.) 
Montpellier  (:2*   cire.) 

Béziers 

Pézenas 

Lodève.  .  .  . 
SaÎDt-Pons  .   . 

AUDK 

Carenssonne  , 
Casteln.-iudary. 
Limoux.  .  .  . 
INar bonne.  .  . 
La  Grasse.  .   . 


GARD 


Nimes  .  . 
Alals.  .  . 
Le  Vigan. 

Uzès .   .  . 


LOZÈRE 

Mende 

Florac 

Mnrvejols 

Saint-Chély 

PTRéNléES  -  ORIENTALES 

Perpignan 

Cérei 

Prades 


<BURTHS-ET-MOSELLK 

Hancytl'-circ.N.-O). 
Ilancy(2«  cire.  S.-E  ) 
Briev 

LunévUle 

Toul 


MMC 

a 



s- 

T. 

o 

ii 

.J 

4 
n 

kk 

«y    *■ 

o 

m 

Académie  (i«  Lyon  (Stii/«}. 


13 

K^8 

193 

ii4 

61 

4 

4 

2,497 

90 

3 

n 

8 

81 

144 

194 

>3 

3 

2 

l.i30 

76 

4 

12 

AcadézKiie  de  Montpellier. 


6 

58 

122 

177 

8* 

19 

10 

767 

8 

59 

121 

191 

46 

17 

8 

1.226 

6 

48 

90 

179 

85 

16 

9 

95t> 

6 

51 

9i 

lf7 

53 

8* 

12 

7H»< 

5 

73 

115 

13* 

3S 

7 

4 

1.229 

5 

47 

102 

llo 

35 

3 

6 

1.249 

7 

61 

96 

I2H 

28 

7 

2 

816 

h 

74 

lli 

12^ 

5 

1 

1 

901 

8 

152 

199 

2i3 

12 

3 

u 

1.8i0 

0 

71 

115 

181 

5<i 

2 

1 

1.570 

5 

7y 

102 

117 

15 

V 

4 

1.208 

11 

7^ 

18-> 

331 

67 

21 

7 

1.629 

11 

99 

213 

308 

81 

13 

11 

1.315 

10 

77 

IH^ 

IHH 

3. 

10 

6 

1.3*i 

8 

9'J 

197 

2ùh 

19 

11 

1 

1.49J 

6 

58 

2f0 

235 

15 

1 

i 

1.52^ 

6 

47 

t^K^ 

iJO 

11 

2 

4 

1.52H 

r> 

4i 

151 

1<»3 

17 

1 

9 

1 .05: 

G 

48 

19.» 

201 

3 

2 

» 

1.021 

7 

8fî 

152 

2i8 

61 

3 

4 

1.370 

4 

43 

iO 

1i(2 

25 

1 

2 

923 

6 

lOi 

143 

155 

15 

1 

*> 

1.826 

30 

1 

►0 

2 

85 

3 

76 

2 

55 

2 

» 

» 

25 

? 

37 

^ 

42 

1 

6^ 

2 

18 

1 

15 

S 

50 

6 

62;  i 


62 
50 


42 
2i« 
21 


8 

10 
14 
13 


4 

5 
9 
8 


31 
29 
10 
11 


6 

» 


6 
5 


Académie  de  Nancy. 


5 
5 
6 
8 
5 


132 
114 


•99 
•92 

»' 
116 

13» 


95 

8j 

12 

•lOi 

92 


110 
91 
69 

1.0 


87! 
10U 
•97, 

95' 


115' 

J<8' 
106 


109 

186 

2i5 

31 

38 

1 

831 

78 

2 

22 

91 

157 

2<M 

31 

37 

2 

740 

51 

2 

12 

125 

181i 

201 

17 

11 

0 

1.115 

1(>5 

t> 

23 

154 

2» 

:^l 

22   36 

4 

873 

123 

5 

is\ 

119 

T/» 

20  i 

6 

• 

21  1 

4 

1.168 

63 

3 

16 

189 
223 
13rt 
210' 
I2i 


<1)    Ut  tkiim  pfMiét  d*«  aMini^  ioàfMft  dm  An  êeHft,  mÀ%  ifsjoam^fs  fiospectioa 


AHKONDiasEIIEM 


dtDifiïcuon  pritnilr« 


Aoad«mi*  d«  ar«nobla  (SvH»\. 


Lyon  |1-circ.l  . 
I.vnn  (1"  pirc.i     . 


h 

1 

I.*M 

y 

fifi 

167 

1.4HJ 

b' 

* 

n 

7 

7:- 

!•■( 

ÏM 

1' 

t 

l.l!ll 

■•1  fi 

7t 

IIV 

« 

.S 

1 ,  ^:i1 

t'  ri 

n 

tll 

ti 

;t 

t* 

1W.1 

^11 

i> 

W 

i:u 

"' 

li 

1 

3 

l.'ijl 

.•ï 

Sfi 

t*: 

.„ 

ftl 

f, 

A 

k:i    tn 

l,SI 

* 

.-. 

ti 

l.HHTi        !■ 

n 

«t 

i:n 

ÏOI 

ts 

li 

4 

Mï-)      31 

1  h 

u 

HI 

n: 

1.M 

! 

!• 

1.5U        ^ 

u 

«.^ 

a.)j 

IK 

U 

3 

l.ïMt 

lô 

ï 

M 

il-Elipnne   1"  C.)' 
il-Eilcnnii'.Z*c.''   . 
Montbriiun 


Sainl-Tiernioln-Liitiil 


Académie   de  Lyon. 


47 

RI 

4;i 

V, 

îtlK 

'-'.' 

la 

;tii 

4;i 

tu 

H' 

:ti-' 

*• 

b4 

K 

la 

«.-.s 

111' 
Mfi 

l-H 

il 

13 

7 

« 

4 

l.4ii; 
1    IVt 
1   41- 

112 

l'il 

iM 

411 

!♦ 

1.4j(l 

3fii/. 

PS 

:tn 

IV 

417, 

m. 
13 

J7W 
111 

5t 

14 

7 

10 

i 

,i.^ 

Nt 

l.s: 

bj 

iiy 

Ii3 

4 

I.M7 

H' 

in:{ 

îil 

111 

; 

!.■, 

il 

1.743 

s  latnivpH   iDdifKnt  n«n  <>i  rriiln,  ntla  Jn 


LB  S  aiCONSCMmSHB    *  MaPBCTION   PRIMAIIIX 


n 

il 

s 

1 

- 

AcadénUs  d«  Lyon  (â'uifc]. 


Mt>nlnellierfl'*c 

Honipell)er(3*  t 

TttaiMM 

LmMw. 


Àkit.  '. 


Mende  .  .   . 

Perpignan    . 
Urvl.  .   .   . 


Acadiniie  ds  Hoiitp*Ulei 


Un^rili 


fji 

irt 

177 

SI 

l<l 

1H 

K 

t.aîB 

>n 

m 

K-S 

m- 

1IJ 

W 

m 

j«- 

■« 

V 

115 

7 

35 

ti 

I.Î4U 

61 

7* 

m 

m 

IV 

1 
i 

1 

N|6 

901 

l.8iU 

37 

!     4 

!    S 

71 

ih 

i 

1 

L571 

(h» 

V'J 

lui 

15 

1,308 

IH 

1    1 

7* 

i«- 

IBl 

fi7 

îl 

, 

,.. 

■.m 

H1 

ISII 

Mit 

:( 

1i> 

LS-"! 

M 

VJ 

lu, 

lut* 

" 

' 

I.4»J 

bi 

1  II 

M 

1*i 

M-. 

Ih 

, 

1 

l.Sit 

Ml 

1    F) 

47 

ir,i 

lllj 

11 

17 

1 

4 

l,:.it 

w 

ail 

» 

1.0*1 

• 

m 

Ifil 

?W 

61 

3 

-.i 

ni 

t-'i 

1 

■1 

lUi 

liM 

là 

' 

r.Kih 

21 

Académie  de  Nancy. 


r. 

Ifift 

IW 

1-.S 

m 

Ah 

i> 

«H 

Ml 

11 

«Il 

n 

K 

i.y 

;*ii 

i^ 

3B 

5 

IIM 

t{t\ 

,i> 

ïl 

I.IUbI  «3!  3;i 

H)   lit  lèilrfl  fÊitàim  fm  aWriHM  uH^kH  m  Ai  «*i«.  ■»  ^  j«ro^  ^"uiftefiM 


lE    PËDA60GIQUI 


ABRONUISSEHEHI 


dliupMiioa  primaire 


Kl*- 


lil 


Biir-Ie-înic  . 
Commerc}'  . 
HoniméJv   . 

Venlun  .  . 
Sdinl'Mihiel 

Ëplnal  .  .  . 
Uirecourl  , 
Neufcbaieau. 

[leiniri'rnoiil 
~    ut-Uif,   . 


Académie  d 

e  Nancy  iSi 

.■(c|. 

7 

„» 

tB7 

7.11 

il 

4Î 

7 

1  W9 

lu 

ï 

7 

1  Î-T) 

7'i 

l:il 

WH 

I.SSl 

1111 

i.a*; 

11)1 

!■ 

h 

'" 

1T(J 

7 

ill 

i 

l.iCi 

». 

l 

4 

fi 

m 

ISî 

31K 

ir> 

17 

4 

1-M6 

W' 

l> 

■M 

1\h 

MC 

5 

m 

■id'ti 

1 

U 

1 

Lflin 

ttl' 

11 

m 

87! 

ni 

r- 

» 

Ul 

' 

Hi 

7ti 

3 

17 

CtiAieaiiroui    . 

Lu  Chaire.  .   , 
Le  UlEinc.  .  . 


Aoad«mle  de  Poitiers. 


m 

R7 

m 

*0( 

w 

!l 

I4Ï 

t. fil 

H 

h; 

X.iK 

71 

tIM 

Ift 

1 

à 

MM 

?n 

1    4 

S' 

,■.7 

11: 

H 

IW 

* 

ïî. 

A 

à 

1  .Kii> 

i 

0 

V<1 

Ï*T 

■W. 

^p 

., 

'■S 

M 

i; 

1P. 

m; 

l.^ 

4 

li.' 

* 

4 

lâi 

l:tt 

r, 

a 

hT! 

11 

;i 

- 

I.l. 

IfH» 

Ifi» 

«K 

« 

À 

W"! 

Ml 

7 

ini 

M 

ttl 

7EH 

fHI 

IW 

:if) 

^H 

V 

1î 

Vl» 

ÎS 

1 

1 

I.4II1 

M 

fl 

8 

ll.( 

m 

ai 

1 

1.5S3 

•M 

7 

71 

1*?. 

Ift7 

■« 

1(1 

m 

a  19:i 

llWi 

|:i 

1U 

m 

:i 

t 

l.tSii 

fV-. 

tth 

11^ 

M 

* 

4 

1..^0l 

n 

b 

^e 

* 

1 

1.78."^ 

I  an  dn  rnilri.  oiii  in  m 


Sf.HIPTIUSS    lH.'iSPKOTION  PRIIIAIHE 


IRBOHDISSEVENT 


dlDspecUDD  primalrg 


II 


ToDrs(i"  circ.l  . 
Tour*  |3"cirr.)  , 
Cbinon 

)EUX-SÈÏHIIS 

Niort 

Bressuire.  ... 

Helle 

PsntMiwy.  -  .  . 

L«  Rocb»«ur-Von 
Pon  l«niv-l»Ci>ni  le 
L»  Salilca  d'Otoui 

Limoges  .... 

Beilae  ...    ... 

Hochechiuarl .   . 


Hennés  II"  r 
Rennes  It" 
Fougèrei .  ■ 
Honiriirt  .    . 

M-Malo   - 
Viiré.  ,   ,  . 


Aoad 

émi 

e  â 

Po 

lUe 

•«  i'.^ 

..«; 

., 

',(1 

•in 

Wi 

'ï« 

7 

987 

1 

\ii 

lU 

V 

fl 

i.bi: 

tll 

IK 

h; 

IW 

\ii 

■M 

H 

l.fWi 

W 

6 

tin 

lit 

Irf 

3 

a 

I-KIK 

±3 

l 

4 

10 

m 

Ifil 

Tfl) 

41 

fi 

fi 

1  4M 

11.'. 

A 

n 

B 

9i 

i:m' 

ms 

;t3 

« 

:{ 

l.fW! 

Hi 

1 

11 

m 

9 

7» 

lai 

177 

19 

3 

t.:«) 

71 

H 

Hl 

m 

■:U 

l.U' 

■ 

Kl 

'Il 

itt 

1». 

T-i 

.i 

1 

i,.w 

Hl 

: 

i;- 

lua 

;«) 

' 

ab 

1 

7 

m 

Hl 

Idh 

a.tr 

4r 

n 

4 

3,034 

ifid 

r 

tH 

M 

m 

VA 

m; 

f. 

1.77« 

v. 

' 

l< 

f. 

M 

T 

10: 

t 

7!> 

11.'. 

: 

17 

TO 

sa 

10 

i 

• 

9IW 

60 

■ 

» 

Académie  de  Rennea. 


4 

4t 

4't 

iK 

4n 

3 

4f4 

70 

h 

r. 

!v=. 

»:■ 

W 

u 

tlH 

H! 

^ 

It 

M 

•V, 

fil 

« 

:i 

9117 

;>■ 

ï 

h 

Ali 

7( 

1 

2,l7î 

14 

7 

W* 

IV 

;v 

IÎH> 

.!■; 

<)(n 

« 

bl 

SU 

115 

:)0 

1 

1 

1.14» 

ny 

'j 

n 

7 

.S.? 

lin 

■W 

w 

!l 

8 

w 

■f 

\ 

h 

h 

1 

9li7 

HI 

III 

77 

1 

m 

■«K 

X> 

» 

90" 

:iH 

tu 

11» 

14;- 

■ 

f 

t.3>il 

7 

6ti 

lui. 

iM 

14 

ii 

1.176 

tii 

» 

a^. 

IM 

3fl 

4 

-* 

■ 

Kl 

a/B 

h.4 

1  tl- 

a 

s 

Salnt-Briouc  , 

DinoD  .   .    .  . 

:    In^mii    .  . 

Loudàie  ,   .  ■ 

l^mbdlle.    .  . 


(I)  Lucbifni  fiKt4iil'gD  iilïriiqiic  idifutnl  nu  dci  <i«ltt.  ■ 
UTOi  rlDMMiiiui  1881.  —  t"  m. 


HKVUt    PÉDULGOGIIIUI 


ABBONDISSEUeNT 


lis 


riNISTtUR     (Slill) 

Cbâleaulia  .   .   .   . 

■orlaii 

QuimperlË  .   .  .   . 

Haotci  It"  cire.)   . 

Anotnis 

QiAteaubrtant.  .  , 
himbieut  .  .  .  . 
faint-Nnuire  .  .  . 


Académie  d«  Rennes  (Suit»). 


ChâlB,iuj;on 
Hajennp  . 


Lorient.  . 
PlotTinel . 
Pualivy.  . 


31 

•ST 

8,1 

iï 

1 

3 

m 

îfi 

1 

3 

SU 

W 

ni'. 

K 

:i 

1 

i,3î; 

as 

■■> 

'■ 

1 

75( 

« 

■it 

44 

' 

• 

l 

898 

• 

,si 

«1 

1.1 

11 

370 

38 

8 

.vs 

*■ 

* 

4 

1.35! 

II» 

1 

■ 

T. 

71 

73 

IIH 

19 

ai 

3 

1 

S 
1 

791 
1-3% 

3ft 

i 

1(1 

tl 

4li 

W 

-.. 

^ 

7W 

H-, 

r 

») 

■a\ 

114 

6 

5  179 

\m 

5 

•4 

Sfi 

fU 

189 

tA 

M 

th 

9^\ 

n 

MV 

U'i 

IS* 

II' 

1 

;' 

tt8 
1*8 

14.1 

33 

■M 
IM 

t\ 

tu 
7 

lu 

7 
1 

1.381 

l.ltij 

*■; 

1 
3 

1; 

m 

1R1 

«1 

17 

13 

1 

l.8.ii 

P3 

? 

13 

T.\ 

11^ 

!;■< 

?1 

m 

i.asT 

II 

lia 

RI 

aiu 

13i 

3«i& 

19 
11 

a 

■i 
!l 

Ï.093 
1-970 

7t 

7 

M 

tlh 

m 

til 

+1 

lo; 

;■ 

h 

«. 

!(«■ 

Vif 

21 

I.GII 

n 

: 

51 

lit 

u 

± 

b 

I.73& 

*ii 

1 

3 

AoadAmie  de  Toulouse. 


Toulouse  (I"  cin 
Toulouse  ;»"  ciri 

Kurel 

"  iol^GaudensH'* 
„iDi-fiiiu.leiislî-' 
rOlerrjnche.  .   . 

Foiï 


ItftniliftMHlMhtaMNrii^iiApnl  a 


h 

1 

.'.r. 

soi 

fi!l 

ï 

ïi 

I18< 

J 

If 

w 

l.r*if 

\>'. 

i 

13 

H 

lit) 
llfi 

ICI 

lia 

m 

IRJ 

7U 
ni 

* 

1.6Î5 
(   073 

3» 

14 

r. 

4 

1  .iK.:. 

■■ 

6 

93 

\iii 

lib 

25 

3 

940 

3k 

' 

8 

8 

f 

^ 

751 

, 

3 

U 

114 

Wi 

ïa3 

17 

Ë 

â 

1  ,*II 

îi 

1 

5 

D  IRSRCnON  PftlUAIIlE 


AKEtONDlSfiDO»! 


is 


Académie  de  Touloaie  (Suile). 


Sa ttil-G irons    .   .   . 
TaruECOd  

Rodeitî"  cire,  Sud] 

Eipalioa 

Uilbu 

Saint-Alh'ique.   .   .  - 

Tillelrancba 

CRUS 

Coad'xa    '.'.'.'.'.'. 

Lonibei 

Lecioure 

Mirindtt 

Csbors  (!■•   cire)  ,   . 
Figeac  

Tarbes  (1"  circ.|  .   . 
TortiKS  [1-  cire]  .   , 

Argelës 

Bugatrea 

Albi 

Castres  (1"  cire.)- 
Cnslrel  (î—  drc.)-  , 
Osllloc 

tUN-ST-GAftONni 

HoBUubna  .  .   .   ■   . 
C«3tei3«iTBzln  .   .   . 


fi 

„ 

iîs 

14(1 

H 

1 

1 

1.497 

13 

1 

3 

a 

79 

IDl 

U'J 

5 

b 

1.360 

1 

1 

5 

37 

14!) 

1»^ 

13 

1 

, 

1.0*8 

M> 

1 

7 

« 

4:- 

IfîH 

IHt 

' 

*î 

*H 

f^ti 

rt 

a 

1  ^■^^ 

u 

.M 

*i:. 

■t:.f 

fi 

;■! 

1* 

1.95S 

TJ 

V 

1,7Î? 

V- 

1 

■; 

8 

« 

Ï15 

3U2 

i» 

1 

1.343 

6« 

î 

13 

« 

as 

1.V 

IW 

IHS 

i 

^ 

1.3(10 

•S.'-. 

ï 

« 

S; 

Uf 

Ki-f 

W 

•l 

4 

71 

1IM. 

m 

l;- 

791 

"f. 

1 

tIM 

1 

4 

9Hi 

3. 

1 

h 

8 

IW 

nu 

Î47 

49 

5 

I.68S 

47 

ïi 

(i 

fi 

Ml 

I1R 

Ufi 

I.S 

1 

1 

1.048 

K 

f 

, 

7li 

IV 

■I 

41 

U: 

^*- 

•*4> 

:*i 

1 

;i 

;t:. 

'm 

ii>i 

1» 

■il 

1.444 

30 

b 

147 

tl>7 

fÂ 

4 

n 

67; 

w, 

1 

F. 

«H 

l'M 

lui 

tf 

■« 

CT 

w 

;■ 

ft 

Ml 

t..:- 

3.S 

1 

', 

■** 

4 

f 

S 

04 

131 

VM 

16 

' 

953 

33 

1 

5 

fl 

Si 

Î14 

Î4I 

.10 

A 

j) 

1,4A3 

.Ml 

i 

fi 

U> 

■fil 

n 

lu 

;i' 

IH' 

14 

le 

l.OsC 

w 

7.S 

Hf 

IV 

1.273 

r.1 

h 

a; 

«l 

Ub 

3a 

i 

SU 

ÎW 

w 

h 

13 

i.eift 

883 

Mil 

«B 

1 

U 

7 

m 

Ifi 

1 

! 

ft 

93 

loi 

H 

e 

m 

1 

■À 

(1)  Iw  thilni  ftMdii  du  uUrii^  iadiquinl  duu  du  Mii.  aiii  (ti  Jsaniin  floificlni. 


UVUI    PÊDACOGIQUE 


AKR0ND1S9UIENT 

dlnf^peclioa  primaire 

ALOII 
Alger.  .  .  . 
BlklBh  .  .  . 
Tiil-Ouïoii  . 

Constaniii 
Bine.    . 

HOBlngoni 


\i 


\u 


A0Bd6ml«  â'AIgor. 


■,« 

... 

ms 

^. 

W 

I.IHK) 

0 

\S 

7' 

\r, 

II 

iO.IHK 

iNh 

** 

" 

ih 

îrti 

" 

(t 

m 

lU 

i 

^ 

u 

SU 

U\h 

\^n 

IH 

1R 

fi 

i8.7i5 

■*U 

S 

Ï1 

11 

44 

K, 

ib'j 

m 

il 

4 

IM7 

J 

lA 

. 

«n 

ftt 

m 

i;i 

■fli 

[ft 

46,0U0 

, 

fl 

H 

7e 

% 

7 

21 

h 

al. (m 

■îl\ 

1 

COURS  SPECIAUX   DE   GYMNASTIQUE 

A    l'usage    des   INSTIÏUTEUUâ 


Le  ministère  de  l'inslruclioD  publique  a  décidé  de  faii-edonner 
aux  instituteurs  qui  ne  connaissent  pas  encore  renseignement 
de  la  gymnastique  des  cours  spéciaux  qui  auront  )icu  dans  les 
écoles  normales  pendant  les  vacances.  La  circulaire  ci-dessous, 
adressée  aux  préfets,  indique  les  mesures  qui  vont  être  prises  à 
cet  effet,  et  qui  intéressent  direct<^ment  un  grand  nombre  de  nos 
lecteurs  : 

Paris,  le  3  juillel  tSSÏ. 
MONMEUn  LE  PHËFET, 

Je  VOUS  ai  informé,  par  ma  circuloiro  du  21  mars  dernier,  que 
j'avais  riutention  de  faire  faire,  dès  celte  année,  à  l'épiique  des  va- 
cances, dans  loules  les  écoles  normales,  dos  cours  spéciaux  à  fusage 
des  instituteurs  en  exercice  non  encore  familiarisés  avec  l'en scigae- 
ment  de  la  gymnastique  et  capables  de  s'y  livrer. 
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IL  importe,  Monsieur  le  préfet,  que  vous  preniez  dès  a  présent  les 
mesures  nécessaires  pour  organiser  ces  réunions  et  en  assurer  le 
succès. 

Vous  voudrez  bien,  après  vous  être  reporté  aux  prescriptions  de  la 
circulaire  précitée,  vous  entendre  avec  M.  Tinspecteur  d'académie 
pour  toutes  les  questions  qu'il  est  utile  de  régler  à  l'avance.  Vous 
devrez  vous  assurer  le  concours  du  professeur  de  gymnastique  de 
l'école  normale,  grouper  en  séries  les  instituteurs  dont  rinstrucLion 
gymnastique  et  militaire  a  besoin  d'être  complétée  et  peut  l'être  avec 
succès,  et  prévenir  en  temps  utile  les  instituteurs  intéressés  de  la 
date  de  la  convocation  et  de  la  durée  de  leur  séjour  à  l'école  nor- 
male. 

Les  maîtres  seront  nourris  et  logés  dans  l'établissement.  Une  in- 
demnité destinée  à  couvrir  leurs  frais  de  voyage  leur  sera  allouée. 
Le  professeur  recevra  une  indemnité  que  vous  aurez  à  fixer. 

Le  montant  des  dépenses  occasionnées  par  ces  réunions  devra  être 
avancé  par  l'économe  de  l'école  normale,  auquel  elle  seront  ultérieure- 
ment remboursées  sur  la  production  de  mémoires  justificatifs  visés 
par  M.  l'inspecteur  d'académie. 

11  me  paraît  difiicile  que  l'étude  de  la  gymnastique  et  des  exercices 
militaires  occupe  tout  le  temps  que  les  maîtres  passeront  à  l'école 
normale.  Il  pourrait  être  utile  de  profiter  de  leur  présence  dans 
rétablissement  pour  leur  faire  quelques  conférences  pédagogiques. 
Veuillez  inviter  M.  l'inspecteur  d'académie  à  examiner  les  questions 
sur  lesquelles  il  lui  paraîtrait  utile  d'appeler  plus  particulièrement 
l'attention  des  instituteurs  pendant  les  prochainee  vacances. 

Je  vous  prie.  Monsieur  le  Préfet,  do  m'accuser  réception  de  la 
présente  circulaire  en  me  faisant  connaître,  dans  le  délai  d'un  mois, 
les  mesures  que  vous  aurez  prises. 

Recevez,  etc. 

Pour  le  Ministre  et  par  autorisation  : 

Le  directeur  de  l'enseignement  primaire  ^ 

F.    Buisson. 


CORRESPONDANCE  ET  COMMUNICATIONS 


A  cette  place,  nous  publierons  les  lettres  et  les  communications 
diverses  qu'on  voudra  bien  nous  adresser  sur  les  questions  intéres- 
sant 1  éducation.  Cotte  partie  de  la  Revue  sera  une  tribune  ouverte 
à  la  libre  discussion,  et  nous  serions  heureux  de  provoquer  par  ce 
moyen  entre  nos  lecteurs  un  échange  suivi  d'idées  utiles  et  de  ren- 
seignements. 

Aujourd'hui,  nous  reproduisons  une  lettre  relative  à  deux  questions 
à  propos  desquelles  notre  correspondant  fait  appel  aux  lumières  et 
aux  recherches  des  personnes  familières  avec  l'histoire  de  notre 
langue  : 

A   la  rédaction  de  la  Revue  I'édagogiqie. 

Le  premier  document  officiel  où  se  trouve  le  mot  institutrice  est 
le  projet  de  décret  annexé  au  rapport  présenté  par  Talleyrand  à 
l'Assemblée  constituante,  le  10  septembre  1791.  Quant  au  mot 
instituteur,  quoiqu'il  fiH  déjà  d'un  usage  courant,  Talieyiand  ne  Ta 
pas  employé  :  il  se  sert  du  terme  de  maître  d'école  primaire  ;  c'est  dans 
le  projet  de  Condorcet  (des  :20  et  21  avril  17i)2)  qu'on  le  rencontre 
pour  la  première  fois  avec  la  signification  officielle  qu'il  a  gardée: 
«  Les  maîtres  de  ces  écoles  (primaires),  y  est-il  dit,  s'appelleront 
instituteurs.   » 

Ne  serait-il  pas  intéressant  de  recheirher  à  quelle  date  exacte  ces 
deux  mots  d'imtituieur  et  iV/usaïutTicc  sont  entrés  dans  la  langue? 
On  a  de  très  bonne  heure  employé  Je  mot  itistiiijlicn  comme  équiva- 
lent d'éducation  (conformément  au  sens  du  latin  inst/lutio):  il  semble 
donc  probable  que  le  terme  iVinstétutrur  doive  rire  aussi  dune  dalc 
assez  ancienne.  Par  contre,  celui  cV institutrice  ne  paraît  pas  avoir  été 
usité  avant  la  Hévolutitn,  car  dans  un  ouvrage  anonyme  publié  en 
1782  sous  ce  titie:  Ersai  svr  Vvducation  des  hunmts  (t  jw rticu livre- 
ment  des  princes  par  les  femmes,  AmbUrdfxm  et  Paris,  in-8",  Tauteur 
se  sert  de  cette  périphrase  bizarre,  la  «  IVmmc  instituteur  ».  Indes 
lecteurs  de  la  lia^e  pc  urrait  peut-être  nous  dire  si,  antérieurement 
a  47h9,  on  rencontre  le  mot  {\'inst:fuiri(e  employé  pour  désigner 
une  maîtresse  d'école  primaire. 

Le  Dictionnaire  de  Pédagogie  nous  apprend,  à  l'article  consacré  au 
professeur  de  mathématiques  Fleury,  auteur  d'un  Essai  sur  les  moyens 
de  réformer  l'éducation  particulière  et  générale,  publié  en  1761,  qu'à 
ce  moment  le  mot  éducateur  lui-même  était  encore  un  néologisme 
pour  l'emploi  duquel  un  écrivain  croyait  devoir  s'excuser  auprès  du 
lecteur.   «  Le  mot  éducateur,  dit  Fleury,  n'est  point  encore  leçu   à 
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TAcadémie  française;  mais  un  académicien  célèbre  que  j'ai  consulté 
n'a  pu  me  donner  un  mot  qui  rendît  aussi  parfaitement  mon  idée.  » 
Je  serais  lieureux  d'apprendre  quel  est  Técrivain  qui  le  premier  a 
doté  notre  langue  de  cette  expression  devenue  si  française  et  que 
j'eusse  cru  volontiers  devoir  dater  tout  au  moins  du  siècle  de  la 
Renaissance  ? 

Si  vous  vouliez  bien  accorder  l'hospitalité  à  ces  quelques  lignes, 
j'obtiendrai  peutnHre,  par  votre   obligeant  intermédiaire,   des  ré- 
ponses qui  satisferont  ma  curiosité. 

Agréez,  etc. 

X. 

Nous  publierons  avec  plaisir  les  réponses  que  sollicite  notre  corres- 
pondant. 
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(Sous  ce  titre,  nous  donnerons  i-égulièreuient  quelques  exiruits  des  princi- 
[taies  revues  françaises  et  étrangères,  des  grands  journaux  politiques  ou  autres, 
des  livres  et  des  publications  de  tout  genre,  où  nous  rencontrerons  quelque 
page  intéressante  relative  à  une  question  d'enseignement  ou  d'éducation. 

Nous  signalerons  également,  à  leur  apparition,  la  ouvrages  d'éducation  qui 
seront  envoyés  à  la  Biblioihèque  centrale  de  l'enseignement  primaire.) 

L'État  et  l'Lcole,  par  M.  Rouxol  (Journal  (ks  éœnomisies,  mar» 
1882.)  -  Cet  article  de  M.  Roiixel  est  uno  thèse  contre  le  droit  de 
rttal  en  matière  d'enseignement  ;  il  ne  lui  fait  pas  sa  part,  il  demande 
la  suppression  complète  de  son  action,  comme  étant  inulile  d'abord 
et  ensuite  funeste. 

M.  Rou.xel  en  appelle  à  l'histoire  pour  fonder  cette  théorie.  Non 
seulement  il  combat  l'opinion  de  ceux  qui, comme  M.  Bréal  par  exemple, 
ont  écrit  que  •  l'organisation  de  notre  enseif(nement  primaire  date 
d'hier  »:  il  ne  lui  sultil  même  pas  de  faire  remonter  celte  organisa- 
tion au  xn*'  siècle;  il  va  plus  loin,  etaftirmeque  ceux-là  se  trompent 
qui  prétendent  que  «  les  temps  antérieurs  ont  été  une  époijue  d'i- 
gnorance et  de  barbarie.  »  Aux  yeux  de  M.  Kouxel,  il  n'y  a  aucune 
raison  de  croire  que,  d/ins  notre  pays,  les  écoles  «  n'ont  pas  existé  de 
.tout  temps,  depuis  l'origine  de  la  monarchie:  car  il  n'est  nullement 
vraisemblable  que  les  Gaulois,  qui  avaient  anciennement  des  écoles 
de  20,  de  30,  et  même  de  iO,000  écoliers,  doublés  des  Francs,  qui 
passaient,  au  dire  des  historiens  romains,  pour  avoir  beaucoup  de 
goût  pour  les  sciences  el  les  lettres,  —  et  qui  l'ont  d'ailleurs  prouvé, 
—  aient  bénévolement  renoncé  à  cultiver  leur  intelligence,  alors 
que  personne  ne  les  en  empêchai!.  »  Vous  objecterez  les  invasions: 
M.  Rouxel  vous  réjM)nd  que  «  les  prétendus  brigandages  dont  se 
sont  rendus  coupables  les  barbares  sont  purement  imaginaires  »  ;  et 
que  les  invasions  normandes  «  ne  furent  pas  plus  funestes,  on  devrait 
dire  même  ne  furent  pas  moins  favorables  aux  progrès  des  études  que 
celles  des  Francs  ».  De  lui-même, en  tout  temps,  le  peuple  a  toujours 
compris  le  bienfait  de  l'instruction  et  s'est  toujours  porté  aux  éco- 
les, en  les  payant  raisonnablement.  Le  malheur  est  que  de  tout 
temps  aussi  les  rois  ont  toujours  prétendu  protéger  les  écoles,  créer 
des  écoles  privilégiées  ;  cela  se  voit  dès  Charlemagne,  même  dès  Clo- 
vis.  La.  meilleure  époque  pour  les  écoles  a  été  celle  où  la  royauté  fut 
le  plus  impuissante,  le  xi®  et  le  xii®  siècle.  Plus  l'autorité  a  fait  pour 
elles,  pis  il  leur  est  advenu.  Aussi  lorsqu'arriva  la  Révolution,  «  les 
écoles  et  les  études  devaient  être  bien  déchues  de  leur  ancienne 
splendeur,  surtout  dans  les  campagnes.  *>  Toutefois,  si   «  ce  ne  sont 
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plus  les  écoles  de  5  ou  6,000  écoliers  du  xi«  et  du  xii^'  siècle  »,  dans 
les  dernières  années  de  l'ancien  régime,  «  tout  désorganisé  qu'était 
l'enseignement,  à  force  de  vouloir  l'organiser,  les  écoles  étaient  en- 
core plus  nombreuses  et  meilleures  qu'aujourd'hui.  »  En  effet,  la  Ré- 
volulion  a  achevé  de  tout  perdre  ;  M.  Rouxel  rend  justice,  dit-il,  à 
ses  bonnes  intentions,  bien  que  ce  soient  «  les  déclassés  par  Tinstruc- 
tion  gratuite,  les  avocats  sans  causes,  les  médecins  sans  malades, 
les  abbés  sans  prébendes,  les  artistes  et  lettrés  sans  pensions,  les 
citadins  sans  emplois,  qui  ont  fait  la  Révolution.  »  C'est  elle  qui  a 
imaginé  les  trois  grands  moyens  dont  on  se  sert  aujourd'hui  «  pour 
obliger  le  peuple  à  se  faire  écoler  officiellement  »:  les  brevets  des 
maîtres  et  des  maîtresses,  la  gratuité  et  l'obligation  de  l'instruction 
primaire.  A  quoi  bon  tout  cela,  je  vous  le  demande?  «  N'est-il  pas 
ridicule  de  contester  au  public  le  bon  sens  nécessaire  pour  juger  des 
capacités  et  de  la  moralité  d'un  pédagogue,  qu'il  a  tous  les  jours 
sous  les  yeux,  et  de  lui  reconnaître  des  lumières  suffisantes  pour 
élire  des  hommes  politiques  qu'il  n'a  jamais  vus,  qu'il  ne  connaît 
que  par  ouï-dire,  el  dont  il  fait  bientôt  connaissance,  mais,  la  plu- 
part du  temps,  à  ses  dépens?  »  La  gratuité  tue  l'enseignement 
libre,  elle  est  toute  au  bénéfice  des  riches  ;  elle  conduit  à  la  men- 
dicité officielle  el  à  lavilissemenl  de  la  science  ;  el  quant  à  l'obli- 
gation, «que  lesécfjles  officielles  à  tous  les  degrés  soientsupprimées 
aujourd'hui,  demain  elles  seront  remplacées  par  des  écoles  libres 
qui  prospéreront  comme  elles  prospéraient  au  xii®  siècle,  alors  que 
l'État  ne  faisait  rien  pour  elles;  et  de  plus,  ce  que  ne  font  pas  et 
ne  peuvent  pas  faire  les  écoles  officielles,  avec  toutes  leurs  commis- 
sions et  sous-commissions,  les  écoles  libres  s'approprieront  d'elles- 
mêmes  aux  nécessités  sociales.  » 

La  conclusion  de  toute  cette  doctrine  paradoxale,  ce  serait  la 
licence  d'enseigner  accordée  à  tout  le  monde,  la  suppression  de  tout 
budget  scolaire,  à  plus  forte  raison  de  toute  hiérarchisation  parmi 
les  maîtres;  ce  serait  l'instituteur  remis,  comme  par  le  passé,  à  la 
merci  des  particuliers  ou  des  conseils  communaux;  ce  serait  le 
retour  «  à  l'esprit  local  et  à  ses  misères  »,  suivant  Texpression  de 
M.  Guizot.  C'est,  comme  on  le  voit,  la  fameuse  doctrine  du  «  laissez 
faire,  laissez  passer  »  appliquée  à  l'Instruction  publique;  nous  la 
croyions  bien  démodée. 

Sur  l'Enseignement  primaire,  par  M.  Louis  Ménard  (La  Critique  phi- 
losophique, politique,  scientifique  y  littéraire,  publiée  sous  la  direction 
de  M.  Ren  )uvier,  n'»  du  3  juin  1882).  —  M.  Louis  Ménard  passe  en 
revue  les  différentes  matières  du  programme  d'enseignement  qui 
convient,  suivant  lui,  à  l'école  primaire,  el  l'ordre  rationnel  qu'il 
faut  suivre  dans  le  développement  de  ce  programme.  Nous  pren- 
drons seulement  cà  et  là  quelques-unes  do  ses  très  justes  observa- 
tions. 
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«  Avant  d'aller  à  Técole,  dit  M.  Ménard,  il  faut  que  Teiifiiiit  adl 
«ssez  développé  son  intelligence  pour  comprendre  les  leçons  qu'il  y 
recevra.  Si  on  cherche  à  se  rendre  compte  des  nolions  qu*il  peat 
«voir,  on  reconnaîtra  qu'elles  se  rapportent  presque  toutes  à  la 
zoologie.  Il  connaît  les  animaux  domestiques,  chiens  et  chais,  ftnes 
et  chevaux  ;  il  connaît  tous  les  mammifères  de  la  ferme,  bœufs  et 
moutons,  porcs  et  chèvres,  tous  les  oiseaux  de  la  basse-cour,  les 
coqs  et  les  poules,  les  dindons,  les  pigeons,  les  oies,  les  canards. 
11  connaît  aussi  les  grenouilles  et  les  écrevisses,  les  poissons  qu'on 
prend  à  la  poche,  le  gibier  qu'on  tue  à  la  chasse,  les  insectes  utiles: 
abeilles  et  vers  à  suie;  les  animaux  nuisibles  :  vipères,  souris, 
puces  et  punaises;  il  a  pris  des  grenouilles,  des  lézards  et  des  écre- 
visses,  des  mouches  et  d(8  papillons:  il  a  élevé  des  moineaux,  des 
serins  ou  des  pinsons;  il  a  élé  piqué  par  des  cousins  et  par  des 
guf'pes;  il  a  démoli  des  fouimilièrcs;  il  a  attaché  des  hannetons  par 
la  patte;  il  a  fait  rentrer  les  cornes  des  colimaçons.  S'il  a  le 
bonheur  d'être  élevé  à  la  campngno,  il  aura  quelques  notions  de 
botanique  ;  il  connaîtra  les  plantes  alimentaires,  les  légumes,  les 
arbres  fruitiers;  même  la  géologie  ne  lui  sera  pas  entièrement 
étrangère,  car  il  entendra  souvent  parler  de  la  qualité  des  terres, 
et  il  saura  que,  selon  la  nature  du  sol,  les  champs  sont  propres  à 
telle  culture  ou  à  telle  aulr»*.  Los  enfants  dos  villes  sont  moins  favo- 
risés sous  ce  rapport  i\ue  les  paysans;  mais  l'équilibre  se  rétablit, 
à  Paris,  par  les  musées  et  les  jardins  zoologiqucs,  où  los  enfants 
apprennent  à  connaître  les  animaux  sauvages  et  les  animaux  des 
pays  étrangers.  »  C'est  par  l'histoire  naturelle  que  M.  Ménard  vou- 
drait voir  débuter  renseign<»ment  primaire.  «  L'histoire  naturelle 
est  la  moilleure  bascciuo  l'on  puisse  donner  à  Tinstruction  primaire, 
la  meilleure  préparation  à  toutes  les  éludes  spéciales.  Llle  apprend 
à  observer,  à  comparer,  à  classer.  Aucune  autre  étude  ne  développe 
au  même  degré  ces  habitudes  de  méthofle  et  de  discipline  néces- 
saires à  la  rectitude  de  l'esprit.  « 

Le  dessin,  «  la  langue  des  formes  »,  peut  aussi  s'apprendre  de 
très  bonne  heure  sans  fatigue  et  sans  ennui.  «  L'instinct  des  enfants 
doit  nous  servir  de  guide  pour  leur  éducation  :  tous  ont  envie 
de  modeler  des  petites  bétes  avec  de  la  terre  glaise  ou  de  la  mie  de 

pain,  de  crayonner  des  bonshommes  sur   les  murs In   enfant 

qui  saurait  un  peu  dessiner  apprendrait  très  vite  et  très  facilement 
à  lire  et  à  écrire.  La  figure  des  lettres  de  l'alphabet  ne  lui  semble- 
rait pas  plus  difficile  à  reconnaître  et  à  imiter  que  celle  d'un  objet 
quelconque.  » 

L'enfant,  qui  compte  et  qui  chante  spontanément,  apprendra  de 
même  la  numération  écrite  et  la  notation  musicale. 

Nous  ne  pouvons  pas  suivre  M.  Ménard  dans  toutes  ses  apprécia- 
tions sur  l'enseignement  des  diverses  branches  du  programme.  Deux 
mots   seulement  sur  remploi   des   gravures  dans  l'école  :  «  Les 
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|;i*avyres,  ^it  M.  Ménaid,  sont  aujourd'hui  à  si  bon  marché  qu'il 
serait  facile  d'en  avoir  des  colleclions  dans  toutes  les  écoles.  A  Paris, 
chaque  enfant  en  pourrait  faire  une  pour  son  compte,  ne  tut-ce 
qu'avec  les  journaux  illustrés  qui  se  vendent  sur  les  quais  au  prix 
du  papier.  J  en  ai  fait  une  de  ce  genre  pour  l'éducation  de  ma  petite 
fille,  et  les  documents  deviennent  si  «nombreux  que  j'ai  à  peinê~Ie 
4emps  de  les  classer.  »  __ 

11.  Ménard  est  d'avis  que  «  les  croyances  religieuses,  positives  ou 
négatives,  étant  du  dcmaine  de  la  conscience  individuelle,  aucune 
religion  particulière  ne  peut  figurer  sur  le  programme  de  i  ensei- 
gnement public  ».  Mais,  ajoule-t-il,  «  les  religions,  mortes  ou  vivantes, 
occupent  une  place  importante  dans  le  développement  do  la  civilisa- 
tion. L'histoire  des  religions  est  une  branche  de  l'histoire  générale 
et  ne  peut  s'en  séparer.  Cette  partie  de^  renseignement  doit  ^tre 
abordée  avec  une  extrême  prudence.  11  y  a  en  France  des  catlioliques, 
des  protestants,  des  juils,  des  libres-penseurs;  en  Algérie,  il  y  a 
des  musulmans;  en  Cochinciiine,  des  bouddhistes.  Tous  peuvent 
envoyer  leurs  enfants  dans  les  écoles  publiques:  l'enseignement 
doit  être  uniforme,  et  il  ne  faut  pas  qu'un  seul  de  ces  enfants  puisse 
être  blessé  dans  les  croyances  qu'il  reçoit  de  ses  parents.  L'instituteur 
et  l'institutrice  doivent  donner  aux  enlants  l'exemple  du  respect 
que  chacun  doit  à  la  conscience  d'aulrui.  Il  serait  même  bon  que 
les  religions  mortes  fussent  traitées  a\ec  le  même  tuerie ux  que  les 
religions  vivantes,  et  il  est  fâcheux  de  voir,  dans  la  plupart  des  livres 
qui  prétendent  enseigner  la  mythologie  classique  aux  enfants,  de 
plates  injures  déversées  à  chaque  page  sur  ces  grands  symboles  qui 
ont  donné  au  monde  les  poèmes  d'Homère,  les  marbres  de  l'hidias, 
et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  les  vertus  antiques  et  la  cité  répu- 
blicaine ». 

Voilà,  sous  la  plume  d'un  homme  qui  n'est  pas,  comme  on  dit, 
du  métier,  de  très  justes  et  très  hautes  leçons. 

L'HISTOIBE  naturelle  de  l'homme  et  des  animaux  dans  LES  PRO- 
GRAMMES DE  l'enseignement  SECONDAIRE,  par  M.  Georges  Pouchet 
(Revue  scientifique^  n»  du  27  mai  1882).  —  Comme  ce  titre  l'indique, 
l'article  de  M.  Georges  Pouchet  dépasse  de  beaucoup  notre  champ 
d'éludés.  Nous  n'en  prendrons  qu'un  point  ou  deux  se  rapportant 
au  programme  des  classes  élémentaires  du  lycée  et  du  collège,  où 
la  méthode  ne  peut  être  et  n'est  en^effet  que  celle  de  l'enseignement 
primaire. 

Parlant  de  l'enseignement  des  notions  usuelles  qui  sont  données 
dans  la  classe  préparatoire  (élèves  de  huit  uns),  M.  Pouchet  est 
amené  à  dire  quelques  mots  do  la  «  gymnastique  des  sens  »,  qu'il 
distingue  très  justement  de  la  leçon  de  choses  proprement  dite.  «  En 
même  temps,  dit-il,  qu'on  enseigne  à  l'enfant  à  connaître  les  organes 
de  SQS  sens,  ces  premiers  instruments  de  toute  connaissance,  il  faut 
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lui  apprendre  à  s'en  servir,  a  les  exercer.  Nous  voulons  parler  ici 
de  cette  «  gymnastique  des  sens  »  dont  on  commence  à  se  préoc- 
cuper, mais  qu'on  ne  distingue  pas  toujours  assez  de  cette  autre 
gymnastique  purement  intelloctuelle,  dont  la  leçon  de  choses  est  tout 
à  la  fois  l'occasion  et  l'application.  Si  les  deux  enseignements  se 
confondent  forcément  dans  la  pratique,  ils  doivent  être  essentielle- 
ment distincts  dans  l'esprit  du  maître  ;  ils  exigent  des  procédés 
pédagogiques  différents.  »  Et,  pour  cette  gymnastique,  M.  Pouchet 
recommande  des  collections  d'objets  d'épreuve  pour  exercer  la  vue, 
l'ouïe,  l'odorat,  comme  ceux,  par  exemple,  que  contient  la  boîte  de 
Constant  Delhez,  de  Vienne,  qui  a  été  exposée  en  1878. 

X  A  ces  notions  dont  l'enfant  trouvera  la  source  en  lui-même, 
ajoute  M.  Pouchet,  il  faudra  joindre,  dans  cette  classe  élémentaire, 
ce  qu'on  pourrait  appeler  des  notions  concrètes  sur  les  bêles,  les 
plantes  elles  pierres.  »  —  «  Pour  les  bêtes,  on  accoutumera  l'enfant  à 
comparer  leurs  formes  :  les  unes  avec  quatre  pieds,  comme  le  chien, 
le  chat,  le  cheval  ;  ou  six,  comme  la  mouche  ;  ou  huit,  comme 
l'araignée  ;  ou  dix,  comme  l'écrevisse  et  le  crabe  ;  et  l'aile  de  la 
poule,  et  les  yeux  de  l'escargot  au  bout  de  leur  longue  corne,  etc., 
etc.  Surtout  le  maître  devra  se  garder  de  généraliser.  A  l'enfant  de 
cet  Age,  il  faut  présenter  l'être  vivant  comme  un  individu,  presque 
comme  une  personne.  11  ne  doit  y  avoir  qu'un  chien  el  ses  agissements, 
qu'un  cheval,  qu'un  hanneton,  celui-là  même  que  l'enfant  a  devant 
les  yeux.  Il  faut,  en  un  mol,  enseigner  le  monde  comme  l'a  vu 
rintelUgence  humaine  à  son  éveil,  sous  la  forme  concrète. 

»  Un  exercice  très  important  devra  consister  à  faire  décrire  à 
l'enfant  les  objets,  les  êtres  qu'on  lui  présente,  non  pas  scienti- 
fiquement, mais  dans  les  termes  qu'il  connaît,  et  seulement  de 
façon  à  s'assurer  qu'il  sait  voir,  L  ne  des  fins  de  l'instruction  pri- 
maire doit  être  de  préparer  l'enfant  à  observer  plus  tard  par  lui- 
même,  en  lui  apprenant  dès  la  première  école  à  apprécier  les  pro- 
priétés des  corps.  Jacolot  insistait,  on  le  sait,  très  particulièrement 
sur  ce  point.  C'est  encore  pour  cela  qu'il  faut  le  plus  tôt  possible 
mettre  à  l'enfant  un  crayon  entre  lès  mains  et  le  guider  dans  les 
représentations  graphiques  auxquelles  il  s'essaie.  » 

On  peut  remarquer  qu'ici  M.  Pouchet  et  M.  Ménard  se  rencontrent. 

Pour  écarter  le  plus  possible  les  occasions  d'erreur  des  premières 
observations  de  l'enfant,  M.  Pouchet  voudrait  qu'on  ne  mît  sous  les 
yeux  de  celui-ci  que  des  objets  naturels.  «  Ce  ne  sont  pas  des 
représentations  figurées,  ce  sont  des  objets  naturels,  nous  dirions 
presque  des  objets  quelconques,  qu'il  faut  autant  que  possible  mettre 
sous  les  yeux  de  l'enfant,  et  le  plus  triste  lapin  empaillé,  le  moindre 
poisson  séché,  seront  plus  profitables  à  son  instruction,  si  celle-ci 
est  bien  conduite,  que  les  plus  belles  images.  » 

C'est  dans  cette  même  idée  que  M.  Pouchet,  dans  les  classes  élé- 
mentaires, n'admet  pas  davantage  les  collections  d'insectes, de  plantes, 
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etc.,  recueillies  el  disposées  par  les  enfants  eux-mêmes.  «  Le  simple 
rangement  matériel  de  toutes  ces  choses  délicates,  dit-il  dans  son  exa- 
men du  programme  de  la  classe  de  huitième  (neuf  ans),  représente  à 
nos  yeux  un  temps  à  peu  près  inutilement  perdu.  S'il  ne  s'agit  que  de 
donner  à  l'enfant  des  habitjides  d'ordre  et  de  méthode,  à  quoi  bon 
choisir  précisément  des  objets  d'une  conservation  et  d'un  soin  diffi- 
ciles ?  Quant  a  son  instruction  même,  l'enfant  saura  beaucoup  plus, 
s'il  a  une  fois  bien  regardé,  bien  vu,  bien  décrit  un  hanneton,  un 
escargot  ou  telle  bêle  plus  ou  moins  rare  rencontrée  au  cours  des. 
promenades  scolaires,  qu'il  n'en  apprendra  à  mettre  en  file  des  insec- 
tes piqués  ou  en  cahier  des  plantes  flétries.  N'oublions  pas  que  l'en- 
fant ignore  tout  des  classifications  et  qu*on  ne  doit  pas  en  charger  son 
esprit.  Dès  lors,  quel  avantage  de  collectionner  ce  qu*il  voit  tous  les 
jours,  et  de  conserver  mort  ce  que  nous  voulons  qu'on  lui  apprenne 
à  connaître  vivant,  agissant?  » 

La  lecture  d'une  image  demande  tout  un  exercice  spécial  des  yeux 
et  de  Tesprit,  et  les  collections  viendront  quand  sera  venu  l'esprit 
d'observation,  de  comparaison,  de  généralisation,  d'abstraction:  telle 
est  la  pensée  de  M.  Pouchot.  Il  y  a  là  toute  une  théorie  délicate  sur 
laquelle  nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs. 

Livres  pédagogiques,  ou  à  l'as  âge  spécial  des  maîtres,  reçus 

récemment  au  Musée  pédagogique. 

Excursions  pédagogiques,  par  M.  Michel  Bréal,  de  l'institut;  Paris 
188Î,  1  vol.  in-i2.  Hachette  et  C'*.  Ce  nouveau  livre  de  l'auteur  de 
Quelques  mots  sur  VinstrrAction  publique  en  France  contient  .un  chapi- 
tre relatif  à  l'enseignement  primaire. 

Cours  de  pédagogie,  à  l'usage  de  l'enseignement  primaire,  rédigé 
conlorraément  au  programme  officiel,  par  M.  P.  Vincent^  inspecteur 
de  l'instruction  primaire  de  la  Seine;  Paris,  1882,  i  vol.  in  i2,N.  Fauve 
et  F.  Nathan.  —  Deux  parties:  1®  éducation  générale:  éducation 
physique,  éducation  intellectuelle,  éducation  morale;  2®  l'école  en 
général:  dilîérentes  écoles,  organisation  matérielle,  organisation  péda- 
gogique, examens,  discipline. 

L'École,  éducation  et  instruction  en  commun,  par  M.  T.  Naudy, 
dircr^teur  de  l'école  normale  d'Orléans;  Paris,  i882,  i  vol.  in  12, 
Paul  Dolaplane.  —  Ce  livre  fait  partie  d'un  cours  complet  de  péda« 
gogie  et  d'administration  scolaire,  spécialement  destiné  aux  élèves- 
maîtres  et  aux  élèves-maîtresses  des  écoles  normales  ;  il  rép«»nd  au 
programme  du  3  août  iS8\  (deuxième  année).  Deux  parties:  i»  Les 
écoles;  2*»  organisation  pédagogique  ;  le  mode  d'enseignement;  tableau 
de  l'emploi  du  temps;  préparation  de  la  classe;  formes  diverses  de 
l'enseignement;  étude  des  procédés  particuliers  applicables  a  rensei- 
gnement de  chacune  des  parties  du  programme  ;  les  examens,  la 
discipline. 
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PÉDAGOGIE  DJKS  TRAVAUX  A  L* AIGUILLE,  à  Fusa^e  des  écoLàs  dd  filles» 
précédéô  d'uae  étudo  sur  reasei^aomaal  de  la  couture  ea  Aagloterre» 
en  AiletiLigae,  en  Suisse,  eu  Italie  et  en  Belgique,  et  suivie  d'un 
auestloQuaire  el  d'une  histoire  delà  machine  à  coudre, par  M'*^.  P.* 
irr.  Cocheris,  membre  des  commissions  d'organisation  et  d'examea 
de  la  coupe  et  de  l'asaemblage;  Paris,  lgg2,  1  vol.  iiFli,  Gh.  Delà- 
grave. 

Notions  iLÉMENTAiRfis  d'anatomib  et  de  physiologie  du  coara 
HUMAIN  appliquées  A  l'étudb  DE  LA  GYMNASTIQUE,  à  Tusage  des  aspî- 
rants  et  aspirantes  au  certificat  pour  renseignement  de  la  gymna^ 
tiçiue  et  au  brevet  de  premier  ordre,  par  M.  le  D^  Gûor^  Van  Geldtr^ 
médecin  inspecteur  des  écoles  de  la  ville  de  Paris,  avec  do  nom- 
breuses gravures;  Paris,  i88i,  i  vol.  in-li,  N.  Fauve  et  Nathan. 


CHRONIQUE  DE  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE 

EN  FRA.NCK 


M.  JuLB&  Feray  ▲  l'Association  Philotbghkiqui.  —  Dans  la 
séance  de  l'Associalion  philotechnique  qui  a  eu  lieu  le  2  juillet 
auTrocadéro,M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  a  prononcé 
un  discours  dont  nous  reproduisons  ci-dessous  les  passages 
principaux.  Il  a  d'abord  parlé  du  rAIe  important  que  joue  l'en- 
seignement libre,  de  la  mission  si  utile  qu'il  a  à  accomplir  : 

L'Université  républiciine  a  besoin  d'avoir  à  côté  d'elle,  a  dit  le  miniâfre, 
des  collaborateurs  comme  vous,  des  chercheurs  coinme  voui,  des  sociétés 
libres  qui  explorent  avant  elle  et  pour  elle  les  régions  inconnues,  qui  élabo- 
reDt  les  méthodes  nouvelles,  qui  font,  en  un  mot,  lei  expériences  que  l'État 
n'a  ni  le  loisir,  ni  le  droit  de  faire,  avant  qu'elles,  aient  été  consacrées  par 
le  temps. 

U  faut  au  corps  enseignant  de  la  République  cette  armée  auxiliaire,  ces 
écbireurs  volontaires  et  infatigables  :  leur  concours  nous  est  précieux,  indis- 
pensable. Malheur  à  TÉtat,  même  républicain,  qui  pousser.iit  assez  loin  la 
confiance  en  soi  pour  s'imaginer  que  dijns  ce  pa>'s  de  France,  dans  notre 
démocratie  française,  en  présence  de  cet  immense  besoin  de  savoir  qui  est 
l'honneur  et  la  force  de  la  société  moderne,  le  gage  de  son  avenir.  l'État  pour- 
rait  prendre  à  lui  tout  seul  le  monopole  de  l'enseignement  \  (App'Audiisemenls.) 
Non,  c'est  un  rêve  aussi  impossible,  une  utopie  aussi  déraisonnable  que  de 
lui  attribuer,  par  exemple,  le  monopole  de  la  bienfaisance. 

Passant  ensuite  à  la  grande  question  qui  préoccupe  tous  les 
esprits,  à  la  réorganisation  de  noire  enseignement  primiire, 
M.  Jules  Ferry  a  rappelé  les  progrès  déjà  accomplis,  les  sommes 
énormes  déjà  dépensées,  et  a  annoncé,  aux  applaudissements  de 
son  auditoire,  que  des  sommes  bien  plus  considérables  encore 
vont  être  consacrées  à  la  création  d'écoles  nouvelles. 

Certes,  s'est-il-écrié,  depuis  quatre  ans,  nous  avons  élevé  dans  ce  pajs 
bMHConp  d'éeoles;  depuis  quatre  ans,  nous  pouvons  nous  servir  de  cet  ia- 
stirament  ««Jinirablé  qu'oo  appelle  la  Caisse  des  écoles;  grâce  à  elle,  le  minift- 
tèfftt  de  riusirucUoB  publique  est  deveou  une  véritable  u&ine  djos  laquelle  on 
(iy)rk|4ie  des  éeotos.  (Kirn  et  ëfpkmdiuêmenl»,)  Ce  ministère  eoaskitue,  ea 
nMgiwioei»  trois  éeetoa  eu  cUases  par  jour.  Nous  Uifloos  dei  écoles  aussi  rapi- 
dement que  le  boulanger  fabrique  mb  paÎB»  f/Vonveoux  rires  et  vift  appUmh' 


Faur  ceU»  imhm  «Mpa  ea  (roia  ana  éi^ipMMé.  aiecle  cencoun  dea  eomm 
qm  «apiMlMift  à  k  Cetee  é»éeelea^  on*  aonuM  ^  déyaiea  Ma  «ilM— a 
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C'est  beaucoup  et  quelques-uns  seraient  tentés  de  (lenser  que  l'on  y  va  peut- 
être  QD  peu  vite  et  que  les  finances  de  la  France  pourraient  être  plus  méDa- 
gées.  Oui,  messieurs,  c'est  beaucoup  ;  mai^  permettez-moi  de  vous  le  dire,ce 
n'est  qu'un  commencement.  (ApplaudissefnenU,) 

Savez-vous  ce  qu*il  fa  udra  CÛlrc  et  à  quelle  dépense  il  faudra  se  résoudre 
pour  donner  à  toutes  les  communes  de  France  les  écoles  dont  elles  ont  besoin  ? 
Nous  avions  fuit  cette  enquête  au  commencement  de  l'année  ;  et  les  préiets 
nous  avaient  répondu,  à  vue  de  pays,  qu'il  faudrait,  au  delà  de  ces  200  mil- 
lions, en  dépenser  encore  300  ou  350.  Mais  depuis  le  travail  a  été  retait,  ao 
point  de  vue  de  cette  loi  de  l'enseignement  obligatoire  qui  suppose  qu'il  j 
aura  en  France,  dans  un  temps  donné,  assez  d'écoles  pour  recevoir  tous  1m 
enfants  de  l'âge  scolaire. 

Ce  travail  nouveau  a  été  fuit  avec  le  plus  grand  soin.  Je  vais  être  inces- 
samment en  mesure  d'en  communiquer  les  résultats  au  purlement. 

Ma  conviction  est  que  la  République  française  devra,  dans  les  années  qui 
vont  suivre,  dépenser  encore  6uO  ou  700  millions  pour  fuire  que  dans  oe 
pays  la  loi  de  l'enseignement  obligatoire  soit,  non  seulement  une  formule 
puissante  et  nécessaire,  mois  une  vérité  pratique  et  une  réalité  tangible.  (Ap- 
plaudissements.) 

Messieurs,  un  effort  financier  de  cette  importance  ])ourrait  inquiéter  ou  em- 
barrasser un  gouvernement  sceptique  ou  obéré,  un  gouvernement  précaire  ou 
irrésolu.  Mais  le  gouvernement  républicain  de  18s2  n'est  ni  sceptique,  ni 
pauvre,  ni  précaire,  ni  irréso'u.  Nous  avons  pour  nous  la  foi.  l'argent  et  l'a- 
venir !  (Très  vifs  applaudissernents . )  Nous  accomplirons  donc  ce  devoir,  ce 
grand  devoir  qui  embrasse  tous  les  autres,  nous  mènerons  à  bien  cette  réforme, 
cette  grande  réforme  qui  contient  toutes  les  réformes,  qui  est  à  la  fois  la  plus 
grande  des  réformes  sociales,  et  la  plus  sérieuse,  la  plus  durable  des  réformes 
politiques.  Car  dans  quelques  années,  lorsque  toute  la  jeunesse  se  sera  déve- 
loppée, aura  grandi  sous  cette  triple  étoile  de  la  gratuité, de  l'obligation  et  delà 
laïcité,  nous  n'aurons  plus  rien  à  craindre  des  retours  du  passé,  car  nous  aurons 
pour  nous  en  défendre  nos  seulement  la  fermeté  des  citoyens,  non  seulement 
l'impuissance  des  anciens  partis,  mais  l'esprit  et  la  volonté  de  toutes  cesgéné- 
rations  nouvelles,  de  ces  jeunes  et  innombrables  réserves  de  la  démocratie 
républicïiine.  formées  à  l'école  de  la  science  et  de  la  raison  et  qui  opposeront 
à  i'&spril  rétrograde  l'insurmontable  obstacle  des  intelligences  libres  et  des 
consciences  a  (franchies  !  (Vifs  applaudissements.) 

Enfin,  en  terminant,  M.  Jules  Ferry  a  parlé  du  mouvement 
si  remarquable  qui  se  produit  partout  en  faveur  de  l'éducation 
des  femmes,  et  des  résultats  que  la  France  est  en  droit  d'en 
attendre  : 

M.  le  secrétaire  général  a  constuté  l'vdmirable  et  persistant  succès  de  vos 
cours  d'adulles-femmes.  Je  suis  fnppé  de  cette  constatation,  qui  s'ajoute  à 
beaucoup  d'autres;  c'est,  en  effet,  un  trait  caractéristique  du  moment  oùndus 
sommes  que  ce  merveilleux  élan,  cette  ascension  réfléchie,  patienteet  passion- 
née tout  à  la  fois,  des  femmes  de  tous  les  rangs  de  la  société  vers  l'enseigne- 
ment et  le  savoir  laïques.  (Applaudissements,) 

Ce  phénomène  consol.mt  et  rassurant,  nous  l'observons  à  tous  les  degrés  de 
réchelle  des  études;  noas  le  constatons  dans  vos  coura  d'odultes,  comme  aui 
examens  du  brevet  de  capacité,  dans  les  lycées  de  filles  qui  commencent  à 
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•'organiser,  comme  dans  nos  écoles  normales  supérieures  de  Sèvres  et  de  Fon- 
tenay-aui-Roses.  Que  d'autres  s'en  inquiètent  ou  s'en  affligent,  nous  nous  en 
réjouissons  et  nous  nous  en  glorifions. 

Oui,  la  femme  d'aujourd'hui  va  de  grand  cœur,  dans  la  pleine  liberté  de 
son  esprit,  dans  toute  la  chaleur  de  son  âme  généreuse,  vers  la  lumière,  vers 
le  savoir,  vers  la  science  laïque.  (Applaudissements.)  Elle  nous  apporte^  — 
tous  les  hommes  compétents  en  rendent  témoigiîage,  —  cette  ardeur  pour  le 
savoir,  cette  curiosité  charmante  et  désintéressée  qui  caractérise  dans  les 
classes  de  nos  lycées  la  plus  belle  portion  de  l'adolescence,  cette  froicheur  d'im- 
pressions, cette  droiture  prime-sautière  d'intelligence  qui  est  chez  l'homme 
l'attribut  de  la  jeunesse,  mais  qui,  chez  la  femme,  dure  autant  qu'elle-même. 
(Vift  applaïAdissements . ) 

Je  compte  infiniment  sur  ce  grand  mouvement,  que  rien  ne  peut  plus  arrétef 
ni  ralentir,  ni  les  défiances  habilement  excitées  ni  les  calomnies  contre  l'en- 
seignement de  l'État,  et  qui  fera  son  chemin,  comme  toutes  les  choses  irrésis» 
tibles.  Oui,  nous  pouvons  concevoir  dès  à  présent  le  ferme  espoir  de  recon- 
stituer plus  tôt  qu'on  ne  peut  croire  l'unité  de  l'esprit  français,  l'unité  de 
l'éducation  française,  dans  les  deux  télés  de  la  lamille:  chez  l'époux,  chez 
l'épouse,  et,  par  conséquent, chez  les  enfants  !  (Bravos  et  (jLpplaudissements.)  Oui, 
par  l'unité  de  l'éducation  et  du  savoir,  nous  referons  sur  des  bases  durables, 
indestructibles,  Tunité  de  b  famille  française!  (Nouveaux  applaudissements.) 

Messieurs,  si  la  destinée  s'y  prête,  si  elle  accorde  à  notre  pays,  ce  qui  n'est 
pas  trop  espérer,  quelque  dix  ans  encore  de  travail  et  de  paix,  —  il  n'en 
(ant  pas  davantage,  —  nous  verrons  surgir  dans  notre  France  républicaine,  par 
le  seul  effort  de  l'éducation  nationale,  des  générations  nouvelles,  différentes 
de  celles  qui  les  ont  précédées,  saines  à  la  fois  de  corps  et  d'esprit,  façonnées 
à  la  discipline  de  la  science  et  de  la  raison,  sans  avoir  pour  cela  rompu  le 
pacte  avec  l'idéal  éternel  !  (Applaudissements.) 

Voyages  d'études.  —  L'approche  des  vacances  met  à  Tordre 
du  jour  rintéressante  question  des  voyages  d'études.  Le  moment 
paiâit  bien  choisi  pour  rappeler  quelques  excursions  récemment 
entreprises  par  les  élèves  de  nos  écoles  normales  et  pour  annon- 
cer celles  qui  se  préparent. 

Citons  d'abord  le  passage  suivant,  extrait  du  rapport  de  M.  le 
directeur  de  l'École  normale  de  Dijon  (mai  1882): 

Nous  n'avons  pu  fuire  jusqu'ici  que  deux  grandes  promenades,  la  première 
à  Longchamp,  dans  les  environs  de  Genlis,  et  la  secondée  la  colonie  de  Citeaux. 

A  Longchamp,  nous  avons  visité  une  faïencerie  des  mieux  installées,  dont 
les  produits  très  remarquables,  au  point  de  vue  artistique,  font  l'ornement  de 
plusieurs  beaux  magasins  de  Dijon.  M.  Charbonnier  directeur  de  l'usine,  nous 
a  parfaitement  accueillis,  nous  a  guidés  lui-même  dans  notre  visite,  et  a  donné 
à  nos  jeunes  gens  toutes  les  explications  que  comportait  le  travail  auquel  nous 
assistions,  dans  les  différents  ateliers. 

A  la  station  de  CoUonges,  où  nous  sommes  allés  prendre  le  train  de  retour, 
nous  avons  pu  voir  encoi*e  l'usine  dans  laquelle  se  fait  l'injection  des  traverses 
qui  servent  à  la  pose  des  rails  de  chemins  de  fer. 

Notre  visite  à  la  colonie  de  Citeaux  nous  a  intéressés  à  un  autre  point  de 
vue.  Nous  avons  admiré  l'ordre  parfait  qui  règne  dans  les  diflérents  ateliers, 
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et  ce  qni  nous  a  frappés  surtout,  nous  instituteurs,  c'est  le  soin  arec  lequel  l'ad- 
ministration do  In  colonie  s'applique  à  procurer  aux  jeunes  détenus  les  dis- 
traclions  compatibles  avec  le  maintien  d'une  di-icipline  qui  doit  être  sévère. 
Tous  les  dépl.icements  se  font  aux  sons  d'une  musique  instrumentale,  <\es  fifres 
pour  It'S  plus  jeunes  détenus,  des  tambours  et  des  clairons  pour  les  plus  âgés. 
Nous  avons  pris  gr.ind  pl.ii-ii;àvoir  tous  ces  jeunes  gens  rentrer,  paresco  lades, 
de  leur^  iifférenis  Ir  ivaux.  puis  se  réunir  dans  la  vaste  cour  où  sont  installés 
les  agrès  d«s  gymnastique,  s'y  exercer  avec  une  adresse  que  no<  élèves  ont  dû 
leur  envier,  puis,  an  si^d  d'une  vingtaine  de  clairons,  se  placer  sur  deux 
rangs,  et  se  rendre  dans  les  réfectoires  affectés  à  chaque  groupe. 

L'exploitation  agricole  a  aussi  attiré  notre  attention.  Nous  avons  vu  de 
belles  cultures,  des  jardins  bien  tenus  et  surtout  un  bétail  bien  soigné. 

Nous  n^us  allen<lions  à  trouver  de  nombreux  restes  de  l'ancienne  et 
célèbre  abb»ye  ;  mais  il  n'existe  plus  qu'un  corps  de  bâtiment,  qui  renfermait, 
nous  a-l-on  dit,  la  bibli.nhèque  des  moines,  et  où  sont  maintenant  installés 
les  principaux  ateliers  de  la  colonie. 

Ces  deux  excursions  n'ont  pas  eu  seulement  pour  objet  la  visite  des 
établissements  d<mt  je  viens  de  parler  ;  nous  nous  sommes  aussi  occu[)és  de 
botanique  et  d'entomologie.  Chacun  de  nos  élèves-mal  1res  se  compose  on 
herbier,  sur  le  moilèle  de  celui  que  nous  a  envoyé  M.  le  ministre  de  l'in- 
struction publique,  et  nous  sommes  heureux  de  constater  l'entrain  de  tous 
pour  «e  travail  si  utile  et  si  int  re4saut.  Enfin  c'est  auîsi  une  occasion,  que 
tious  ne  négligeons  pas,  d'exer.er  nos  élèves  à  la  lecturedes  cartes  de  l'état- 
mnjor. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  quel  plaisir  nos  élèves  prennent  à  ces  excur- 
sions. 

—  Déjà  en  ^881,  le  conseil  gémirai  de  la  Somme  avait  voté 
les  fonds  nécessaires  pour  une  excursion  des  élèves-maîtres  de 
rÉcole  normale  dans  l'intérieur  du  département.  Le  succès  de 
celle  première  expédition  a  encouragé  l'administration  à  faire 
cette  année  encore  mieux.  Un  crédit  plus  important  a  été  ouvert 
au  budget  de   1882,  et  les  élèves-maîtres  ont  passé  la  frontière. 
Bruxelles,  Anvers,  Louvain,  Liège,  Scraing,  Charleroy  et  Mons, 
tel  est  Tilinéfaire  suivi,  du  27  au  31  mai  dernier, par  les  excur- 
sionnistes au    nombre    de  vingt-trois  :  le  directeur  de  l'école 
normale,  M.  Quénardel,  M.M.   les  professeurs    Govain,    Caron, 
Raquet,  Forlrat,  et  Rousselet,  et  17  élèves  de  3**  année. 

ils  ont  été  partout  accueillis  avec  la  plus  franche  cordia*> 
lité. 

Arrivés  dans  la  nuit  du  27  à  Bruxelles,  ils  visitent»  dès  le 
lendemain  matin,  une  école  communale  et  TÉcole  normale 
d'institiiteurs.  Lés  élèves-maitres  belges  les  reçoivent  au  chant 
de  la  Marseillaise,  et  les  nôtres  répondent  par  Thyoïne  national 
dé  la  Brabançùnne. 
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Ds  se  rendent  ensuite  à  THôtel  de  Ville,  où  M.  André,  échevin 
de  Tinstructiou  publique^  leur  souhaite  la  bienvenue.  M.  Absic, 
délégué  de  M.  le  bourgmestre,  leur  explique  les  sujets  des  riches 
peintures  qui  ornent  les  salons  de  THôtel  de  Ville.  Il  indique, 
près  de  la  «  Maison  du  Roi  »,  sur  la  Grande-Place,  Tendroit  où 
pour  la  cause  de  la  liberté  ont  été  décapités  les  comtes  d'Egmont 
et  de  Horn,  et  la  fenêtre  de  laquelle  le  duc  d'Albe  assistait  à  la 
sanglante  exécution.  Il  leur  fait  admirer  la  façade  et  la  tour  de 
l'Hôtel  de  Ville,  et  les  maisons  des  communiers  qui  entourent  la 
Grande-Place  et  qui  toutes  offrent  un  caractère  remarquable. 
Les  élèves  visitent  ensuite  Téglise  de  Sainte-Gudule,  le  palais 
de  la  Nation,  TObservatoire,  et,  dans  Taprès-midi,  le  Jardin 
botanique  et  le  célèbre  bois  de  la  Cambre. 

Le  soir,  au  concert  de  bienfaisance  donné  au  Vaux-Hall  avec 
le  concours  de  la  musique  du  théâtre  de  la  Monnaie,  M.  le  bourg-^ 
raestre  avait  réservé  les  premières  places  pour  nos  jeunes  Fran* 
çais. 

Le  29,  à  Anvers,  ils  sont  guidés  par  M.  Scholhaert,  professeur 
délégué  deM.  le  directeur  de  TËcole  normale.  Tandis  qu'ils  visi- 
tent le  port,  une  rencontre  agréable  produit  une  double  manifes-^ 
tation  :  loO  élèves-maitres  de  l'école  normale  de  Lierre  étaient 
embarqués  sur  l'Escaut,  prêts  à  partir  pour  une  excursion  en 
Hollande.  Le  directeur  français  va  serrer  la  main  du  directeur 
belge  :  il  est  accueilli  par  la  fanfare  de  l'École  qui  joue  l'un  de 
ses  plus  b^aux  morceaux. 

La  petite  caravane  visite  un  steamer,  le  Vaderlandf  et  va  au 
musée  de  peinture  admirer  les  chefs-d'œuvre  de  Rubens  et  de  Van 
Dyck.  A  la  cathédrale;  ils  contemplent  la  fameuse  Descente  de 
croix,  r Élévation  de  croix  et  l'Assomption,  Ils  parcourent  les  nom^ 
breuses  salles  du  Musée  Plantin,  puis  se  rendent  à  la  Bourse. 
Dans  faprès-midi,  on  fait  une  promenade  au  jardin  zoologique» 
qui  est  fort  remarquable  ;  là  se  rencontrent  les  deux  écoles  nor- 
males de  Bruges  et  d'Amiens.  A  Louvain,  les  excursionnistes 
visitent  en   détail  l'Hôtel  de  ville  et  la  cathédrale. 

Le  30,  à  Liège,  réception  par  M.  Mottard,  bourgmestre  de 
la  ville.  On  visite  l'Hôtel  de  ville,  le  Palais  de  justice,  le  Palais 
du  gouverneur  provincial,  la  cathédrale,  l'égUse  Saint- Jacques» 
ptti»  recelé  primaire   communale   de  l'avenue  d'Avroy»   qui 
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compte   neuf  classes.  Le  directeur,  M.  Bronckart,  fait   assister 
les  instituteurs  français  aux  leçons  données  à  ses  élèves. 

Les  touristes  gagnent  le  bateau  qui  les  transporte  à  Seraing, 
où  un  jeune  cicérone,  mis  à  leur  disposition  par  H.  Tadmi- 
nistrateur  général,  les  guide  à  travers  les  immenses  ateliers 
Cockerill.  Ils  se  dirigent  ensuite  sur  Charleroy,  admirant  celte 
vallée  si  pittoresque  de  la  Meuse,  où  l'activité  humai  ne  se  déploie 
sous  toutes  ses  formes. 

Le  31,  visite  de  l'école  communale  de  lilles  dirigée  à  Charleroy 
par  M"*<^  Bodeux-Leclerc.  Ce  qui  frappe  surtout  dans  cet  éta- 
blissement, outre  l'habileté  et  le  savoir  de  la  directrice,  c'est  la 
richesse  et  la  variété  des  collections,  l'heureuse  disposition  des 
locaux  et  du  matériel;  à  l'école  gardienne,  la  méthode  Frœbel 
est  appliquée  avee  succès. 

fiC  même  jour,  à  onze  heures  et  demie,  arrivée  à  Mons.  Visite 
des  principaux  monuments  et  de  l'École  normale,  qui  a  coûté 
plusieurs  millions  et  qui  est  un  véritable  palais. 

Des  remerciements  sont  dus  à  la  Compagnie  du  chemin  de 
fer  du  Nord  et  à  M.  le  ministre  des  travaux  publics  de  Belgique, 
qui  ont  accordé  à  nos  excursionnistes  une  réduction  de  50  0/0 
sur  les  tarifs  ordinaires. 

Nous  ajouterons  que  l'utilité  pédagogique  de  ce  voyage  ressor- 
tira avec  évidence  des  comptes  rendus  qu'achèvent  en  ce  moment 
les  élèves  maîtres  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  d'y  prendre  part. 

Aux  vacances  prochaines,  M.  Quénardel,  directeur  de  l'École 
normale  d'Amiens,  et  M.  Laporte,  inspecteur  primaire  d'Amiens, 
dirigeront  une  excursion  d'clèves-maîtres  plus  particulièrement 
destinée  à  la  visite  des  établissements  scolaires.  Les  voyageurs 
parcourront  la  plus  grande  partie  de  la  Suisse  française. 

—  M.  Stanislas  MeUnier  qui.  Tannée  dernière,  conduisit  vingt- 
cinq  élèves-maîtres  en  Auvergne,  accepte  de  nouveau  la  mission 
d'organiser,  cette  année,  du  11  au  25  août,  Une  expédition  dans  la 
Savoie  et  la  Haute-Savoie.  On  partira  de  Lyon,  on  fera  le  tour  du 
mont  Blanc  en  passant  par  Chambéry,  Saint- Jean-de-Maurienne, 
Moûtiers,  Aoste,  Courmaycur,  Chamonix,  et  Ton  reviendra  par 
Villeneuve,  le  Léman  et  Genève.  Cette  excursion  offrira  un  grand 
intérêt  au  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle  :  géologie,  miné-» 
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ralogie,  botanique,  etc.  Une  vingtaine  d'élèves-maîtres,  désignés 
pour  en  faire  partie,  seront  choisis  parmi  ceux  qui  se  seront  le 
plus  distingués  dans  cet  ordre  d'études. 

Enfin  l'administration  désire  qu'un  certain  nombre  d'élèves- 
maitres,  sachant  bien  la  langue  allemande,  prennent  part  à  une 
excursion  en  Suisse,  afin  d'y  étudier  l'organisation  pédagogique, 
notamment  celle  des  cantons  de  Zurich  et  de  Saint-Gall. 

—  Pour  être  moins  lointaines,  les  excursions  des  élèves  des 
écoles  communales  ne  sont  ni  moins  gaies  ni  moins  fruc- 
tueuses. 

Un  rapport  de  M.  Maillé,  inspecteur  primaire  à]  Bordeaux,  pré- 
sente un  tableau  exact  et  agréable  d'une  promenade  de  ce  genre  ; 

La  première  excursion  extra  muros  des  élèves  des  écoles  communales  <|e 
Bordeaux  s'est  effectuée  le  jeudi  11  mai  courant. 

J'avais  choisi  pour  but  du  voyage  les  remarquables  campagnes  de  Saint- 
Émilion,  sur  les  coteaux  de  la  rive  droite  de  la  Dordogne,  à  6  ou  8  kilomètres 
de  Libourne. 

Soixante-six  élèves  des  écoles  Croix  de  Seguey  et  Saint-Bruno,  accompagnés 
des  deux  directeurs  et  de  quatre  instituteurs-adjoints,  se  trouvèrent  réunis,  à 
sept  heures  du  matin,  dans  la  salle  d'attente  de  la  gare  de  La  Bastide,  pour 
prendre  le  train  qui  devait  les  emporter  à  Libourne  à  7  h.  30  m.  Malgré  l'ar- 
deur qui  les  animait,  ils  furent  si  calmes,  si  obéissants  à  la  voix  de  leurs 
professeurs,  qu'il  ne  se  produisit  pas  un  seul  faux  mouvement  et  que  les  nom- 
breux voyageurs  qui  stationnaient  soit  dans  les  salles,  soit  sur  le  quai  de  la 
gare,  s'aperçurent  à  peine  de  leur  présence. 

Mon  collègue,  M.  Lassaque,  et  les  trois  directeurs  des  écoles  de  Libourne, 
entourés  d'une  vingtaine  d'élèves,  les  attendaient  dans  cette  dernière  ville.  On 
visita  les  écoles,  les  places,  les  édifiées,  le  confluent  de  l'Isle  ;  on  joua  dans 
les  préaux  jusqu'à  onze  heures,  on  fit  connaissance  avec  les  camarades  des 
écoles,  et  enfin  le  train  de  Bergerac  emmena  la  caravane  à  la  gare  de  Saint- 
Êmilion.  De  la  gare  au  village,  le  paysage  est  merveilleux.  A  la  vue  des  prés 
verts  et  des  fleurs,  les  jeunes  excursionnistes  auraient  volontiers  franchi  les 
fossés  de  la  route;  mais  ils  furent  retenus  par  la  voix  de  leurs  maîtres,  et 
il  fallut  passer  non  sans  quelque  regret  è  côté  des  champs  si  bien  faits  pour 
les  joyeux  ébats.  Ce  fut  la  seule  tristesse  du  voyage. 

Le  déjeuner  au  village  fut  convenable.  L'église  monolithe,  les  fossés  des 
anciens  remparts,  l'école,  une  exploitation  industrielle  de  la  campagne  tour  à 
tour  visités,  oflï*irent  aux  maîtres  et  aux  élèves  d'amples  sujets  de  curio- 
sité et  d'instruction. 

Après  quatre  heures  de  séjour  à  Saint-Émilion,  on  repartit  pour  Libourne 
sur  quatre  ou  cinq  voitures  publiques,  à  travers  champs,  au  sein  d'une 
nature  splendide  et  par  une  des -plus  belles  journées  de  la  saison. 

Le  train  ramenait  les  voyageurs  à  Bordeaux  vers  cinq  ou  six  heures. 

Il  me  reste  à  louer  la  bienveillance  parfaite  des  employés  de  la  Compagnie 
et  surtout  de  MM.  les  chefs  de  gare  de  Bordeaux,  Libourne  |et  Saint-Émilion. 
Partout  les  excursionnistes  ont  été  l'objet  des  soins  spéciaux  que  compor- 
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talent  lenr  jeune  âge  et  leur  nombre.  Il  serait  heureux  que  T administration 
iupérieure  pût,  à  l'occasion,  leur  témoigner  combien  MM.  les  directeurs  ont 
été  sensibles  à  cette  attention. 

M.  Lassaque  et  MM.  Farrouil,  Faurens  et  Ma  milan  eurent  l'obligeance 
d'accompagner  nos  directeurs  à  Saint-Émilion.  M.  Duvergier,  instituteur 
communal,  se  montra  plein  d'empressement  et  de  courtoisie. 

En  somme,  bon  succès  pour  cette  première  expédition.  Les  enfants  sont 
occupés  en  ce  moment  à  en  rédiger  des  relations  qui  trouveront  naturelle- 
ment leur  place  à  l'Exposition  scolaire. 

De  l'aveu  de  MM.  Daganet  et  Girard,  bons  juges  en  cette  matière,  des 
etcursions  de  oe  genre  sont  bien  la  meilleure  préparation  à  la  leçon  de  compo- 
sition française  dans  nos  écoles.  L'hygiène,  la  gymnastique,  l'activité  de  l'es- 
prit, l'instruction  proprement  dite  et  aussi  le  cœur  y  trouveront  le  meilleur 
compte. 

—  Signalons,  avant  de  quitter  ce  sujet,  une  intéressante 
brochure  intitulée  Voyages  d'études  pendant  les  vacances  de  Tan- 
née scolaire  1880-1881,  par  M.  Marchand,  instituteur  communal 
à  Maromme  (Seine-Inférieure)  :  elle  contient  l'historique  des 
voyages  scolaires,  les  comptes  rendus  d'élèves  et  les  résultats 
obtenus. 

L*ENSEIGNEMENT  RURAL   ET    LES     EXPOSITIONS  SCOLAIRES.   —  Les 

concours  régionaux  de  1882  sont  partout  terminés.  On  a 
applaudi  à  l'initiative  de  M.  le  ministre  de  l'agriculture  qui, 
dans  ces  concours,  a  fait  une  large  place  à  l'enseignement. 

Chaque  programme  contient  deux  concours  spéciaux  ;  deux 
médailles  d'or,  des  médailles  d'argent,  de  bronze,  récompensent 
les  efforts  des  instituteurs  et  de  leurs  élèves. 

Il  ne  semble  pas  que  les  maîtres  de  nos  écoles  rurales  aient 
répondu  comme  ils  auraient  dû  à  cet  appel.  Nous  avons  con- 
staté dans  les  concours  de  cette  année,  que  nous  avons  visités, 
l'absence  presque  complète  d'expositions  scolaires,  à  moins  de 
parler  pour  mémoire  de  quelques  travaux  partiels  trouvés  çà 
et  là. 

Nos  instituteurs  ne  devraient  pas  oublier  que  la  situation  éco- 
nomique de  la  France  s'est  modifiée  et  qu'un  besoin  impérieux 
de  transformation  culturale  leur  impose  le  devoir  de  préparer 
leurs  élèves  à  cette  grande  vie  des  champs,  où  le  cultivateur  doit 
être  armé  de  toutes  pièces  pour  demander  à  la  terre  et  obtenir 
d'elle  tout  ce  qu'elle  peut  donner. 

Si  l'enfant,  de  retour  au  foyer  paternel,  n'a  pas  rapporté  de  l'école 


CHRONIQUE  DE  l'ENSBIGNSICINT  PRIMAIRE  EN  FRANCE  87 

les  enseignements  nécessaires  pour  améliorer  Texploilalion  qu'il 
estappL»ié  à  diriger  plus  lard  et  qu'il  aide  pour  le  moment  à  cul- 
tiver, c'est  l'instituteur  négligent  ou  malhabile  qui  demeure 
responsable  devant  le  pays. 

On  ne  saurait  donc  trop  insister  auprès  des  maîtres  de  nos 
écoles  rurales  pour  qu'ils  s'associent  à  toutes  les  manifestations 
de  l'enseignement  agricole.  Un  comice  agricole  d'arrondisse- 
ment dans  rindre-et-Loire,  le  comice  de  Loches,  met  cette 
année  à  exécution  une  idée  exccllenle;  il  prépare  pour  le  con- 
coirs  qui  doit  avoir  lieu  à  La  Haye  une  exposition  scolaire  des 
écoles  communales  de  l'arrondissiment. 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  tous  les  instituteurs  tiendront 
à  devoir  et  à  honneur  d'y  fi^'urer. 

Cet  exemple  sera  ceriainement  suivi  par  un  grand  nombre 
d'associations  agricoles. 

L'État  développe  l'enseignement  rural  par  l'installation  des 
professeurs  départcmentiux  d'agriculture:  il  appartient  aux 
associations  créées  pour  hûter  le  pro^nrès  cultural  et  justement 
soucieuses  du  bien  qu'elles  sont  appelées  à  faire,  d'aider  l'admi- 
nistration et  de  grouper  autour  d'elle  toutes  les  bonnes  volontés. 

—  La  société  départementale  d'agriculture  du  Doubs  a  insti- 
tué, pour  la  seconde  fois,  quatre  primes  de  200  francs  à  distri- 
buer dans  chacun  des  arrondissements  de  Besançon,  Baume, 
Montbéliard  et  Pontarlier,  à  l'instituteur  qui  aura  or^;anisé  dans 
sa  commune,  avec  le  plus  de  dévouement  et  de  succès,  l'ensei- 
gnement agricole. 

Un  concours  sera  ouvert  à  cet  effet  pour  chacun  de  ces  arron- 
dissements entre  les  trois  instituteurs  désignés  au  jury  par 
M.  l'inspecteur  d'académie. 

Lesujet  du  concours  consistera  en  une  composition  écrite  relatant  : 

1®  l^a  méthode  d'enseignement  suivie  par  le  concurrent; 

2*  Le  nombre  des  conférences  faites  et  celui  des  élèves  ayant 
fréquenté  le  cours  ; 

3*»  Les  perfectionnements  à  apporter  dans  la  culture,  spéciale- 
ment sur  le  territoire  de  la  commune  et  en  général  sur  les  terres 
de  la  région  dont  la  nature  du  sol  et  les  genres  de  récoltes 
seront  décrits. 
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Les  mémoires  devront  être  adressés,  avant  le  3{  juillet,  au 
secrétariat  de  la  société. 

Le  prix  du  14  juillet.  —  Ou  a  imaginé  divers  moyens  pour 
faire  participer  dignement  les  entants  des  écoles  à  la  fête 
pati'iotique  du  14  juillet.  La  proposition  de  M.  Victor  Poupin 
nous  parait  la  plus  ingénieuse  qui  ait  été  mise  au  jour. 

Voici  la  lettre  que  cet  honorable  citoyen  vient  d'adresser  aux 
instituteurs  do  l'arrondissement  de  Saint-Qaude  (Jura); 

Monsieur  l'instituteur, 

Un  excellent  usage  tend  à  se  généraliser  dans  nos  écoles. 

A  l'occasion  de  la  fête  nationale,  on  prend  l'habitude  de  décerner  un  prix 
qui  porte  le  nom  \le  Prix  du  4 A  juillet. 

Il  nie  semble  que  les  enfants  ne  sont  jamais  associés  trop  tôt,  ni  d'une  façon 
trop  complète,  aux  réjouissances  publiques  ayant  pour  but  de  célébrer  ces 
glorieux  anniversaires  de  lu  Révolution  française  qui  leur  apprendront  à  être 
ce  que  furent  leui*s  pères  à  cette  époque  mémorable,  de  vaillants  patriotes 
et  de  citoyens  dévoués. 

Je  viens  donc  vous  offrir  un  livre  que  vous  pourrez  donner  comme  prix 
lors  de  la  prochaine  solennité  républicaine.  C'est  la  Prise  de  la  BasiiUe^  par 
notre  grand  historien  Michelet.  Si  vous  acceptez  ma  proposition,  le  volume, 
relié,  vous  parviendra  franco  de  port. 

Permettez-moi  d'ajouter  que,  dans  beaucoup  d'écoles,  ce  sont  les  élèves 
eux-mêmes  qui  décernent  le  Prix  du  4 A  juillet  à  leur  condisciple  le  plus  mé- 
ritant sous  tous  les  rapports,  et  c'est  encore  là,  suivant  moi,  une  excellente 
innovation  que  je  soumets  à  votre  jugement. 

Croyez,  etc. 

Victor  Poupin. 

Pourquoi  ne  se  trouverait-il  pas,  dit  à  ce  propos  un  journal, 
dans  chaque  arrondissement,  dans  chaque  commune,  un  citoyen 
dévoué  imitant  cet  exemple? 

Pourquoi  les  conseils  municipaux  ne-  prendraient-ils  pas 
Tinitiative  d'une  mesure  si  mqralisatrice  et  qui  éveille  dans  cha- 
que enfant  les  sentiments  du  devoir  et  du  patriotisme? 

Ce  serait  là  une  bien  petite  dépense,  et  cependant  quels 
résultats! 

Dans  chaque  commune,  dans  chaque  hameau,  les  élèves  se 
réunissant  pour  choisir  publiquement  leur  candidat  ;  s'exerçant 
pour  la  première  fois  à  discerner  le  mérite  chez  les  autres  et 
récompensant  librement  celui  d'entre  eux  qu'ils  ont  jugé  le  plus 
digne  de  cet  honneur;  ne  serait-ce  pas  là,  pour  ces  enfants, 
un  admirable  enseignement  et  un  excellent  exemple  des  devoirs 
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civiques  qu'ils  auront  plus  tard  à  remplir  ?  Ne  serait-ce  pas 
une  véritable  fête  venant  se  greffer  sur  la  grande  fôle  anni* 
versaire  de  Timmorteile  prise  de  la  Bastille? 

Évidemment  oui,  et  pour  nous  en  convaincre,  nous  n'avons  qu'à 
lire  la  première  réponse  faite  à  la  proposition  de  M.  Victor  Poupin 
parM.  Berthet,  instituteur  d'une  petite  commuuc  du  Jura  : 

Je  me  lais,  dit-il,  un  plaisir  et  un  devoir  de  vous  annoncer  qu^bier  met 
élèves  ont  désigné  eux-^mômes,  par  le  vote,  celui  d'entre  eux  qui  est  le  plus 
méritant  à  tous  égards. 

Leur  choix  a  été  le  mien.  U  l'est  porté  non  pas  sur  le  premier  de  l'écoto, 
mais  sur  le  plus  instruit  relativement  à  l'âge,  le  plus  laborieux,  Je  plus  Intel* 
ligent  et  le  plus  sage,  un  enfant  de  dix  ans  qui  disait  Tannée  dernière  à  son 
père  :  «  Tiens,  papa,  je  pleurerais  bien  quand  je  lis  l'histoira  de  la  Révolution 
française  »,  et  il  la  lisait  comme  d'autres  enfants  lisent  des  con(es  par  curiosité. 

L'instituteur  raconte  ensuite  l'intéressante  séance  qu'il  a  con* 
sacrée  à  initier  ses  élèves  au  vote: 

J'ai  commencé,  dit-il,  par  donner  les  différentes  acceptions  du  mot 
mérite.  Puis  j'ai  fiiit  faire  des  applications  pour  juger  du  mérite  d'enfants  du 
même  âge,  ensuite  d'enfants  de  même  force  et  d'âge  différents,  enQn  d'enfants 
d'âges  et  de  force  divers.  Les  plus  jeunes  même  ont  compris. 
Je  n'ai  parlé  du  prûc  qu'après  que  l'élève  le  plus  méritant  a  été  désigné.... 
Bref,  cette  leçon  pratique  leur  a  appris  à  juger  des  personnes  et  des 
choses  . 

Cette  lettre  n'est-elle  pas  charmante  dans  sa  simplicité  ? 

Elle  montre  admirablement  combien  il  est  facile  de  donner 
une  bonne  éducation  aux  enfants,  d'éveiller  dans  leur  esprit  les 
sentiments  du  devoir  envers  eux-mêmes  et  envers  les  autres,  et 
d'en  faire  ainsi  des  hommos  justes  et  des  citoyens  dévoués  à 
leur  patrie. 


COURRIER  DE  L'EXTERIEUR 


Allemagne.  —  Le  quatrième  congrès  des  instituteurs 
allemands  (IV.  deutscher  Lehrertag)  se  réunira  à  Kassel  les  24, 
2o  et  26  juillet.  Deux  questions  importantes  y  seront  discutées, 
celle  des  caisses  d'épargne  scolaires  et  celle  des  institutrices. 

Relativement  aux  caisses  d'épargne^  lo  rapporteur,  M.  Fricke, 
de  Hambourg,  doit  proposer  au  Congrès  l'adoption  des  thèses 
ou  résolutions  suivantes: 

I.  —  Le  Congrès  se  prononce  contre  les  caisses  d'épargne  scolaires  pour 
les  motifs  oi-dessons  : 

1*  Leur  influence  sur  les  enfants  offï^  des  inconvénients  au  point  de  vue 
de  l'éducation  morale  ; 

2**  Elle  trouble  l'enseignement  proprement  dit; 

3**  Ce  n'est  pas  l'école,  c'est  la  !  unille  seule  qui  peut  surveiller  et  placer 
les  épargnes  des  enfants  ; 

4*  L'économie  est  comprise  dans  l'éducation  morale,  et  l'école  dispose  de 
moyens  sufiisants  pour  donner  aux  enfants  des  habitudes  d'économie,  sans 
qu*iIsoitnécessaired'avoir  recours  à  l'institution  d'une  caisse  d'épargne  scolaire; 

5"  L'école  n'a  pas  pour  mission  de  se  transformer  en  succursale  des  caisses 
d'épargne  publiques. 

II.  —  Le  Congrès  recommande  l'institution  de  «  caisses  d'épargne  pour  les 
enfants  et  les  petites  bourses  »  (Kinder-  und  Pfennigsparkassen),  sans  relation 
avec  l'école  et  sans  participation  ofllcielle  des  instituteurs  : 

1°  Parce  que  ces  caisses  donnent  à  chacun  le  moyen  de  placer   même  les 
plus  minimes  épargnes; 
2« Parce  qu'elles  n'offrent  pas  les  inconvénients  des  caisses  d'épargne  scolaires. 

Quant  aux  institutrices,  voici  le  texte  des  a  thèses  »  que 
présentera  M.  Kôhncke,  de  Hambourg,  rapporteur  ; 

Il  ne  peut  être  élevé  aucune  objection  de  principe  contre  l'emploi  d'institu- 
trices dans  l'enseignement  primaire  ;  toutefois  les  conditions  suivantes  doivent 
être  observées: 

1*  La  même  préparation  générale  et  professionnelle  doit  être  exigée  des 
instituteurs  et  des  institutrices  ; 

2'  On  doit  exiger  des  instituteurs  et  des  institutrices  le  môme  travail  pro- 
fessionnel, au  point  de  vue  de  la  quantité  et  de  la  qualité; 

3*  Les  instituteurs  et  les  institutrices  doivent  toucher  des  traitements  égaux. 
Toutefois  si,  en  raison  de  leur  constitution  physique,  les  institutrices  sont  as- 
treintes à  un  moins  grand  nombre  d'heures  de  leçons,  leur  traitement  doit  être 
réduit  à  proportion. 

—  Les  rapports  des  inspecteurs  des  fabriques  du  royaume  de 
Bavière  pour  l'année  1881  donnent  quelques  détails  sur  la  ma- 
nière dont  les  dispositions  protectrices  de  la  Gewerheordnung  sont 
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exécutées.  Ces  dispositions  sont  restées  jusqu'ici,  dans  beaucoup 
d'endroits,  à  l'état  de  lettre  morte,  par  suite  de  l'indifférence 
des  autorités  locales.  Là  où  des  mesures  ont  été  prises  pour 
exercer  une  surveillance  sérieuse,  et  pour  assurer  entre  autres 
l'exécution  de  l'article  qui  défend  d'employer  plus  de  6  heures 
par  '  jour,  dans  un  atelier  ou  une  fabrique,  les  enfants  Agés  de 
moins  de  quatorze  ans,  il  s'est  produit  un  résultat  assez  inat^ 
tendu  :  les  fabricants,  gênés  dans  leur  liberté,  refusent  d'ad** 
mettre  au  travail  les  enfants  qui  n'ont  pas  accompli  leur  quator- 
zième  année  ;  ne  pouvant  pas  les  employer  plus  de  six  heures 
par  jour,  ils  préfèrent  ne  pas  les  employer  du  tout.  L'inspecteur 
du  Palatinat,  qui  rapporte  ce  fait,  ne  songe  pas  à  blâmer  le 
mauvais  vouloir  des  fabricants  ;  il  s'en  prend  à  la  loi,  qu  il 
déclare  préjudiciable,  non  seulement  à  l'industrie,  mais  à  Tinté* 
rôt  des  enfants  eux-mêmes,  et  il  réclame  l'abaissement  de  la 
limite  d'âge.  Comme  les  enfants  quittent  généralement  l'école 
primaire  à  treize  ans,  dit-il,  ils  sont  livrés  à  eux*->mêmes  pendant 
toute  une  année,  sans  surveillance,  sans  pouvoir  trouver  d'occu- 
pation, et  restent  ainsi  à  la  charge  de  leur  famille.  Le  remède 
naturel  à  cet  état  de  choses,  nous  semble-t-il,  serait  non  pas  de 
livrer  les  enfants  aux  fabricants  une  année  plus  vite  en  abaissant 
la  limite  d'âge,  mais  de  les  garder  à  l'école  une  année  de  plus. 

Autriche.  — Le  rapport  sur  les  écoles  communales  de  la  ville 
de  Vienne  pour  l'année  scolaire  1880-1881,  qui  vient  de  paraître, 
nous  apprend  que  cette  capitale  possédait,  en  1881,  28  écoles 
primaires  supérieures  (Biirgerschulen)  à  huit  classes  (14  écoles 
de  garçons  et  14  écoles  de  filles);  50  écoles  primaires  de  garçons 
(2  écoles  à  8 classes, 9 à  7  classes,  34  à  6  classes,  S  à  Sciasses), 
80  écoles  primaires  de  lilles  (7  à  8  classes,  16  à  7  classes,  24  à 
6  classes,  3  à  S  classes),  et  3  écoles  primaires  mixtes  quant 
aux  sexes  (1  école  à  6  classes,  1  à  S  classes,  1  à  2  classes)  :  en 
tout,  131  écoles. 

Ces  131  écoles  ont  été  fréquentées  par  66,856  élèves  (32,571 
garçons,  34,285  filles)  ;  l'enseignement  y  est  donné  par  914  in- 
stituteurs et  380  institutrices,  auxquels  il  faut  ajouter  208  maîtres 
spéciaux  pour  la  religion,  32  maîtres  spéciaux  des  deux  sexes  pour 
la  langue  française,  et  372  maîtresses  pour  les  travaux  à  l'aiguille. 
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Le  nombre  des  écoles  privées  est  le  suivant  :  9  écoles  de  gar-* 
çons,  30  écoles  de  filles,  8  écoles  mixtes  quant  aux  sexes  ; 
elles  comptent  4,937  élèves  (1,871  garçons,  3,366  filles j,  avec 
326  maîtres  et  277  maîtresses. 

Vienne  compte  79,213  enfants  d'âge  scx)]aire  :  le  rapport  de  ce 
chiffre  à  celui  de  la  population  totale  (70S,402  habitants)  est  de 
H, 23  0/0. 

11  y  a  14  salles  d'asile,  8  crèches,  et  30  jardins  d'enfants,  dont 
douze  soiU  annexés  à  une  école  primaire.  Tous  ces  établisse* 
ments  sont  des  fondations  privées. 

La  dépense  totale  faite  par  la  ville  de  Vienne  pour  l'en- 
seignement primaire  durant  Tannée  1880*1881*  s'est  élevée  à 
H  ,212,231  florins. 

—  Au  commencement  de  cette  année,  des  maladies  conta- 
gieuses ont  éclaté  dans  les  familles  de  onze  directeurs  d'écoles 
primaires  de  Vienne,  et  comme  ces  directeurs  sont  logés  dans 
le  bâtiment  même  de  l'école,  les  onze  écoles  ont  dû  être  fer- 
mées pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long.  Pour  obvier 
au  renouvellement  de  semblables  incidents,  le  conseil  municipal 
de  Vienne  a  pris,  le  25  avril  dernier,  un  arrêté  aux  termes 
duquel  tous  les  directeurs  d'écoles  primaires  devaient,  dans  un 
délai  de  huit  jours,  signer  un  engagement  stipulent  qu'au 
cas  où  un  cas  de  maladie  contagieuse  se  manifesterait  dans 
leur  famille,  ils  feraient  transporter  le  malade  hors  de  leur  do- 
micile jusqu'à  complète  guérison;  à  ceux  qui  refuseraient  de 
souscrire  un  pareil  engagement,  le  Conseil  laissait  l'alternative 
de  renoncer  à  leur  logement  dans  le  bâtiment  scolaire,  en  échange 
d'une  indemnité  annuelle  de  300  à  360  florins. 

L'exécution  de  cette  mesure  s'est  trouvée  présenter  dans  la 
pratique  des  difficultés  inattendues,  et,  devant  les  réclamations 
de  ceux  qu'elle  visait,  le  Conseil  municipal  a  prolongé  jusqu'au 
15  juillet  le  délai  de  rigueur  pour  la  signature  de  l'engagement 
ou  l'évacuation  du  logement.  Puis  la  question  a  été  examinée  de 
nouveau  par  la  commission  juridique  du  Conseil,  et  dans  sa 
dernière  séance,  celle-ci  a  décidé  d'inviter  la  commission  scx)- 
lairc  à  proposer  au  Conseil  le  retrait  de  l'arrêté  du  28  avril. 

Belgique.  —  Le  corps  électoral  avait  à  renouveler,  lo 
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13  juin  dernier,  la  moitié  du  Sénat  et  de  la  Chambre  des  re- 
présentants ;  et  coomie  la  majorité  que  comple  le  parti  libéral 
dans  ces  deux  assemblées  n'était  que  de  quelques  voix,  le  parti 
catholique  avait  espéré,  en  enlevant  quelques  sièges  aux  libéraux, 
arriver  à  déplacer  cette  majorité.  Les  plus  grands  efforts  ont 
été  faits  pour  obtenir  ce  résultat  ;  mais  Tévénement  a  trompt» 
l'attente  des  catholiques,  et  les  élections  du  14  juin  ont  au 
contraire  consolidé  le  gouvernement  libéral  en  lui  assurant  une 
majorité  plus  forle. 

a  Étrangers  aux  luttes  politiques,  dit  à  ce  sujet  V Abeille  de 
Bruxelles,  nous  n'envisageons  qu'au  seul  point  de  vue  scolaire 
le  résultat  de  la  journée  du  13  juin.  Aussi  bien,  là  était  l'in- 
térêt principal,  Tenjeu  de  la  bataille.  L'intention  manifeste  et 
avouée  du  parti  catholique  était  de  faire  table  rase  de  toutes 
les  grandes  réformes  réalisées  par  ses  adversaires  dans  le  do- 
maine de  renseignement  ;  le  ministère  de  Tinstruction  publique  : 
supprimé  et  remplacé  par  un  ministère  du  commerce  et  de 
l'industrie  !  la  loi  de  1879  :  rapportée  ou  tout  au  moins  dénatu- 
rée dans  ses  principes  essentiels  !  le  budget  scolaire  ;  attribué 
ea  majeure  partie,  sous  forme  de  subsides,  aux  écoles  libres, 
affranchies  de  toute  inspection  sérieuse  !  Inspecteurs,  directeurs, 
professeurs,  instituteurs,  institutrices,  fonctionnaires  de  tous 
grades  attachés  à  l'enseignement  officiel  :  démissionnes  en  masse 
ou  tourmentés  par  des  mesures  administratives ,  jusqu'à  ce 
«  qu'ils  s* en  aillent  »,  selon  la  mémorable  expression  d'un 
député  de  la  droite  ! 

»  Tel  était  le  programme  de  la  droite,  esquissé  par  M.  Malou,  le 
leader  de  ce  parti,  dans  son  discours  de  Saint-Nicolas. 

9  La  nation  éclairée  et  amie  du  progrès  s'applaudit  sincère- 
ment de  ce  que  la  situation  ait  été  sauvée. 

»  C'est  ce  que  fait  très  bien  ressortir  dans  les  termes  suivants 
M.  L.  Hymans,  rédacteur  en  chef  de  YOffice  de  Publicité  : 

Qaoi  qu'il  en  soit,  le  nouveau  régime  scolaire  est  sauvé  pour  quatre  ans, 
et  d'ici  là  on  peut  espérer  que  la  neutralité  légale  sera  entrée  dans  les  mœurs. 
C'est  le  grand  et  précieux  résultat  de  la  journée  du  13  juin.  L'annonce  ùdte 
par  M.  Malou  que  la  victoire  des  catholiques  aurait  amené  l'abrogaUon  de  la 
loi  de  1879  a  largement  contribué  à  la  révolte  du  senUment  public.  On  aurait 
compris  à  la  rigueur  qu'il  eût  dit  que  la  loi  nouvelle  serait  appliquée  d'une 
aatre  façon  ;  que,  grâce  au  changement  survenu  dans  l'esprit  des  gouvernants, 
Tartiele  4  de  cette  loi  serait  devenu  une  vérité,  et  que  le  clergé  aurait  consenti, 
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à  la  demande  des  pères  de  famille,  à  donner  l'enseignement  religieux.  MaU 
détruire  d'un  coup  de  plume  ce  qu'on  avait  si  laborieusement  édiûé,  c'était 
déi)asser  la  mesure  permise  à  des  adversaires  politiques;  c'était  proclamer  ce 
principe  inadmissible  qu'à  l'avenir  l'organisation  de  l'enseignement  serait 
livrée  à  la  merci  des  partis  politiques  et  qu'elle  changerait  avec  chaque  mi- 
nistère. Jamais  en  Belgique  l'opinion  ne  se  ralliera  à  de  pareils  principes,  et 
les  catholiques  devr.iient  les  admettre  moins  que  personne,  puisqu'ils  aiment 
encore  parfois  à  s'intituler  conservateurs,  et  qu'ils  ont  rempli  le  pays  de  leurs 
lamentations  à  propos  de  deux  gouverneurs  révoqués.  Au  lieu  do  la  révocation 
de  deux  gouverneurs,  nous  aurions  eu  celle  de  deux  mille  instituteurs.  C'était 
une  véritable  révolution,  et  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre,  c'est  la  révolution 
que  le  ytays  a  repoussée. 

«  On  peut  le  dire  hautement,  ajoute  VAbeilley  l'école  nationale 
est  définitivement  fondée!  Qui  oserait  y  porter  la  main  après  le 
verdict  éclatant  des  électeurs,  acclamant  partout  les  candidats 
de  l'opinion  dont  le  drapeau  porte  a  développement  de  rinstruc* 
tion  publique  »  ? 

Italie.  —  Un  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique 
en  date  du  9  juin  dernier  fixe  aux  9  et  10  octobre  prochain  la 
session  annuelle  d'examens  pour  l'obtention  du  ceilificat  d'aptitude 
aux  fonctions  d'inspecteur  primaire.  L'examen  porte  essentielle- 
ment sur  la  pédagogie,  conformément  au  programme  ci-après, 
qui  nous  semble  mériter  d'être  placé  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  : 

Pédagogie  historique,  —  Notions  sur  l'éducation  dans  les  sociétés  antiques  en 
Orient,  en  Grèce  et  à  Rome,  empruntées  à  leurs  institutions  et  à  leurs  écri- 
vains, spécialement  à  la  Cyropédie  de  Xénophon,  à  quelques  dialogues  de 
Platon,  et  aux  livres  moraux  de  Cicéron  et  deSénèque.  —  L'édncaUon  dam 
les  premiers  siècles  du  christianisme.  —  La  scolustique  du  moyen  âge.  -^ 
Viclorin  de  Feltre.  —  La  Renaissance.  —  Les  écoles  et  les  académies,  les 
universités  italiennes.  —  La  Réforme  religieuse  et  son  influence  sur  l'éducation 
du  peuple.  —  L'école  jésuitique.  Caractères  de  cette  école.  — Bacon  et  Galilée, 
la  méthode  expérimentale.  L'éducation  selon  Erasme,  Montaigne  et  Rabelais.  -^ 
Locke  et  ses  idées  sur  l'éducation.  —  Rousseau  et  ses  disciples.  —  Les 
pédagogues  de  la  Révolution  française.  —  Kant  el  son  essai  sur  la  pédagogie* 

—  Basedow,  Pestalozzi  el  Frœbel.  —  La  pédagogie  eu  Italie  au  xir»  siède. 

—  Influence  de  la  philosophie  de  Gioberti  et  de  Rosmini  sur  les  doctrines 
éducatives.  —  Rayneri,  Aporti,  Boncompagni,  Berli  Domenico,  Tommaseo, 
Lambruschini.  —  L*école  de  la  méthode  en  Piémont. 

Pédagogie  théorique.  —  De  l'éducation.  —  Princii)e3  généraux.  —  Bases  d'une 
pédagogie  scientifique.  —  La  mission  de  la  science  de  l'éducation.  — Commen- 
cement et  durée  de  l'éducation.  —  Limites  de  son  action. — L'éducation  dans 
la  famille,  dans  l'école,  dans  la   société.    —  L'État  et  l'éducation  du  peuple. 

Éducation  physique.  —  Hygiène,  gymnastique,  éducation  des  sens. 

Éducation  intellectuelle.  —  Notions  élémentaires  de  physiologie  du  système 
nerveux  et  de  psychologie,  en  relation  avec  l'éducation  intellectuelle.  Ordre 
dans   lequel  apparaissent  chez  l'enfiint  les  acuités  mentales.  —  ParaUèk 
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entre  l'éducation  de  l'individu  et  celle  de  l'humanité.  —•  La  genèse  du  savoir 
chez  l'enfant  et  dans  la  race,  etc.  —  Intuition,  observation,  expérience.  Lois 
générales  de  la  méthode  expérimentale. 

Education  morale.  —  L'éducation  morale  comme  fin  supérieure  de  l'édu- 
cation générale.  —  Les  émotions  morales.  —  Education  du  sentioient.  —  La 
volonté'.  —  La  conscience.  —  La  responsabilité.  —  Les  tendancei  héréditaires. 

—  Le  devoir.  —  Formation  des  habitudes.  —  Modification  des  caractères. 
Pédagogie  appliquée.  —  L'éducation  envisagée  comme  un  art,  —  L'école. 

—  L'éducation  et  l'instruction  en  commun.  —  Les  asiles  et  les  jardins  d'en- 
lîinfs.  —  Les  écoles  primaires  et  populaires.  —  La  méthode  expérimentale 
appliquée  aux  diverses  branches  de  l'enseignement.  —  La  direction  d'une 
école.  —  Moyens  disciplinaires.  —  Systèmes  de  punition.  —  Emploi 
des  récompenses.  —  Durée  des  leçons.  —  Hygiène  scolaire.  —  Maisons 
d'école  et  mobilier  scolaire.  —  Gymnastique.  —  Promenades. 

Législation  scolaire.  —  Organisation  des  études  en  Italie,  d'après  la  loi  du 
13  novembre  1859.  —  Etude  spéciale  du  titre  V  de  cette  loi  et  du  règlement 
du  15  septembre  1860.  —  Lois,  décrets,  règlements,  instructions  et  programmes 
concernant  les  écoles  normales,  magistrales  et  élémentaires.  —  Lois  et  règle* 
ments  sur  l'éducation  obligatoire,  sur  la  gymnastique,  sur  la  caisse  des  pen- 
sions. —  Bibliothèques  scolaires  et  populaires.  —  Musées  pédagogiques.  — 
Caisses  d'épargne  scolaires.  —  Ecoles  et  instituts  privés,  asiles  et  jardins 
d'enfance.  — Pensionnats.  —  Conservatoires.  —  Administration  scolaire  centrale 
et  provinciale.  —  Attributions  du  Conseil  scolaire,  du  provéditeur,  de  l'in- 
specteur et  du  délégué  scolaire.  —  Subventions  aux  instituteurs  et  aux  com- 
munes. —  Instructions  et  règles  pour  les  inspecteurs. 

Suisse.  —  Les  Conseils  législatifs  de  la  Confédération  suisse 
viennent  de  prendre  une  décision  importante  au  point  de  vue 
de  l'instruction  primaire.  On  sait  que  l'article  27  de  la  Constitu* 
tion  fédérale  porte  que  «  l'instruction  primairedoitêtre  suffisante 
et  placée  exclusivement  sous  la  direction  de  l'autorité  civile. 
Elle  est  obligatoire,  et,  dans  les  écoles  publiques,  gratuite.  Les 
écoles  publiques  doivent  pouvoir  être  fréquentées  par  les  adhé- 
rents de  toutes  les  confessions  sans  qu'ils  aient  à  souffrir  d'au- 
cune façon  dans  leur  liberté  de  conscience  ou  de  croyance.  » 
L'article  ajoute:  «  La  Confédération  prendra  les  mesures  néces- 
saires contre  les  cantons  qui  ne  satisferaient  pas  à  ces  obligations.  y> 

Mais  la  Confédération,  en  l'absence  d'une  loi  qui  précise  la 
portée  de  l'article  constitutionnel,  conçu,  on  le  voit,  en  termes 
très  vagues,  n'a  pu  intervenir  jusqu'à  ce  jour  d'une  manière 
efficace.  Aussi  la  nécessité  d'une  loi  fédérale  sur  l'instruction 
primaire  est-elle  reconnue  par  le  parti  progressiste  tandis  que 
les  catholiques  et  les  conservateurs  protestants  font  la  plus  vive 
opposition  à  tout  projet  de  ce  genre  et  prétendent  que  la  Confé- 
dération n'a  pas  le  droit  de  légiférer  dans  ce  domaineé 


96  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

Il  y  a  deux  ans,  le  Conseil  fédéral  (pouvoir  exécutif  de  la  Con- 
fédération) a  proposé  aux  Chambres  la  création  d'un  poste  de 
secrétaire  de  Tiûstruction  publique.  Les  conservateurs,  voyant 
dans  une  «emblable  mesure  un  premier  pas  vers  la  promulgation 
de  cette  loi  fédérale  qu'ils  redoutent,  ont  dénoncé  la  proposition  du 
Conseil  fédéral  conune  une  violation  de  la  Constitution.  La  question 
est  restée  en  suspens  deux  années  entières  ;  elle  a  été  étudiée 
par  une  commisson  qui  a  publié,  en  1881,  un  rapport  de  majo- 
rité et  un  rapport  de  minorité.  Enfin,  dans  sa  séance  du 
28  avril  1882,  le  Conseil  national,  après  deux  jours  de  discus- 
sion, a  volé,  par  86  voix  contre  30,  Tarrèté  dont  la  teneur  suit  : 

1.  Le  Conseil  fédéral  est  chargé  do  foire  procéder  immédiatement  par  le 
département  de  l'intérieur  aux  enquêtes  et  études  de  la  situation  des  écoles 
dans  les  cantons,  qni  sont  nécessaires  pour  assurer  l'exécution  complète  de 
l'article  27  de  le  Constitution  fédérale  et  {)ermettre  de  légiférer  sur  la  matière. 

2.  Pour  mettre  le  département  en  état  de  satisfaire  à  cette  tâche,  il  lui  est 
donné  un  secrétaire  particulier,  secrétaire  de  l'instruction  publique,  avec  un 
traitement  annuel  pouvant  atteindre  6000  francs.  Ses  attributions  seront  fixées 
par  un  règlement  spécial  qu'édictera  le  Conseil  fédéral. 

3.  Le  Conseil  fédéral  est  chargé,  conformément  aux  dispositions  de  la  loi 
fédérale  du  17  juin  1874  concernant  la  votation  populaire  sur  les  lois  et  arrê- 
tés fédéraux,  de  publier  le  présent  arrêté  fédéral  et  de  fixer  l'époque  où  il 
entrera  en  vigueur. 

Deux  mois  plus  tard,  le  14  juin,  le  Conseil  des  États,  après 
un  débat  des  plus  vifs,  a  ratifié  la  décision  du  Conseil  national. 

Mais  les  ennemis  du  progrès  scolaire  ne  se  tiennent  pas  pour 
battus.  Il  leur  reste  une  ressource.  Aux  termes  de  la  Consti- 
tution fédérale,  toute  décision  des  Chambres  doit  être  soumise 
au  vote  populaire,  si  30,000  citoyens  le  demandent.  Les  chefs 
du  parti  clérico-conservateur  se  sont  mis  immédiatement  en 
campagne  pour  recueillir  les  30,000  signatures  nécessaires,  et 
ils  espèrent  que  la  votation  populaire,  qui  aura  lieu  probable- 
ment en  octobre  prochain,  annulera  la  décision  des  Chambres. 

Nous  reviendrons  sur  cette  question,  qui  passionne  au  plus 
haut  point  les  esprits  en  Suisse. 


Le  Gérant:  H.  Gantois. 
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DE  L'USAGE  ET   DE  L'ABUS  DE  LA  PEDAGOGIE 


La  pédagogie  est  aujourd'hui  en  grande  faveur;  on  pourrait 
presque  dire  qu'elle  est  à  la  mode.  Un  étranger  qui  visiterait 
notre  pays  pour  rapporter  à  ses  compatriotes  ce  qu'il  y  a  vu  de 
plus  saillant,  ce  qui  occupe  le  plus  d'esprits,  ce  qui  fait  publier 
le  plus  de  livres,  ce  qui  parait  être  en  honneur  à  la  fois  au 
Parlement  et  dans  les  ministères,  à  Paris  et  dans  la  province, 
à  la  ville  et  au  village,  ne  risquerait  guère  de  se  tromper  en 
écrivant  sur  son  carnet  de  notes  :  a  La  France  pédagogise  ». 
Cours  privés  ou  publics,  éc(ries  normales  supérieures,  programmes 
ofBciels,  examens  de  haut  et  bas  degré,  livres  didactiques,  ma- 
nuels historiques»  recueils  d'extraits,  rien  ne  manque,  à  ce  qu'il 
semble,  de  ce  qui  sert  à  cultiver  l'art  de  l'éducation  ou  à  le 
propager.  Théorie  et  procédés  de  l'enseignement  en  général!  et 
des  enseignements  spéciaux,  théorie  et  procédés  de  l'éducation 
proprement  dite,  c'est-à-dire  de  la  manière  d'instituer  l'esprit  et 
le  caractère,  on  prétend  ne  rien  abandonner  au  hasard  ni  à  la 
routine;  on  veut  tout  prévoir,  tout  régler  selon  la  raison  et  à 
la  lumière  de  l'histoire.  Ainsi  s'explique  l'introduction  dans  nos 
programmes  primaires  de  certaines  études  qu'on  peut  sans  exagé- 
ration appeler  nouvelles,  si  grande  est  l'importance  qu'elles  ont 
prise:  la  psydiologie,  ou  la  science  des  facultés  de  l'âme  et  de 
leur  développement,  aidée  de  la  physiologie,  qui  met  en  lumière 
l'action  du  physique  siw  le  moral;  la  morale  rationnelle,  ou  la 
science  des  principes  qui  doivent  régler  la  conduite  et  des  mo- 
biles qui  déterminent  la  volonté;  enfin,  l'histoire  de  la  pédagogie. 
Que  devient,  au  milieu  de  ce  branle-bas  général,  l'ancien  maître 
d'école?  On  dirait  qu'il  passe  à  l'état  de  souvenir;  l' c  éducateur  • 
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fait  son  avènement  en  France,  armé  de  principes  rationnels  et  de 
méthodes  savantes  non  moins  que  de  savoir  technique. 

I 

De  bons  esprits  s'inquiètent  à  la  vue  de  ce  flol  de  pédagogie 
primaire  qui  va  grossissant.  Â  les  en  croire,  ils  seraient  tentés 
parfois  de  regretter  le  vieux  régent  et  son  humble  routine  ;  ou 
plutôt  ils  invoquent  le  bon  sens  et  Texpérience  commune  pour 
conjurer  le  péril  d'une  scolastique  nouvelle,  plus  raffinée  que 
Tancienne  et  d'autant  plus  à  redouter,  pensent-ils,  qu'elle  est 
plus  méthodique  dans  ses  façons  de  procéder. 

Il  ne  faut  pourtant  pas,  en  pareille  matière,  s'abandonner  à  la 
mauvaise  humeur  et  juger  sur  de  simples  impressions.  Comment 
se  refuser  à  reconnaître  qu'il  y  a,  en  effet,  une  science  et  un 
art  de  l'éducation,  jusqu'à  présent  trop  négligés  dans  leur  appli- 
cation à  l'ordre  primaire;  c'est-à-dire  un  ensemble  de  principes, 
de  règles  générales,  de  procédés  d'application  fondés  sur  l'obser* 
vation  de  la  nature  humaine  ;  que  cette  observation,  ou  psycho* 
logique,  ou  physiologique,  ou  morale,  pour  aboutir  à  des  résultats 
positifs,  doit  se  conformer  aux  règles  de  toute  expérience  scienti* 
iique  ;  que  cet  art  a  ses  rameaux  et  ses  branches:  enseignement 
et  éducation,  éducation  physique,  intellectuelle,  morale,  esthé- 
tique, lesquelles  ont  à  leur  tour  des  règles  particulières  tenant 
à  leur  objet  propre  ou  aux  facultés  qu'elles  mettent  en  exercice? 
îTest-il  pas  manifeste  qu'il  y  a  une  bonne  et  une  mauvaise  ma- 
nière de  concevoir  et  de  diriger  l'éducation  en  général  ;  qu'il  y  a 
aussi  un  art  de  bien  enseigner  l'histoire  ou  la  littérature»  qui 
n'est  pas  celui  d'enseigner  les  mathématiques,  et  qui  varie  lui* 
même  selon  l'âge  des  élèves  ;  qu'il  y  a  de  bons  et  de  mauvais 
procédés  pour  développer  ou  rectifier  le  sens  de  l'observation, 
le  jugement,  le  sens  moral,  l'imagination;  mais  que  tous  ces 
rameaux  se  rattachent  à  un  tronc  commun,  à  une  direction 
générale,  qui  elle-même  dépend  d'une  certaine  façon,  instinc- 
tive ou  réfléchie,  de  considérer  la  nature  de  l'homme  et  sa 
destinée?  Qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon  la  pédagogie  même  ; 
et  peut-on  craindre  de  la  faire  trop  rationnelle,  c'est-à-dire  trop 
conforme  à  la  réalité,  à  la  nature  humaine  observée  de  près  et 
méthodiquement  ? 
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De  même»  n'apparalt-il  pas  aux  yeux  de  tous,  que  le  bon  sens, 
ou  le  sens  pédagogique  qui  n'en  est  que  l'application,  ne  peut 
que  gagner  en  finesse  et  en  sûreté  s'il  s'exerce  à  contrôler 
l'expérience  individuelle  par  l'expérience  collective,  celle  du  pré- 
sent par  celle  du  passé»  s'il  s'accoutume  par  cette  comparaison 
à  mieux  distinguer  les  germes  infructueux  des  germes  féconds, 
ce  qui  est  solide  de  ce  qui  n'est  que  spécieux,  ce  qui  est  naturel 
de  ce  qui  est  arbitraire?  Quoi  de  plus  raisonnable  que  de 
demander  aux  maîtres  qui  nous  ont  précédés  des  exemples  et  ' 
des  conseils,  de  ne  pas  faire  sottement  table  rase,  de  fonder 
autant  que  possible  le  présent  sur  le  passé,  et  de  nous  rendre 
compte  en  particulier  de  ce  que  comporte  notre  tempérament 
national?  Or  tout  cela,  c'est  l'histoire  même  des  doctrines  péda- 
gogiques appliquées  à  l'éducation. 

Qu'on  ne  s'imagine  donc  pas  faire  preuve  de  bon  sens  ou 
d'esprit  en  dénigrant  la  science  nouvelle.  Elle  n'est  nouvelle 
que  par  l'importance  considérable  qu'on  lui  donne  aujourd'hui, 
et  qui  résulte  le  plus  naturellement  du  monde  des  nécessités 
de  notre  régime  démocratique  et  laïque.  Elle  est  autant  française 
que  germanique  ou  anglaise;  nous  cherchons  vainement  pour- 
quoi nous  céderions  à  d'autres  pays  une  sorle  de  privilège  on  ce 
domaine,  nous  qui  avons  tenu  école  durant  les  trois  derniers 
siècles  avec  des  maîtres  tels  que  Rabelais,. Montaigne,  les  hom- 
mes de  Port-Royal,  Fonelon,  M'°<'  de  Maintenon,  J.  J.  Rousseau, 
j|me  iifecker  de  Saussure,  le  Père  Girard,  etc.  Certes,  s'il  est  une 
tradition  qui  mérite  de  s'appeler  française,  et  dont  les  étran- 
gers eux-mêmes  nous  fassent  honneur,  c'est  précisément  la 
tradition  pédagogique  :  il  serait  étrange  que,  sous  prétexte  de 
patriotisme,  on  nous  fit,  de  par  le  bon  sens  français,  défense 
de  la  continuer. 

Et  néanmoins  les  appréhensions  que  l'on  entend  quelquefois 
exprimer  ne  sont  peut-(;tre  pas,  si  on  les  examine  de  près, 
sans  quelque  fondement.  On  a  raison  de  penser  que  les  principes, 
les  règles,  les  procédés,  la  science  tliéorique  ou  pratique,  ex- 
périmentale ou  historique»  la  pédagogie  en  un  mot,  loin  d'être 
tout  dans  l'éducation,  n'est  même  pas  le  principal,  qu'elle  n'est 
qu'un  simple  auxiliaire.  Le  savoir  le  plus  abondant  et  le  plus 
correct,  en  cette  matière,  les  métliodes  les  mieux  garanties  par 
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l'expérience  et  par  l'histoire,  ne  suppléent  pas  la  qualité  péda- 
gogique par   excellence,  à  savoir  le  libre  mouvement,  le  coup 
d'œil  prompt  et  sûr  d*un  esprit   sain  et  bien  cultivé,  qui  nest 
l'esclave  d'aucune  méthode,  la  dupe  d'aucun  procédé,  qui  renou- 
velle sans  scrupule  ses  moyens  d'expression  et  d'action,  et  qui 
obéit  en   cela  à  une  logique  intérieure  plus  souple,  plus  variée 
dans  ses  allures  et  non  moins  serrée  que  la  logique  de  l'école.  En 
ce  sens,  on  a  raison  de  dire,  en  rappelant  le  mot  de  Pascal  sur 
l'éloquence,  que  la  véritable  pédagogie  se  moque  de  la  pédagogie. 
C'est  précisément    cette   liberté   souveraine  de  l'esprit,  cette 
activité  spontanée,  cette  curiosité  toujours  en  éveil,  cette  faculté 
de  création  ou,  plus  modestement,  d'invention,   de  perfection- 
nement, de  renouvellement  incessant,  que  Ton  peut  craindre  de 
voir,  non  pas  étouffée,  mais  gênée,  diminuée,  feussée  par  un 
appareil  scientifique  trop  compliqué.  Tant  de  règles  et  de  moyens, 
de  doctrines  et  de  modèles,  destinés  à  atteindre  plus  sûrement 
les  diverses  faculti^s  de  Tâme,  risquent  tout  ensemble  d'ailaiblir 
chez  le  maître  l'activité  originale  et  de  lui  masquer,  sous  le  luxe 
des  descriptions,  soit  la  véritable  nature  humaine,  soit  surtout 
la  nature  individuelle  à  laquelle  il  a  affaire.  D'une  part,   il  se 
peut  que  le  ressort  personnel  en    soit   d(!primé,  et  de  l'autre 
que  les  formules  savantes  remplacent  la  vie  véritable,  la  riche 
diversité  des  esprits. 

La  pédagogie  historique  elle-même,  si  propre  à  nous  préser- 
ver d'erreurs  déjà  condamnées  par  l'expérience,  et  qui,  en 
outre,  nous  rend  l'incomparable  service  de  féconder  notre  génie 
national  en  lui  infusant  à  propos  ce  que  le  génie  de  l'étranger 
a  de  meilleur,  risque  aussi,  par  l'imitation,  de  nous  égarer  de 
notre  voie  naturelle  et  de  nous  énerver.  Sans  doute  il  nous  est 
bon,  sous  peine  de  subir  les  effets  ordinaires  de  l'isolement, 
tels  que  l'infatuation ,  l'engourdissement,  la  stérilité,  de  nouer 
des  rapports  étroits  avec  des  nations  qui  ont  fait  preuve  de 
vitalité,  comme  l'Allemagne,  la  Suisse,  TAngletcrre,  les  Ëiats>* 
Unis.  Les  écrivains  étrangers  se  recommandent  souvent  à  nous 
par  leur  manière  ou  plus  profonde,  plus  intérieure  en  quelque 
sorte  que  la  nôtre,  ou  plus  pratique,  moins  désintéressée,  de 
considérer  les  choses  de  l'éducation;  mais  qui  ne  voit  qu'en  nous 
prêtant  à  ce  commerce  intime,  nous  gagnerions  peq  à  nous  laisser 
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envahir  par  les  habitudes  de  penser  trop  systématiques  des  Alle- 
mands, par  l'esprit  positif  et  utilitaire  des  Anglais,  par  Tétroit 
dogmatisme  reUgieux  de  certains  pédagogues  suisses,  par  Tesprit 
exclusivement  pratique  des  Américains?  Tantd'influences  diverse» 
qui  s'exercent  de  divers  côtés  à  la  fois  sur  nous  par  les  traduc- 
tions, les  extraits,  les  articles  de  journaux,  peuvent  nous  enrichir 
ou  nous  appauvrir,  nous  stimuler  ou  nous  énerver,  nous  em- 
brouiller l'esprit  ou  l'éclaircir,  nous  sortir  de  notre  régime 
naturel  ou  nous  y  installer  plus  au  large. 

Le  danger  est  d'autant  plus  h  considérer  dans  notre  enseigne-^ 
ment  primaire  que  cet  avènement  subit  de  la  pédagogie  rencon* 
trc  des  esprits  imparfaitement  préparés.  Ni  l'étendue  de  l'instruc- 
tion, ni  surtout  la  discipline  intellectuelle  ne  répondent  encore 
chez  nos  maîtres,  autant  qu'on  le  souhaiterait,  à  ces  nouvelles 
exigences.  Ce  n'est  pas  une  petite  entreprise  que  d'initier  des  jeu- 
nes gens  ftgés  à  peine  de  seize  à  dix-sept  ans,  sortis  hier  de  l'èsole 
primaire,  à  la  psychologie,  à  la  morale  rationnelle,  à  la  péda- 
gogie théorique.  On  a  beau  réduire  ces  sciences  à  des  éléments  : 
encore  faut-il  que  ces  éléments,  pour  entrer  dans  la  circulation 
vitale,  soient  assimilés  ;  qu'au  lieu  d'être  affaire  de  pure  intelli- 
gence logique,  ils  deviennent  chose  vue,  comprise,  sentie .  Les 
idées  les  plus  fécondes,  les  principes  les  plus  élevés,  risquent 
de  n'être  que  des  notions  d'école,  dont  on  saisit  la  signifi- 
cation formelle,  mais  qui,  faute  de  correspondre  à  une  cer- 
taine éducation  préalable  de  l'esprit,  assez  profonde  ou  assez 
étendue,  demeurent  à  l'état  de  connaissance  inerte  et  encom- 
brante. Il  peut  arriver  que  des  esprits  neufs,  doués  d'un  ro- 
buste bon  sens,  qui,  abandonnés  à  eux-mêmes,  auraient 
peut-être,  à  l'aide  d'observations  et  de  tâtonnements  multipliés, 
trouvé  leur  voie  et  fait  en  quelque  mesure  œuvre  originale, 
soient  emprisonnés,  figés  dans  un  savoir  dont  les  formules  de^ 
vancent  leur  expérience  et  débordent  leur  instruction  générale. 

Que  sert  d'ailleurs  de  se  le  dissimuler  ?  En  vain  la  psychologie  et 
la  morale  se  dissimulent  sous  la  forme  la  plus  modeste,  en  vain  elles 
se  font  petites,  elles  n'en  sont  pas  moins  la  philosophie  !  Le  but 
pratique  qu'on  leur  assigne,  le  caractère  pratique  de  la  méthode 
recommandée  n'empêchent  pas  que  la  théorie  n'intervienne  de 
plein  droit,  et  qu'enfin  les  questions  ne  soient  les  questions,  les 
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vieilles,  les  éleraelles  questions  qu'agite  la  philosophie.  Certes,  il 
est  à  mille  lieues  de  notre  pensée  de  croire  que  cd  soit  là  une 
mode  de  passage,  ou  le  produit  do  la  fantaisie  capricieuse  d'un 
ministre  ou  d'un  gouvernement;  c'est  au  contraire  une  nécessité 
que  notre  état  moral  et  social  nous  impose  ;  il  n*y  a  qu'à  In 
reooimaitre  et  à  y  faire  face  virilement.  Mais  ce  n'est  pas  moins 
une  épreuve  difficile,  périlleuse  même,  que  celte  sorte  de  sécu- 
larisation de  renseignement  philosophique,  transporté  brusque- 
ment d'un  petit  nombre  d'initiés,  d'une  classe  restreinte,  à  la  foule 
innombrable  des  maîtres  primaires.  £t  si  Ton  songe  que  ces 
maîtres  parlent  aujourd'hui  durant  quatre  ou  cinq  ans  de  suite  au 
peuple  entier  des  enfants  do  la  France,  on  compren<ira  que 
l'issue  de  l'épreuve  intéresse  la  santé  même  de  l'âme  de  la  nation. 

Ajoutons  que  tout  un  sexe  entre  aujourd'hui,  on  peut  dire 
pour  la  première  fois,  en  conunuiiauté  de  risques  et  de  périls, 
de  pertes  et  de  profits  avec  l'autre  sexe.  L'enseignement  public  . 
et  laïque  des  femmes  est  fondé;  les  quatre-vingts  écoles  uornuUes 
départementales,  destinées  à  recruter  l'innombrable  personnel 
laïque  des  écoles  primaires  de  iilles,  seront  debout  d'ici  à  deux 
ans,  et  là  aussi  on  soumettra  l'esprit  des  jeunes  maltresses  à  la 
discipline  de  la  pédagogie  rationnelle  et  historique.  Ce  seront 
les  mêmes  scieiices,  les  mêmes  programmes,  les  mêmes  méthodes 
que  dans  les  écoles  d'hommes  :  à  dire  vrai,  iinagiue*tron  qu'il  en 
pût  être  autrement  ?  Mais  qui  ne  voit  que  l'on  doit  redoubler 
ici  de  précautions,  si  l'on  ne  veut  pas  que  les  descriptions  exacte 
et  savantes  de  la  nature  humaine  empochent  de  voir  en  plein  et 
au  vrai  cette  nature  en  chaque  enfant,  que  les  formules  tiennent 
lieu  de  la  vie,  que  rintelligeuce,  trop  ou  mal  dt'iveloppée,  amor- 
tisse le  sentiment  et  éteigne  rimaginaliou,  que  le  savoir  trouble 
le  regard  simple  et  franc  de  la  jeune  maîtresse,  que  les  facultés 
d'intuition  directe,  atti*ibut  do  lesprit  féminin,  soient  énervées 
et  faussées? 

On  voudra  bien  considérer  maintenant  que  les  programmes 
d'études  des  écoles  normales  sont  fort  étendus,  qu'ils  comprennent 
une  grande  variété  de  matières,  que  de  plus  on  attribue  avec 
raison  une  importance  croissante  aux  travaux  de  réflexion,  d'in- 
vention, de  composition,  lesquels  demandent  beaucoup  de  temps 
et  réclament  une  grande  place  dans  la  répartition  des  heure»  ' 
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(l'tHude.  Ce  n'est  peut-être  là,  il  est  vTaî,  qu'une  cause  temporaire 
d'encombrement  :  il  est  permis  d'espérer  que  le  mal  ira  s'atténuant 
à  mesure  que  l'éducation  primaire,  dans  les  écoles  élémentaires  et 
dans  les  écoles  supérieures  (de  12  à  18  ans),  sera  plus  complète  et 
plus  régulière.  Mais  aujourd'hui,  tant  de  connaissances  à  acquérir, 
soit  scientiRques,  soit  littéraires,  durant  les  trois  années  d'école 
normale,  imposent  à  l'esprit  une  tension  excessive,  le  font  vivre 
hors  de  lui,  et  tour  à  tour  dans  les  choses  les  plus  diverses,  l'em- 
pêchent de  se  faire  une  vie  propre  d'observations,  de  réflexions, 
de  tâtonnements,  de  points  d'interrogation,  où  l'enseignement 
de  la  pédagogie,  avec  ses  prémisses  théoriques  et  ses  applications, 
trouverait  à  prendre  racine. 

On  a  donc  raison  de  craindre  que  le  demi-savoir  ou  plutôt  le 
savoir  hâtif  et  superficiel,  que  l'on  raille  parfois  chez  nos  maîtres 
primaires  et  qui  les  rend,  dit-on,  suffisants  et  ^dogmatiques,  ne 
devienne  plus  stérile  et  plus  choquant  encore  s'il  se  complique 
d'une  instruction  pédagogique  mal  dirigée.  On  a  remarqué  depuis 
longtemps  la  préférence  décidée  que  les  élèves  des  écoles  nor- 
males montrent  pour  les  mathématiques,  et  comment  ils  s'at- 
tachent dans  ces  sciences  au  simple  mécanisme  logique.  Appor- 
teront-ils la  même  disposition  formelle  et  utilitaire,  pour 
ainsi  parler,  dans  l'étude  des  éléments  de  psychologie,  de  morale, 
de  pédagogie?  11  se  trouvera,  n'en  doutons  pas,  pour  les  enga- 
ger dans  cette  voie,  des  manuels  trop  complaisants  qui  excel- 
leront à  convertir  ces  nobles  sciences  en  menue  monnaie,  à 
l'usage  des  aspirants  aux  divers  grades  qui  n'ont  pas  le  loisir 
de  penser. 

Quand  on  songe  à  l'étendue  de  ce  clavier  de  l'enseignement 
primaire  qui  fait  en  quelque  sorte  mouvoir  toutes  les  cordes 
de  la  France  nouvelle,  et  à  tout  ce  qui  se  fait  d'efforts  extra- 
ordinaires depuis  quelques  années  pour  le  compléter  et  le  per- 
fectionner, on  se  demande  /  avec  une  admiration  mêlée 
d'inquiétude:  Que  sortira«t-il  de  cet  immense  travail  jusqu^ici 
sans  exemple?  En  quoi  ces  innombrables  écoles  de  tous  degrés, 
ces  établissements  de  haute  culture  pédagogique,  ces  examens 
nouveaux  ou  renouvelés,  ces  études  agrandies  ou  approfondies, 
ces  méthodes  rectifiées,  e^  soin  donné  à  l'éducation  autant  qu'à 
instruction,  ces  légions  de  maîtres  et  de  maîtresses  recrutés 
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au  concours  et  longuemeuiforméspar  les  meilleurs  professeurs, 
ca  quoi  un  si  puissant  appareil  modifiera-t-il  rame  du  pays? 
Sortira-t-il  de  là  plus  de  bon  jugement  et  de  clarté  d'esprit, 
plus  de  force  morale  avec  un  sentiment  plus  élevé  de  la  destinée 
humaine  et  de  la  destinée  nationale,  plus  de  patriotisme,  plus 
de  bon  sens,  plus  d'esprit  libéral?  Ou  bien  n'aurons-nous 
'  abouti  à  faire  qu'une  démocratie  habile  à  lire,  à  écrire  et  à 
calculer;  frottée  de  quelque  littérature;  bien  pourvue  de  cette 
instruction  qui  donne  l'envie  et  les  moyens  d'occuper  les  petites 
places  de  l'admiiiisti^ation  publique,  de  l'industrie  et  du  com- 
merce, mais  démunie  de  fermes  principes  et  de  fortes  habi- 
tudes de  jugement;  sans  curiosité,  sans  autre  idéal  que  de  se 
faire  une  vie  tranquille  et  doucement  occupée,  sans  souci  de  la 
ç^randeur,  de  l'honneur,  de  la  liberté  du  pays  ? 

C'est  le  privilège  de  l'éducation  primaire  de  faire  naître  ces 
vastes  appréhensions  et  cet  immense  espoir.  Elle  ne  peut  s'amé- 
liorer, c'est-à-dire  devenir  plus  raisonnable,  plus  hiunaine,  plus 
libérale,  sans  que  la  nation  entière  se  sente  ressusciter.  Elle  no 
peut  s'appauvrir  de  raison,  de  justice,  d'idéal,  sans  que  la  vie 
morale  et  individuelle  se  ralentisse  dans  toutes  les  veines  du 
corps  social.  Et  si  l'on  vient  encore  à  se  rappeler  que  cette  édu- 
cation est  centralisée,  que  toutes  les  grandes  impulsions  partent 
de  Paris  et  d'un  seul  point  de  Paris,  que  l'on  ne  peut  se  tromper 
rue  de  Grenelle  sans  que  l'erreur  ne  retentisse  dans  toutes  les  écoles 
de  France,  on  se  prend  alors  à  étudier  avec  un  redoublement 
de  sollicitude  les  réformes  entreprises,  ainsi  que  la  manière  dont 
elles  sont  poursuivies  et  conduites. 

II 

Mais  examinons  les  choses  simplement,  sans  nous  perdre  en  pré- 
visions à  longue  portée,  et  cherchons  les  moyens  d'en  tirer  le 
meilleur  parti  possible.  La  pédagogie,  avons-nous  dit,  n'est  pas 
une  chimère;  c'est  une  science  réelle,  qui  n'emploie  pas  U'autres 
procédés  que  les  autres  sciences  d'observation;  seulement  elle  a 
ses  difficuUésparticulières,  puisqu'elle  traite  de  la  nature  humaine, 
qui  est  de  tous  les  sujets  le  plus  complexe  et  le  plus  mobile. 
Cooune  toute  science,  comme  la  morale  et  la  psychologie,  dont 
elle   &it    ses    auxiliaires,  elle  est  exposée  à   perdre  pied,  à 
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s'éloigner  de  la  vie,  à  se  payer  de  formules,  à  subtiliser  et  à  dog- 
matiser ;  elle  peut  obscurcir  Tintelligence  ou  paralyser  le  ressort 
individuel  sous  Tamas  des  matières  ;  mais  aucun  de  ces  abus 
ne  lui  est  en  quelque  sorte  inhéreni,  aucun  n'est  inévitable. 
Si  donc  il  est  permis  de  craindre,  il  serait  puéril  de  reculer  : 
il  n'y  a  qu'à  être  sur  nos  gardes  et  à  prendre  nos  précautions. 
Si  j'osais  dire  toute  ma  pensée,  je  voudrais  que  le  premier 
article  de  foi  de  la  pédagogie  ou  sa  conclusion  dernière  fût  le  franc 
aveu  de  l'impuissance  où  elle  est  de  former  à  elle  seule  des 
instituteurs.  Je  voudrais  qu'elle  nous  apprit  sans  relâche,  par 
tous  les  moyens  dont  elle  dispose,  que  ni  le  bon  enseignement 
ni  la  bonne  éducation  ne  sont  le  résultat  assuré  de  la  science, 
le  produit  en  quelque  sorte  infaillible  d'un  calcul  savant,  d'un 
concert  de  principes,  de  règles,  de  procédés  tirés  de  l'exacte 
observation  de  la  nature  ;  qu'il  y  a  ici  un  élément  qui  échappe 
à  toutes  les  prises  de  la  science,  une  part  considérable  à  faire, 
je  ne  dis  pas  tant  aux  dons  innés,  au  talent,  aux  aptitudes  par- 
ticulières, mais  à  l'initiative  personnelle,  à  la  manière  dont  le 
maître  s'éprend  ou  ne  s'éprend  pas  de  la  vérité  qu'il  enseigne 
et  des  esprits  auxquels  il  l'enseigne:  en  un  mot  à  la  liberté. 
Faire  des  professeurs  instruits, c'est  à  merveille;  et  pourtant  c'est 
peu  si  vous  ne  réussissez  à  faire  en  même  temps,  qu'on  nous 
passe  le  mot,  des  artistes,  c'est-ànlire  des  esprits  vivants  et 
libres,  supérieurs  à  la  matière  qu'ils  enseignent,  aux  méthodes  et 
aux  procédés  qu'ils  emploient,  prompts  à  se  juger  eux-mêmes, 
et  toujours  en  état  de  mesurer  d'un  clair  regard  tout  ensemble  le 
but  à  atteindre  et  le  chemin  que  l'on  suit.  Nous  résignerons- 
nous  à  faire  de  ces  qualités  un  privilège  des  professeurs  de 
l'ordre  le  plus  élevé?  Â  aucun  prix.  Nous  les  réclamons  pour 
les  maîtres  et  les  maltresses  des  écoles  rurales.  Que  leur  savoir 
soit  médiocre,  mais  que  dans  ce  savoir  ils  se  meuvent  à  l'aise, 
le  dominant,  le  pliant  à  leur  usage.  Si  la  pédagogie  leur  apro- 
posé  de  grands  modèles,  si  elle  a  éveillé  en  eux  une  généreuse 
passion,  si  de  plus  elle  a  aiguisé  leur  sens  critique,  bénissons- 
la  :  ils  sauront  alors  discerner  les  physionomies  et  les  caractères 
divers,  les  aptitudes,  les  besoins,  les  côtés  faibles  et  les  côtés 
saillants;  ils  distingueront  une  classe  d'une  autre  classe  et  un 
enfant  d'un  autre  enfant.  Ils  sauront  viser  dans  leurs  leçons, 
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non  seulement  par  delà  la  mémoire»  mais  par  delà  les  factiltés 
de  compréhension  logique,  jusqu'au  point  intime  où  se  fait  la 
pleine  clarté,  l'adhésion  de  rintelligence  ou  du  cœur.  Vivants, 
ils  susciteront  la  vie  ;  au  lieu  d'être  de  simples  professeurs,  ils 
seront  des  excitateurs;  non  contents  d'enseigner,  ils  inspire- 
ront ;  et,  selon  la  belle  expression  de  M*"®  Necker  de  Saussure, 
instruire  sera  pour  eux  «  construire  au  dedans  ». 

Nous  aurons  donc  présentée  l'esprit,  dans  tout  notre  enseigne- 
ment pédagogique,  cette  fin  supérieure  :  former  des  esprits 
libres,  capables  d'examiner,  de  comparer,  de  réfli^chir,  de  sus- 
pendre leur  jugement,  capables  aussi  de  conclure  et  de  persister 
dans  leur  conclusion.  Et  comme  la  liberté  ne  peut  vivre  toute 
seule,  suspendue  entre  ciel  et  terre,  à  l'état  de  tendance 
idéale,  ayons  pour  principal  souci  de  l'incorporer  dans  de 
fortes  habitudes  mentales,  acquises  au  prix  d'un  exercice  assidu 
et  prolongé:  habitudes  d'attention,  d'observation  sincère,  de 
rigueur  dans  le  raisonnement,  de  netteté  dans  Tidée,  d'étroit 
enchaînement  dans  l'exposition,  de  clarté  et  de  précision  dans 
l'expression.  La  science  et  l'art  pédagogique  ne  seront  estimés 
à  lenr  juste  prix,  ils  n'auront  donné  la  mesure  de  ce  qu'ils 
peuvent,  que  du  jour  où  ils  auront  réussi  à  instituer,  dans  leur 
ordre  propre,  quelque  chose  de  semblable  à  cette  discipline  des 
facultés,  à  cet  ensemble  de  manières  tout  à  la  fois  circon- 
spectes et  hardies  d'observer,  déjuger,  d'agir,  que  certaines  scien- 
ces expérimentales,  telles  que  la  médecine,  inculquent  à  lenrs 
disciples,  môme  aux  plus  médiocres,  par  une  longue  pratique, 
appuyée  d'une  savante  théorie. 

On  voudra  bien  nous  excuser  de  revenir  avec  quelque  insis* 
tance  sur  des  considérations  qui  n'ont  assurément  rien  de  neuf, 
mais  que  Ton  perd  facilement  de  vue  dans  cette  sorte  de  course 
haletante  devenue  l'allure  habituelle  de  notre  enseignement. 
Écrivains  et  professeurs,  nous  sommes  trop  portés  à  oublier,  on 
l'a  mille  fois  dit,  que  notre  office  commun  c'est  l'éducation  de 
l'esprit  autant  et  plus  que  rinstriiotioii.  Mais  ce  qu'on  ne  dit 
pas  assez  ou  que  l'on  dit  mal,  parce  qu'on  le  voit  confusé- 
ment, c*est  que,  à  travers  tous  les  enseignements  spéciaux  et 
avec  leur  aide,  l'éducation  se  propose  avant  tout  la  santé  de 
l'esprit;  et  que  la  santé,  c'est  essentiellement  la  force,  force 
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morale  et  iuieilectuelie ;  j'entends  force  individuelle:  si  bien 
qu'une  éducation  qui  n'aboutit  pas,  ou  qui  du  moins  (car  il  sied 
d'être  modeste  en  pareille  matière)  ne  vise  pas  nettement  à 
munir  de  force  propre  les  intelligences  et  les  i^aractères,  chacun 
à  son  degré  et  dans  son  ordre,  manque  son  principal  but. 

Avec  celui-là  elle  manque  les  autres.  Toutes  les  qualités  en  effst, 
les  plus  prisées  et  les  plus  dignes  de  Tôtre,  la  justesse,  Tordre,  la 
na^sure,  la  suite  rigoureuse  du  raisonnement,  etc.,  réclament  la 
force,  la  santé,  comme  leur  fond  nécessaire  et  en  quelque  sorte  leur 
subsistance.  Ce  langage  figuré,  dont  nous  sommes  réduits  à  nous 
servir  ici,  répond  à  une  réalité;  il  n'est  pas  indifférent  de  bien 
comprendre  que  non  seulement  tout  savoir  spécial,  mais  toute 
qualité  de  l'esprit  ou  de  Tàme  empruntent  à  la  qualité  fonda* 
mentale  dont  nous  parlons  leur  portée  , véritable  et  en  quelque 
sorte  leur  bon  ou  mauvais  aloi. 

Si  la  bonne  éducation,  l'éducation  vraiment  libérale,  est  cello 
qui  en  tout  et  par  le  moyen  de  tout  aflfranchit  l'âme  en  la  ren- 
dant forte,  par  là  nuàltresse  d'elle-même,  soumise  à  sa  loi 
naturelle,  ordonnée,  mesurée  ;  la  pédagogie,  qivec  ses  sciences 
auxiliaires,  ne  méritera  d'obtenir  parmi  nous  droit  de  cité  à 
titre  définitif  qu'à  la  condition  de  nous  enseigner  les  secrets  de  la 
force,  de  la  force  réglée.  Elle  devra  inculquer  aux  jeunes  maîtres 
et  par  eux  à  tous  les  enseignements  spéciaux  cette  loi  suprême: 
susciter  la  santé,  c'est -à-dire  l'initiative,  la  curiosité  sérieuse, 
l'énergie  contenue  et  persévérante.  Et  s'il  est  un  pays,  s'il  est  des 
circonstances  où  les  pédagogues  aient  un  grand  rôle  à  remplir, 
de  grands  services  à  rendre,  c'est  assurément  notre  France  con- 
temporaine, si  troublée,  si  menacée,  mais  qui  met  son  honneur 
à  rester  une  démocratie  et  une  démocratie  libérale  :  quel  plus 
grand  et  plus  pressant  service  à  lui  rendre  imaginerait-on  que 
de  lui  préparer,  en  vue  de  toutes  les  difficultés  éventuelles  du 
dedans  ou  du  dehors,  des  esprits  sains  et  clairvoyants,  des  ftmes 
droites  et  fortes?  Tout  intérêt  parait  accessoire  auprès  de  celui- 
là;  pour  qui  sait  voir  et  ne  se  payer  point  d'apparences,  il  n'y 
va  de  rien  moins  que  de  l'avenir,  du  prochain  avenir  de  notre 
pays;  oui»  de  sa  liberté,  de  son  intégrité  même:  c'est  dans  nos 
écoles  d'aujourd'hui  que  se  préparc  la  politique  populaire  de 
demaiUi  d'où  dépendra  notre  destinée. 
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Si  tout  cela  est  vrai,  on  ne  s'en  tiendra  pas,  rodisons-le,  à  d^ 
professions  de  foi  théoriques  et  en  quelr|ue  sorte  idéalistes;  on 
n'aura  garde  d'oublier  que  telle  fin  commande  tels  moyens  ; 
qu'il  y  a  en  effet  des  moyens  pour  susciter  la  santé  comme 
pour  Tentretenir  ;  qu'il  y  a  une  hygiène  spirituelle  comme  il  y 
a  une  hygiène  du  corps;  que  certaines  habitudes,  certaines 
règles,  loin  d'être  incompatibles  avec  la  force  libre,  avec  l'ini- 
tiative personnelhs  ne  sont,  pour  ainsi  parler,  que  de  la  force, 
de  la  liberté,  de  la  santé  emmagasinées.  Voir  en  pleine  lumière 
le  principe  supérieur  de  Téducation  physique,  intellectuelle, 
morale',  ne  le  jamais  perdre  de  vue  au  milieu  de  l'encombre- 
ment des  leçons;  lui  faire  sans  balancer  les  sacrifices  quotidiens 
nécessaires  ;  le  réaliser  peu  à  peu  dans  des  habitudes  libérales 
et  fortifiantes,  devenues  pour  l'enfant  ou  le  jeune  homme  une 
seconde  nature,  c'est  ainsi,  personne  n'en  doute,  que  la  ptklagogie 
justifierait  ses  prétentions  et  conquerrait  sa  place  au  soleil. 

Mais  un  dessein  de  si  longue  haleine  et  si  laborieux  demande 
à  la  fois  qu'on  y  «  perde  du  temps  »,  beaucoup  de  temps,  et 
que  l'esprit  des  maîtres  et  des  élèves  reste  toujours  alerte  et 
dégagé.  Il  demande  en  particulier  que  le  dialogue,  la  conversa- 
tion, à  la  fois  libre  et  dirigée,  devienne  un  instrument  d'usage 
quotidien  à  Tégal  de  la  leçon  didactique.  Comment  concilier  de 
telles  conditions  avec  les  nécessités  d'un  enseignement  très 
complexe?  Les  programmes  sont  ce  qu'ils  jsont:  excessifs  en 
étendue  comme  en  variété  des  matières  ;  mais  outre  qu'on  ne 
peut  songer  à  les  modifier  du  jour  au  lendemain,  il  est  à  craindre 
que,  l'exemple  des  peuples  voisins  aidant,  ils  ne  soient  jamais 
notablement  réduits.  Que  du  moins  les  directeurs  d'écoles  ncnr- 
males,  les  inspecteurs  chargés  de  présider  aux  examens  publics^ 
que  surtout  les  inspecteurs  généraux  investis  du  plus  haut  ofHce 
régulateur,  s'appliquent  de  concert  à  faire  des  édaircies  dans 
l'épais  fourré  des  matières  ;  que  leur  mot  d'ordre  commun  soit 
simplifier,  simplifier  pour  faire  pénétrer  l'air  et  la  lumière  dans 
l'enseignement  et  pour  donner  Je  loisir  aux  jeunes  esprits  de 
contracter  au  courant  des  leçons  de  chaque  jour  les  habitudes 
salutaires  qui  assurent  la  force  et  la  santé  mentales.  Qu'ils  sim- 
plifient de  propos  délibéré,  non  seulement  à  l'aide  des  méthodes 
rationnelles  et  des  procédés  perfectionnés,  mais  en  appuyant  sur 
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les  choses  principales  et  en  négligeant  résolument  les  choses 
secondaires  ;  en  évitant  l'excès  des  détails,  les  questions  subtiles 
oii  curieuses,  bref  tout  ce  qui,  mémo  utile  et  intéressant,  dépasse 
la  capacité  moyenne  d  assimilation,  tout  ce?  qui  peut  être  impu- 
ut'»meut  remis  à  un  âge  plus  mûr  et  à  TcHude  j)crsonneIle. 

Ces  préccautions,  mais  plus  attentives  encore  et  plus  assidues, 
paraîtront  particulièrement  opportunes  dans  Téducation  ptklago- 
giquc  des  institutrices.  Avec  les  nouvelles  institutions  scolaires, 
où  la  f(»nime  va  prendre  la  grande  place  (pii  lui  revient  de  droit, 
avec  les  nouveaux  programmes,  rien  n'importe  plus  à  la  santé 
physique  et  au  bon  éffuilibre  mental  des  jtîunes  maîtresses  pri- 
maires que  d'éviter  l'encombrement  des  connaissances  et  la 
tension  excessive  de  l'esprit. 

Un  autre  vœu,  qui  ne  trouvera  pas,  en  théorie,  de  contradicteurs, 
mais  qu'il  est  malaisé  de  faire  passer  effectivement  dans  nos 
mœurs  scolaires:  c'est  que  nos  études  de  pédagogie  soient  de 
plus  en  plus  marquées  du  cai'actèi'e  pratiqiie.  Par  où  il  ne  faut  pas 
entendre  un  caractère  d'utilité  prochaine  et  de  profit  calculable  : 
mais  que  l'étude  soit  toujours  orientée  vers  la  vie,  vers  la  vie 
réelle  et  séculière,  avec  ses  besoins  supérieurs  ou  vulgaires, 
intimes  ou  d'action  extérieure,  individuels,  domestiques,  sociaux. 
Que  les  jeunes  maîtres  soient  habitués  à  ne  jamais  perdre 
terre,  à  ne  pas  s'oublier  dans  les  formules,  à  ne  pas  confondre 
le  mécanisme  logique  des  méthodes  avec  leur  esprit  même,  à 
prendra  toujours  pied  dans  la  réalité  des  choses  du  dehors  et 
du  dedans,  dans  la  nature  humaine,  dans  le  caractère  national, 
dans  Fétat  politique,  moral,  économique  de  la  société  dont  ils 
soai  membres.  Qu'ils  aient  toujours  hâte  de  descendre  des  idées 
générales  aux  faits  particuliers;  des  formules  abstraites,  qui  sont 
inévitables  et  salutaires  en  tout  enseignement,  aux  exemples  qui 
les  traduisent  et  les  confirment  ;  qu'ils  fassent  suivre  habituelle- 
ment les  mots  savants  et  surtout  les  mots  philosophiques  de  la 
paraphrase^  en  langue  vulgaire. 

Dans  l'enseignement  proprement  dit  de  la  pédagogie,  on  ne 
leur  laissera  pas  oublier  un  seul  jour  que  s'ils  apprennent, 
c'est,  en  quelque  sorte,  pour  pratiquer  plus  tard  eux-mêmes 
sur  le  vif  de  la  nature  humaine,  et  nullement  pour  spéculer  en 
4ilettantés.  Psychologie,  n^oraje,  physiologie,  c'est  en  vue  (|e 
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l'éducation  qu'ils  ont  à  étudier  ces  sciences;  et  d*abord  de  leur 
propre  éducation.  Cela  seul  sera  pour  eux  de  bonne  pédagogie 
intellectuelie  ou  morale,  qui  se  trouve  confirmé  par  leur  expé- 
rience personnelle,  qui  sert  à  rectifier  leur  jugement,  à  amender 
leur  caractère»  à  ennoblir  leurs  sentiments  :  tout  ce  qu'ils  ne 
peuvent  pas  ainsi  tourner  à  leur  profit  et  convertir  en  leur  sub- 
stance, si  bien  qu'ils  Talent  appris  et  le  récitent,  ils  ne  le  savent 
pas:  c'est  un  élément  étranger  à  leur  organisme;  tel  ils  l'ont 
reçu,  inerte  et  lourd,  tel  ils  le  transmettront. 

En  particulier  on  ne  leur  permettra  pas  d'user  des  méthodes 
etdes  procédés  comme  de  formules  sacramentelles  qui  confèrent 
le  salut  ou  qui  rehaussent  la  dignité  du  mattre  et  de  son  ensei- 
gnement. On  leur  fcra  comprendre  que  l'esprit  humain  n'a  le  choit 
qu'entre  deux  allures  dans  la  recherche  et  la  démonstration  de 
la  vérité  :  l'inducUon  et  la  déduction  ;  (lu'il  n'y  a  donc  que  ces 
deux  méthodes,  si  môme  il  y  en  a  deux  ;  quant  aux  autres  pré- 
tendues méthodes,  ils  sauront  n'y  voir  que  do  simples  manières 
d'enseigner,  d'exposer,  d'interroger,  empruntant  leur  vertu 
secrète  de  l'induction  ou  de  la  déduction  et  dont  ils  n'étudient  les 
procédés  que  pour  mieux  s'enhardir  à  voler  de  leurs  propres 
ailes;  de  toutes  manières  on  formera  les  jeunes  maîtres  à  penser 
et  à  parler  en  esprits  libres  et  bien  cultivés,  non  en  interprè- 
tes assermentés  ou  en  n'^pt^titeurs  mécaniques  d*un  nouveau 
catéchisme.  Ils  seront  à  l'égard  de  la  pt^dagogic  des  disciples 
clairvoyants,  non  des  dévots  crédules. 

Peutr-être,  ainsi  prémuni,  notre  enseignement  primaire,  sur 
qui  reposent  de  si  grands  intérêts,  sur  qui  pèse  une  si  lourde 
responsabilité,  échapperait-il  à  la  médiocrité,  à  l'étroitesse  des 
vues,  au  formalisme  pédantesque  et  stérile  dont  il  est  menacé. 
Animé  d'une  haute  inspiration,  toujours  épris  de  liberté  d'es- 
prit, de  vie,  de  réalité,  de  choses  et  non  de  mois,  de  forte  et 
profonde  éducation  plutôt  que  d'instruction  copi(»use  et  super- 
ficielle, il  serait  digne  de  supporter,  comme  on  l'y  invile  et 
comme  c'est  son  office  naturel,  les  destinées  d'une  démocratie 
active  et  intelligente. 

F.  Pécaut. 


L'ENSEIGNEMENT  MILITAIRE  A  L'ECOLE 


Co  n'est  [ïas  une  idée  nouvelle  que  celle  de  préparer  la  jeu- 
nesse au  service  militaire  en  assouplissant  et  en  fortifiant  l'enfant 
par  la  gymnastique  et  en  le  familiarisant  de  bonne  heure  avec 
le  maniement  des  armes.  Nous  ne  remonterons  pas  à  l'antiquité 
pour  le  démontrer  et  nous  ne  rappellerons  pas  les  exemples 
famtiix  de  Sparte,  d* Athènes  et  de  Rome.  Nous  passerons  sous 
silenœ  Tépoque  de  la  chevalerie  où  le  jeune  noble  sortait  à  sept 
ans  des  mains  des  femmes  pour  recevoir  une  édiiciition  virile  et 
se  préparer  par  les  plus  rudes  exercices  aux  fatigues  de  la  guerre. 

Dans  la  pensée  des  législateurs  de  la  Révolution,  l'éducation 
physique,  jadis  bornée  à  un  petit  nombre  de  privilégiés,  devait 
étendre  ses  bienfaits  à  toute  la  jeunesse  du  pays.  Si  nous  con- 
sultons, en  effet,  les  plans  proposés  à  cette  époque,  noua  trouvons 
que  presque  tous  les  houimes  qui  se  sont  occupés  des  questions 
d'enseignement  se  sont  iuquiéti'ïs  du  développement  physique  de 
l'enfant.  Talleyrand  demande,  a  au  lieu  des  exercices  de  l'enfanci*, 
qui  ne  sont  pour  la  plupart  que  des  jeux,  des  exercices  qui  sup- 
posent et  donnent  à  la  fois  de  la  force  et  de  Tagilité,  tels  que  la 
natation,  Tescrime,  l'équitation  et  même  la  danse  d.  Condorcet 
veut  que  Ton  n'oublie  pas  dans  les  programmes  «  la  gymnastique 
par  laquelle  l'enfant  acquiert  la  santé,  la  forc«,  l'adresse,  l'agilité 
du  corps  ».  Michel  Lt^  Peleticr  se  plaint  que,  dans  les  écoles 
primaires,  un  des  objets  les  plus  essentiels  soit  omis,  a  Je  sais, 
dit-il,  qu'on  propose  quelques  exercices  de  gymnastique,  mais 
cela  ne  suffit  pas.  d  11  veut  a  former  un  bon  tempiTament  aux 
enfants,  augmenter  leurs  forces,  favoriser  leur  croissance, 
développer  en  eux  •  vigueur,  adresse,  agilité  ;  les  endurcir 
contre  la  fatigue,  les  intempéries  des  saisons,  la  privation  momen- 
tanée des  premiers  besoins  de  la  vie  »  . 

Malheureusement  ces  plans  ne  furent  pas  misa  exécution,  et 
nous  avons  été  devancés  dans  la  voie  que  nous  avions  indiquée,  et  où 
nous  ne  faisons  que  d'entrer,  par  les  pays  étrangers,  notamment  la 
Suède,  le  Danemark,  l'Angleterre,  l'Allemagne  et  surtout  la  Suisse. 
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En  Franciî,  cependant,  depuis  lecoinmencemont  du  siècle,  nous 
trouvons  assez  fréquemment,  dans  l(»s  instructions  émanées  de 
radministration  de  rinstruction  publique.  la  reconnnandation 
d'exercer  les  jeunes  g(Mis  des  lyc/rs  el  collèges  au  maniement  des 
armes. 

Nous  citerons,  (»nlre  autres,  à  titre  de  dociunent  inU''ressant, 
une  circulaire  du  duc  de  Plaisance,  grand  maître  de  rUnivcrsité 
impériale  pendant  les  Cent  jours.  Ce  haut  l'onctionnaiiv  informe, 
le  29  mai  1815,  les  rect(uirs  que  «  d'après  une  décision  de  l'Em- 
pereur, provoquée  avec  enthousiasmes  par  tous  l(»s  jeunes  gens 
élevés  dans  les  établissemiMils  d(*  rUniversit*'^  »,  les  élèves  des 
lycées  pourront  sen  ir  comme  c^uionniers  dans  les  villes  en  état 
de  siège. 

Mais  pendant  longtemps  l(»s  prescriptions  conc^Toant  les  exer- 
cices militaires  ne  sont  applic^ables  qu'aux  établissements  d'en- 
seignement secondaire. 

Avant  que  la  pensée  ne  vînt  de  faire  pénétrer  renseignement 
militaire  dans  Féœle  primaire»,  on  s'occupa  d'y  organiser  la  gym- 
nastique. 

M.  Duniy,  surtout,  prit  cette  tâche  à  cœur.  Le  décret  du  3  fé- 
vrier 1869,  rendu  sur  sa  proposition,  régla  cet  enseignement  dans 
les  lycées  et  collèges,  les  écoles  primaires  communales  et  les  écoles 
normales  primaires.  Le  programme  qui  y  était  aimexé  compre- 
nait pour  1(»8  écoles  primaires  quelques  éléments  de  manœuvres 
militaires,  notamment  pour  les  élèves  de  onze  ans  et  au-dessus  : 
«  composition  d'un  peloton...  marche  en  bataille,  en  avant... 
marche  oblique  »,  etc.  Mais  ce  n'était  encore  que  dans  les  lycées 
et  collèges  et  dans  les  écoles  normales  que  devait  réx?llement 
s'enseigner  le  maniement  des  armes. 

Toutefois  ce  décret  faisait  faire  un  j)as  imi)ortant  à  la  question. 
Les  écoles  primaires  devaient  recevoir  un  premier  commence- 
ment d'instruction  militaire,  et  les  élèves-maîtres  d(»s  écoles  nor- 
males, les  futurs  instituteurs,  un  enseignement  beaucoup  plus 
développé,  qui  leur  ptTmettrait  un  jour  de  bien  diriger  les  enfants 
confiés  à  leurs  soins. 

«  Un  genre  particulier  d'exercices,  disait,  le  9  mars  1869,  le 
ministre  aux  recteiurs  en  leur  transmettant  le  décret  du  3  février, 
ai|ra  lieu  dans  les  lycées,  les  collèges  et  les  écoles  pormales  prj- 
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maires  :  ce  sont  ceux  qui  se  rapportent  au  maiiiemeut  des  armes 
et  à  l'école  du  soldat.  Us  sont  réglés  par  la  théorie  spéciale  que 
le  ministère  de  la  guerre  a  préparée  pour  la  garde  nationale 
mobile.  Introduits,  à  titre  d'essai,  dans  l'académie  de  Paris, 
ils  y  ont  pariaitemcnt  réussi.  Les  instructeuis  s'étoinient  de 
la  promptitude  avec  laquelle  nos  élèves  apprennent  ces  exer- 
cices, qui  se  combinent  avec  la  gymnastique  ordinaire  et  qui  les 
mettront  en  état  de  réclamer  le  bénéfice  du  dernier  paragraphe 
de  l'article  9  de  la  loi  du  1**'  février  18G8  sur  l'organisation  de 
Tarinée,  aux  termes  duquel  «  sont  exemptés  des  exercices  les 
»  jeunes  gens  qui  justifient  d'une  connaissance  suffisante  du  ma- 
»  niement  des  armes  et  de  l'école  du  soldat.  » 

»  D'ailleurs,  au  point  de  vue  de  l'éducation,  il  .ne  faut  [mnt 
dédaigner  ce  moyen  de  doimer  au  corps  une  meilleure  tenue,  à 
râuH'  plus  d'assurance.  On  a  dit  (jue  certaines  vertus  tenaient 
aux  armes.  Ceux  qui  ont  le  soin  paternel  d'élever  les  jeunes 
générations  ne  doivent  négliger  rien  de  ce  qui  peut  les  aider  à 
forHicr  des  hommes.  » 

Aprrs  nos  désastres,  M.  Jules  Simon  ap|H»lait,  le  2  novembre 
1871,  TattiMition  des  ivetours  sur  la  placr  à  doimer,  dans  les 
établiss**menls  d'instruction,  aux  exercices  gymnastiqucs.  «  Il  y 
a  nécessité',  liMir  disait-il,  de  tenir  partout  la  main  à  ce  que  les 
(lécn'ls  et  ivgl(Mii('iits  qui  ont  été  rendus  récemmiMit  au  sujet  de 
la  gymnastique  soi(Mit  observés,  notamment  Iedécretdu3  février 
1869  »,  et  il  leur  transmettait,  le  13  décembre,  copie  d'uni' 
circulaire  adressée  j)ar  le  ministre  de  la  guerre  aux  généraux 
commandant  les  divisions  :  «  Le  gouvernement  attache  la  plus 
friande  importance  à  ce  que  les  exercices  cori>orels,  y  compris  le 
maniement  du  fusil,  et  surtout  l'équitation  qui  a  été  beaucoup  trop 
négligée  jusqu'à  présent,  occupent  désormais  une  large  place  dans 
l'éducation  de  la  jeunesse.  »  Et  le  ministre  prescrivait  aux  géné- 
raux de  mettre  des  fusils  à  la  disposition  des  élèves  des  établis- 
sements publics  ou  libres  d'instruction  secondaire  et  de  fournir, 
sur  la  demande  des  proviseur^,  des  chevaux  aux  élèves  deslycécj 
et  collèges,  pour  les  leçons  d'équitation. 

Le  27  septembre  1872,  M.  Jules  Simon  insistait  de  nouveau  sur 
rimportance  des  exercices  mihtaires,de  l'équitation,  de  l'escrime, 
delà  natation  et  des  longues  promenades,  surtout  des  promenades 
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topographiques  pour  les  élèves  des  établissemeuls   d'enseigne- 
ment secondaire. 

Cependant  Tinstruction  militaire  gagnait  du  terrain  dans 
rcnseign(Mnent  primaire.  Vu  certain  nombre  d'écoles  publiques 
la  recevaient  bien  plus  étendue  que  ne  le  comportaient  les  pro- 
grammes. Elle  Aait  régulièrement  et  sérieus(Mnent  donnée  dans 
la  plupart  des  écoles  normales,  et  le  règlcMuent  du  3  août  1881, 
relatif  à  Temploi  du  temps  et  à  la  répartition  des  matières  d'en- 
seignement dans  ces  établissements,  en  consacra  définitivement 
l'introduction    dans  les  programmes,  jusqu'au  tir  inclusivement. 

A  la  suite  de  la  loi  du  47  janvier  1880  qui  rendait  obligatoin». 
dans  tous  les  établissements  d'instruction  [)ublique  de  garçons 
dépendant  de  l'État,  des  départements  et  des  communes  l'étude 
de  la  gymnastique,  un  manuel  préparé  par  la  Commission  cen- 
trale de  gymnastique  et  des  exercices  militaires  fut  publié  par  le 
ministèix)  de  l'instruction  publique.  Ce  manuel  se  coînpose  de 
deux  volumes  divisés  chacun  en  deux  parties  :  1**  exercices  gym- 
nastique»; i^  exercices  mililaives,  et  qui  parurent  l'un  en  1880, 
l'autre  en  1881. 

Ces  actes  de  l'administration  répondaient  à  un  vœu  très  ac- 
centué de  l'opinion  publique,  qui  manifestait  de  plus  en  plus  le 
désir  de  voir  les  exercic(îs  militaires  s'implanter  d'une  faç-on 
générale  dans  les  écoles  primaires  communales.  Le  gouverne- 
ment, d'accord  avec  le  sentiment  national,  se  montrait  tout 
disposé  à  prendre  les  mesures  nécessaires. 

«  Les  exercices  gynmasliques  lît  militaires  se  pratiquent  régu- 
lièrement dans  les  établissements  seci)ndaires  et  dans  les  écoles 
normales  primaires,  disait  M.  Jules  Ferry  dans  sa  circulaire  aux 
recteurs  du  20  mai  1880  ;  mais  le  nombre  des  écoles  primaires 
pour\'ues  de  cet  enseignement  est  encore  bien  rcîstreint  ;  il  reste 
beaucoup  à  faire,  notamment  en  ce  ([ui  concerne  les  écoles 
des  communes  rurales,  et  c'est  surtout  de  ce  coté  (juc  doivent  se 
porter  nos  efforts.  » 

La  circulaire  du  29  mars  1881  est  encore  bien  pluscaté'gorique: 

«  En  attendant  que  la  questicm  de  l'orj;anisation  dutir  soit 
résolue,  cequi  ne  saurait  tarder,  je  vous  prie  de  veiller  à  C(*  (|ue 
les  exercices  militaires  se  fassent  régulièremcntdans  les  écoles 
primaires,  comme  dans  les  lycées  et  collèges  Vous  savez  quel  en 
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est  le  but,  quelle  importance  uous  devons  y  attacher;  suivant  l'ex- 
pression de  J'Iionorabh;  auteur  de  la  proposition  de  loi  sur  la 
gymnastique,  «  il  ne  s'agit  plus  seulement  ici  de  la  sanU's  de  la 
«vigueur  coiporelltî,  de  l'i^duralion  physi([ne  de  lajeujiesse  fran- 
»  çaise,il  s'agit  aussi  du  bon  lojictiounemrnt  de  nos  lois  militaires, 
»  de  la  composition  et  de  la  force  de  notre  armé(^  »  Tous  les 
entants  qui  Iréquentenl  nos  écoles  sont  appelés  à  servir  un  jour 
leur  pays  connue  soldats;  c'est  une  uîuvre  jjalriolique  que  nous 
poursuivons  et  nous  rendons  un  vrai  serviee  à  nos  élèves  eux- 
mêmes,  en  cherchant  à  leur  donner  des  liahitndes  viriles,  à  les 
familiariser,  des  renfanee,  avec  le  rôle  qu'ils  auront  plus  tard  à 
remplir,à  les  initier  auxdevoirs  (jui  les  attendent  au  régiment.Si, 
dans  toutes  les  écoles,  rinslruclion  militaire  était  donnée  comme 
nous  le  désii'ons  et  comme  nous  le  demandons  instamment,  les 
jeunes  gens,  en  arrivant  sous  les  drapeaux,  n'auraient  plus  qu'à 
compléter  leur  éducation  miliUiire,  et  ainsi  se  trouverait  résolu 
le  problème  de  la  réduction  de  la  durée  du  service. 

»  Vous  ne  sauriez  trop  insister  dans  ce  sens  auprès  de  MM.  les 
inspecteurs  d'académie.  » 

Afin  que  les  prescriptions  ministérielles  fussent  ponctuellement 
exécuU'es,  la  circulaire  informait  les  recteurs  que  le  ministre 
tiendrait  la  main  à  leur  application  et  qu'il  avait  l'intention  de 
faire  procéder  ultérieurement  à  une  enquête  détaillée  sur  l'état  de 
renseignenii'iit  de  la  gymnastique. 

(]ette  enquête  a  eu  lieu  aux  mois  d'avril  et  mai  derniers.  Elle 
a  porté  non  seulement  sur  l'enseignement  de  la  gymnastique, 
mais  encore  sur  les  exercices  militaires. 

En  voici  le  résumé  : 

L'enquête  a  étabh  que  renseignement  gymnastique  seulement 
était  domié  dans  19,094  écoles;  l'enseignement  gymnastique  et- 
militaire  dans  il,44i;  que  2,419  écoles  exerçaient  leurs  élèves  au 
tir,  et  que  4,662  leur  faisaient  faire  des  promenades  et  excursions 
topographiques. 

En  ce  qui  concerne  le  nombre  des  enfants  qui  prennent  part 
à  ces  exercices,  elle  a  donné  les  chiffres  suivants  :  895,000  reçoi- 
vent l'enseignement  gynmastique  seulement;  353,600  l'enseigne- 
ment gj  innastique  et  militaire  ;  39,230  ont  pris  part  au  tir  ;  i  72,364 
aux  promenades  topographiques. 
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22,531  maîtres,  titulaires  ou  adjoints,  donnent  Tensfignemont 
gymnastique  seiileniont;  12,710  renseignement  gymnastique  et 
militaire.  Sauf  de  rares  exceptions,  les  instituteurs  ont  pu  suffire 
à  cette  double  tâche.  Pour  renseignement  du  tir  on  a  du  quelque- 
lois  recourir  à  des  instructeurs  s|H'*ciaux.  car  2.419  écoles  l'ont 
reçu  (»t  1,805  maîtres  seulement  se  sont  ln)uvr*s  en  état  de  Je 
donner.  Les  excursions  topographiijues  ont  été  dirîg(*es  par 
5,021  maîtres. 

Comme  on  le  voit,  les  résultats  c^)nstalés  par  cette  enquête  sont 
déjà  satisfaisants. 

Il  est  vrai  de  dire  que  la  sollicitude  des  pouvoirs  publics, 
Taide  de  l'administration  et  le  concours  de  l'initiative  privée 
n'avaient  pas  fait  défaut  à  la  nouvelle  institution. 

L'article  6  de  la  loi  de  finances  du  29  juillet  1881 ,  (pii  mettait  à  la 
disiK)sition  de  l'administration  de  l'instruction  publique  une  somme 
d'un  million  pour  l'instruction  militaire,  était  ainsi  conçu  : 
«  J^e  ministre  de  la  guerre  est  autorisé  ù  céder,  à  tilr(î  gratuit,  au 
ministèrederinstruction  publique  et  iU'A  beaux-arts  120. (MM)  fusils 
hors  njodèle  existant  dans  les  arsenaux  de  la  guerre  |K>ur  les 
approprier  à  l'usage  des  écoles  publiques.  « 

Cette  somme  a  servi  à  transformer  en  fusils  scol.ures  de  tir, 
réduction  du  fusil  Gras,  52,600  chassepots.  »ij.700  de  ces  armes 
ont  été  distribuées  à  raison  de  trois  par  école  dans  les  communes 
où  se  trouvait  im  instituteur  ou  un  instructeur  en  état  de  diriger 
lt*s  exercices.  Ces  fusils  devaient  être  exclusivement  réserv(''s  & 
l'i'nseignement  du  tir.  L'un  devait  être  consacré  à  apprendre  aux 
enfants  le  montage  et  le  démontage  de  l'arme,  les  deux  autres 
à  les  exercer  au  tir  avec  des  cartouches  à  tir  réduit.  Il  a  été 
malheureusement  constaté  que,  dans  la  plupart  des  écoles,  ces 
fusils  avaient  servi  à  faire  l'exercice,  ce  qui  est  de  nature  à  les 
détériorer  et  à  amener  des  accidents  lorsqu'un  voudra  plus  tard 
les  utiliser  pour  le  tir.  En  outre  ils  sont  trop  lourds  pour  l'exer- 
cice et  fatiguent  l'enfant. 

L'administration  de  l'instruction  pubH(|ue  aurait  voulu  pouvoir 
venir  en  aide  aux  municipahtés  pour  l'achat  de  fusils  d'exercice  ; 
mais  aucun  crédit  n'étant  inscrit  à  son  budget  p<.>ur  cet  objet,  elle 
s'est  vue  jusqu'à  présent  dans  l'impossibilité  de  le  faire. 

Le  21  janvier  1882,  M.  Paul  Bert,  alor^  ministre  de  l'insfruc- 


l'enseignement  MlUTAIRE  A  L'ÉGOLE  117 

tion  publique  et  des  cultes,  institua  au  ministère  de  l'instruction 
publique  une  Commission  de  Téducation  militaire. 

Les  principales  questions  que  cette  Commission  fut  chargée 
d'étudier  étaient  les  suivantes  :  enseignement  des  exercices 
militaires  et  du  maniement  des  armes  ;  choix  des  armes  ;  dis- 
tribution des  fusils  et  des  cartouches  ;  choix  de  livres,  d'images 
et  de  chants;  discipline  intérieure  des  établissements  d'internes  ; 
gymnastique,  o^rime,  —  Fêtes,  revues,  tirs,  excursions  et,  en 
général,  continuation  de  l'éducation  militaire  en  dehors  des  écoles. 
—  Inspection. 

Dans  la  première  séance,  qui  eut  li(iu  le  25  janvier,  M.  Paul 
Bert,  après  avoir  remercié  les  membres  de  la  Commission  du 
concours  qu'ils  étaient  dispos'^.s  à  lui  prêter  a  pour  résoudre  la 
question  la  plus  importante  peut-être  et  celle  à  coup  sûr  qui 
lui  tenait  le  plus  à  cœur  parmi  tous  les  projets  dont  il  avait 
entrepris  la  réalisation  »,  exposa  ses  vues  sm*  l'éducation  mili- 
taire à  l'école  d'abord,  puis  «  entre  l'âge  où  finit  l'enseigne- 
ment primaire  et  celui  où  commence  le  service  militaire  ». 

Au  moment  où  M.  Paul  Bert  faisait  appel  aux  lumières  d'une 
Commission  spéciale  pour  l'aider  à  trouver  la  solution  des 
difficultés  que  pouvait  présenter  l'introduction  de  l'éducation 
militaire  à  l'école,  des  hommes  de  cœur  s'étaient  déjà  préoccu- 
pés de  l'organisation  pratique  de  cet  enseignement,  et,  sur  bien 
des  points  du  territoire,  l'initiative  privée  avait  marché  de  l'avant 
sans  attendre  la  réglementation  officielle. 

Secondés  par  des  municipalités  actives  et  dévouées,  beaucoup 
d'instituteurs,  formés  à  l'école  normale  au  maniement  des 
armes,  d'anciens  sous-officiers  ou  soldats,  avaient  accepté  gra- 
tuitement les  fonctions  d'instructeurs.  Dans  les  communes  où 
les  ressources  étaient  suffisantes,  on  avait  acheté  de  petits  fusils 
d'exercice,  dans  d'autres  on  se  contentait  de  fusils  de  bois  ou 
d'armes  plus  modestes  encore;  mais  renseignement  n'en  était  pas 
moins  donné  avec  zt^le  et  méthode,  reçu  avec  plaisir  et  profit. 

Sur  la  frontière  de  l'Est,  où  les  exercices  gymnastiques  et 
militaires  sont  si  fort  en  honneur,  des  bataillons  scolaires  étaient 
déjà  organisés  dans  le  territoire  de  Belfort,  dans  les  départe 
ments  des  Vosges,  du  Doubs,  de  la  Haute-Saône,  de  Meurthe-et^ 
Hoficlle,  de  la  Marne,  etc. 
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Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  la  frontière  aliemaude  qu'existait 
celte  institution.  Nous  trouvons  l'enseignement  militaire  à  l'école 
sur  les  points  les  plus  divers  du  territoire  :  à  Lyon,  à  Dunkerque, 
à  Cherbourg,  à  Grenoble,  à  La  Rochelle,  à  Périgucux,  à  Bor- 
deaux ;  dans  les  départements  de  l'Ardèche,  d'Eure-et-Loir,  de 
risère,  de  la  Haute-Savoie,  du  Var,  des  Basses-Pyrénées,  etc. 
Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  déparlement  où  nous  ne  puis- 
sions trouver  trace  de  louables  efforts  et  de  réels  succès. 

Le  bataillon  scolaire  de  Paris  mérite  une  mention  spéciale. 

Le  4  novembre  1880,  lo  conseil  municipal  de  Paris  était 
saisi  d'une  proposition  de  M.  Aristide  Rey,  ayant  pour  objet 
d'organiser  en  bataillons  armés  et  é(ini|>és  les  enfants  i\os>  écoles 
communales  de  garçons  de  Paris. 

Le  19  juillet  suivant,  le  conseil  municipal  prenait  une  déli- 
bération décidant  qu'il  y  avait  lieu  d'approuver  le  plan  proposé 
par  M.  Aristide  Rey,  ouvrait  au  préfet  de  la  Seitie  un  crédit  de 
280,000  francs  pour  la  réalisation  de  ce  plan,  et  nommait  une 
Commission  spéciale  de  huit  membres  chargée  de  préparer  Tor- 
gaûisation  votée  en  principe  par  le  conseil  municipal  et  d'étu- 
dier toutes  les  mesures  propres  à  assurer  le  succès  de  cette 
organisation. 

Dans  chacun  des  vingt  arrondissements  de  Paris  fut  créée  une 
«  caisse  des  jeunes  bataillons  »,  ayant  pour  objet  d'assister  les 
familles  auxquelles  leur  état  de  fortime  ne  permettrait  pas  de 
subvenir  aux  frais  d'équipement  cl  d'habillement  de  leurs  enfants. 

L'institution,  accueillieavec  faveur  par  la  population  parisienne, 
est  en  voie  de  prospérité.  Le  \H  juillet  dernior,  à  l'occasion  de 
l'inauguration  du  nouvel  Hôtel  de  Ville,  le  premier  bataillon 
scolaire  de  la  ville  de  Paris,  cf)mpo8é  de  ()50  él«''ves  des  écoles  du 
V«  arrondissement,  bien  (kpiipés  et  bien  armés,  a  été  jmssé  en 
revue  sur  la  place  de  l'Hôtel-do- Ville,  où  il  adélilé  avec  un  grand 
ensemble  et  beaucoup  de  pn'cisiou  devant  le  gouverneur  de 
Paris,  le  président  du  c^iniseil  municipal  et  le  préfet  de  la  Seine. 
Ce  magistrat  a  remis  au  commandant  un  drapeau  donné  par  le 
ministre  de  l'instruction  publique  et  a  invité  les  enfants  compo-. 
sant  le  bataillon  à  un  banquet  offert  par  la  ville  de  Paris  et  qui 
les  attendait  dans  la  salle  Saint-Jean.  Au  dessert,  M.  Jules  Ferry 
vint  leur  adresser  une  allocution,  a  Sous  l'apparence  d'une  choie 
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bien  amusante,  leur  dit  le  ministre,  vous  remplissez  un  rôle 
profondément  sérieux.  Vous  travaillez  à  la  force  militaire  de  la 
France  de  demain.  »  On  ne  pouvait  résumer  avec  plus  de  netteté 
le  caractère  et  le  but  de  l'institution. 

Une  œuvre  si  éminemment  patriotique  devait  attirer  l'attention 
de  tous  ceux  qui  se  préoccupent  du  relèvement  de  la  France. 

A  la  suite  de  son  Congrès  tenu  en  avril  dernier,  la  Ligue  de 
l'enseignement  ouvrit  une  souscription  pour  contribuer  au  déve- 
loppement de  l'instruction  militaire  et  gAmuaslique  de  la  jeunesî^e 
française.  Voici  le  texte  des  résolutions  votées  par  le  Congrès, 
dans  sa  séance  du  13  avril  : 

«  La  Ligue  de  l'enseignement,  étendant  le  cercle  de  son  aclion, 
prend  en  main  la  cause  nationale  de  l'éducation  civique  et 
militaire. 

»  Comme  moyen  d'action,  le  Congrès  estime  qu'il  y  a  lieu  de 
prendre  dès  à  présent  lus  mesures  suivantes: 

»  i°  Provoquer  la  formation,  dans  chaque  canton  de  France, 
d'un  cercle  d'éducation  nationale,  subdivisé  en  sections  par 
communes  et  qui  aura  pour  but  d'organiser  pour  les  jeunes  gens 
sortant  de  l'école,  jusqu'à  l'ûge  de  vingt  ans,  l'instruction  gym- 
nasti<|ue  et  militaire,  au  moyen  d'exercices  hebdomadaires  et 
de  réunions  cantonales  périodiques. 

»  2**  De  former  aux  ehcfs-licux  de  département  et  d'arrondisse- 
ment une  commission  de  citoyens  de  bonne  volonté  qui  se  chfir- 
gerait  d'entrer  en  relations  avec  chaque  chef-lieu  de  canton,  d'y 
provoquer  la  création  de  cercles  cantonaux,  et  de  ser\-ir  d'inter- 
médiaire entre  les  sociétés  locales  et  le  Conseil  général  de  la  Joigne. 
»  3®  Enfin,  comme  pour  la  formation  et  le  fonctionnement  de 
ces  cercles  cantonaux  il  sera  indispensable  de  venir  en  aide  aux 
cantons  les  moins  aisés,  il  importe  que  la  Ligue  ait  à  sa  dispo- 
sition des  ressources  en  proportion  avec  la  grandeur  de  l'œuvre 
et  rimporlance  des  besoins  à  satisfaire.  En  conséquence,  le 
Congrès  décide  qu'il  sera  fait  appel  à  tous  les  citoyens  et  aux 
femmes  de  France  qui  avaient  déjà  organisé  l'œuvre  de  la  libé- 
ration du  territoire,  et  qu'il  sera  ouvert  dan>  ce  but  une  grande 
souscription  nationale. 

»  Le  Conseil  général  de  la  Ligue  est  chargé  de  prendre  les 
mesures  nécessaires  pour  l'exécution  de  cette  résolution.  » 
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Comme  on  le  voit,  la  Ligue  de  renseignement  ne  se  renferme 
pas  dans  les  limites,  un  peu  étroites  peut-être,  qu'à  dû  se  fixer 
radminîstration.  Sa  sphère  d'action  est  plus  large.  L'œuvre 
qu'elle  entreprend  est  en  quelque  sorte  le  complément  de  celle 
du  gouvernement. 

Son  objet  est  de  créer,  à  l'aide  de  l'initiative  privée,  une 
organisation  (|ui  lui  permette  de  perfectionner  et  de  compléter 
les  éléments  d'instruction  gymnasti(|ue  et  militaire  donnés  aux 
enfants  dans  les  écoles,  de  les  prendre  à  la  sortie  des  classes  et 
de  les  conduire  jusqu'à  hmr  entré*e  au  régiment. 

En  attendant  que  le  gouvernement  puisse  s'occuper  à  son  tour 
de  l'éducation  militaire  des  jeunes  gens  de  quinze  à  vingt  ans 
—  et  pour  nous,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  c'est  là  qu'est  le 
nœud  de  la  question,  c'est  là  que  devront  plus  tard  se  |)orler 
tous  les  efforts,  —  il  a  fait  son  possible  pour  la  créer  et  la  déve- 
lopper à  l'école. 

Nous  avons  dit  qu'un  drapeau  avait  été  remis  au  nom  du  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  au  premier  bataillon  scolaire  de 
la  ville  de  Paris.  Une  décision  ministérielle  du  7  juillet  accordait 
la  même  faveur  à  trente-huit  autres  villes  ou  cantons. 

Nous  reproduisons  ici  l'arrêté  du  7  juilhH  et  la  note  qui  le  pré- 
cédait au  Bulletin  administratif, 

NOTE 

La  circulaire  du  21  mars  1882  portait  qu'un  dra()eau  serait  accordé,  àl'oeca- 
sion  de  la  fête  nationale  du  14  juillet,  aux  cantons  dans  lesquels  les  écolefl  ]>u* 
bliques  de  garçons  auraient  donné  un  enseignement  régulier  de  la  gymnasti- 
que, des  exercices  militaires  et  du  tir. 

MM.  les  préfets  ont,  en  conséquence,  soumis  à  l'administration  supérieure 
des  propositions  dans  ce  sens. 

Après  un  examen  attentif  des  nombreuses  demandes  parvenues  à  l'admiais* 
tration,  il  a  été  constaté  que,  dans  différentes  localités,  des  bataillons  scolaires, 
formés  des  élèves  des  écoles  en  âge  de  se  livrer  au  maniement  des  armes, 
étaient  organisés  et  avaient  donné  des  résultats  salisfaisanti. 

A  plusieurs  reprises,  les  autorités  militaire  et  universitaire  ont  eu  l'occasion 
de  remarquer  la  bonne  tenue  et  la  discipline  de  ces  bataillons,  la  régularité 
de  leurs  manœuvres,  l'intérêt  et  le  zèle  que  les  instructeurs  apportaient  à  la  tâ- 
che qui  leur  était  confiée,  le  goût  et  l'ardeur  que  les  enfants  mettaient  à  ces 
exercices.  L'inspection  générale,  dans  ses  rapports,  témoigne  des  résultats 
obtenus  par  cette  nouvelle  et  patriotique  institution. 

Les  bataillons  scolaires  complètement  organisés  étant  en  très  petit  nombre, 
trente-neuf  cantons  seulement  se  sont  trouvés  avoir  complètement  rempli  les 
conditions  de  la  circulaire  précitée. 
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Le  don  d'un  drapeau  aux  botaillons  los  plus  méritants  sera  pour  eux  un 
précieux  encouragement,  et  l'esporr  d'obtenir,  à  leur  tour,  dans  le  courant  des 
années  suivantes,  la  môme  distinction,  un  stimulant  énergique  pour  ceux  qui 
sont  déjà  en  formation  ou  qui  viendraient  à  se  créer  dans  l'avenir. 

Par  l'arrêté  suivant,  M.  le  ministre,  à  l'occasifm  de  la  fête  nationale  du  14  juil- 
let, a  accordé  un  drapeau  à  chacun  des  cantons  ci-après  désignés  : 

ARRÊTÉ 
(7  juillet  1882). 
Le  Ministre  de  l'instruction  publique  et  de3  beaux-arts 

Arrête: 

Il  est  accordé,  à  l'occasion  de  la  fête  nationale  du  14  juillet,  un  drapeau 
OUI  bataillons  scolaires  des  villes  ou  contons  ci-après  désignés,  savoir  : 

DÉPARTEMENTS  :  CANTONS  : 

Alpes  (Hautes-) (lap. 

Ardèche La  Voulte,  Annonay. 

Relfort  (territoire  de) Belfort,  Délie. 

Charente-Inférieure La  Rochelle. 

Dordogne Périgueux. 

Doubs Besançon,  Montbéliard,  Pontarlier. 

Eure-et-Loir Authon,  Chdteaudun. 

Gironde Bordeaux  (I*'  arrondissement). 

Isère Grenoble. 

Manche Cherbourg. 

Marne Reims,  Suippe.s. 

Meurthe-et-Moselle Gerbéviller,  Toul  (sud). 

Meuse Bar-le-Duc. 

Nièvre Châtillon. 

Nord Dunkerqne. 

Pyrénées  (Basses-) Tordets. 

Saône  (Haute-) Jussey. 

Sarthe Silté-le-Guillaume. 

Savoie Bourg-Saint-Maurice. 

Seine Paris. 

Seine-et-Marne Meaux,  Melun. 

Seine-«t-Oise Saint-^ermain-en-Laye,  Chevreuse. 

Seiae-Iqférieure I^  Havre,  Yvetot,  Maromme. 

Var Besse. 

Vendée Les  Sables-d'Olonne. 

Vosges Epinal,  Remiremont,  Saint-Dié. 

Le  jour  même  où  le  ministre  de  rinstniction  publique  signail 
cet  arrêté,  paraisscait  au  Journal  officiel  un  d<''cret,  du  6  juillet, 
sur  les  bataillons  scolaires. 

Ce  règlement,  qui  fixe  les  conditions  d'organisation  et  de  fonc- 
tionnement des  bataillons  scolaires,  a  ^t4^  préparé,  ainsi  que 


122  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

TaiTt^tc  sur  les  exercices  de  tir  qui.  y   fait  suite,  par  une  coin- 
mission  composée  de  déh'gm's  des  trois  ministères  do  la  guerre, 
de  rintérienr  et  de  l'instruction  publique. 
Voici  le  texte  de  ces  deux  documents  : 

DÉCRET 

RELATIF  A   L'INSTRUCTION  MILITAIRE  ET  A  LA   CRÉATION  DE  BATAILLONS  SCOLAIRES 
DANS  LES  ÉTABLISSEMENTS  D'INSTRUCTION   PRIMAIRE  OU  SECONDAIRE. 

Le  Président  de  la  République  française, 

Sur  les  rapports  des  ministres  de  la  guerre,  de  l'instruction  publique  et  des 
beaux-arts,  et  de  l'inlérieur; 

Vu  l'article  1"  do  la  loi  du  28  mars  1882,  qui  met  la  gymnastique  et  les 
exercices  militaires  au  nombre  des  matières  d'enseignement  des  écoles  pri- 
maires publiques  de  gnrrons; 

Vu  lu  loi  du  27  janvier  1880,  qui  rend  l'enseignement  de  la  gymnastique 
obligatoire  dans  tous  les  établissements  d'instruction  publique  de  garçons; 

Vu  le  décret  du  29  juillet  1881  et  Tarrêté  du  3  août  fixant  le  programme  de 
cet  enseignement  dans  les  écoles  normales  d'instituteurs; 
Vu  l'article  6  de  la  loi  du  27  juillet  1872  sur  le  recrutement  de  l'armée; 
Vu  les  articles  8  et  10  delà  loi  du  24  juillet  1873,  l'elntive  à  l'orgaDisation 
générale  de  l'armée  ; 

Vu  l'article  bï  de  la  loi  du  13  mars  1875,  relative  à  la  constitution  dei 
cadres  et  des  efTectifs  de  Tarmée  active  et  de  l'armée  territoriale; 
Vu  le  décret  du  2  avril  1875  relatif  à  l'organisation  militaire  des  douaniers  ; 
Vu  le  décret  du  2  avril  1875,  relatif  à    l'organisation    militaire  du  corps 
forestier  ; 

Vu  le  décret  du  29  décembre  1875,  sur  l'organisation  des  corps  de  sapeart- 
pompiers; 

Vu  les  procès- verbaux  do  la  commission  mixte  formée  de  délégué  des  trois 
ministères  de  la  guerre,  de  l'intérieur  et  do  l'instruction  publique,  chargée 
de  préparer  un  i^èglement  relatif  à  l'instruction  militaire  dans  les  établisse- 
ments d'instruction, 

Décrète  : 

Art.  l*"'.  —  Tout  établissement  public  d'instruction  primaire  ou  secondaire 
ou  toute  réunion  d'écoles  publiques  comptant  de  deux  cents  à  six  cents  élèves 
âgés  de  douze  ans  et  au-dessus  pourra,  sous  le  nom  de  bataillon  scolaire^  rassem- 
bler ses  élèves  pour  les  exercices  gymnastiques  et  militaires  pendant  toate  is 
durée  de  leur  séjour  dans  les  établissements  d'instruction. 

Art.  2.  —  Aucun  bataillon  scolaire  ne  sera  constitué  sans  un  arrêté 'd'auto- 
risation rendu  par  le  préfet.  Cette  autoris^ition  ne  pourra  être  accordée  qu'a- 
près que  le  groupe  d'enianis  destiné  à  former  le  bat  lillon  aura  été  reconDu 
capable  d'exécuter  l'école  de  compagnie. 

Il  sera  procédé  à  cette  ronst.itation  jwir  les  soins  d'une  commission  de  trois 
membres,  savoir  :  deux  ofliciers  désignés  par  l'autorité  militaire  et  l'inspecteur 
d'académie  ou  sim  délégué. 

Art.  3.  —  Tout  bataillon  scolaire,  après  sa  constitution,  devra  être  in- 
specté an  moins  une  fois  par  an,  par  la  con>mission  désignée  à  l'article  2. 

Art.  4.  —  Tout  bataillon  scolaire  recevra  du  ministre  do  l'instruction 
publique  un  drai>eau  spécial  qui  sera  déposé,  chaque  année,  dans  celle  des 
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écoles  dont  les  enfants  auront  obtenu,  au  cours  de  l'année,  les  meilleures  notes 
d'inspection  militaire. 

Art.  5.  —  Chaque  bataillon  scolaire  se  composera  de  quatre  compagnies 
dont  chacune  comprendra  au  moins  cinquante  enfants. 

Abt.  6.  —  Ne  pourront  faire  partie  du  bataillon  les  élèves  que  le  médecin 
attaché  à  l'établissement  aura  déclarés  hors  d'état  de  participer  aux  exercices 
gymnastiques  et  militaires  du  bataillon. 

Art.  7.  —  Tout  bataillon  scolaii-e  est  j)lacé  sous  les  ordres  d'un  instructeur 
en  cnef  et  d'instructeurs  adjoints  désignés  pur  l'autorité  militaire. 

La  répartition  des  élèves  dans  les  diverses  compagnies  est  faite  sur  la 
proposition  des  cheGs  d'établissement  par  l'instructeur  en  chef. 

Ait.  8.  —  Un  maître  au  moins  de  chaque  établissement  scolaire  dont  les 
élèves  font  partie  du  bataillon  devra  assister  aux  réunions  du  bataillon.  Ces 
réunions  auront  toujours  lieu,  sauf  autorisation  spéciale  de  l'inspecteur 
d'académie,  en  dehors  des  heures  do  classe  réglementaires. 

Art.  9.  —  Lcbataillon  .scolaire  ne  pourra  être  armé  que  de  fusils  conformes 
à  un  modèle  adopté  par  le  ministre  de  la  guerre  et  poinçonnés  par  l'autorité 
militaire.  Coî  fusils,  dont  la  fabrication  .sera  abandonnée  à  l'industrie  privée, 
devront  présenter  les  trois  conditions  suivantes  :  hélre  pas  trop  lourds  pour 
l'ége  des  enfants;  comporter  tout  le  mécanisme  du  fusil  de  guerre  actuel; 
n'être  pas  susceptibles  de  faire  feu,  même  à  courte  portée. 
Ces  fusils  seront  dépasés  à  l'école. 

Art.  10.  —  Pour  les  exercices  dti  lir  à  la  cible,  les  élèves  des  bataillons  sco- 
laire Agés  de  quatorze  ans  au  moins,  et  que  Tinstructour  en  chef  aura  désignés 
comme  aptes  à  y  prendre  part,  seront  conduits  au  stand  ou  au  champ  de  tir 
et  y  seront  exercés  avec  le  fusil  scolaire  spécial  dans  les  conditions  qui  seront 
réglées  par  un  arrêté  des  ministres  delà  guerre  et  de  l'instruction  publique. 
Art.  11.  —  Aucun  uniforme  ne  sera  obligatoire.  Les  uniformes  qui  pour- 
raient être  adoptés  par  les  bataillons  scolaires  devront  être  autorisés  par  le 
ministre  de  l'instruction  publique. 

Les  caisses  des  écoles  ix>urront  soides  être  autorisées  par  le  préfet  &  fournir 
aux  élèves,  dans  des  conditions  à  déterminer  par  des  règlements  locaux,  tout 
jOn  partie  des  objets  d'habillement  jugés  nécessaires. 

Art.  12.  —  Les  établis.semcnts  libres  d'in.struclion  primaire  et  secondaire 
qui  déclareront  se  soumettre  à  toutes  les  prescriptions  du  présent  décret  sont 
autorisés,  soit  à  incorpoi'or  leurs  élèves  dans  le  bataillon  scolaire  du  canton, 
soit,  si  leur  effectif  est  suffisant,  à  former  des  bataillons  scolaires  distincts  qui 
seront  à  tous  égards  assimilés  à  ceux  des  écoles  publiques. 

Art.  13.  —  Les  ministres  de  la  guerre,  de  l'instruction  publique  et  de 
l'intérieur  sont  chargés,  chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  Texécution  du 
présent  décret. 

Fait  t  Paris,  le  6  juillet  1882. 

JuLBS  GRÉVY. 

Par  le  Président  de  la  République  : 

Le  Ministre  de  la  guerre.  Le  Ministre  de  l'instruction  publique^ 

Billot.  Julbs  Frrrt. 

Le  Ministre  de  l'intérieur^ 

René  Goblet. 
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ARRfiTÉ 

PORTANT  RàGLBMENT  SUR    LEXécUTION    DES    EXERCICES  DE  TIR  DANg  LS# 
ÉTABLISSEMENTS  D'INSTRUCTION  PRIMAIRE  OU  SECONDAIRE 

Los  ministres  de  la  guerre,  de  l'instructioD  publique  et  de  riutéiieur, 
Vu  le  décret  en  date  du  6  juillet  1882, 

Arn^tent  : 

Dispotitions  générales. 

Art.  V'.  —  Les  fusils  scolaires  destinés  aux  exercices  de  tir  et  mis 
en  service  à  raison  de  trois  par  école  seront,  ainsi  que  les  munlUonR, 
déposés  soit  dans  les  casernes  de  gendarmerie,  soit  dans  les  magosins  des 
corps  de  troupe,  suivant  les  ordres  de  l'autorité  militaire. 

Art.  2.  —  Ces  armes  ne  seront  délivrées  que  les  jours  d'exercice  de  tir 
réduit,  et,  exceptionnellement,  les  jours  des  exercices  préparatoires  ayant 
pour  but  de  démontrer  le  maniement  du  fusil  devant  îa  cible,  le  pointage  et 
les  positions  du  tireur. 

Art.  3.  —  Les  fusils  et  les  munitions  nécessaires  pour  le  tir  de  la  journée 
seront  remis  à  l'instructeur  militaire,  sur  sa  demande  écrite  et  motivée. 

Art.  4.  —  L'instructeur  militaire  prendra,  de  concert  avec  les  cbels  des 
établissements  scolaires,  les  dispositions  nécessaires  i)our  faire  transporter, 
dans  de  bonnes  conditions,  les  armes  et  les  cartoiiches  sur  le  terrain  du  tir, 
et  pour  les  faire  rapix>rter  à  lu  caserne,  et  s'il  y  a  lieu,  pour  faire  transporter 
les  cartouches  da  centre  de  fabrication  à  la  caserne  de  gendarmerie. 

Art.  5.  —  Les  armes  seront  nettoyées  et  réintégrées  au  lieu  de  dépôt,  le 
jour  même  de  chaque  exercice,  par  les  soins  de  l'instructeur  militaire;  remise 
sera  faite,  en  même  temps,  des  cartouches  non  consommées. 

Art.  6.  —  Dans  chaque  subdivision  de  région,  l'autorité  militaire  désignera 
les  corps  de  troupe  chargés  de  fournir  des  cartouches  aux  groupes  scolaires 
qui  désireront  pratiquer  le  tir  réduit.  Après  les  tirs,  les  étuis  vides  seront 
rapportés  aux  corps  désignés,  pour  être  rechargés  par  leurs  soins,  s'il  y  a  lieo* 

Art.  7.  —  Le  prix  de  cession  de  l'étui  est  fixé  à  0  fr.  04  c.  Celui  du  e^r- 
gement,  y  compris  le  nettoyage  des  étuis  et  la  fourniture  des  divers  élémests 
qui  le  composent,  est  de  0  fr.  009  par  cartouche. 

Ces  dépenses,  ainsi  que  les  frais  de  transport,  seront  à  la  charge  dei  éta- 
blissements scolaires. 

Art.  8.  —  Il  sera  alloué  aux  corps  par  cartouche  livrée  aux  écoles  une  somme 
de  0  fr.  002,  dont  0  fr.  Oi)i  pour  les  frais  de  combustible,  etc.,  et  0  tir,  001 
pour  le  personnel  subalterne  qui  procédera  au  chargement.  Cette  aitoctlioa 
sera  payée  sur  les  fonds  de  l'armement  et  devra  être  comprise  dans  ie  peieyé 
des  dépenses  annuelles  effectuées  pour  ce  service  par  les  corps. 

Art.  9.  —  Les  demandes  de  délivrance  de  cartouches  scolaires  ou  de  char- 
gement d'étuis  vides,  établies  en  triple  expédition,  seront  adressées  par  les 
inspecteurs  d'académie  aux  généraux  commandant  les  subdivisions  de  région, 
qui  les  transmettront  pour  exécution  aux  corps  désignés  à  cet  effet. 

L'une  de  ces  expéditions  .sera  conservée  au  corps,  la  seconde  sera  envoyée 
à  l'inspecteur  d'a&idémie,  et  la  troisième  au  ministre  de  la  guerre.  Toutes  les 
trois  porteront  le  récépissé  de  l'instructeur  militaire. 

Art.  10.  —  Ces  demandes  seront  totalisées  par  les  soins  de  l'administration 
de  la  guerre  ;  la  dépense  totale  sera  indiquée  au  ministère  de  l'instruction 
publique,  qui  en  remboursera  le  montant  annuellement. 


l'enseignement  militaire  a  l'école  125 


Exécution  du  tir. 

Art.  11.  —  Le  tir  réduit  avec  le  fusil  scolaire  s'cxéculo  en  employant  trois 
lignes  de  mire,  savoir  : 

De  10  à  20  mètres  :  employer  la  ligne  de  mire  qui  passe  |iar  le  sommet  du 
guidon  et  le  cran  du  talon  de  la  hausse  couchée  (ce  cran  |H)rte  l'indication 
iO  à  20). 

A  30  mètres  :  employer  la  ligne  de  mire  qui  liasse  par  le  sommet  du  guidon 
et  le  cran  inférieur  de  la  planche  de  la  hausse  levée  [ce  cran  porte  l'indi- 
cation 30). 

A  40  mètre?  :  employer  la  ligne  de  mire  qnl  passe  par  le  sommet  du  guidon 
et  le  cran  du  curseur  abaissé,  la  planche  de  hausse  étant  levée  (un  trait,  affleu- 
rant le  bord  supérieur  du  curseur  abaissé,  est  tracé  sur  le  côté  droit  de  la 
planche,  et  l'indication  40  est  inscrite  au-dessus). 

Art.  12.  —  La  cartouche  de  tir  réduit  pour  fusil  scolaire  comprend  : 

1'  Un  éiui  vide  de  cartouche  modèle  1874,  raccourci  de  O^jOi  ; 

2"  Les  divers  éléments  nécessaires  au  chargement  : 

1  amorce; 

i  couvre-amorce  ; 

1  balle  sphérique  en  plomb  de  8  gr.  70  ; 

1  charge  de  poudre  de  0  gr.  4. 

Cette  cartouche  est  chargée  exactement  comme  la  cartouche  de  tir  réduit 
onlinaire. 

Art.  13.  —  (iliaque  enfant  susceptible  de  pi'endrc  part  aux  exercices  de  tir 
rwluit,  daiii  les  m)lps  on  ca^h  exercices  auront  été  organisés,  pourra  tirer  au 
maximum  cinq  séries  de  six  balles,  soit  trente  cartouches  par  an.  Il  ne  sera 
jamais  tii*é  dans  la  même  séance  plus  de  six  cartouches  par  enfant. 

Art.  14.  —  Avant  <le  commencer  une  série  de  six  coups,  on  aura  soin  d'huiler 
fortement  l'intérieur  du  o^non  afin  de  faciliter  le  glissement  de  la  balle  ;  cett    < 
précaution  est  indispensable.  L'ex|)érience  a  montré  que  le  graissage  de  la 
balle  nuisait  à  la  justesse. 

Si,  dans  le  tir,  une  balle  restait  dans  le  canon,  on  l'enlèverait  a\ec  la  baguette . 
et  on  huilerait  de  nouveau  le  canon. 

L'intérieur  du  canon,  la  chambre  et  la  culasse  mobile  seront  soigneusement 
nettoyés  après  chaque  séance  de  tir. 

Art.  15.  —  Les  plus  grandes  précautions  seront  recommandées  pendant 
l'exécution  des  tirs.  Il  sera  toujours  préférable  de  construire  un  stand  peu 
coûteux,  analogue  à  ceux  qui  sont  décrits  dans  l'instruction  ministérielle  du 
27  janvier  1882,  sur  la  confection  et  le  mode  d'emploi  des  cartouches  de  tir  réduit. 

L'établissement  d'Un  stand  sera  obligatoire  pour  les  tirs  au  delà  de  20  mètres 
exécutés  soit  dans  des  cours,  soit  pii's  des  habitations. 

Les  généraux  commandant  les  subdivisions  de  l'égion  donneront  aux  corps 
de  troupe  sous  leurs  ordres  des  instructions  pour  qu'ils  fournissent  aux  direc- 
teurs des  écoles  qui  le  demanderont,  tous  les  renseignements  nécessaires  sur 
la  construction  de  ces  stands. 

Art.  16.  —  Le  tir  réduit  pourra  exceptionnellement  être  exécuté  en  rase 
camiwgne  ;  dans  ce  cui,  la  direction  de  tir  ne  devra  rencontrer,  à  moins  de 
450  mètres  de  la  cible,  ni  route,  ni  canal,  ni  voie  ferrée,  ni  habitation.  On 
tirera,  s'il  est  possible,  contre  une  butte  en  terre  naturelle  ou  artiticielle. 

Les  habitants  devront  être  prévenus  avant  chaque  séance,  pur  les  soins  de 
l'autorité  municipale,  du  jour,  de  Iheure  et  de  l'endroit  choisi;  pour  l'eiei-cice. 
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Art.   17.  —  Les  généraux  commandant  les  sabdi visions   mettront   autant 
que  possible  les  chnmps  de  tir  ù  la  disposition  du  bataillon  scolaire. 
Fait  à  Paris,  le  6  juillet  1882. 
Le  Ministre  de  la  guerre.  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique, 

RiM.oT.  Le  Ministre  de  l' intérieur ^         Ji:le8  Ferrt. 

René  (îoblet. 

On  peut  donc  consid/TiT  eoinnic  drcidi'nu'nl  fond»'  l'onsei- 
gnemont  militaire  à  Trcolo. 

Nous  nous  sommes  mis  larda  rœuvn»;  mais  nous  essayons 
aujourd'hui  «ivec  la  furie  française  de  réparer  le  temps  perdu; 
nous  y  arriverons. 

Maintenant,  qu(î  les  instituteurs  ne  s'y  Iromjwnt  pas.  Certes, 
c  est  quelque  ehose  d'avoir  appris  à  Teufant  à  manœuvrer,  à 
bien  manitT  un  fusil,  mrrue  à  lirer  vite  et  juste  ;  mais  cola  ne 
suffit  (>as. 

L'adn'sse  v[  Ta^ilitr  du  Ci)r(»s,  Ihahitude  dt»s  armes,  la  régula- 
rité dans  les  uianœuvres.  toul  eela  n'est  rien  sans  la  forc«Mnorale 
et  les  mâles  vertus  qui  eonsliluenl  la  véritable  puissance  d'une 
armée  et  d'une  nation.  Et  e'«'sl  aux  instituirurs  qu'est  réseiTé  le 
grand  rôle  d'iuculquer  aux  jeunes  géuératicms  les  nobles  senti- 
ments sans  les(juels  aucun  peuple  ne  saurait  avoir  ni  gnondt^ur 
ni  duréi».  (/est  à  eux  que  revient  Thonneur  de  faire  des  hommes 
i't  des  eiti)yeus  des  enfants  qui  leur  sont  confiés,  eu  gravant  pro- 
fondément dans  leurs  jeunes  âmes  l'amour  ardent  de  la  patrie, 
le  sentiment  de  la  diseipliu»',  l'idée  inébranlable  du  devoir, 
l'esprit  d'abnégation  et  de  sacrifiée,  le  mépris  dt^  la  mort  quand 
il  s'agit  de  donner  sa  vie  pour  une  cause  jusb*  et  sainte.  Qu'ils 
leur  fassent  connaître  nos  gloires  nationales,  le  sujet  est  vaste, 
mais  qu'ils  n'hésitent  pas  à  leur  parler  aussi  de  nos  revers  et  de 
nos  désastres. 

En  1880,  neuf  ans  après  le  traité  de  Francfort,  un  inspecteur 
général  de  l'instruction  publique  en  tournée  demandait  aux  élèves 
d'une  école  de  village  si  la  France  n'avait  pas,  à  la  suite  d'une 
guerre  terrible,  subi,  quelques  années  auparavant,  une  diminu- 
tion de  territoin».  Surpris  et  douloureusement  affecté  par  le  silence 
imiversel  qui  accueillit  cette  simple  tpiestion,  l'inspiKîteur  général 
se  tourna  vers  le  maître,  (jui  balbulia  en  rougissant  que  l'histoire 
contemporaine  ne  faisait  pas  partie  des  programmes. 

Il  ne  faut  plus  de  ces  hésitations. 
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Après  la  guerre  de  1866,  on  a  dit  que  c'était  l'instituteur 
allemand  qui  avait  ViUncu  à  Sadowa.  Comme  toutes  les  idé(?s 
simi)les,  exprimées  sous  une  forme  nette  et  concise,  l'idée  a  f.iit 
son  chemin.  Cettti  proposition  a  (Hé  universellement  admise  cît 
on  l'a  répétée  à  satié'té.  Dans  sa  fornmle  absolue  elle  n'est  pas 
rigounMisement  vraie.  Les  canons  Krupp,  le  fusil  à  aiguille,  les 
talents  de  Tétat-major,  l'instruction  technique  et  l'admirable 
discipline  du  soldat  ont  bien  été  pour  quelque  choses  dans  les 
suc<:^s  de  la  Prusse. 

Le  ruk;  de  l'inslituteur  n'en  reste  pas  moins  grand.  Que  nos 
maîtres  sachcint  rem{)lir  dignement  la  haute  mission  qui  leur  est 
coudée,  et  nous  aurons  bientôt  une  jeunesse  saine,  robusU», 
exercée  au  UK'tier  des  arm(*s  et  prête  à  tous  les  sacrifices,  si 
rhonneur  et  la  sécurité  du  pays  l'exigeaient. 

L.  AUMAGNAG. 


IIEGLEMENTS  DmUANiSAÏIOX  i^ÉDAGOGIQUE 

ET   rUOGRAMMES  VOVW   LES    ECOLES   MATEHXELLES  ET    LES 

ÉCOLES   PKIMAIKES  PUliLlOUES  ^*) 


AKUETÉ 


RÉGLANT  l'organisation  PÉDAGOGIQUE  DLS  ÉCOLES 

MATERNELLES  PUBLIQUES 

Le  iiiiiiisln;  de  l*instruclion  publique  cl  des  heau\-arls, 
Vu  rarlicle  7  de  hi  loi  du  IG  juiu  1881  ; 
Vu  le  décrel  du  "i  aoùl  1881; 

Arrr'le  : 

Article  premieu.  —  Aucune  école  maternelle  publique  ne  devra 
recevoir  plus  de  ITiO  enfants,  à  moins  d'une  autorisation  spéeinle 
de  raulorih'  aeadémiqut*. 

Art.  ^.  —  Dans  loules  les  écoles  maternelles  publiques,  les 
enfants,  ipiel  que  soit  leur  nombre,  sont  di\isés  en  deux  seetioiis, 
ciintormémcnt  aux  prescriptions  du  décret  du  2  août  1881  (art.  14); 
chaque  section,  si  le  nombre  des  élcxoh  l'exige,  peut  Aire  subdi- 
visée en  fi;roup<;s  dont  chacun  est  contîé  à  une  des  maid'essc's 
attachées  à  l'école. 

Art.  .*i.  -  Le  classement  des  enfants  sera  l'ail  chaque  aimée  par 
la  directrice  à  l'époque  de  la  rentrée  des  écoles  primaires,  sous  le 
contrôle  de  l'inspectrice  ou,  à  son  défaut,  de  l'inspecteur  primaire. 

Art.  \.  —  Les  di\ers  cours  de  Técole  maternelle,  tels  qu'ils  sont 
(léfînis  par  l'article  2  du  décret  du  i  août  1881,  ont  pour  objet  do 
commencer  l'éducation  physique,  l'éducation  intellectuelle  et  Fédu- 
cation  morale  des  jeunes  enfants.  Les  exercices  qu'ils  comprennenl 
seront  répartis  d'après  les  indications  des  programmes  ci-annexés. 

Art.  l).  —  Le  détail  de  la  répartiti<m  des  heures  par  semaine 
Cist  arrêté  pour  cliaciue  école  maternelle  par  la  directrice,  après 
approbation  de  l'inspectrice  ou,  à  son  défaut,  de  l'inspecteur  primaire. 

Art.  g.  —  11  sera  rédigé,  par  les  soins  de  la  Commission  des 
bâtiments  scolaires,  une    instruction   relative  aux  conditions  d'in- 


^1)  Ces  règleujenU  et  ces  prugruinnics,  dclibéréi  et  adoptés  par  le  Coiiiieil 
supérieur  de  l'instruction  publique  duus  sa  session  de  juillet  dernier,  ont 
paru  au  Journal  officiel  du  '±  août  1881.  Leur  importance  nous  fuit  une  obli- 
gation de  les  reproduire  in  extenso» 
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stallation  matérielle  des  écoles  malernelles  publiques.  Cetlc  instruc- 
tion tiendra  lieu  du  règlement  spécial  prévu  par  ràrticle  20  du 
décret  du  2  août  188i. 

Fait  à  Paris,  le  ?8  juillet  i88i. 

J  11  LES  Kehuy. 


PKOGKAMMES 

1'  OWET  HE  L'ÉCOLE  MATERNELLE 

LY'culc  maternelle  a  pour  but  de  donner  aux  enfants  au-dessous 
(le  ViXge  scolaire  «  les  soins  que  réclame  leur  développement  phy- 
sique, intellectuel  et  moral  »  (décret  du  2  août  1881),  et  de  li*s  pré- 
parer ainsi  à  recevoir  avec  fruit  Tinstruction  primaire. 

L'école,  maternelle  n'est  pas  une  école  au  sens  ordinaire  du  mot  : 
elle  forme  le  passage  de  la  famille  à  l'école,  elle  garde  la  douceur 
afTectueuse  et  indulgente  de  la  famille,  en  même  temps  qu'elle  initie 
au  travail  et  à  la  régularité  do.  l'école. 

Le  succès  de  la  directrice  d'école  malernclle  ne  se  juge  donc  pag 
essentiellement  par  la  somme  des  connaissances  communiquées,  par 
le  niveau  qu'atteint  l'enseignement,  par  le  nombre  et  la  durée  de'^ 
leçons,  mais  plutôt  par  l'ensemble  des  bonnes  influences  auxquelles 
l'enfant  est  soumis,  par  le  plaisir  qu'on  lui  fait  prendre  à  l'école, 
par  les  habitudes  d'ordre,  de  propreté,  de  politesse,  d'attention, 
d'obéissance,  d'activité  intellectuelle  qu'il  doit  y  contracter  pour  ainsi 
dire  en  jouant. 

En  conséquence,  les  directrices  devront  se  préoccuper  beaucoup 
moins  de  livrer  à  l'école  primaire  des  enfants  déjà  fort  avancés  dans 
leur  instruction  que  dos  enfants  bien  préjparés  à  s'instruire.  Tous 
les  exercices  de  l'école  maternelle  seront  réglés  d'après  ce  principe 
général  :  ils  doivent  aider  au  développement  des  diverses  facultc^s  de 
l'enfant  sans  fatigue,  sans  contrainte,  sans  excès  d'application  ;  ils 
sont  destinés  à  lui  faire  aimer  l'école  et  à  lui  donner  de  bonne 
heure  le  goût  du  travail,  en  ne  lui  imposant  jamais  un  genre  de 
travail  incompatible  avec  la  faiblesse  et  la  mobilité  du  premier 
àgc. 

Le  but  a  atteindre,  en  tenant  compte  des  diversités  de  tempe* 
rament,  de  la  précocité  des  uns,  de  la  lenteur  des  autres,  ce  n'eat 
pas  de  les  faire  tous  parvenir  à  tel  ou  tel  degré  de  savoir  en  lecture, 
on  écriture,  en  calcul,  c'est  qu'ils  sachent  bien  le  peu  qu'ils  sauront, 
c  est  qu'ils  aiment  leurs  tâches,  leurs  jeux,  leurs  leçons  de  toute 
sorte,  c'est  surtout  qu'ils  n'aient  pas  pris  en  dégoût  ces  premiers 
exercices  scolaires  qui  seraient  si  vite  rebutants,  si  la  patience, 
l'enjouement,  l'affection  ingénieuse  de  la  maîtresse  ne  trouvaient  le 
moyen  de  les  varier,  de  les  égayer,  d'en  tirer  ou  d'y  attacher  quelque 
plaisir  pour  l'enfant. 

RITUB  PÉDAGOGIQUB  1882.  ~  2"*  SEM.  9 
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Une  bonne  santé  ;  louio,  la  vue,  le  l(nic!ier  déjà  exercés  par  une 
suite  graduée  de  ces  petits  jeux  et  de  cespetîtt»s  expériences  propres 
à  faire  rédiication  des  sens  ;  des  idées  enfantines  mais  nettes  et 
claires  sur  les  premiers  éléments  de  ce  qui  sera  plus  tard  l'mstruc- 
tion  primaire:  un  conmiencement  d'habitudes  et  de  disposilions  sur 
lesquelles  l'école  puisse  s'appuytîr  pour  donner  plus  tard  un  ensei- 
gnement régulier  ;  le  goût  de  la  gymnastique,  <lu  chant,  du  dessin, 
des  images,  des  récils  ;  rompress(^ment  à  écouter,  à  voir,  à  observer, 
a  imiter,  à  queslioimer,  à  répondre;  une  certaine  faculté  d'attention 
entretenue  par  la  docilité,  la  confiance  et  la  bonne  humeur  ;  Tinlel- 
ligence  éveillée  enfin  et  rame  ouviTte  à  toutes  les  bonnes  impres- 
sions morales  :  tels  doi  vent  être  les  eflets  et  les  résultat»  de  ces 
premières  années  passées  à  l'école  maternelle,  et  si  l'enfant  qui  en 
sort  arrive  à  l'école  primaire  avec  une  telle  préparation,  il  importe 
peu  qu'il  y  joigne  quelques  pages  de  plus  ou  de  moins  du  sylla- 
baire. 

2-  MÉTHODE 

Ces  principes  posés,  qut^lle  est  la  méthode  qu'il  conviendra  d'ap- 
pliquer aux  écoles  maternelles  ?  C'est  évidemment  celle  qui  s'inspire 
au  nom  même  de  l'établissement,  c'est-à-din;  celle  qui  consiste  à 
imiter  le  plus  possible  les  procédés  d'éducation  d'une  mère  intelli- 
gente et  dévouée. 

Comme  on  ne  se  propose  pas  dans  l<»s  écoles  maternelles  de  for- 
mer ou  d'exercer  un  ordre  de  facultés  au  détriment  des  autres, 
maïs  bien  de  les  développer  toutes  harmonîquement,  on  ne  devra 
pas  s'asservir  à  suivre  avec  rigueur  aucune  des  méthodes  spéciales 
qui  se  fondent  sur  un  système  exclusif  et  artificiel.  On  s'appliquera 
au  contraire,  en  prenant  à  toutes  les  méthodes  particulières  leurs 
exercices  les  plus  simples,  à  former  à  Taide  de  ces  divers  éléments 
un  cours  d'instruction  et  d'éducation  qui  réponde  aux  divers  besoiaa 
du  petit  enfant  et  motte  en  jeu  toutiîs  ses  facultés.  Les  exercices 
qu'elle  comprend  doivent  é^trc  très  variés  ;  la  leçon  de  choses,  la 
causerie,  le  chant,  les  premiers  essais  de  dessin,  de  lecture,  de  cal- 
cul, de  récitation,  partagent  le  temps  avec  les  exercices  du  corps, 
les  jeux  de  toute  sorte  et  les  mouvements  gymnastiques.  C'est  une 
méthode  essentiellement  naturelle,  familière,  toujours  ouverte  à  de 
nouveaux  progrès,  toujours  susceptible  de  se  compléter  et  de  se 
réformer. 

3-  PLAN  ET  DIVISION  DU  COURS 
Premiers  principe**  d'édnçaf  Ion  morale  (Art.  13  du  décret), 

SECTION   DBS  PETITS  KNFANTS  (ENFANTS  DB  ^  A  5  ANS) 

Soins  donnés  aux  enfants  on  vue  de  leur  faire  prende  de  bonnes 
habitudes,  de  gagner  leur  affection  et  de  maintenir  entre  eux  Thar- 
monie.  —  Première  notion  du  bien  et  du  mal. 
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SBCTTON  DBS  ENFANTS  tB  5  A  7  ANS  OU  CLASSE  INFà^ltmi 

CAUseries  très  simples,  mêlées  à  tous  les  exercices  de  la  classe  et 
de  la  récréation. 

Petites  poésies  expliquées  et  apprises  par  cœur.  —  Historiettes 
morales  racontées  et  suivies  de  questions  propres  à  en  faire  ressortir 
le  sens  el  à  vérifier  si  les  enftints  Font  compris.  —  Petits  chants. 

Soins  paKicttliers  de  la  maîtresse  à  Tégard  des  enfants  ches  les- 
quels elle  a  observé  quelque  défaut  ou  quelque  vice  naissant* 

Exereleee  de  lani^ai^  (Art.  45  du  décret). 

SBCTION  DIS  PETITS  BNFANTS  [BNFANTS  DB  3  A  5  ANS) 

exercices  de  prononciation. 

Exercices  en  vue  d'augmenter  le  vocabulaire  de  Tenfiittt  ;  petits 
exercices  de  mémoire  (chants,  fables,  récits)  ;  questions. 

SECTION  DES  ENFANTS  DE  5  A  7  ANS  OU  CLASSE  ENFANTINE 

Ëxett;ices  combinés  de  langage,  de  lecture  et  d'écriture  préparant 
a  Torthographe. 

i®  Exercices  oraux.  —  Questions  très  familières  ayant  pour  ol\jet 
d*l4Bprendre  aux  enfants  à  s'exprimer  nettement;  corriger  les  défauts 
de  prononciation  ou  d'accent  local. 

t*  Exercices  de  mémoire. 

Récitation  de  très  courtes  poésies. 

^  Exercices  écrits. 

Premières  dictées  d*an  mot,  puis  de  deux  ou  trois,  puis  de  très 
petites  phra«es% 

4®  Lectures  très  brèves  faites  par  la  maîtresse,  écoutées  et  racon- 
tées par  les  enfants. 

lieront  de  choeee.  ConBalManeee  sur  les  oliJ«te  ueocU. 
Preatlèrefl  notions  d^hlstolre  naturelle    (Art.  H  et  49  du  décret). 

SECTION   DES   PETITS  ENFANTS   (ENFANTS  DE  2  A  5  ANS) 

Nom  des  principales  parties  du  corps  humain  ;  des  principaux  ani- 
maux de  la  contrée  ;  des  plantes  servant  à  Talimentation  ou  les  plus 
visibles  pour  l'enfant  (arbres  de  la  cour,  de  la  route,  fleurs  fami- 
lières,  etc.) . 

Nom  et  usage  des  objets  qui  sont  sous  les  yeux  de  l'enfunt. 
(Objets  servant  au  vêtement,  à  Thabitalion,  à  ralimentation»  au 
travail.) 

Étude  des  couleurs  et  des  formes  par  des  jeux. 

Notions  sur  le  jour  et  la  nuit. 

Observations  sur  la  durée  (heure,  jour,  semaine). 

Le  nom  du  jour,  la  veille,  le  lendemain. 

Age  de  l'enfant. 

L'attention  des  enfants  est  appelée  sur  les  différences  du  choud> 
du  froid,  de  la  pluie,  du  beau  temps. 
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Obsoi  valions  sur  la  saison,  ses  travaux^  ses  productions. 

FrciTiièrc  éducalion  di»s  sens  par  de  pelits  exercices  : 

Faire    disct^rner   et    comparer   par   Tenfant   dei»  couleurs:    des 

nuances  ;  des  formes  ;  des  longueurs  ;  des  poids  :  des  températures  ; 

des  sons  ;  des  odeurs  :  des  saveurs. 

SECTION   DBS  ENFANTS  DK  5  A   7   ANS  OU   CLASSE   ENrANTINE 

Nolions  très  élémenlaires  sur  Je  corps  humain  ;  hygiène  r petits 
conseils),  petite  étude .  comparée  dos  animaux  que  IVnfant  con- 
naît, des  piantos,  des  pii^rr.'S,  des  métaux  ;  quelques  plantes  ali- 
mentaires et  industrielles  :  pierres  et  mélaux  d'usage  ordinaire. 

î/nir,  l'eau  (vapeur,  nuage,  pluie,  neige,  glace). 

Petites  leçons  de  rliose.s  toujours  avec  les  objets  mis  sous  les 
yeux  et  dans  les  mains  des  enlanls.  Exercices  et  entretiens  fami- 
liers ayant  pour  but  de  faire  acquérir  aux  enfants  les  premiers  élé- 
ments des  eonnaissanies  usuelles  (la  droite  et  la  gauche:  —  noms 
des  jours  cl  des  mois  :  —  distinction  d'animaux,  de  végétaux,  de 
minéraux  ;  —  les  saisons)  et,  surtout,  de  les  amener  à  regarder,  à 
observer,  à  comparer,  à  questionner  et  à  retenir. 

Poiu*  Tordre  à  suivre  dans  ces  l(»çons,  on  essaiera  de  combiner 
loules  les  fois  qu'on  le  pourra,  en  les  rattachant  à  un  même  objet, 
la  leron  de  choses,  le  dessin,  la  l(»çon  morale,  les  jeux  et  les  chants, 
de  manière  que  l'unité  d'impression  de  ces  diverses  formes  d'ensei- 
gnement laisse  une  trace  ])lus  durable  dans  l'esprit  et  le  cœur  des 
enfants.  On  s'elTorcera  de  régler,  aulant  que  possible,  l'ordre  des 
leçons  par  l'ordre  des  saisons,  afin  que  la  nature  même  fournisse 
les  objets  de  c<îs  leçons  et  que  l'enfant  contracte  ainsi  l'habitude 
d'observer,  de  ermparer  et  de  juger.  Les  indicalions  ci-dessous 
pourront  guider  la  maîtresse  dans  le  choix  des  sujets  de  leçons  (0  s 

Oclobrr. 

lUi'iCils,  cuuherici:,  quesUoiis,  r.utan(  que  possible  a\ec  li\s  objets  montrés 
aux  enfants.) 

La  vendange.  —  Vigne,  raisin,  vin. — Cuve,  (onnenu,  lK)ulci Ile,  verre,  tK>iH 
ohons,  lilre.  —  Pommes,  cidre.  —  Houblon,  l)ièii». 

(Dessins  nu  trait  fnits  au  Inbieau  noir  pnr  la  maitresse;  on  ne  fora  repro- 
duire par  les  élèves  que  roux  de?  ces  dessins  qui  seraient  ns>ez  simples  et 
assez  faciles  pour  trouver  place  dans  le  i>etit  coucs  de  dessin,  lel  que  le  règle 
le  programme  ci-apK'S,  p.l3o.) 


[Il  Cxi  essai  de  progcimmo  spécial  |K)ur  les  lec^'ons  de  choses  de  la  classe 
enfantine  Oit  en  majeure  partie  emprunte  à  un  travail  de  M.  i'infipO'li-ur  géné- 
ral CaJet  niillic  dans  le  Diitionnairc  de  VédaQogic.,  il  a  ele  adopté  par  le 
Conseil  supc-rieur.  à  titre  d  indications  utiles  aux  maîtresses. 
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Groppe  de  raisin,  feuille  de  vigne,  pressoir,  cave,  tonneau,  bouteille,  verre, 
entonnoir,  litre. 

cHÀ!<Tâ  RT  JBui  (à  faire  exécuter  aux  enfants). 
L'Automne.  (Delbruck.)  ~  Le  Tonnelier. 

Novembre, 

LEÇOXS   DE   CHOiBS 

Le  labourage,  —  Chnrrue,  herie. 

L'éclairage,  — Chandelle,  bougie  ;  lampes  ;  gaz.  —Phare. 

DESSIN 

Soc  de  charrue,  herse. 

Chandelier,  bougeoir,  lampe,  bec  de  gaz.  phare. 

ClIAXTS   KT  JEUX 

Le  Labour.  —  Les  Semailles.  {Si**  Pape-Carpantier.) 

Décembre. 

LEÇONS   DR  CHOSES 

Le  chauffage.  —  Froid,  neige,  glace,  avalanches;  Suisse,  Alpes;  patins. 
traîneaux.  —  Thermomètres,  poêle,  cheminées.  —  Rois,  charbon,  allumettes, 
—  Engelures,  rhume.  —  Le  foyer,  la  famille. 

DESSIN 

Patin,  traîneau,  thermomètre,  poAIe,  cheminée,  soufflet,  pelle,  pincettes, 
pompe  à  incendie. 

CHANTS  ET  JBDX 

Le  Petit  Ramoneur.  (M**  Pape-Carpantier.) 
Le  Feu.  (Delbruck.) 

Janvier, 

LEÇONS   DE  CllOSRS 

Nouvelle  année.  —  Mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil. 
Compliments,  étronnes;  charité. 
Oranges,  marrons. 

L'habUlement.  —  Fourrures,  couvertures,  édredon,  laine,  coton,  drap,  fla- 
nelle, tls.*^ge,  filage,  teintures,  aiguilles,  épingles. 

DESSIN 

Splière.  —  Oranges.—  Marrons.  —  Tirelire.  —  Cisoaui  —  Mètre  à  rubans. 

CHANTS  ET  JEOX 

L'Hiver.  —  Souhaits  de  bonne  année.  (Delbruck.) 
ÎjCs  Petites  Tricoteuses.  (l)elcas.so.) 

Février. 

LEÇONS   DE  CHOSB!< 

Jje  corps  humain,  —  Principaux  organes  des  sens. 

L'aUimHtalion,  —  Motiet  boissons;  boulanger,  boucher,  fruitier,  épicier; 
faim,  appétit,  indigestion  ;  médecin . 

DESSIN 

Œil,  oreille,  nez,  main. 

Vourneau,  cas)erole,  po<*>le,  chaudron,  marmite,  bjuUUiro,  gril. 
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CHAXTS  IT  JEUX 

La  Gymnastique.  [Laine. 
Le  Pain.  (Delbruck.' 

Mars, 

LEVONS    DR  CHOSES 

L'habitation.  —  Bois,   pierre,   fer,   briqiiM;  ardoise,  plâtre,  chaux;    tuile, 
cliaume,  zinc.  —  Diverses  industries  du  bâtiment. 
Les  abeiltes,  —  Ruche,  cellules,  cire,  miel. 

DRS&IN 

Maison,  fenêtre,  porte;  table,  lit,  chaise,  armoire,  commode;  mur,  ranf(ées 
de  ])ierres  de  taille,  de  briques;  plan  d'une  maison,  charpente;  martûau,  scie, 
tenaille,  équerre,  compas,  111  à  plomb,  auge,  truelle. 

CHANTS  IT  JEUX 

Les  Petits  Ouvriers;  —  la  Ronde  des  oboilU^s.  (M**  Pape-Carpantier.) 

A  vn'L 

LEVONS   DE   CHOSES 

La  végétation.  —  Graines,  racines,  tige;  ileurs,  etc. 

Le*  nids  d'oiseaux.  — Services  que  nous  rendent  les  oiseaux,  hiroadeilet; 
chenilles,  insectes,  hannetons;  vers  à  soie. 

DESSIN 

Fleurs,  feuilles,  haricots,  pois,  pommes  de  terre. 

CHANTS  ET    JEUX 

Le  Printemps.  (Delbruck.) 

Le  Ver  à  Soie.  (M-*  Pape-Carpantier.) 

Mai, 

LEÇONS  Bl  GMO^JiES 

L'eau. —  Ruisseau,  rivière,  fleuve,  mer,DiArt'*e,  bains  froids,  natation. 
La  pêche.  —  Poissons  de  mer  et  poissons  d'eau  douce. 
Le  btanchissa/je.  —  Savon,  propreté. 

DESSIN 

Baignoire. 

Bateau,  hameçon,  filet,  ligne,  poissons. 

Baquet,  pompe,  fontaine,  puits,  battoir. 

CHANTS  KT  JKL'X 

Vive  l'eau.  'Delbruck.) 
Les  bourgeois  de  Provence. 

Juin. 

LKÇONS  DE  CHOSES 

La  ferme.  —  La  fenaison,  cheval,  âne,  chien  de  berger.  Kmp,  moutons,  porc, 
dindon,  poule,  oie,  cananl,  pigeon;  laiterie,  lait,  benne,  fromage. 

OI.SSIN 

Terrine,  baratte,  boite  au  lait,  litre. 

CHANTS  ET  JECX 

Le  Petit  Berger.  —  La  Fenaison.  [Delcas.so.] 
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Juillet. 

LEÇONS  D«  CHOSES 

L'orage.  —  Éclair,  tonnerre,  grêle,  vent,  paratonnerre,  arc-en-^iel. 
Les  fruits.  —  Cerises,  fraises,  abricots,  poires,  pommes,  prunes. 

Maison, paratonnerre;  arc-en-ciel,  parapluie. 
Bouquet  de  cerises,  abricots,  poire,  pomme,  prune. 

CHANTS  ET  JRUX 

L'Été.  —  La  Marchande  de  fruits.  (Delbruck.) 

Août. 

LKÇONS  DE  CnOSKS 

La  moisson.  —  Blé,  orge,  aroine,  farine,  pain,  i)àle,  four,  boulanger,  pâtis- 
sier. 

Les  voyages.  —  Roules,  chemins  de  fer,  bateaux  à  vapeur;  cartes,  points 
cardinaux;  boussole,  aimant,  Cku'istophe  Colomb;  races  d*hommes,  la  patrie, 
le  monde. 

Gerbe,  épi  de  blé;  faux,  faucille;  moulin  À  vent,  p«ire  de  meules;  balance, 
()oids. 
Locomotive,  rails,  liateau  à  voile,  à  vapeur,  rames,  gouvernail,  boussole. 

CHANTS   ET  JBL\ 

Le  Jeu  du  blé.  (M"' Pape- Carpaniier.) 
La  Ronde  du  tour  du  monde. 

Septembre. 

LEÇONS  DE  aiOSES 

La  chasse.  —  Chevreuil,  cerf,  sanglier,  loup,  renard,  lièvre,  lapin,  perdris, 
allouette,  caille  ;  fusils. 

La  fête  du  village.  —  Foire,  boutique,  feu  d'artiflces,  poudre;  guerre, 
commerce,  monnaie. 

DESSIN 

Cor  de  chasse,  carnassière,  fusil. 
Monnaies. 

CHANTi  ET  JEUX 

Le  Renard.  (Delcasso.) 

DesslD,  liectorc,  Écritare  (Art.  46  et  17  du  décret). 

SECTION  DBS  PETITS  ENFANTS     (S-NFANTa  lUt  2  A  &  ANS) 

Jeux  de  cubes,  de  balles,  de  lattes,  etc. 
Mosaûiues. 

Explication  d'images  très  simples  (animaux,  objets  usuels). 
Petites  combinaisons  de  lignes  au  moyen  de  bâtonnets. 
Représentation  sur  l'ardoise  de  ces  combinaisons;  description  d*ob* 
jets  usuels. 
Aucun  exercice  de  lecture  proprement  dite. 

SECTION  DES  ENFANTS  DB  5  A  7  ANS  OU  CLASSB  BNFANTINE 

Combinaisons  de  lignes  ;  représentation  de  ces  combinaisons  sur 
Tardoiseetle  papier  au  crayon  ordinaire  ou  en  traits  de  couleur: 


136  RKVUK   PÉDAGOGIQUE 

petits  dessins  d'invcnlion  sur  papier  quudrillé;  reprixliiclion  de  des- 
sins très  simples  faits  par  la  maîtresse. 

Représentation  d'objets  usuels  les  plus  simples. 

Premiers  exercices  de  leclurt». 

Premiers  éléments  dN'*criture. 

Lettres,  syllabes  et  mots. 

Calcul  ;ArL  ts  du  décret ;. 

SECTION   DES  PETITS  ENFA>'TS     ENFANTS   DE   i    A  5  ANS; 

Familiariser  l't^nfant    avec    les    termes:  un,  doux,  trois,  quatre, 
cinq,  moitié,  demi;  l'exercer  à  compter  jusqu'à  10. 
Calcul  mental  sur  les  dix  premiers  nombres. 

SECTir»N  DES  ENFANTS  DE  3  A   7   ANS  OU  CLASSE   ENFANTINE 

Premiers  éléments  de.  la  numération  orale  et  écrite.  Petits  exerclres 
de  calcul  mental.  Addition  et  soustraclion  sortes  nombres  concrets 
et  ne  dépassant  pas  la  première  centaine. 

Étude  des  dix  premiers  nombres  et  des  expressions  demi,  moitié, 
tiers,  quart. 

Les  quatre  opérations  sur  les  nombres  de  deux  chiffres. 

Le  mètre,  le  franc,  le  litre. 

€>éo|^raphlf*  (Art.  ^0  du  décret). 

SECTION  DES  PETITS  ENFANTS   (ENFANTS  DE  2  A  5  ANS) 

Demeure  et  adresse  des  parents,  nom  de  la  commune.  Petits  exer- 
cices sur  la  distance;  situation  relative  des  différentes  parties  de 
récole. 

\a  terre  et  Teau. 

Le  soleil  (le  levant  et  le  couchant). 

SECTION   DES  ENFANTS  DE  5  A  7  ANS  OU  CLASSE  ENFANTINE 

Causeries  familières  et  petits  exercices  préparatoires  S4$rvanl  sur- 
tout à  provoquer  Tesprlt  d'observation  chez  les  petits  enfants  en 
leur  faisant  simplement  remarquer  les  phénomènes  les  plus  ordi- 
naires, les  principaux  accidents  du  sol. 

Récita,  Histoire  nationale  {Art.  21  du  décret;, 

SECTION  DES  ENFANTS  DE  5  A  7  ANS  OU  CLASSE  ENFANTINE. 

Anecdotes,  récits,  biographies  tirées  de  l'histoire  nationale;  contes, 
récits  de  voyage.  Explications  d'images. 

Exercices  manuels  (Art.  ti). 

SECTION  DES  PETITS  ENFANTS  (ENFANTS  DE  2  A  5  ANS 

Jeux. 
Petits  exercices  de  pliage,  de  lissage,  de  tressage. 
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SECTION  DBS  ENFANTS  BB  5  A  7  ANS  OU  CLASSE  ENFANTINE 

Pliage,  tissage,  tressage,  combinaisons  en  laines  df!   couleurs  sur 
le  canevas  ou  le  papier;  petits  ouvrages  de  tricot. 

Chttnt  (Art,  23), 

SBCTIO.N   DES  PETITS  ENFANTR  (DB  2  A  5  ANS) 

Chants  à  Tunisson,  très  simples. 
Petits  exercices. 

SECTION  DES  ENFANTS  DE  5  A  7  ANS  OU  CLASSE  ENFANTINS 

Chants  à  Tunisson  et  21   deux  parties,  appris  exclusivement  par 

l'audition. 

Cijmnatllqiie  (Art.!^). 

SECTION   DES    PETITS  ENFANTS  (ENFANTS   DE  2  A  5  ANS). 

Jeux  libres  et  mar<;hes. 
Évolutions,  mouvements  gradués. 
Soins  d'hygiène  et  de  propreté. 

SECTION  DBS  ENFANTS  DE  5  A  7  ANS  OU  CLASSE  ENFANTINE. 

Jhux,  marches,  évolutions,  mouvements,  exercices  gradués. 


ARRÊTÉ 

RÉGLANT  l'organisation  PÉDAGOGIQUE    ET  LE  PLAN  D*ÉTtlDC8 

DES  ÂCOLES  PRIMAIRES  PUBLIQUES 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts, 

Vu  la  loi  du  28  mars  1882,  relative  à  renseignement  primaire 
obligatoire  ; 

Vu  les  lois  du  15  mars  1830  et  du  10  avril  1867  ; 

Vu  les  lois  du  11  décembre  1880,  relative  à  renseignement  pri- 
maire complémentaire  et  professionnel,  du  6  juin  1879,  relative  à 
renseignement  de  Tagriculture,  du  27  janvier  1880,  relative  à  l'en- 
seignement obligatoire  de  la  gymnastique; 

Vu  la  loi  du  IG  juin  1881,  relative  à  la  gratuité  de  l'enseignement 
primaire  public; 

Vu  le  règlement  modèle  en  date  du  6  janvier  1881,  modifié  le 
18  juillet  1882; 

Le  Conseil  supérieur  de  Tlnstruction  publique  entendu. 

Arrête  : 

Article  pbemier.    -*   L'enseignement   primaire   dans   les  écoles 
publiques  est  partagé  en  trois  cours  : 
Cours  élémentaire; 
Cours  moyen; 
Cours  supérieur. 
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La  constiluliou  do  ces  trois  cours  ost  obligatoire  dans  toutes  les 
écoles,  quel  que  soit  le  nombre  des  classes  et  des  élèves. 

Art.  2.  —  Dans  toute  commune  où,  à  défaut  d'école  maternelle, 
les  enfants  au-d(*ssous  de  Tàf^e  scolaire  soiit  reçus  h  l'école  primaire 
par  appliimtion  <lo  Tartide  2  du  n^glemonl  rnodMe,  il  pourra  fttre 
établi  une  classe  enfantine  dans  les  «conditions  prévues  par  lartido 
7  de  la  loi  du  U\  juin  i88i. 

Si  dans  une  école  il  se  trouve  plus  d(»  dix  élèves  munis  du  cer- 
tificat d'études  (pii,  après  avoir  lerminé  le  cours  supérieur,  désirent 
continuer  leur  instruction,  il  pourra  Atro  établi  un  cours  complé- 
mentaire d*une  année,  conformément  aux  prescriptions  des  décret 
et  arrêté  du  15  janvier  1881. 

Art.  l\.  —  La  duréo  des  études  se  divise  cxiinme  il  suit  : 

Cl(isite  enfantine  :  un  ou  deux  ans,  suivant  que  les  enfants  entrent 
à  6  ans  ou  à  H. 

Cours  élémentaire  :  doux  ans,  de  7  à  9  ans. 

Cours  moyen  :  doux  ans,  dt»  9  à  11  ans. 

Cours  supérieur  :  deux  ans,  de  11  à  l.'{  ans. 

Cours  compl^nentaire  iCeHseiynement  primaire  suj)érieur  :  im  an. 

Art.  4.  —  Dans  les  écoles  qui  n'ont  qu'un  maître  et  qu'une  classe, 
il  ne  pourra  élreélabli  aucune  division  ni  dans  le  cours  moyen  ni 
dans  le  cours  supérieur;  il  n'en  pourra  être  établi  plus  de  deux 
pour  les  enfants  au-dessous  de  neuf  ans. 

Art.  5.  —  Dans  les  écoles  qui  n'ont  que  deux  maîtres,  l'un  sera 
chargé  du  cours  moyen  et  du  cours  supérieur,  l'autre  du  cours  élé- 
mentaire, y  (compris,  s'il  y  a  lieu,  la  division  des  enfants  au-dessous 
de  7  ans. 

Art.  6.  —  Dans  les  écoles  qui  ont  trois  maîtres,  chaque  cours 
forme  une  classe  distincte. 

Art.  7.  —  Dans  les  écoles  à  quaire  classes,  le  cours  élémentaire 
comptera  deux  classes,  chacun  des  deux  aiitn»s  cours  une  seule  classe. 

Art.  8.  —  Dans  les  écoles  à  cinri  classes,  le  cours  élémentaire 
comptera  deux  classes,  le  cours  moyen  deux,  le  cours  supérieur  une. 

Art.  9.  —  Dans  les  écoles  à  six  classes,  chacun  des  trois  cours 
formera  deux  classes,  à  moins  que  1  e  nombre  des  élèves  du  cours 
supérieur  ne  permette  de  les  réunir  en  une  seule  «'lasse. 

Art.  10.  —  Toutes  les  fois  qu'un  même  cours  comprendra  deux 
classes,  l'une  formera  la  pr^^mière  année  du  cours,  l'autre  la  seconde. 

Os  deux  classes  suivront  le  mémo  proi^nvimmo  :  mais  les  leçons 
et  les  exercices  seront  gradués  de  telle  sorte  quo  les  élèves  puissent 
dans  la  seconde  année  revoir,  appr<>rotidir  et  complélor  les  études 
de  la  première. 

Art.  11.  —  Au-dessus  do  six  classes,  qu(4  quo  soit  h  nombre  des 
maîtres,  aucun  cours  ne  devra  «comprendre  plus  de  deux  années. 

Les  classes  en  plus  du  nombre  de  six,  non  compris  la  classe  enfkn- 
tine,  seront  des  classes  parallèles  destinées  à  dédoubler  reffectif  soit 
de  la  l"ï,  soit  de  la  2«  année. 
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Art.  12.  —  Chaque  année,  à  la  rentrée,  les  élèves,  suivant  leur 
degré  d'instruction,  sont  répartis  par  le  directeur  dans  les  diverses 
classes  des  trois  cours,  sous  le  contrôle  de  Tlnspecteur  primaire. 

Le  certificat  d'études  donne  droit  à  l'entrée  dans  le  cours  supérieur. 

Art.  13.  —  Chaque  éli^^ve,  à  son  entrée  à  l'école,  n^cevra  un  cahier 
spécial  qu'il  devra  conserver  pendant  toute  la  durée  de  sa  scolarité. 
li  premier  devoir  de  chaque  mois  dans  chaciue  ordre  d'études  sera 
écrit  sur  ce  cahier  par  Félève,  en  classe  et  sans  secours  étranger,  de 
telle  sorte  que  rensemblo  de  ces  devoirs  permette  de  suivre  la  série 
des  exercices  et  d'apprécier  les  progr^s  de  rélève  d'année  en  année. 
Ce  cahier  restera  déposé  à  l'école. 

Art.  iA,  —  Tout  concours  entre  les  écoles  publiques  auquel  ne 
participerait  pas  l'ensemble  dos  élèves  de  Tun  au  moins  des  trois 
cours  est  formellement  intordit. 

Art.  15.  —  L'enseignement  donné  dansles  écoles  primaires  publiques 
se  rapporte  à  un  triph^  objet:  éducation  physique,  éducation  inlellec- 
tuelle,  tktuoation  morale,  Los  leçons  et  o.vercices  gradués  qu'il  com- 
porte sont  répartis  dans  le  <!Ours  d'études  conformément  aux  pro- 
grammes annexés  au  présent  arrêté  (1). 

Art.  16.  —  Au  commencement  de  chaque  année  scolaire,  le  tableau 
de  l'emploi  du  temps  par  jour  et  par  heure  est  dressé  par  le  direc- 
teur'de  l'école,  et,  après  approbation  de  l'inspecteur  primaire,  il  est 
affiché  dans  les  salles  dv  classe. 

La  répartition  des  exercices  doit  satisfaire  aux  conditions  géné- 
rales ci-après  déterminées  : 

L  Chaque  séance  doit  être  partagée  en  plusieurs  exercices  diffé- 
rents, coupés  soit  par  la  récréation  réglementaire,  soit  par  des  mou- 
vements et  dos  chants. 

IL  Les  exercices  qui  demandent  le  plus  grand  effort  d'attention, 
tels  que  les  exercices  d'arithmétique,  de  grammaire,  de  rédaction, 
seront  placés  de  préférence  le  matin. 

IIL  Toute  leçon,  toute  lecture,  tout  devoir,  sera  accompagné  d'ex- 
plications orales  et  d'interrogations. 

IV.  La  correction  dos  devoirs  et  la  récitation  des  leçons  ont  lieu 
pendant  leâ  heures  de  classe  auxquelles  se  rapportent  ces  devoirs  et 
ces  leçons.   Dans  la  règle,   les  devoirs  sont   corrigés  au  tableau 
noir  en  même  temps  que  se  fait  la  visite  des  cahiers.  Les  rédactions 
sont  corrigées  par  le  maître  en  dehors  de  la  classe. 

Y.  Les  trente  heures  déclasse  par  semaine  (non  compris  le  temps 
que  les  élèves  peuvent  consacrer  soit  à  domicile,  soit  dans  des  études 
surVeillées,  à  la  préparation  des  devoirs  et  dos  leçons)  devront  être 
réparties  d'après'  les  indications  suivantes  : 


(1)  Le  programme  de  la  classe  enfantine  est  identique  à  celui  qui  a  été 
donné  plus  haut  (p.  130-137)  pour  la  section  des  enfants  de  5  à  7  ans  dans  les 
éedeB  maternelles. 
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1»  11  y  aura  chaque  jour,  dans  les  deux  premiers  cours,  au  moins 
une  leron  qui,  sous  la  forme  d'entretien  fiunllier,  ou  au  moyen  d'une 
lecture  appropriée,  sei*a  consacrée  à  Tinstruction  morale;  dans  le 
cours  supérieur,  cotte  leçon  sera,  autant  que  possible,  le  développe- 
ment méthodique  du  pro^'rnmme  de  morale, 

^  L'enseignement  du  français  (exercices  de  lecture,  lectures  expli- 
quées, leçons  de  grammaire,  exercices  orthographiques,  dictées, 
analyses,  récitations,  exercices  de  composition,  etc.)  occupera  tous 
les  jours  environ  deux  heures. 

3<*  L'enseignement  scientifique  occupera  en  moyenne,  et  i>ulvanl 
les  cours,  d'une  heure  à  une  heure  et  demie  par  jour,  savoir:  truis 
quarts  d'heure  ou  une  heure  pour  l'arithmétique  et  les  exercices 
qui  s'y  rattachent,  le  reste  pour  les  sciemtes  physiques  et  naturelles 
(avec  leurs  applications),  présentées  d  abord  sous  la  forme  de  leçons 
de  choses  et  plus  tard  étudiées  méthodi<iuement. 

4®  L'enseignnnont  de»  Thistoin»  et  d»'  la  géographie,  auquel  se  rat- 
tache l'instruction  civique,  comportera  environ  une  heure  de  leçon 
tous  les  jours. 

5®  L(*  temps  consacrt^  aux  exercices  (récriture  proprement  dite 
sera  d'une  heure  au  moins  par  jour  dans  le  cours  élémentaire,  et  se 
réduira  graduellement  à  mesure  que  les  divers  devoirs  dictés  ou 
rédigés  pourront  en  tenir  lieu. 

6®  L'enseignement  du  dessin,  commencé  par  des  leçons  très 
courtes  dès  le  cours  élémentaire,  occupera  dans  les  deux  autres 
cours  deux  ou  trois  leçons  chaque  semaine. 

7^  Les  leçons  de  chant  occuperont  de  une-  à  deux  heures  par 
semaitie,  indépendamment  des  exercices  de  chant,  qui  auront  lieu 
tous  les  jours,  soit  dans  les  intervalhis  qui  séparent  les  autres  exer- 
cices scolaires,  soit  à  la  rentrée  et  à  la  sortie  des  chisses. 

8'  La  gymnastique,  outre  les  évolutions  et  exercices  sur  place  qui 
peuvent  accompagner  les  mouvements  de  classe,  occup<Ta  tous  le» 
jours  ou  au  moins  tous  les  deux  jours  une  séance  dans  le  courant 
de  l'après-midi. 

En  outre,  dans  les  communes  oiï  les  bataillons  scalaires  sont 
constitués,  les  exercices  de  bataillon  ne  pourront  avoir  lieu  que  le 
jeudi  et  le  dimanche;  le  temps  à  y  consacrer  sera  déterminé  par 
l'instructeur  militaire,  de  concert  avec  le  directeur  de  l'école. 

9^  Enfin,  pour  les  garçons  aussi  bien  que  pour  les  filles,  deux  ou 
trois  heures  par  semaine  seront  consacrées  aux  travaux  manuels. 

Art.  17.  —  Les  conditions  que  devront  remplir  les  locaux  sco- 
laires seront  déterminées  par  une  instruction  spéciale  rédigée  parla 
commission  des  bâtiments  scolaires  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique.  Cette  instruction  tiendra  lieu  du  règlement  du  17  juin  18H0, 
lequel  est  rapporté. 

Fait  à  Paris  le  27  juillet  1882. 

Ji'bEs  Ferry. 
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PROGRAMMES 

ANNEXÉS    AU  RÈGLEMENT  d'oBGANISATION     PEDAGOGIQUE    DES   ÉCOLES 

PRIMAIRES   PUBLIQUES 

I.  —  Éducation  physique  et  préparation  à  l'éducation 

professionnelle. 

1"  OBJET  I>E  LÉDICATION  PHYSIQUE 

L*éducation  physique  a  un  double  but  : 

D'une  part,  fortifier  le  coi"ps,  affermir  le  tempérament  de  l'cufant, 
le  placer  dans  les  conditions  hygiéniques  les  plus  favorables  à  son 
développement  physique  en  général. 

D'autre  part,  lui  donner  de  bonne  heure  ces  qualités  d'adiessc  et 
d'agilité,  cette  dextérité  de  la  main,  cotte  promptitude  et  cette  sû- 
reté de  mouvements  qui,  précieuses  pour  tous,  sont  plus  particu- 
lièrement nécessaires  aux  élèves  des  écoles  primaires,  destinés  pour 
la  plupart  à  des  professions  manuelles. 

Sans  perdre  son  caractère  essentiel  d'établissement  d'éducation,  ef 
sans  se  changer  en  atelier,  Técole  primaire  peul  et  doit  faire  aux 
exercices  du  corps  xinc}  part  suffisante  pour  préparer  et  prédlsposi^r. 
en  quelque  sorte,  les  garçons  aux  futurs  travaux  de  l'ouvrier  et 
du  soldat,  les  filles  aux  soins  du  ménage  et  aux  ouvrages  de  femme. 

i-  MÉTHODE 

Les  exercices  du  corps  faisant  diversion  à  Tensemble  des  travaux 
scolaires  et  des  leçons  proprement  dites,  il  sera  généralement  facile 
d'obtenir  que  les  élèves  y  apportent  de  la  bonne  volonté  et  de  l'en- 
train, qu'ils  les  considèrent  comme  une  véritable  récréation. 

La  marche  de  l'enseignement  est  réglée  avec  le  plus  grand  détait, 
pour  la  gymnastique  et  les  exercices  militaires,  par  les  manuels  en 
usage,  ainsi  que  par  les  directions  que  donnent  les  professeurs  et 
instructeurs  spéciaux. 

Pour  le  travail  manuel  des  garçons,  les  exercices  se  répartissent 
en  deux  groupes  :  l'un  comprend  les  divers  exercices  destinés  d'uno 
façon  générale  à  délier  les  doigts  et  à  faire  acquérir  la  dextérité,  la 
souplesse,  la  rapidité  et  la  justesse  des  mouvements;  l'autre  groupe 
comprend  les  exercices  gradués  de  modelage  qui  servent  de 
complément  à  l'étude  correspondante  du  dessin,  et  particulièrement 
du  dessin  industriel. 

Le  travail  manuel  des  filles,  outre  les  ouvrages  de  coulure  et  d<î 
coupe,  comporte  un  certain  nombre  de  leçons,  de  conseils,  d'exer- 
ciees  au  moyen  desquels  la  maîtresse  se  proposera,  non  pas  de  faire 
un  cours  régulier  d'économie  domestique,  mais  d'inspirer  aux  jeunes 
fille-,  par  un  grand  nombre  d'exemples  pratiques,  l'amour  de  l'ordre, 
de  leur  faire  acquérir  le^  qualité:,  àérieuses  de  la  femme  de  ménage 
et  de  le»  mettre  eu  garde  contre  les  goùlb   frivoles   ou  dangereux. 
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3*  PROGRAMME  (1) 
1*  HoIm  d^hygiène  et  de  propreté. 

COUBS  ÉLÉMENTAIRE   (DE  7  A  9  ANS) 

Inspection  des  enfants  à  leur  arrivée  et  à  leur  enlrtVc  en  classe.  — 
Exiger  une  absolue  propreté.  —  Surveiller  leurs  jeux.  —  Conseils 
pratiques  et  donnés  soit  en  commun,  soit  en  particulier^  sur  Tali- 
mentation,  le  vêtement,  la  tenue  du  corps  et  des  habits. 

COURS  HOTEN  (OE  9  A   11   ANS) 

Suite  des  mêmes  mo^-ens  d'instruction  et  d'éducation. 

COURS  SUPÉRIEUR    [l)E   11   A  13  ANS ) 

Suite  des  mêmes  moyens  d'instruction  et  d'éducation. 

9*  (SyBMitdqae* 

(Suivre  les  Manuels  distincts,  pour  les  garçons  et  pour  les  filles,  publiés  par 

le  Ministère.) 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Exercices  préparatoires.  —  Mouvements  et  flexion  des  bras  <a 
des  jambes.  —  Exercice  des  haltères  et  de  la  barre.  —  Courue  caden- 
cée, —  Évolutions. 

COURS  MOYEN 

Suite  des  exercices  de  flexion  et  d'extension  des  bras  et  des 
jambes.  —  Exercices  avec  haltères.  —  Exercices  de  la  barre,  des 
anneaux,  de  l'échcile,  de  la  corde  à  nœuds,  des  barres  à  suspension, 
des  barres  parallèles  fixes,  de  la  poutre  horizontale,  des  perches,  du 
trapèze.  -  Évolutions. 

COURS  SUPÉRIEUR 

Suite  des  mêmes  exercices.  —  Exercices  d'équilibre  sur  un  pied. 

—  Mouvements  des  bras  combinés  avec  la  marche.  —  Exercices  à 
deux  avec  la  barre,  —  Courses.  —  Sauts;  exercice  de  la  canne  (pour 
les  garçons). 

3*  Exercices  BllIlalreM. 
(Pour  les  gnrçons.) 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Exercices  de  marche,  d'alignement,  de  formation  des  pelotons,  etc. 

—  Préparation  à  l'exercice  militaire. 

COURS  MOYEN 

Exercice  militaire  :  École  du  soldat  sans  armes.  —  Principes  d0s 
différents  pas.  —  Alignemenls^ —Marches,  contre-marches  et  haltes. 

—  Changement  de  direction. 

(1)  Pour  le  programme  de  la  classe  enfontine,  voir  plus  haat  le  programme 
des  écoles  maternelles  (p.  139-137). 
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COURS  SUPÉRIEUR 

Exercice  militaire  :  Revision  de  l'école  du  soldat  sans  armes.  •— 
Mécanisme  des  mouvemenls  en  ordre  dispersé.  —  Marches  militaires 
et  topographiques. 

Exercices  préparatoires  au  tir  :  Notions  sur  les  lignes  de  tir.  — 
Ëtude  pratique  sur  le  mécanisme  du  fusil. 

4*  Traravx  manaelfl. 

(Four  les  garçons.) 

COURS  éLÉMCNTAIRB 

Exercices  manuels  destinés  à  développer  la  dextérité  de  la  main. 
Découpage  de  carton-carte  en  forme  de  solides  géométriques. 
Vannerie  :  assemblage  de  brins  de  couleurs  diverses. 
Modelage  :  reproduction  de  solides  géométriques  et  d'objets  très 
simples. 

COURS  MOYEN 

Construction  d'objets  de  cartonnage  revêtus  de  dessins  coloriés  et 
de  papier  de  couleur. 
Petits  travaux  en  fil  de  fer;  treillage. 
Combinaison  de  fil  do  fer  et  de,  bois  :  Ciiges. 
Modelage  :  Ornements  simples  d'architecture. 
Notions  sur  les  outils  les  plus  usuels. 

COURS  SUPéRfEUR 

Exercices  combinés  de  dessin  et  de  modelage  :  croquis  cotés  d'ob- 
jets à  exécuter  et  construction  de  ces  objets  d'après  les  croquis,  ou 
vice  versa. 

Étude  des  principaux  outils  emplo>  es  au  travail  du  bois.  —  Exer- 
cices  pratiques  gradués.  —  Rabotage,  sciage  des  bois,  assemblages 
simples.  Boîtes  clouées  ou  assemblées  sans  pointes.  Tour  à  bois, 
tournage  d'objets  très  simples. 

Etude  des  principaux  outils  employés  dans  le  travail  du  fer,  exer- 
cices de  lime,  ébarbage  ou  finissage  d'objets  bruts  de  forge  ou  venus 
de  fonte. 

5*  Travaux,  manneli. 

(Pour  les  filles.) 

CODRS  ALéMKffTAIRE 

Tricot  et  étude  du  point  ;  mailles  à  l'endroit,  à  l'envers,  côtes, 
augmentations,  diminutions. 

Point  de  marque  sur  canevas. 

Éléments  de  coulure  :  ourlets  et  surjets. 

Exercices  manuels  destinés  à  développer  la  dextérité  de  la  maîn^ 
découpage  et  application  de  pièces  de  papier  de  couleur.  —  Petit» 
essais  de  modelage. 
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COURS  MOYEN 

Tricot  et  remaillage. 

Marque  sur  canevas. 

Éléments  delà  couture:  Point  devant,  point  de  côlé,  point  arrière, 
point  de  surjet.  —  Coulure  simple,  ourlet,  coulure  double,  surjets 
sur  lisières,  sur  plis  rentrés. 

Confection  d*ouvra«^es  de  couture  simples  vi  faciles  (essuio-mainî^, 
s<»rviettes,  mouchoirs,  tabliers,  chemises),  rapiéçage. 

COURS  SUPÉRIEUR 

Tricot  de  jupons,  gilets,  gants. 

Marque  sur  la  toile. 

Piqûres,  froncés,  boutonnières,  raccommodage  des  vétem«'nl>, 
reprises. 

Notions  df  c(>upé  et  confrction  des  vêtements  les  plus  faciles. 

Notions  très  simples  d'économie  domestique  et  application  a  la 
cuisine,  ~  au  blanchissage  et  à  l'entretien  du  linge,  — -  à  la  toilette, 
—  aux  soins  du  ménage,  du  jardin,  de  la  basse-cour.  —  Kxerciros 
pratiques  à  IVcoU»  et  ù  domicile. 

II.  —  Éducation  intellectuelle. 

1«  OBJET  DE  L'ÉDUCATION  INTELLECTUELLE 

L'éducation  intellectuelle,  telle  que  peut  la  faire  l'école  primaire 
pubb'que,  est  facile  à  caractériser. 

Elle  ne  donne  qu'un  nombre  limité  de  connaissances.  Mais  ces 
connaissances  sont  choisies  de  telle  sorte,  que  non  seulement  elles 
assurent  à  Tenfant  tout  le  savoir  pratique  dont  il  aura  besoin  dans 
la  vie,  mais  encore  elles  agissent  sur  ses  facultés,  forment  son  esprit, 
le  cultivent,  retendent  et  constituent  vraiment  une  éducation. 

L'idéal  de  l'école  primaire  n'est  pas  d'enseigner  beaucoup,  mais  de 
bien  enseigner.  L'enfant  qui  en  sort  sait  peu,  mais  sait  bien  ;  l'in- 
struction qu'il  a  reçue  est  restreinte,  mais  elle  n'est  pas  superficielle. 
Cq  n'est  pas  une  demi-instruction,  et  celui  qui  la  possède  ne  sera 
pris  un  demi-savant;  car  cr  ([ui  fait  ([u'uno  instruction  est  dans 
son  genre  complète  ou  incomplète,  ce  n'est  pas  l'étendue  plus  ou 
moins  vaste  du  domaine  qu'elle  cultive,  c'est  la  manière  dont  elle 
l'a  cultivé. 

L'instruction  primaire,  en  raison  de  1  âge  des  élèves  et  des  carrières 
auxquelles  ils  se  destinent,  n'a  ni  le  temps  ni  les  moyens  do  leur 
faire  parcourir  un  cycle  d'études  égal  à  celui  de  renseignement 
secondaire;  ce  qu'elle  peut  faire  pour  eux,  c'est  que  leurs  études 
leur  profitent  autant  et  leur  rendent  dans  une  sphère  plus  humble 
les  mêmes  services  que  les  études  secondaires  aux  élèves  des  lycées  : 
c  e.-t  que  les  un&  comme  les  autres  emportent  de  renseignement 
public,   d'abord  une  somme  de  connaissance;?  appropriée^  à  leurs 
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futurs  bosoins,  ensuite  et  surtout  de  bonnes  habitudes  d'esprit,  une 
intelligence  outerte  et  éveillée,  des  idées  claires,  du  jugement,  de 
la  réflexion,  de  Tordre  et  do  la  justesse  dans  la  pensée  et  dans  le 
langage.  «  Lobjet  do  rensei^^nemout  primaire  n'est  pas  d'embrasser 
sur  les  diverses  matières  auxquelles  il  touche  tout  ce  qu^il  est  |X>s* 
sîble  de  savoir,  mais  de  bien  apprendre  dans  chacune  d'elles  ce 
qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer.  » 

2*  MÉTHODE 

L'objet  do  renseij^nemeni  étant  ainsi  défini,  la  méthode  à  suivre 
s*impose  d'elle-même:  elle  ne  peut  consister,  ni  dans  une  suite  de 
procédés  mécaniques,  ni  dans  le  seul  apprentissage  de  ces  premiers 
instruments  de  communication:  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul,  ni 
dans  une  froide  succession  do  leçons  exposant  aux  élèves  les  diflfé- 
rents  chapitres  d'un  cours. 

La  seule  méthode  qui  convienne  à  ronscigncmont  primaire  est 
celle  qui  fait  intervenir  tour  à  tour  le  maître  et  les  élèves,  qui 
entretient  pour  ainsi  dire  entre  eux  et  lui  un  continuel  échange 
d*idées  sous  des  formes  variées,  souples  et  ingénieusement  graduées. 
Le  maître  part  toujours  do  co  que  les  enfants  savent,  et,  procédant 
du  connu  à  l'inconnu,  du  facile  au  dltlicile,  il  les  conduit,  par  l'en» 
chaînemcnt  des  ([uestions  oralos  ou  des  devoirs  écrits,  à  découvrir 
les  conséquences  d'un  principe,  les  applications  d'une  règle,  ou 
inversement  los  principes  et  l^s  règles  ([u'ils  ont  déjà  inconsciem- 
ment appliqués. 

En  tout  ensf^igncmont,  le  maître,  pour  commencer,  se  sert  d'ob- 
jets sensibles,  fait  voir  et  toucher  les  choses,  met  les  enftmts  en 
présence  de  réalités  concrètes,  puis  peu  à  peu  il  les  exerce  à  en 
dégager  l'idée  abstraite,  à  comparer,  à  généraliser,  à  raisonner  sans 
le  secours  dVxemples  matériels. 

C'est  donc  par  un  appel  incessant  à  rattention,  au  jugement,  à 
la  spontanéité  inlellectui^Ue  de  l'élève  que  l'enseignement  primaire 
peut  se  soutenir.  11  est  essentiellement  Intuitif  et  pratique  ;  intuitif, 
c'est-à-dire  qu'il  compte  avant  tout  sur  le  bon  sens  naturel,  sur  la 
force  de  Tévidcnce,  sur  cette  puissance  innée  qu'a  l'esprit  humain 
de  saisir  du  premier  regard  et  sans  démonstration  non  pas  toutes 
les  vérités,  mais  les  vérités  1rs  plus  simples  et  les  plus  fondamen- 
tales ;  pratique,  c'est-à-dire  (lu'il  ne  perd  jamais  de  vue  que  les 
élèves  de  l'école  primaire  n'ont  pas  de  temps  à  perdre  en  discus- 
sions oiseuses,  en  théories  savantes,  en  curiosités  scolastiques,  et 
que  ce  n'est  pas  trop  de  cinq  à  six  années  de  séjour  à  1  école  pour 
les  munir  du  petit  trésor  d'idées  dont  ils  ont  strictement  besoin  et 
surtout  pour  les  mettre  en  état  de  le  conserver  et  de  le  grossir  dans 
la  suite* 

C'est  à  cette  double  condition  que  l'enseignement  primaire  peut 
entreprendre  l'éducation  et  la  culture  de  l'esprit;  c'est,  pour  ainsi 
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dire>  la  nature  qui  le  guide  :  il  développe  parallèlement  les  diverses 
facultés  de  Tintelligence  par  le  seul  moyen  dont  il  dispose,  c'est- 
à-dire  en  les  exerçant  d'une  manière  simple,  spontanée,  presque 
instinctive:  il  forme  le  jugement  en  amenant  Tenfant  à  juger, 
l'esprit  d'observation  en  faisant  beaucoup  observer,  le  raisonnement 
en  aidant  Tenfant  à  raisonner  de  lui-môme  et  sans  règles  de  logii^ue. 
(]ctte  confiance  dans  les  iorces  naturelles  de  l'esprit  qui  ne  deman- 
dent qu'à  se  développer  et  cette  absence  de  toute  prétention  à  la 
science  proprement  dite  conviennent  à  tout  enseignement  radimen- 
taire,  mais  s'imposent  surtout  à  l'école  primaire  publique,  qui  doit 
agir  non  sur  quelques  enfants  pris  à  part,  mais  sur  la  masse  de  la 
population  enfantine.  L'enseignement  y  est  nécessairement  collectif 
et  simultané  ;  le  maître  ne  peut  se  donner  à  quelques-uns,  il  se  doit 
à  tous  ;  c'est  pai  les  résultats  obtenus  sur  l'ensemble  de  sa  classe 
et  non  pas  sur  une  élite  seulement  que  son  œuvre  pédagogique  doit 
être  appréciée.  Quelles  que  soient  les  inégalités  d Intelligence  que 
présentent  ses  élèves,  il  est  un  minimum  de  connaissances  et  d'ap- 
titudes que  renseignement  primaire  doit  communiquer,  sauf  des 
exceptions  très  rares,  à  tous  les  élèves  :  ce  niveau  sera  très  facile- 
ment dépassé  par  quelques-uns,  mais,  le  fùt-il,  s'il  n*est  pas  atteint 
par  tout  le  reste  de  la  classe,  le  maître  n'a  pas  bien  compris  sa  Ukhc 
ou  ne  l'a  pas  entièrement  remplie. 

3*  PROGRAMME 
1**  liectvre. 

COURS    éLÉMENTAIRB  (DE  7  A  9  ANS) 

Lecture  courante  avec  explication  des  mots. 

COURS   MOYEN  (DB  9  A  11   ANS) 

Lecture  courante  avec  explications. 

COURS  SUPÉRIEUR  (DE  11  A  13  AISS) 

Lecture  expressive. 

%•  lÊcrltnre. 

COURS    ÉLÉIIENTAIRR 

Écriture  en  gros,  en  moyen  et  en  fin. 

COURS   MOYEN 

Écriture  cursive  ordinaire. 

COURS    SUPÉRIEUR 

Cursive,  ronde,  bâtarde. 

8*  làmngtie  française. 

COURS   ÉLÉMENTAIRE 

Notions  premières  données  oralement  sur  le  nom  (le  nombre, 
le  genre),  l'adjectif,  le  pronom,  le  verbe  (premiers  éléments  de  la 
conjugaison)  « 
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Idée  de  la  formation  du  pluriel  et  du  féminin  ;  —  de  Taccord  de 
radjeclif  avec  le  nom,  du  verbe  avec  le  sujet. 

Idée  de  la  proposition  simple. 

1®  Exercices  oraux.  —  Questions  et  explications  notamment  au 
cours  de  la  leçon  de  lecture,  ou  de  la  correction  des  devoirs.  Inter- 
rogations sur  le  sens,  remploi,  Torthographe  des  mots  du  texte  lu. 
—  Épellation  de  mots  difficiles. 

Reproduction  orale  de  petites  phrases  lues  et  expliquées,  puis  de' 
récits  ou  de  fragments  de  récits  faits  par  le  maître. 

^  Exercices  de  mémoire. 

Récitations  de  poésies  d'un  genre  très  simple. 

3»  Exercices  écrits. 

Dictées  graduées  d'or thograplie  usuelle  et  d'orthographe  de  règles. 

Petits  exercices  grammaticaux  de  forme  très  variée . 

Reproduction  écrite  (au  tableau  noir,  sur  lardoiso,  sur  cahier), 
do  quelques  phrases  expliquées  précédemment. 

Composition  de  petites  phrases  avec  des  éléments  donnés. 

4^  Exercices  d'analyse. 

Analyse  grammaticale  (le  plus  souvent  orale,  quelquefois  écrite). 

Décomposition  de  la  proposition  en  ses  termes  essentiels. 

2$»  Lecture  à  haute  voix  par  le  maitre,  deux  fois  par  semaine, 
d*un  morceau  propre  à  intéresser  les  enfants. 

COURS  MOTBN 

Grammaire  élémentaire.  —  Les  dix  parties  du  discours.  —  Con- 
jugaisons. —  Notions  de  syntaxe. 

Règles  générales  du  participe  passé.  Notions  sur  les  familles  de 
mots,  les  mots  dérivés  et  composés.  Principes  de  la  po.nctuation . 

i<*  Exercices  oraux.  —  Élocution  et -prononciation  :  Interrogations 
grammaticales. 

Reproduction  de  récits  faits  do  vive  voix  ;  résumé  de  morceaux  lus 
en  classe. 

^  Exercices  de  mémoire  : 

Récitation  de  fables,  do  petites  poésies,  de  quelques  morceaux 
de  prose. 

3®  Exercices  écrits  : 

Dictées  prises  autant  que  possible  dans  les  autours  classiques  et 
sans  recherche  des  difficultés  grammaticales. 

Exercices  d'invention,  de  construction  de  phrases  ;  lionionymes. 
synonymes. 

Correction   mutuelle  des  dictées  et  des  exercices  par  les  élèves. 

Reproduction  écrite  et  non  littérale  de  morceaux  lus  en  classe  ou 
à  domicile,  et  de  récits  faits  de  vive  voix  par  le  maître. 

Premiers  exercices  de  rédaction  sur  les  sujets  les  plus  simples  et 
les  mieux  connus  des  enfants. 

i®  Exercices  d'analyse  ; 
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ÀDulysc  granimaUciilc,  surtout  orale. 
Analyse  lo^hiue,  bornée  aux  dîstincltons  fondamentales. 
5**  Lecture  à  hautes  voix  par  le  maître,  deux  fols  par  semaine,  de 
morceaux  empruntés  aux  auteurs  classiques. 

COURS    SUPÉRIEUa 

Revision  de  la  grammaire  et  de  la  syntaxe. 

Élude  de  la  proposition  et  des  principales  sortes  de  propositions. 

Fonctions  des  mots  dans  la  phrase. 

Principales  règles  relatives  à  l'emploi  dos  mots  et  &  la  concordance 
des  temps.  • 

Cas  difficiles  que  présente  Torthographo  de  certains  noms,  pronoms. 
adjectifs,  verbes  irréguliers. 

Notions  d*étymologie  usuelle  et  de  dérivation. 

i^  Exercices  oraux.  —  Suite  et  développement  des  exercices  d'élo- 
cution. 

Compte  rendu  de  lectures,  de  leçons,  de  promenades,  d'ex|H)- 
riencos,  etc. 

Kxposé  de  vive  voix  par  l'élève  d'un  morceau  historique  ou  lilJr- 
raire  qu'il  a  été  chargé  de  lire  et  d  analyser. 

2'»  Exercices  do  mémoire  : 

Récitation  expressive  de  morceaux  choisis,  en  prose  et  en  vers, 
de  dialogues,  de  scènes  empruntées  aux  clas8J([ue8. 

3°  Exercices  écrits  : 

Dictées  prises  dans  les  auteurs  classiques  et  sans  recherche  dos 
difficultés  grammaticales» 

Exercices  sur  la  dérivation  et  la  composition  des  mots  sur  Tély- 
moiogie,  sur  Tapplication  des  règles  les  plus  imporiimtes  de  la  syn- 
taxe. 

Rédaction  sur  des  sujets  simples.  — -  G)mples  rendus  de  leçons 
cl  de  lectures. 

^  Exercices  d*analyse  : 

Questions  d'analyse  grammaticale  à  proiM)s  de  cas  difficiles  ren- 
contrés dans  la  lecture. 

Exercices  oraux  d'analyse  logique. 

5<»  Lectures  par  le  maître,  avec  le  concours  des  élèves  :  sujels 
littéraires,  dramatiques,  historiques. 

4*  HIsloIre. 

COURS  ÉL^.MRNTAIRE 

Récils  et  entretiens  familiers  sur  les  plus  grands  personnages  et 
les  faits  principaux  de  l'histoire  nationale,  jusqu*au  commencement 
de  la  guerre  de  C(*nt  ans. 

COURS  MOTRM 

Cours  élémentaire  d'histoire  de  France,  insistant  exclusivement  sur 
les  faits  essentiels  depuis  la  guerre  de  Cent  ans. 
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Exemple  de  répartition  trimestrielle» 

l«r  trimeslie  :  Do  1328  à  1610. 
^  trimcslro  :  De  1610  à  1789. 
S*  trimestre  :  De  1789  à  nos  jours. 
V  trimestre  :  Révision. 

COURS  SUFÂRrEUR 

Notions  très  sommaires  d'iiistofre  générale  :  pour  Tanliquité,  l'E- 
gypte, les  Juifs,  la  Grôce,  Rome  ;  pour  le  moyen  Age  et  les  temps 
modernes,  grands  événements  étudiés  surtout  dans  leurs  rapports 
avec  rhisloire  de  France. 

Revision  métliodiciue  de  riiistoire  de  France;  étude  pluB  appro- 
fondie de  la  période  moderne. 

5*  €>éo|^rapble. 

COUmS  ÉLÉMENTAïai 

Suite  et  développement  des  exercices  du  premier  Age, . 

\jcs  points  cardinaux  non  appris  pir  cœur,  mais  trouvés  sur  le 
terrain,  dans  la  cour,  dans  les  promenades,  d'après  la  position  du 
soleil. 

Exercices  d'observation  :  les  saisons,  les  principaux  phénomènes 
atmosphériques,  rhorizon,  les  accidents  du  sol,  etc. 

Explication  des  termes  géographiques  (montagnes,  fleuves,  mt;rs, 
golfes,  isthmes,  détroits,  etc.),  en  partant  toujours  d*ohjet«i  vus  par 
rélève  et  en  procédant  par  analogie. 

Préparation  à  l'étude  de  la  géographie,  par  la  méthode  intuitive 
et  descriptive; 

i^  La  géographie  locale  (maison,  rue,  hameau,  commune,  can- 
ton, etc.), 

*>  \ji  géoî|7*aphle  générale  (la  terre,  sa  forme,  son  étendue,  ses 
grandes  divisions,  leurs  subdivisions). 

Idéi^  de  la  représentation  cartographique:  éléments  de  la  lecture 
des  plans  et  certes. 

Globe  terrestre,  continents  et  océans. 

Entretiens  sur  le  lieu  natal. 

COURS  MOTEFf 

Géographie  de  la  France  et  de  ses  colonies  ; 

Géographie  physique  ; 

Géographie  politique,  avec  étude  plus  approfondie  du  canton,  du 
département,  de  la  région. 

Exercices  de  cartographie  au  tableau  noir  et  sur  cahier,  sans 
calque. 

COURII    SUPÉRIEUR 

Revision  et  développement  de  la  géographie  de  la  France. 
Géographie  physicpu».  et  p:)lilique  de  l'Europe. 
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Géo^M'nphio  plus  sommaire  dos  «iitivs  pnrLi<*s  f\u  iiDiide. 

J.es  colonies  françaises. 

Ex<M'cices  carloj^raphiqiuîs  de  miMiioirc. 

6'  liisIrucUou  ci viqae,  droit  unuel,  notion»  d'économie  politiciae. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 

tlxplications  Ires  iamiiières,  à  propos  de  la  lecluro,  dos  mots  pou- 
vant éveiller  une  idée  nationale  tels  cjue  :  citoyen,  soldat,  armée, 
patrie;  —  commune,  canton,  déparlomont,  nation;  —  loi,  justice, 
ibrce  publique,  etc. 

COURS  MOYEN 

Notions  très  sommaires  sur  lorganisation  île  la  Krancf. 
Le  citoyen,  ses  obligations  et   ses  droits:  Tobli^^at ion  scolaire.  \p 
s<»rvice  militaire,  l'impôt,  le  sulïrage  universel. 
Li  commune,  le  maire  et  le  conseil  municipal. 
I.e^  départ(»m<mt,  le  préfet  et  le  conseil  général. 
I/Klat,  Iq  pouvoir  législatif,  le  pouvoir  exécutif,  la  jusiicc. 

COURS    SUPÉRIEUR 

Notions  plus  approfondies  sur  l'organisation  piditiqnc,  administra- 
tive et  judiciaire  de  la  France  : 

1^  constitution,  le  Présidcntde  la  République,  le  Signal,  la  Cham- 
bre des  dt'pulés,  la  loi  ;  —  Tadministration  centrale,  départemen- 
tale et  communale,  les  diverses  autorités  ;  —  la  justice  civile  et  pénale  ; 
—  l'enseignement,  ses  divers  degrés;  —  la  force  publique,  l'armée. 

Notions  très  élémentaires  de  droit  pratique  : 

I/état  <;ivil,  la  protection  des  mineurs;  —  la  propriété,  les  suc- 
cessions; —  les  contrats  les  plus  usuels:  vcnle,  louage,  etc. 

Entretiens  préparatoires  à  rintelligence  des  notions  les  plus  élé- 
mentaires d'économie  politique  ;  l'homme  et  ses  besoins:  la  société 
et  ses  avantages;  les  raatièreç  premières,  le  capital,  le  travail  et 
l'association.  La  production  et  l'échange;  l'épargne;  les  sociétés  de 
prévoyance,  de  secours  mutuels,  de  retraite. 

7*  Calcul,  Arithmétique. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Principes  de  la  numération  parlée  et  de  la  numération  écrite* 

Calcul  mental  : 

Les  quatre  règles  appliquées  intuitivement  d'abord  à  des  nombres 
de  i  à  10;  puis  de  i  à  20;  puis  de  i  à  100. 

Étude  de  la  table  d'addition  et  de  la  table  de  multiplication. 

Calcul  écrit  : 

L'addition,  la  soustraction,  la  multiplication,  règles  générales  des 
trois  opérations  sur  les  nombres  entiers.  La  division  bornée  aux 
nombres  de  deux  chifl'ros  au  diviseur. 
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Petits  problèmes  oraux  ou  écrits,  portiuit  sur  les  sujets  les  plus 
usuels  ;  exercices  de  raisonnoment  sur  les  problèmes  et  sur  les  opé- 
rations exécutés. 

Notion  du  mètre,  du  litre,  du  franc,  du  j^rarame,  de  leurs  multiples 
oi  sous-multiples. 

COURS  MOYEN 

Revision  du  cours  précédent. 
La  division  des  nombres  entiers. 
Idée  générale  des  fractions. 
Les  fractions  décimales. 

Application  des  quatre  règles  aux  nombres  décimaux. 
Règle  de  trois,  règle  dlnlérét  simple. 
Système  légal  des  poids  et  mesures. 

Problèmes  et  exercices  d'application.  —  Solutions  raisonnèes. 
Suite  et  développement  des  exercices  de  calcul  mental  appliquée 
à  toutes  ces  opérations. 

COURS    SUPÉRIRUR 

Révision  avec  développement,  d'une  part,  pour  la  théorie  et  le 
raisonnement;  d'autre  part,  pour  la  recherche  des  procédés  rapides, 
soît  de  calcul  mental,  soit  de  calcul  écrit. 

Nombres  premiers.  —  Caractères  de  divisibilité  les  plus  importants. 

—  Principes  de  la  décomposition  d'un  nombre  en  ses  facteurs  premiers. 

—  Plus  grand  commun  diviseur.  —  Méthode  de  réduction  à  l'unité 
appliquée  A  la  résolution  des  problèmes  d'intérêt,  d'escompte,  de 
partage,  de  moyennes,  etc. 

Système  métrique,  applications  à  la  mesure  des  volumes  et  à  leurs 
rapports  avec  les  poids.  Premières  notions  de  comptabilité. 

S"  Oéomètrie. 

COURS    ^.LÉMENTAIRE 

Simples  exercic*>s  pour  faire  reconnaître  et  désigner  les  ligures 
régulières  les  plus  élémentaires,  carré,  rectangle,  triangle,  cercle. 

Différentes  sortes  d'angles. 

Idée  des  trois  dimensions. 

Notions  sur  les  solides  au  moyen  de  modèles  m  relief. 

Exercices  fréquents  de  mesure  et  de  comparaison  des  grandeurs 
parle  coup  d'œil;  appréciation  approximative  des  distances  et  leur 
évaluation  en  mesures  métriques. 

COURS  MOTKN 

t 

Etude  et  représentai  ion  graphique  au  tableau  noir  des  figures  de 
géométrie  plane  et  de  leurs  combinaisons  les  plus  simples. 

Notions  pratiques  sur  le  cube,  le  prisme,  le  cylindre,  la  sphère, 
sur  leurs  propriétés  fondamentales;  applications  an  système  mé- 
trique. 
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COURS    SUPÉaiBUR 

Notions  sommaires  sur  la  g<';omélrie  plane  et  sur  la  mesuro  des 
volumes. 
Pour  les  garçons  .- 

Application  aux  opérations  les  plus  simples  de  Tarpentagc. 
idée  du  ni  voile  me  ni. 

O**  Dessin  d'ornement. 

(Arrêté  du  14  janvier  1881.) 

COURS  ÉLÉMENTAIRl 

Tracé  des  lignes  droites  et  leur  division  en  parties  égales  Évalua- 
tion des  rapports  des  lignes  entre  elles.  Reproduction  et  évaluation 
des  angles. 

Premiers  principes  du  dessin  d'ornement.  Circonférences,  poly- 
gones réguliers,  rosaces  étoilées. 

COURS  MOYEN 

Dessin  à  main  levée.  —  Courbes  géométriques  usuelles  :  ellipses, 
spirales,  etc.  Courbes  empruntées  au  règne  végétal  :  tiges,  feuilles, 
fleurs. 

Copie  de  plâtres  représentant  des  ornements  plans  d'un  faible 
relief. 

Premières  notions  de  dessin  géométral  et  éléments  de  perspective. 

Représentation. géomé traie  au  trait  et  représentation  perspective, 
au  trait,  puis  avec  les  ombres,  de  solides  géométriques  et  d'objets 
usuels  simples. 

Dessin  géométrique,  —  Emploi  (au  tableau)  des  instruments  servant 
au  tracé  des  lignes  droites  et  des  circonférences  : 

Règle,  compas,  équerre  et  rapporteur. 

Se  borner,  dans  cette  partie  du  cours,  à  faire  comprendre  aux 
élèves  l'usage  de  ces  instruments  dont  ils  acquerront  le  maniement 
dans  le  cours  supérieur. 

COURS  SUPÉRIEUR 

Dessin  à  nmin  levée.  —  Dessin,  d'après  re8l,ampe  et  d'après  le 
relief,  d'ornements  purement  géométriques  :  moulures,  oves,  rai*  de 
cœur,  perles,  denticules,  etc. 

Dessin,  d'i  près  l'estampe  el  d'après  le  relief,  d*(urnements  emprun- 
tant leurs  éléments  au  règne  végétal  :  feuilles,  fleurs  et  fruits,  pal* 
mettes,  rinceaux,  etc. 

Notions  élémentaires  sur  les  ordres  d'arcliitocture  données  au 
tableau    par  le  maître  (3  leçons). 

Dessin  de  la  tête  humaine  :  ses  parties,  ses  proportions. 

Dessin  géométrique.  —  ExécuUoQ  sur  le  papier,  avec  l'aide  des 
instruments,  des  tracés  géométriques  qui  ont  été  faits  au  tableau 
dans  le  courn  mo^en. 

Principes  du  lavis  à  teintes  plates. 
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Dos&ins  reproduisant  des  motifs  de  décoration  de  surfaces  planes 
ou  d'un  faible  relief:  carrelages,  parquetages,  vitraux,  panneaux, 
plafonds.  loivis  à  Tencre  do  Chine  et  à  la  couleur  de  quelques-uns  de 
ces  dessins. 

Relevé  avec  cotes,  el  représentation  j^éomélrale  au  trait,  de  solides 
géométriques  et  d'objets  simples,  tels  que  :  assemblages  de  charpente 
et  de  menuiserie,  dispositions  extérieures  d'appareils  de  pierre  de 
Uiille,  grosses  pièces  de  serrurerie,  meubles  les  plus  ordinaires,  etc. 
—  Emploi  du  lavis  pour  exprimer  la  nature  des  matériaux.  —  Lavis 
dos  plans  et  des  cartes. 

la*  JËIéntents  usnels  des  lelencefl  phjBi^men  et  Batur«lleg. 

COURS  ÉLÉMENTAIRK 

Leçons  de  choses  graduées  d'après  un  plan  que  le  maître  choisira, 
mais  qui,  une  fois  adoplé,  devra  être  suivi  régulièrement: 

L'homme,  les  animaux,  les  végétaux,  les  minéraux  :  observation 
d'objets  et  de  phénomènes  usuels  avec  des  explications  simples. 

Motions  sommaires  sur  la  transtbrmation  des  matières  premières 
en  matières  ouvrées  d*usage  courant  (aliments,  tissus,  papiers,  bois^ 
pierres,  métaux). 

Petites  collections  faites  par  U's  élèvt's,  notamment  au  cours  des 
promenades  scolaires. 

COIRS  MOYEN 

Notions  très  élémentaires  de  sciences  naturelles. 

L'homme,  —  Description  sommaire  du  corps  humain  et  idée  des 
principales  fonctions  de  la  vie. 

Les  animaux.  —  Notion  des  grands  embranchements  et  de  la  division 
des  vertébrés  en  classes,  à  l'aide  d'un  animal  pris  comme  type  de 
chaque  groupe. 

Les  végétaux,  —  Étude,  sur  quelques  types  choisis,  des  principaux 
organes  de  la  plante  :  notion  des  grandes  divisions  du  règne  végétal, 
indication  de  plantes  utiles  et  nuisibles  (surtout  dans  les  promenades 
scolaires). 

Les  trois  états  des  corps.  Notions  sur  Fair  et  l'eau  et  sur  la  com- 
bu.stion  :  petites  démonstrations  expérimentales. 

COURS  SUPERIEUR 

Notions  de  sciences  uatu relies,  revision  avec  extension  du  cours 
moyen. 

'  Vhommc,  —  Notions  sur  ladigestlou,  la  circulation,  la  respiration, 
le  système  nerveux,  les  organes  des  sens.  Conseils  pratiques  d'hy- 
giène. —  Abus  de  l'alcool,  du  tabac,  etc. 

Les  animaux,  —  Grands  traits  de  la  classification.  Animaux  utiles 
et  animaux  nuisibles. 
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Lci  véfjélaux.  —  Parlics  cssonlielles  de  la  plante  ;  principaux 
jjToupt's.  —  Herborisations. 

Iji$  minéraux.  —  Notions  sommaires  sur  le  sol,  lesrochos,  les  fos- 
siles, les  terrains  :  exemples  tirés  de  la  contrée.  Excursions  et  petites 
l'ollectioûs. 

Premières  notions  de  physique.  —  Pesanteur.  Levier.  Premiers  prin- 
cipes de  réquilibre  des  liquides.  Pression  atmosphérique  :  baro- 
mètre. 

Notions  très  élémentaires  et  expériences  les  plus  faciles  snr  la 
rlialcur,  la  lumière,  réleclricité,  le  ma^jnétisme  (thermomètre,  ma- 
chine à  vapeur,  paratonnerre,  télégraphe,  boussole). 

Premières  notions  de  chimie.  —  Idée  des  corps  simples,  des  corps 
i!omjHisé>.  Métaux  et  sels  usuels. 

li*  iti^rlealtare  et  Hôrlicnllarr. 

(Loi  du  15  juin  1879,  art.  10.] 

COURS  ÉLÉMRNTAIRB 

Premières  leçons  dans  le  jardin  de  Técole. 

COURS  MOYEN 

Notions  —  à  propos  des  lectures,  des  leçons  de  choses  et  des  pro- 
menades —  sur  les  principales  espèces  de  sols,  Icsengrais,  les  ti'a> au  \ 
et  les  instruments  usuels  de  culture  (bêche,  lioyau,  charrue,  etc). 

COURS    SUPÉRIEUR 

Notions  plus  méthodiques  sur  les  travaux  agricoles,  les  outils 
aratoires,  le  drainage,  les  engrais  naturels  et  artificiels,  les  semailles 
et  les  récoltes  ;  —  sur  les  animaux  domestiques,  —  sur  la  compta- 
bilité agricole. 

Notions  d'horticulture  :  Principaux  procédés  de  multiplication  des 
végétaux  les  plus  utiles  de  la  contrée. 

Notions  d'arboriculture  :  (îrefles  les  plus  importantes. 

12*  Chant. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Chants  appris  tout  d'abord  exclusivement  par  l'audition.  —  Lec- 
ture des  notes. 

COURS    MOYEN 

Chants  d'ensemble  à  uni;  et  à  deux  voix  appris  par  l'audition. 

Connaissance  des  notes,  j»ortée,  clef  de  sol  ;  lecture,  premiers  exer- 
cices d'intonation,  durée,  ronde,  blanche,  noire,  croches,  silences, 
mesures  à  deux,  trois  et  quatre  temps  ;  lecture  des  notes  avec  la 
durée  en  battant  la  mesure. 

Exercices  les  plus  simples  de  solfège,  dictées  orales. 

COURS  SUPER  iBum 

Continuation  du  cours  moyeni 

Exercices  d'intonation.  Clef  deso/  et  clef  de  fa.  Gamme  diâtonlqiïë 
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inojeMie,   inlcrvallcs  naturels,   signes  ailéralil's.    Principaux    Ions 
majeurs  el  mineurs.  Durée. 

Exerciros  de  solfège,  dictées  orales.  Exécution  de  morceaux  d'en- 
semble à  une  et  à  deux  parties.  - 

III.  —  Éducation  morale. 

!•  OBJET  DE  L'ENSEIGNEMENT  MORAL 

Liféducaiion  morale  se  distingue  profondément  piir  son  but  et  par 
ëétt  caractères  essentiels  des  deux  autres  parties  du  programme. 

Bul  el  caractère»  csi;cntiels  de  cet  ensmjnement ,  —  L'enseignement 
moral  est  destiné  à  compléter  et  à  relier,  à  relever  et  à  ennoblir 
tous  les  enseignements  de  Técole.  Tandis  que  los  autres  études 
dé\eloppent  chacun.e  un  ordre  spécial  d*aptitudes  et  de  connaissances 
utiles,  celle-ci  tend  à  développer  dans  l'homme  l'homme  lui-mîlmc 
cc8l-à-dire  un  cœur,  une  intelligence,  une  conscience. 

Par  là  même  l'enseignement  moral  se  meut  dans  une  tout  autre 
sphère  que  le  reste  de  renseignement.  La  force  de  l'éducation 
morale  dépend  bien  moins  de  la  précision  et  de  la  liaison  logiqui* 
des  vérités  enseignées  que  de  l'intensité  du  sentiment,  de  la  vivacili^ 
des  impressions  et  de  la  chaleur  communicaLive  de  la  conviction, 
('.etlo  éducation  n'a  pas  pour  but  de  faire  savoir,  mais  de  faire  vou- 
loir; elle  émeut  plus  qu'elle  ne  démontre;  devant  agir  sur  l'être  sen- 
sible, elle  procède  plus  du  cœur  que  du  raisonnement  ;  elle  n'en- 
treprend pas  d'analyser  toutes  les  raisons  de  Tacte  moral,  elle  cherche 
avant  tout  a  le  produire,  à  le  répéter,  à  en  faire  une  habitude  qui 
gouverne  la  vie.  A  l'école  primaire  surtoul,  ce  n'est  pas  une  science, 
c'est  un  art,  l'art  d'incliner  la  volonté  libre  vers  le  bien. 

Rôle  de  Vinstiluteur  iians  cet  enseignement.  —  L'instituteur  est 
chargé  de  cette  partie  dfî  l'éducation,  <»n  même  temps  que  des 
autres,  comme  représentant  de  la  société  :  la  société  laïque  et  démo- 
cratique a  en  effet  l'intérêt  1^  plus  direct  à  ce  que  tous  ses  membres 
soient  initiés  de  bonne  heure  et  par  des  leçons  ineffaçables  au  sen* 
timent  de  leur  dignité  et  à  un  sentiment  non  moins  profond  de 
leur  devoir  et  de  leur  responsabilité  personnelle. 

Pour  atteindre  ce  but,  l'instituteur  n'a  pas  a  enseigner  de  toutes 
pièces  une  morale  théorique  suivie  d'une  morale  pratique,  comme 
s'il  s'adressait  à  des  enfants  dépourvus  d(ï  toute  notion  préalable  du 
bien  et  du  mal:  l'immense  majorité  lui  arrive  au  contraire  ayant 
déjà  reçu  ou  recevant  un  enseignement  religieux  qui  les  familiarise 
avec  l'idée  d'un  Dieu  auteur  de  l'univers  et  père  des  hommes,  avec 
les  traditions,  les  croyances,  les  pratiques  d'un  culte  chrétien  ou  Israé- 
lite; au  moyen  de  ce  culte  et  sous  les  formes  qui  lui  sont  particu- 
lières, ils  ont  déjà  reçu  les  notions  fondamentales  de  la  morale  éter- 
nelle et  universelle  ;  mais  ces  notions  sont  encore  che^  eux  à  l'état 
die  germe  naissant  et  fragile,  elles  n'ont  pas  pénétré  profondément 
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on  cux-in^iues;  elles  sont  fugitives  et  confuses^  plutôt  entrevues 
que  possédées,  confiées  à  la  mémoire  bien  plus  qu'à  la  conscience 
H  peine  exercée  encore.  Elles  attendent  d'être  mûries  et  développées 
par  un:î  culture  convenable.  C'est  cette  culture  que  l'instituteur 
public  va  leur  donner. 

Sa  mission  est  donc  bien  délimitée;  elle  consiste  à  fortifier,  à 
enraciner  dans  1  urne  de  ses  élèves,  pour  toute  leur  vie,  en  les 
faisant  passer  dans  la  pratique  quotidienne,  ces  notions  essentielles 
de  moralité  humaine  communes  à  tous  les  doctrines  et  nécessaires 
à  tous  les  hommes  civilisés.  Il  peut  remplir  cette  mission  sans  avoir 
à  faire  personnellement  ni  adhésion,  ni  opposition  h  aucune  d^s 
diverses  croyances  confessionnelles  auxquelles  ses  élèves  associent  et 
mêlent  les  principes  généraux  de  la  morale. 

Il  prend  ces  enfants  tels  qu'ils  lui  viennent,  avec  leurs  idées 
et  leur  langage,  avec  les  croyances  qu'ils  tiennent  de  la  famille,  et 
il  n'a  d'autre  souci  que  de  leur  apprendre  à  en  tirer  ce  qu'elles 
contiennent  de  plus  précieux  au  point  de  vue  social,  c'est-à-dire  les 
préceptes  d'une  haute  moralité. 

Objet  propre  et  limites  de  cet  enseûfnement.  —  I/enseigneinent  mo- 
ral laïque  se  distingue  donc  de  renseignement  religieux  sans  le 
contredire.  L'instituteur  ne  se  substitue  ni  au  prêtre,  ni  au  père  de 
famille  ;  il  joint  ses  efforts  aux  leurs  |)our  faire  de  chaque  enfant  un 
honnête  homme.  11  doit  insister  sur  les  devoirs  qui  rapprochent 
lot  hommes  et  non  sur  les  dogmes  qui  les  divisent.  Toute  discussion 
théologique  et  philosophique  lui  est  manifestement  interdite  par 
le  caractère  même  de  ses  fonctions,  par  l'âge  de  ses  élèves,  par  la 
confiance  des  familles  et  de  l'État  :  il  concentre  tous  ses  efforts 
sur  un  problème  d'une  autre  nature,  mais  non  moins  ardu,  par 
cela  même  qu'il  est  exclusivement  pratique  :  c'est  de  foire  faire  à 
tous  ces  enfants  l'apprentissage  offi^ctif  de  la  vie  morale. 

Plus  tard,  devenus  citoyens,  lisseront  peut-être  séparés  par  des 
opinions  dogmatiques,  mais  du  moins  ils  seront  d'accord  dans  la 
pratique  pour  placer  le  but  de  la  vie  aussi  haut  que  possible,  pour 
avoir  la  même  horreur  de  tout  ce  qui  est  bas  et  vil,  la  même  ad- 
miration de  ce  qui  est  noble  et  généreux,  la  même  délicatesse  dans 
l'appréciation  du  devoir,  pour  aspirer  au  perfectionnement  moral, 
quelques  eltorts  qu'il  coule,  pour  se  sentir  unis  dans  ce  culte  gé- 
néral du  bien,  du  beau  et  du  vrai  qui  est  aussi  une  forme,  et  non 
la  moins  pure,  du  sentiment  religieux. 

3-  MÉTHODE 

Caractères*  de  la  méthode  en  ce  qui  concerne  rélèw,  —  Pour  que  la 
culture  morale,  entendue  comme  11  est  dit  plus  haut,  soit  possible 
et  soit  efficace  dans  l'enseignement  primaire,  une  condition  e«t 
indispensable  :  c'est  que  cet  en.scignement  atteigne  au  vif  de  Tâmc, 
qu'il  ne  se  confonde  ni  par  le  ton,  ni   par   le  caractère,    ni  par   la 
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la  forme,  avec  une  leçon  proprement  dite.  11  ne  suffit  pas  de  donner 
à  rélève  des  notions  correctes  et  de  le  munir  de  sages  maximes, 
11  faut  arriver  à  faire  colore  en  lui  des  sentiments  assez  vrais  et 
assez  forts  pour  l'aider  un  jour,  dans  la  lutte  de  la  vi(^  à  triom- 
pher des  passions  et  des  vices.  On  demande  à  Tinstituteur  non  pas 
d*orner  la  mémoire  do  Tenfanl,  mais  do  loucher  son  cœur,  do  lui 
fliiro  ressentir,  par  une  expérience  directe,  la  majesté  do  la  loi  mo- 
rale ;  c'est  assez  dire  que  les  moyens  à  employer  ne  peuvent  être 
semblables  Â  ceux  d*un  cours  de  science  ou  de  grammaire.  Ils 
doivent  (^Ate  non  seulement  plus  souples  et  plus  variés,  mais  plus 
intimes,  plus  émouvants,  plus  pratiques,  d'un  caractère  tout  en- 
semble moins  di(iacti(iue  et  plus  grave. 

L'instituteur  ne  saurait  trop  se  représente!*  (ju^il  s'agit  pour  lui 
do  former,  ch(^z  Tenfant,  le  sens  moral,  de  l'aiguiser,  de  le  redresser 
parfois,  do  i'airermir  toujours;  et,  pour  y  parvenir,  lopins  sûr 
moyen  dont  dispose  un  maitro  qui  n*a  que  si  peu  de  temps  pour 
une  œuvre  si  longue,  c'est  d'exercer  beaucoup,  et  avec  un  soin  ex- 
trême, ce  délicat  instrument  de  la  conscience.  Qifil  se  borne  aux 
points  essentiels,  qu'il  reste  élémentaire,  mais  clair,  mais  simple, 
mais  impératif  et  persuasif  tout  ensemble.  Il  doit  laisser  de 
c(yté  les  développements  qui  trouveraient  leur  place  dans  un  ensei- 
gnement plus  élevé;  pour  lui  la  tAche  se  borne  à  accumuler,  dans 
Fosprit  et  dans  le  cœur  de  l'enfant  qu'il  entreprend  de  façonner  à 
la  vie  morale,  assez  de  beaux  exemples,  assez  de  bonnes  impres- 
sioQS,  asfez  de  saines  idées,  d'habitudes  salutaires  et  do  nobles 
aspirations  pour  que  cet  enfant  emporte  de  Técole,  avec  son 
petit  patrimoine  do  connaissances  élémentaires,  un  trésor  plus 
précieux  encore,    une  conscience  droite. 

Catactèren  de  la  méthode  en  ce  qui  concerne  le  maître,  —  Deux 
choses  sont  expnîssément  recommandées  aux  maîtres.  D*une  part, 
pour  que  l'élève  se  pénètre  de  ce  respect  de  la  loi  morale  qui  est  à 
lui  seul  toute  une  éducation,  il  faut  premièrement  que  par  son 
caractère,  par  sa  conduite,  par  son  langage,  il  soit  lui-même  le  plus 
persuasif  des  exemples.  Dans  cet  ordre  d'enseignement,  ce  qui  ne 
vient  pas  du  cœur  ne  va  pas  au  cœur.  Un  maître  qui  récite  des 
préceptes,  qui  parle  du  devoir  sans  conviction,  sans  chaleur,  fait 
bien  pis  que  perdre  sa  peine,  il  est  en  fliiite  :  un  cours  de  morale 
régulier,  mais  fh)id,  banal  et  sec,  n'enseigne  pas  la  morale, 
parce  qu'il  ne  la  fait  pas  aimer.  Le  plus  simple  récit  ofi  l'enfant 
pourra  surprendre  un  accent  de  gravité,  un  seul  mot  sincère,  vaut 
mieux  qu'une  longue  suite  de  leçons  machinales. 

D'autre  part,  —  et  il  esta  peine  besoin  de  formuler  cette  prescrip- 
tion <—  le  maître  devra  éviter  comme  une  mauvaise  action  tout 
ce  qui  dans  son  langage  ou  dans  son  attitude  blesserait  les 
croyances  religieuses  des  enfants  confiés  &  ses  soins,  tout  ce  qui 
porterait  le  trouble  dans  leur  esprit,  tout  ce  qui  trahirait  de   sa 
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ce  que  vous  voudriez  qu'ils  vous  fissenl.)—  No  porter  alteinte  ni  à  la 
vie,  ni  à  la  personne,  ni  aux  biens,  ni  à  la  réputation  d'autrui.  — 
Bonté,  fraternité,  tolérance;  respect  de  la  croyance  d'autrui. 

A\  B.  —  Dans  tout  œ  cours,  l'instituteur  prend  pour  point  de  dé- 
part Texistence  do  la  conscience,  de  la  loi  morale  et  de  lobligation. 
11  fait  appel  au  sentiment  et  a  Tidée  du  devoir,  au  sentiment  et  ù 
ridée  de  la  responsabilité,  il  n'entreprend  pas  de  les  démontrer  par 
exposé  théorique. 

Dewirs  envers  Dieu.  —  L'instituteur  n*cst  pas  chargé  de  faire  un 
cours  ex  professa  sur  la  nature  et  les  attributs  de  Dieu  ;  rensei- 
gnement quil  doit  donner  à  tous  indistinctement  se  borne  ù  deux 
points  : 

D'abord  il  leur  apprend  à  no  pas  prononcer  légèrement  1<>  nom 
de  Dieu  ;  il  associe  étroilenitMil  dans  leur  esprit  à  Tidée  de  la  Cause 
première  et  de  TÈtro  parlait  un  sentiment  do  respect  et  do  vénéra- 
lion;  et  il  habilu(^  chacun  d'eux  à  environner  du  mémo  respect 
cette  notion  de  Dieu,  alors  même  qu'elle  se  présenterait  à  lui  sons 
des  formes  dillérentes  de  celles  do  sa  propre  religion. 

Ensuite,  et  sans  s'occuper  des  prescriptions  spéciales  aux  diverses 
communions,  l'instituteur  s'attache  à  faire  comprendre  et  sentir  à 
renfant  que  le  premier  hommage  qu'il  doit  à  la  divinité,  c'est 
l'obéissance  aux  lois  de  Dieu  telles  que  les  lui  révèlent  sa  conscience 
et  sa  raison. 

COURS   SUPÉRIEUR   (l)E    11    A    13  Ai^S 

Entretiens,  lectures,  exercices  pratiques,  comme  dans  les  deux 
cours  précédents.  Celui-ci  comprend  de  plus,  en  une  série  régulière 
de  leçons  dont  le  nombre  et  l'ordre  pourront  varier,  un  enseigne- 
ment élémentaire  de  la  morale  en  général  et  plus  particulièrement 
de  la  morale  sociale,  d'après  le  [)rog  ranime  ci-après: 

1**  La  Famille,  —  Devoirs  des  parents  et  des  enfants.  Devoirs 
réciproques  des  maîtres  et  des  serviteurs. 

2^  La  Société,  —  Nécessité  et  bienfaits  de  la  société.  La  jus- 
tice, condition  de  toute  société.  La  solidarité,  la  fraternité  hu- 
maine • 

Applications  et  développements  de  l'idée  de  justice  :  i*espectde  la 
vie  et  de  la  liberté  humaine,  respect  de  la  propriété,  respect  de  la 
parole  donnée,  respect  de  Thonneur  et  de  la  réputation  d'autrui. 
La  probité,  l'équité,  la  délicatesse.  Respect  des  opinions  et  des 
croyances. 

Applications  et  développements  de  l'idée  de  charité  ou  de  frater- 
nité. Ses  divers  degrés,  devoirs  de  bienveillance,  de  reconnaissance, 
de  tolérance,  de  clémence,  etc.  Le  dévouement,  forme  suprême  de 
la  charité  ;  montrer  qu*ll  peut  trouver  place  dans  la  vie  de  tous  les 
jours. 

â<>  La  Patrie.  —  Ce  que  l'homme  doit  à  la  patrie:  l'obéissance  aux 


ORGANISATION  PÉDAC^OGIQUË  El  PAOGRAliMËS  Itil 

lois»  le  service  militaire  (discipline,  dévouement,  fidélité  au  dra- 
peau) ;  —  Timpôt  (condamnation  de  toute  fraude  envers  l'État);  » 
le  vole  (il  est  moralement  obligatoire  ;  il  doit  être  libre,  conscien- 
cieux, désintéressé,  éclairé).  —  Droits  qui  correspondent  à  ces 
devoirs:  liberté  individuelle,  liberté  de  conscience,  liberté  de  tra- 
vail, liberté  d'association.  Garantie  de  la  sécurité  de  la  vie  et  des 
biens  de  tous.  L&  souveraineté  nationale.  Explication  de  la  devise 
républicaine:  Liberté,  Egalité,  Fraternité. 

Dans  chacun  de  ces  chapitres  du  cours  de  morale  sociale,  on  fera 
remarquer  à  l'élcvc,  sans  entrer  dans  des  discussions  mclaphy- 
aiques  : 

h  La  diflërence  entre  le  devoir  et  rintcrot,  même  lorsqu'ils 
semblent  se  confondre,  c'est-à-dire  le  caractère  impératif  et  désin- 
téressé du  devoir; 

2®  La  distinction  entre  la  loi  imte  et  la  loi  morale:  Tune  fixe  un 
minimum  de  prescriptions  que  k  société  impose  à  tous  ses  membres 
sous  des  peines  déterminées,  l'autre  impose  à  chacun  dans  le  secret 
de  sa  conscience  un  devoir  que  nul  ne  le  contraint  a  remplir,  mais 
auquel  il  ne  peut  faillir  sans  se  scolir  coupable  envers  lui-même  et 
envers  Dieu. 


hEVUE  PKI)AUOi;iQUB  1881.  —  2"*  MM.  Il 


LES  COMITES  DE  CORRECTION  DEPARTEMENTAUX 


IjCS  l<?ctcurs  de  la  Revue  pédagogique  connaissent,  tout  au 
moins  de  nom,  le  Comité  central  de  correction,  organisé  par 
les  soins  du  ministère  de  l'instruction  publique,  dont  la  mis- 
sion est  de  préparer,  à  distance  et  par  correspondance,  les  can- 
didats à  la  direction  et  au  prorfessorat  des  écoles  normales. 
Institué  à  la  fin  de  1^0,  il  n'a  guère  commencé  à  fonctionner 
régulièrement  qu'au  milieu  de  Tannée  1881. 

On  sait  les  motifs  de  cette  création.  La  faiblesse  des  examens, 
l'insuffisance  manifeste  des  candidats,  qui  manquaient  des  con- 
naissances indispensables,  faisaient  un  devoir  à  ladministration, 
éclairée  bientôt  sur  la  véritable  cause  de  cette  infériorité,  (h)  ne 
rien  négliger  pour  y  porter  remède.  Évidemment  les  candidats 
n'étaient  pas  seuls  coupables,  il  ne  fallait  les  acxîuser  ni  do 
mauvais  vouloir  ni  de  paresse  :  une  préparation  toute  per- 
sonnelle, faite  sans  règles,  sans  guides,  siuis  conseils,  dans 
l'isolement,  et  pour  ainsi  dire  au  hasard,  devait  évidemment 
présenter  de  grandes  lacunes.  Ce  n'était  pas  assez  pour  les 
candidats  de  traiter  chez  eux,  tant  bien  que  mal,  des  sujets  de 
composition  recueillis  çh  et  là  sans  suite  et  sans  ordre  logique; 
il  était  de  toute  nécessité  qu'une  fois  les  sujets  traités,  les 
rédactions  fussent  soigneusement  revues  par  des  professeurs 
compétents  et  renvoyées  ensuite  à  leurs  auteurs,  alin  que  ceux-ci 
pussent  se  rendre  compte  de  leurs  erreurs  et  donner  une  direc- 
tion meilleure  à  leurs  efforts.  L'institution  du  Comité  central 
de  correction  répondait  h  ce  besoin. 

Aussi  reçut-il  immédiatement  un  nombre  considérable  de 
copies.  Un  nouveau  bureau,  le  sixième,  créé  à  la  direction  de 
l'enseignement  primaire,  fut  chargé,  entre  autres  attributions, 
de  centraliser  ces  copies,  de  les  classer,  de  les  îidresser  aux 
correcteurs  désignés  par  le  minisire,  et  de  les  retourner  fina- 
lement à  ceux  qui  les  avaient  envoyées.  Jusqu'ici,  malgré 
l'extension  croissante  de  la  tâche,  les  correcteurs  y  ont  fait  face. 
Mais  il  est  permis  cependant  de  prévoir  le  jour  où,  le  nombre 
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(les  envois  allant  toujours  croissant,  la  meilleure  volontr  et  Tac- 
livit«'^  la  plus  soutenue  ne  sufliront  plus  à  une  tâche  devenue 
matéricllemont  impossible. 

En  partie  pour  obvier  à  cd  incxjnvénienl,  en  partie*  aussi 
pour  étendre  à  un  plus  ^nind  nombre  de  membres  di*  rensei- 
gnement primaire  le  bienfait  de  celte  instilution  en  l'appliquant 
plus  spécialement  à  la  i)réparalion  du  certificat  d'aptitude  péda- 
gogique, un  certain  nombre  de  départements,  par  Tiniliative 
directe  de  l'inspecteur  d'aciidémie  et  des  inspecteurs  primaires, 
ont  eu  la  pensée  dt^  créer  des  comités  de  correction  départe- 
mentaux, fonctionnant  h   l'instar  de  celui  de  Paris. 

C'est  là  une  nVsoIution  à  lafjuelle  nous  ne  pouvons  (pi  applau- 
dir et  que  nous  voudrions  voir  se  propager  dans  toute  la  France. 
11  faut  que  les  moyens  et  lt»s  facilil('*s  de  pn'paration  se  multi- 
plient, alors  (ju'on  demande  au  personnel  enseignant  de  suffire  à 
tant  d'obligations  nouvelles,  d'/lever  sans  cesse  son  propre  ni- 
veau, de  renouveler,  d'étendre  et  de  perfectionner  sans  relûche 
son  instruction  générale  H  son  instruction  professionnelle. 

Dans  les  départements  où  celte  institution  a  pris  naissance, 
le  comité  de  correction  est  généralement  composé  de  l'inspec- 
teur d'académie,  des  inspectc^urs  primaires,  et  du  directeur  et 
des  professeurs  de  l'école  normale;  les  copies  sont  centrali- 
sées entre  les  mains  de  l'inspecteur  d'académie,  à  (jui  on  doit 
les  adresser,  et  qui  se  charge  de  la  répartition  imirc  les  différents 
membres. 

Tous  les  mois,  le  Bulletin  départemental  porte  à  la  connais- 
sance des  intéressés  les  différents  sujets  de  composition  pro- 
posés par  le  comité.  Ils  comprennent  le  plus  souvent  un  sujet  de 
mathématiques  et  une  composition  française  (histoire  et  géogra- 
phie, instruction  morale  et  civique,  pédagogie,  etc.). 

Lorsqu'il  y  a  lieu,  les  livres  à  consulter  sont  mentionnés 
en  même  temps  que  l'indication  du  sujet  de  composition. 
En  effet,  dans  sa  préparation,  le  candidat  ne  doit  pas  s'as- 
treindre, comme  il  y  est  contraint  au  jour  de  l'examen,  à  ne 
consulter  aucun  ouvrage  relatif  à  la  matière  qu'il  traite;  loin  de 
là,  il  doit,  au  contraire,  s'entourer  de  tous  les  secours ,  conseils 
ou  livres,  qu'il  jugera  le  plus  propres  à  rendre  sa  composition 
meilleure  et  plus  substantielle;  on  ne  lui  demande  quedes'abs- 
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leuir  soigneiisenieiil  nou  seulement  des  larcins,  mais  des  em- 
prunts inutiles  et  des  longues  citations  :  comme  il  n'aura  pas  de 
livre  à  l'examen,  il  fera  toujours  bien  de  fermer  avant  de  pren- 
dre la  plume  ceux  dont  il  se  sera  inspiré. 

Pour  mettre  les  livres  ii  la  portée  de  tons,  il  a  été  organisé 
récemment  un  service  spécial  de  prêts  gratuits  par  la  bibliothè- 
que centrale  du  Musée  pédagogique.  En  outre,  tous  les  chefs-lieux 
d'académie  et  bon  nombre  de  chefs-lieux  de  département  ont  été 
dotés  de  bibliothèques  pédagogiques  dites  circulantes,  dont  les 
livres  sont  confiés  sous  leur  responsabilité  aux  personnes  qui 
veulent  s'en  servir  pour  leur  travail. 

Lesdépartements  qui  possèdent  une  bibliothèque  circulante  et 
un  comité  de  correction  ontré^lisé,  par  l'institution  de  ce  double 
service,  un  progrès  dont  les  heureux  résultats  ne  tarderont  pas 
à  se  l'aire  sentir. 

Voici  la  liste  des  départements  qui  ont  constitué,  à  notre  con- 
nîjissance,  des  comités  de  correction  : 

L'Allier,  l'Ardèche,  le  Calvados,  la  Corse,  la  Côte-d'Or.  la 
Lozère,  la  Manche,  le  Nord,  le  Pas-de-Calais,  les  Pyrénées-Orien- 
tales, les  Deux-Sèvres,  la  Somme,  la  Haute- Vienne,  l'Yonne. 

Un  comité  a,  en  outre,  été  ox)nstitué  au  chef-lieu  de  l'acadé- 
mie de  Toulouse,  pour  les  huit  départements  de  cette  académie* 

Nous  espérons  que,  d'ici  à  peu  de  temps,  l'exemple  donné  par 
ces  déparlements   aura  trouvé  de   nombreux    imitateurs. 


LA.  LECTURE  DES  CARTES 


Le  Musée  pédagogique  a  reçu  d'un  capitaine  du  génie,  M.  G, 
Dolot,  différentes  pièces  relatives  à  un  procédé  pour  la  lecture 
des  cartes,  en  usage  dans  une  école  régimentaire  de  Versailles, 
où  il  a  eu  un  très  grand  succès,  et  dont  l'application  nous 
parait  devoir  être  très  utilement  essayée  dans  les  écoles  normales 
•t  même  dans  les  écoles  primaires. 

Il  est,  en  effet,  aussi  simple  qu'ingénieux. 

Voici,  dans  son  ensemble,  la  méthode  que  suit  M.  Dolot. 

Commençant  par  la  planimétrie,  il  passe  en  revue  tous  les 
signes  conventionnels  employés,  daus  la  carte  de  Tétat-major  à 
Téchellc  de  1/80,000,  pour  la  représentation  des  accidents 
topographiques,  en  insistant  bien  sur  les  ressemblances  et  les 
différences  de  quelques-uns  de  ces  signes. 

Pour  le  figuré  du  terrain,  après  avoir  rappelé  qu'une  surface 
peut  être  définie  géométriquement  par  la  '  projection  de  ses 
horizontales,  il  fait  voir  que  cette  représentation  abstraite  peut 
être  rendue  sensible  aux  yeux,  devenir  une  sorte  d'image,  si 
on  y  ajoute  les  teintes  superposées  suivant  un  diapason  normal, 
dont  les  tons  correspondent  aux  pentes,  d'après  des  proportions 
convenues. 

Puis  il  montre,  que,  de  même  que  pour  le  dessin  de  la 
figure  les  ombres  peuvent  être  représentées  aussi  bien  par 
une  teinte  fondue,  appliquée  avec  une  estompe  ou  un  pinceau, 
que  par  des  hachures  parallèles  ou  entrecroisées,  de  même,  pow 
figurer  les  pentes,  on  peut  remplaciT  les  teintes  du  diapason 
par  des  hachures  parallèles  tracées  suivant  un  autre  diapason 
réglementaire  propre  aux  cartes  gravées.  Il  fait  voir  ce  diapason 
aux  élèves  et  leur  en  explique  l'usage.  Comprenant  comment 
le  figuré  du  terrain  est  exécuté,  ils  peuvent  remonter  des 
hachures  au  terrain  lui-même,  et  trouver  approximativement 
la  cote  d'un  point  quelconque. 

Une  seule  leçon  d'une  heure  et  demie  suffit  à  M.  Dolot  pour 
exposer  tout  ce  qui  précède  à  des  jeunes  gens  qui  savent  déjà 


166  REVUE    PÉDAGOGIQUE 

un  peu  de  géométrie  et   possèdent  quelques   notions  élémen- 
taires sur  les  plans  cotés. 

Mais,  dit  M.  Doiot,  une  leçon  est  peu  de  ehose,  si  elle  n'est 
pas  aceompaj;né(^  d'nn  exercice  pratiqno,  ion/ant  1«'S  élrvt's  a 
appliqner  les  prineip(^s  (»xposés,  et  pcrmellant  de  constater 
s'ils  les  ont  compris. 

Cet  exercice  inlellrctnel  r[  ce  contrôle  l'ormenl  précis«''m(ïnt 
le  procédé  snr  l<»qnel  nous  appelons  ralt<']iti(>n  d<*<  nos  lecteurs. 

On  nicl  d'abord  sons  les  ypux  des  élèves  quelques  plans  en 
relief  avec  la  partie  de  la  carte  qu  ils  représentent,  atin  de  leur 
pennetln»  de  comparer  1rs  reliefs  (M  les  liaclnn*es. 

Cela  lait,  clia(jue  élève  reeoil  une  hoile  plate,  sans  couverele. 
de  0"',!20  de  culé  et  d'environ  0'".0'>  de  hauteur,  contenant 
du  sable  humide;  (».Vst ce  sable  qu'il  devra  s'appliquer  à  modeler 
lui-même,  suivant  les  lormes  du  lerrain  représeuté  par  un 
feuilletoFi  déroupé  dans  uiu'  carte  d'é'tat-major. 

Pour  rendre»  |K)ssible  le  modelage  h  la  main,  l'éehelle  sera 
amplifiée  cîI  prisiMpialre  fois  plus  «grande  (  l/â(),0(M));  pour  faci- 
liter ce  travail  d'a^^randissement,  on  trace,  à  l'iMicre  rouge,  sur 
un  feuilleton  de  0"',(^'>  de  colé,  un  «juadrilla^n'  d(î  0'",0l  d'équi- 
distanc.»  ;  ces  li;;nes  sont  figurées  parmi  nombre  seinblable  d(^ 
traits  sur  les  bords  Fuénies  de  la  boite  de  t)'",40  de  coté. 

Par  celte  uiis.»  au  carreau,  avec  un  peu  de  soin,  les  élèves 
les  moins  habitués  au  dessin  peuvent  faire  leur  mise  en  place 
d'une  faeon  sulîisante. 

Si  les  altitudes  étaient  établies  h  la  même 'échelle,  les  mou- 
vemenls  du  sol  seraient  pr^'sque  inst^nsibles.  De  même  que 
dans  tous  les  profils  en  long  élablis  p<iur  les  chemins  de  1er, 
les  routes,  etc..  on  exagérera  les  dimensions  verticales  on  [)re- 
nant  poin*  les  hauteurs  une  échc^lle  quatre  fois  plu>^  grande  (jue 
celle  de  Irfplanimétrie,  le  l/o,0()0,  soit  O'",001poin'  »">  mètres.  La 
hauteur  de  la  boîte,  rjui  est  de  0'",0'),  corn'SiX)ndra  donc  à  une 
différence  de  niv(\iu  de  4^)0  mètres,  supérieure  i\  celles  qu'on 
rencontre  dans  les  |)arti(îs  de  la  earh»  prises  pour  sujel  d'étude. 

L'élève,  dit  M.  Oolot.  conunence  par  considérer  son  feuille- 
ton, afin  de  bien  saisir  les  formes  générales,  sans  s'inquiéter 
des  détails;  il  cherche  ensuite  le  point  le  plus  élevé  de  son 
lerrain  ;  en  ajoutant  2()  ou  80  mètres  à  Taltitude  de  ce  point. 
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il  aura  une  cote  convenable  pour  le  plan  supérieur  délerminé 
par  le  dessus  de  la  boîte.  Ce  sera  là  le  plan  de  comparaison 
auquel  il  rapportera  tous  les  points  cotés.  Une  règle  posée  en 
travers  de  la  boîle  j>ermet  en  effet  de  porter  en  un  point  quel- 
conque, av(ic  un  décimètre,  la  différence  de  hauteur  exisUat 
entre  ccî  point  et  le  plan  supérieur  de  comparaison.  Quand  on  a 
établi  les  points  cotés  exactement  ou  déduits  des  courbes  retrou- 
vées sous  les  hachures,  le  reste  est  modelé  au  sentiment. 

Une  ibis  le  figuré  du  terrain  suflisamment  rendu,  on  étend 
sur  la  surface,  avec  un  pinceau,  une  dissolution  de  gomme 
arabique  un  peu  ë|)aisse,  et  on  laisse  sécher. 

Lorsque  la  croûte  ainsi  formée  est  durcie,  on  esquisse,  avec 
un  crayon  tendre,  sur  celte  surface,  les  divers  détails  de  la 
planimétrie,  et  on  les  lave  au  pinceau,  comme  on  pourrait  le 
faire  sur  une  feuille  de  papier  :  on  a  même  cet  avantage  que  les 
corrections  sont  toujours  possibles;  il  suffit  de  gratter  la 
surface,  de  remettre  un  peu  de  siible  et  de  le  coller. 

Le  Musée  pédagogique  possède  deux  échantillons  de  reliefs 
ainsi  formés  et  dessinés,  représentant  les  deux  villages  de  Vil- 
lera-sur^Pater  et  de  Roche-su r-Linotte,  dans  la  Haute-Saône, 
avec  tous  les  détails  topographiques  avoisinants.  L'un  de  oe» 
deux  spécimens  est  encadré  dans  sa  boite,  Vautre  en  a  été 
détaché.  Ils  sont  très  renseignants  et  très  lisibles;  les  couleurs, 
un  peu  ternes,  se  détachent  néanmoins  très  suffisamment  sur 
le  fond  gris  du  sable  durci. 

Dans  l'éœle  régimentaire  où  il  a  expérimenté  son  procédé 
en  1881,  M.  Uolot  grou))ait  les  hommes  par  15  ou  20  seulement, 
afin  de  permettre  au  professeur  de  passer  près  de  chacun 
d'eux,  et  de  faire  opériT  les  corre  tions  convenables.  «  Trois 
séances  d(»  deux  heures,  dit-il  dans  la  note  qui  accompagne  le 
procédé  fjue  nous  avons  sous  les  yeux,  suffisent  pour  le  modelé 
du  terrain;  après  avoir  collé  et  laissé  sécher  pt^ndant  quelques 
jours,  on  expose  les  boîtes,  soit  au  soleil,  soit  à  la  chaleur  d*un 
poêle;  une  dernière  séance  est  employée  au  lavis  de  la  planimétrie. 

ï-  Cest  donc  en  tout  au  maximum  dix  heures  que  l'on  a  con- 
sacn^^s  à  cette  instruction,  et  l'on  est  absolument  certain  du 
résultat.  Cette  méthode  a  été  appliquée  &  70  hommes  de  profes- 
sions diverses,  que  l'on  peut  classer  de  la  manière  suî\*ant6 
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Élève  de  l'école  centrale  ....  1 
Employés  des  ponU  et  chaussées 

ou  chemins  de  fer 17 

Dessinateurs  ou  géom(>tr(>s.   .   .  26 

Menuisiers.  .  .  « 5 

Terrassiers 3 

Knfants  de  lrou[>e 3 

Peintre  en  bâtiment i 


Étudiants 0 

('Jerc  de  notaire 1 

Maçon 1 

Taillandier l 

Charpentier 1 

Vigneron 1 

Ajusteur 1 


»  Près  des  deux  tiers  des  hommes  exercés  au  dessin  étaient 
mieux  préparés  à  cet  enseignement  ;  mais  les  vingt-six  autres 
n'ont  pas  moins  bien  réussi.  Aucun  ne  s'y  est  montré  rebelle. 
Chacun  a  exécuté  un  rehef;  un  seul;  le  plus  mal  rendu  dénote 
une  main  inhabile,  mais  témoigne  d'une  intelligence  suffisante 
de  la  carte.  Le  but  n'est  pas  de  faire  des  chefs-d'œuvre,  mais 
d'apprendre  à  Hre  un  nouvel  alphabet:  il  a  été  atteint. 

»  Il  est  bon  de  remarquer,  à  ce  sujet,  que  les  ouvriers  ont 
en  général  le  sentiment  de  la  forme  plus  développé  que  les  étu- 
diants; toute  méthode  d'instruction  qui  emploie  des  procédés 
tangibles,  matériels,  conduit  avec  eux  à  des  résultats  certains; 
il  faut  avant  tout  éviter  le  langage  abstrait.  » 

Il  va  sans  dire  qu'à  plus  forte  raison  il  en  doit  être  de  môme 
avec  les  enfants  des  écoles,  pour  l'enseignement  de  ce  procédé 
comme  pour  tous  les  autres. 

M.  Dolot  fait  remarquer  encore  qu'au  point  de  vue  du  maté- 
riel le  procédé  employé  ne  ox)ûte,  pour  ainsi  dire,  rien  ;  il  est 
applicable  partout  où  on  pourra  se  procurer  un  sable  légèrement 
argileux,  comme  celui  qu'on  trouve  sur  le  plateau  de  Satory. 

Si  on  tient  h  conser\er  les  plans  exécutés,  on  peut  remplacer 
les  ^boîtes  de  bois  par  des  boîtes  en  zinc  à  charnières  permettant 
de  sortir  facilement  le  sable  aggloméré. 


STATISTIQUE  DES  CLASSES 


On  sait  que  l'on  désigne  sous  lo  nom  de  classe,  dans  les  écoles 
primaires,  tout  groupe  d'élèves  confiés  à  un  maître,  que  ce  soit  un 
titulaire  ou  un  adjoint  régulièrement  nommé. 

Les  61,527  écoles  publiques  de  France  contiennent  ensemble 
83,446  classes,  soit  21,919  classes  de  plus  qu'il  n'y  a  d'écoles. 
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Le  njinislre  de  riastriiction  publique  vient  de  taire  faire  une 
enquête  ayant  pour  objet  de  connaître  la  répartition  do  la  population 
scolaire  dans  ces  83,ii6  classes  ou  groupes  d'élèves  confiés  à  un  seul 
maître.  Voici  les  résultats  de  cette  enquête. 

Dans  48,88 i  classes  publiques  sur83,i46,le  total  des  élèves  inscrits 
n'atteint  pas  ou  ne  dépasse  pas  rW  ; 

Dans  i4,0iG  classes,  dont  7,201  do  garçons,  5,148  de  filles  et  1,607 
mixtes,  le  total  des  inscrits  s'élève  de  51  à  60  ; 

Dans  9,810  classes,  dont  5,5ââ  de  garçons,  3,319  de  filles  et  969 
mixtes,  le  total  des  inscrits  s'élève  de  61  à  70  ; 

Dans  5,643  classes,  dont  3,310  de  garçons,  1,746  e  filles  et  578 
mixtes,  le  total  des  élèves  inscrits  va  de  71  à  80; 

Dans  5,093  classos,  dont  2,056  do  garçons,  1,517  de  filles  et  620 
mixtes,  le  nombre  des  élèves  inscrits  va  de  81  à  90,  100,  110,  120 
et  même  150.  Ces  derniers  chiffres  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait 
le  croire,  de  très  rares  ex«*op lions. 

La  répartition  des  classes  peut  donc  se  faire  de  la  manière  sui- 
vante : 

Classes  de  50  élèves  et  au-dessous  48,884  soit  58.6  0/0 

—  51  à  00  élèves  ....     14,016   —    16.8  0/0 

—  61  à  70 9,810    -    11.7  0/0 

71  à  80 5,643    -     6.8  0/0 

-- de  plus  de  80 5,093    --      6.10/0 

La  propiirlion  des  classos  de  Ul  à  70  élèves,  qui  est  pour  toute  la 
France  de  11,7  0/0,  atteint  : 

Dans  les  Côtes-du-Xord,  18. 4  0/0  ;  dans  le  Loiret,  18.5;  dans  laCor- 
rèze,  18.9;  dans  le  Morbihan,  10.8;  dans  la  Haute-Vienne,  20.2;  dans 
Loir-et-Cher,  20.7;  dans  la  Creuse,  23.9;  dans  le  Nord,  25.5;  dans 
la  Seine,  27.6  0/0. 

Pour  les  classes  de  71  à  80  élèves,  les  départements  qui  dépassent 
le  plus  sensiblement  la  moyonn}  générale  (6.8  0/Oj  sont: 

Les  Deux-Sè\rcs,  13.1  0/0;  le  Morbihan,  13.5;  les  Bouches-du- 
Rhône,  1i.2;  Saonc-ct-Loire  et  la  Seine,  14.3;  la  Loire-Inférieure, 
15.5;  les  Cùtes-du-Nord,  16.5;  le  Finistère,  16.9;  le  Cher,  17.7;  et 
le  Nord,  20.8  0/0. 

Enfin  laproporlion  générale  des  classes  de  plus  de  80  élèves,  qui 
est  de  6.1  0/0,  atteint  14  0/0  dans  Tllle-et-Vilaine  et  le  Loiret;  150/0 
dans  la  Vienne  et  la  Creuse  ;  17  0/0  dans  le  Cher  ;  17.4  0/0  dans  lofi 
Côtes-du-Nord  ;  17.9  0  0  dans  Saône -e t-Loi re  ;  18.8  0/0  dans  les 
Deux-Sèvres  ;  20.8  0/0  dans  le  Gard  ;  22.7  0/0  dans  le  Morbihan,  et 
30  0/0  (près  du  tiers)  dans  le  Finistère. 
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La  uéfohme  de  l'instruction  primaire  en  Belgjqik  et  l'enquête 
SCOLAIRE,  par  M.  Maurice  Rarnbert  (La  Xouvellc  Revue,  numéro  du 
i"  juillet  1882.  —  Dans  cet  ai'lîcle,  M.  Maurice  Rambert  passe  en 
revue  \o^  circonstances  qui  ont  précédé  et  suivi  chez  nos  voisins  la 
promulgation  de  la  loi  libérale  du  l^»"  juillet  1879,  destinée  à  rem- 
placer la  loi  du  :23  septembre  1842,  comme,  chez  nous,  la  loi  du 
28  mars  1882  a  remplacé  celle  du  lo  mars  1850. 

La  partie  la  plus  curieuse  de  celte  intércvssante  étude  est  celle  où 
M.  Maurice  Rambert  résume  les  dépositions  recueillies  par  une 
commission  parlementaire  que  la  Chambre  belge  des  députés  chargea, 
lo  2:{  juillet  1880,  «  d'une  enquête  sur  la  situation  morale  et  maté- 
rielle de  l'enseignement  primaire  en  Belgique,  sur  les  résultats  de 
la  loi  du  l^""  juillet  1879  et  sur  les  moyens  employés  pour  entraver 
Texécution  de  ladite  loi  ». 

Ce  dernier  point  visait  Topposition  passionnée  et  violente  du 
clergé  belge  à  une  loi  que  les  organes  du  parti  appellent  «  la  loi  de 
malheur  »,  parce  qu'elle  laisse  renseignement  religieux  au  soin  des 
familles  et  des  ministres  des  divers  cultes,  tout  en  stipulant  «  qu'un 
local,  dans  l'école,  serait  mis  à  la  disposition  des  ministres  des  cultes 
pour  y  donner  cet  enseignement,  soit  avant,  soit  après  Theure  des 
classes  ». 

Les  commissaires  enquêteurs  ont  constaté  sur  tous  les  points  du 
pays  les  singuliers  moyens  employés  par  le  clergé  pour  attirer  les 
enfants  dans  les  écoles  libres  ouvertes  partout  en  face  do  l'école 
communale. 

La  loi  laissant  aux  instituteurs  et  institutrices  communaux  lu 
faculté  de  donner  aux  enfants  des  leçons  de  religion  et  de  leur  en- 
seigner le  catéchisme  on  dehors  des  heures  de  classe,  les  évéqucj 
le  leur  ont  formellement  interdit  sous  peine  d'excommunication.  Ils 
ont  de  même  interdit  aux  prêtres  de  mettre  le  pied  dans  Técole 
communale  pour  y  exercer  leur  ministère  dans  la  mesure  prescrite 
par  la  loi. 

Dans  les  sermons,  dans  les  conversations  publiques,  les  curés  ont 
hautement  prêché  la  désobéissance  à  la  loi  de  malheur.  «  Uû  curé 
déclare,  dit  M.  Rambert,  que  «  chaque  fois  que  la  loi  de  l'Églisô  sera 
»  en  contradiction  avec  la  loi  civile,  il  désobéira  à  la  loi  civile.  La 
»  loi  du  1^  juillet,  ajoute-t-il,  est  une  loi  immorale,  il  la  déteste.  » 

Le  meilleur  moyen  d'entraver  l'exécution  de  la  loi,  remarque 
M.  Rambert,  c'était  «  d'embaucher  lo  plus  grand  nombre  possible 
d'instituteurs,  afin  de  désorganiser  renseignement  officiel  ».  On  n'y 
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manqua  pas,  et  ou  obtint  1.177  dérnissions;  «  mais  la  moitié  de  ceux 
qui  quiltèrent  renseignement  public  appartenaient  à  des  congréga- 
tions. »  La  grande  majorité  résista,  et  il  y  eut  pour  ces  fonction- 
naires fidèles  plus  que  du  mérite  à  résister.  D'abord  on  leur  refusa 
les  sacrements,  à  ceux  surtout  qui  enseignaient  le  catéchisme;  plus 
d'absolution  ni  de  communion,  a  On  ne  les  accepta  même  plus 
comme  parrains;  certains  prêtres,  agissant,  disaient-ils,  d'après  les 
ordres  de  leurs  supérieurs,  allèrent  jusqu'à  n^tuser  la  bénédiction 
nuptiale  à  des  conjoints  qui  la  demandaient  avec  instance.  »  Ce 
fut  un  mot  d'ordre  donné  d'en  haut,  et  quj»  durent  suivre  ceux 
mêmes  qui,  dans  lour  for  intérieur,  ne  l'approuvaient  pas.  «  L'en- 
quête d'AIost  a  révélé  qu'un  curé,  lié  de  la  plus  étroite  amitié 
depuis  plus  de  trenio  ans  avec  rinstitiitour,  avait  été  envoyé  en 
disgrâce,  comme  aumônier  d'IiApital,  pour  avoir  fait  cadeau  à  son 
vieil  ami  d'un  panier  de  prunes  cueillies  dans  son  jardin.  » 

Dans  les  municipalités  on  les  cléricaux  étaient  les  maîtres,  les 
instituteurs  ont  été  en  butte  à  de  véritables  persécutions.  Ici,  des 
négociants,  circonvenus  par  In  curé  et  menacés  de  perdre  leurs 
pratiques,  refusent  aux  instituteurs  le  vivre  et  le  gîte,  «  l'eau,  le 
pain,  le  sel  »  ;  là  on  laisse  les  écoles  sans  feu  en  iiivcr,  on  retarde 
indéfiniment  des  réparations  urgentes^  on  ne  paye  pas  les  traitements, 
a  Le  ministre  fut  obligé  de  demander  aux  Chambres  un  crédit  spé- 
cial pour  faire  face  à  ces  dépenses,  sauf  à  les  recouvrer  plus  tard 
contre  les  communes.  >^  Ailleurs  (-«^  sont  d'autres  vilenies  ;  «  Le 
curé  de  Hièvn^s,  lorsqu'il  arrivait,  au  commencement  des  olfices,  en 
face  des  élèves  des  écoles  crnumunales  conduits  par  l'instituteur  et 
l'institutrice,  plongeait  son  goupillon  jusqu'au  fond  du  vase  à  l'eau 
bénite  et  faisait  pleuvoir  sur  los  maîtres  et  les  enfants  une  véritable 
averse;  ce  qui,  ajoute  le  témoin,  f.iisiiît  beaucoup  rire  le  public. 
Et  le  bon  curé  ne  craignait  pas  do  se  vanter  d'un  semblable  exploit  en 
disant  après  la  mosse:  «  Elle  a  été  bien  fournie  aujourd'hui  l'in- 
»  slitutrice,  cette  M'hismatique.  »  11  avait,  du  reste,  d'autres  idées  tout 
aussi  facétieuses;  un  jour  il  fut  surpris  dans  l'église  en  train  de 
déclouer  le  support  du  bane  de  l'institutrice,  afin  d'amener  une 
chute  scandaleuse.  » 

Les  membres  des  comités  scolaires,  les  parents  des  enfants  fré- 
quentant les  écoles  communales  n'ont  pas  été  mieux  traités  que  les 
instituteurs  eux-mêmes.  Voici,  entre  bien  d'autres,  quelques  traits 
que  cite  M.  Rambert. 

Et  d'abord  des  fr.igments  de  sermon  du  curé  de  Gros-Fays:  «  Tous 
ceux  qui  coopéreront  au  maintien  des  écoles  officielles  seront  excom- 
muniés ;  il  n'y  aura  plus  pour  eux  ni  baptême,  ni  communion,  ni 
mariage,  ni  sacrements  au  lit  de  mort;  ils  vivront  en  concubinage 
comme  les  lapins.  »  Une  autre  fois,  le  même  curé  prêche  U  divi- 
sion des  familles  et  termine  par  ces  mots  orduriera»  «  que  je  cite  à 
regret,  dit  M.  Uambert,  pour  donner  une  physionomie  exacte  de  la 
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lutle  dans  les  peliles  communes:  «  Il  faut  séparer  les  boucs  des 
»  brebis!  Tas  de  lâches!  tas  do  pourris  1  tas  de  ruinés!  tas  de  goujats! 
a  On  a  dit  que  j'allais  quitter  Gros-Fays,  mais  je  ne  quitterai  pas 
»  avant  d'avoir  aplati  et  réduit  à  rien  les  libéraux!  » 

C'est  surtout  aux  petits,  aux  faibles,  que  s'est  adressée  la  haine 
du  clergé  contre  la  loi  du  1^^  juillet.  Les  prêtres  ont  tâché  de  gagner 
les  enfants  et  les  femmes,  au  risque  de  faire  entrer  la  discorde 
dans  les  ménages.  Ils  «  ont  conseillé  aux  enfants  de  désobéir  à  leurs 
parents,  si  ceux-ci  voulaient  les  contraindre  à  fréquenter  Técole  com- 
munale. Ils  leur  disaient  comment  ils  devaient  s'y  prendre  ;  ils  devaient 
prier,  pleurer,  se  jeter  à  leurs  genoux,  et,  si  ces  moyens  ne  suffisaient 
pas,  mentir  et  dissimuler,  au  besoin  faire  l'école  buissonnière. 

»  Botte,  Jules,  tonnelier  à  Bièvrcs,  déclare  :  «  Mes  enfants  suivent 
malgré  moi  l'école  catholique,  et  j'ai  perdu  toute  autorité  sur  eux 
depuis  qu'ils  ont  été  retirés  de  l'école  communale.  J'ai  voulu  moi- 
même  aller  chercher  mon  fils  qui  est  à  l'école  catholique;  il  est  âgé 
de  treize  ans  ;  il  m'a  répondu,  en  termes  orduriers,  qu'il  se  moquait 
de  moi.  Il  a  ajouté  :  Coupez-moi  en  morceaux,  si  vous  voulez  ;  je 
n'obéirai  qu'à  ce  qui  est  juste  et  raisonnable,  mais,  pour  les  écoles 
communales,  je  n'irai  pas.  Mon  enfant  s'est  alors  sauvé.  » 

...»  A  Gedinne,  une  jeune  fille  de  dix-neuf  ans,  pour  ne  pas  aller 
à  l'école  dominicale  ainsi  que  le  voulait  son  père,  abandonna  la  mai- 
son paternelle  et  resta  absente  un  jour  et  deux  nuits,  sans  qu'il 
fût  possible  aux  parents  de  savoir  ce  qu'elle  était  devenue  pendant 
son  absence.  » 

«  Mères  de  famille,  dit  le  curé  de  Rienne,  posez-vous  contre  vos 
maris  I  Conlrecarrez-les  !  Posez- vous  en  maîtresses,  en  tigrosses 
môme,  s'il  le  faut.  Faites-vous  battre  et  réclamez,  si  pas  tous,  récla- 
mez au  moins  la  moitié  de  vos  enfants  !  C'est  votre  propriété.  > 

...  «  A  Focant,  le  curé  a  dit  à  la  femme  de  Félicien  Pérot  qu'il 
fallait  absolument  qu'elle  vint  à  bout  de  son  mari,  qu'elle  devait 
se  laisser  battre,  et,  quand  elle  serait  battue  deux  ou  trois  fois, 
qu'elle  ne  devait  pas  se  rendre,  qu'elle  devait  résister.  Le  con- 
seil a  été  suivi,  ajoute  M.  Rambert  ;  seulement  la  femme  a  pensé 
qu'au  lieu  de  se  contenter  de  recevoir  les  coups,  il  était  plus  naturel 
de  les  rendre  ;  qu'elle  aurait  ainsi  bien  plus  vite  raison  de  la  résis- 
tance de  son  mari,  et  le  témoin  termine  en  disant  :  <  Les  époux  se 
sont  battus.  Le  mari  est  même  venu  un  jour  me  montrer  ses  habits 
déchirés  dans  une  lutte  avec  sa  femme.  Ces  époux  se  sont  quittés 
pendant  deux  ou  trois  semaines.  Mais,  tout  de  même,  les  enfants 
sont  allés  et  restent  a  l'école  catholique  (1).  » 

(1)  Ceai  de  nos  lecteurs  qui  reçoiveut  le  BuUetin  administratif  du  minii" 
tère  de  rinstmcHon  publique  XrwLYeront,  dans  le  n*  492  (1.3  mai  1882),  partie 
non  officielle,  chronique  de  l'étranger,  p.  399,  un  article  intitulé  :  Venquêtê 
scolaire  en  Belgique  ^  où  sont  relatés,  d'après  les  témoignages  de  l'enquête 
officielle,  an  grand  nombre  de  faits  analogues. 
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La  conclusion  de  M.  Rambert  est  que  toutes  ces  violences  tourne- 
ront contre  le  parti  clérical.  Le  chiffre  des  enfants  qui,  au  premier 
moment,  ont  quitté  l'école  communale  a  été  considérable  ;  il  s'élevait, 
au  commencement  de  1880,  à  la  moitié  de  la  population  scolaire, 
environ  350,000  enfants.  Mais  aujourd'hui  a  les  écoles  libres  se  vident 
i  leur  tour  ».  Si  Ton  devait  en  croire  une  récente  brochure  de  M.  J. 
Malou,  le  leader  du  parti  catholique,  450,000  élèves  fréquenteraient  les 
écoles  libres  ;  •  or,  dit  M.  Rambert,  on  a  constaté  officiellement  qu'à 
la  mémo  époque  les  écoles  communales  comptaient  400,000  élèves  et 
que  130,000  enfants  suivaient  les  cours  moyens  ou  ne  recevaient  aucune 
instruction.  11  y  aurait  donc  eu,  en  même  temps,  en  Belgique,  un 
million  d'enfants  en  âge  d'école  ;  il  en  existe,  tout  au  plus,  réellement 
840,000.  AMalines,  ville  flamande, en  1880,  les  douze  écoles  commu- 
nales ne  renfermaient  que  2,700  élèves;  au  mois  d'avril  1881,  le  nombre 
des  enfants  fréquentant  ces  mômes  écoles  s'est  élevé  à  3,700.  »  Le 
clergé,  sans  le  vouloir,  a  rendu  un  grand  service  à  Tinstruction  primaire 
et  à  la  cause  libérale  en  ranimant  le  zèle  des  instituteurs  et  celui  du 
gouvernement,  en  donnant  à  l'école  desrecrues  qu'elle  n'aurait  pas  eues 
sans  cette  presse  intéressée.  D  autre  part,  les  moyens  employés  ont 
aliéné  à  leurs  auteurs  «  toutes  les  personnes  qui  n'étaient  pas  aveu- 
glées par  le  fanatisme  *  :  la  présence  dos  commissaires  enquêteurs 
dans  les  communes  a  donné  au  paysan  belge  le  sentiment  de  l'égalité 
des  citoyens  devant  la  loi,  et  les  excès  mômes  de  ceux  qui  le  mènent 
lui  ont  appris  l'indifférence,  le  pire  ennemi  de  toute  doctrine  qui 
vise  à  dominer  et  à  s'imposer. 

Rapport  sur  l'état  moral,  intellectlel  et  matériel  des  popula- 
tions AGRICOLES  de  LA  FLANDRE  FRANÇAISE,  par  M.  Henri  Baudrillart 
(Comptê-rendu  des  séances  et  travaux  de  l'Académie  des  sciences  morales 
etpolitiques,  numéros  de  février-mars  et  d'avril-mai).  —  Dans  ces 
articles,  M.  Henri  Baudrillart  étudie  tout  ce  qui  forme  la  vie  sociale 
6t  économique  des  populations  de  la  Flandre,  comme  il  l'a  fait 
précédemment  pour  celles  de  l'Artois  et  de  la  Normandie.  Nous 
n'en  prendrons  que  quelques  pages,  où  il  s'attache  à  marquer 
la  part  d'influence  et  aussi  les  lacunes  do  Tinslruction  et  de 
l'éducation  dans  le  pays  flamand,  surtout  parmi  les  classes  popu- 
laires. 

Lea  populations  du  département  du  Nord  sont  douées  assurément 
d'aptitudes  natives  qui  leur  permettent  de  faire  très  bonne  figure  dans 
Tensemble  du  groupe  français.  Ellesont  un  bon  sens  solide,  bien  qu'un 
peu  lourd,  une  volonté  patiente  et  persévérante,  une  confiance  tran- 
quille et  courageuse  dans  les  libres  efforts  de  leur  initiative  personnelle  ; 
elles  sont  très  sociables  ;  elles  ne  manquent  pas  non  plus  d'un  certaiu 
goût,  d'un  penchant  inné  pour  certains  arts  ;  mais  leur  tempérament 
lymphatique  les  porto  à  la  lenteur  de  lesprit,  à  la  mollesse, 
A  Tapathie   et  à   la  sensualité.  11  en   est  peu,  d'après  cela,  à  qu/ 
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rinstructioD  soit  plus  nécessaire.  «  Elles  y  suppléeraient  difticilement, 
comme  le  font  d'autres  [races   plus  vives,   par  les   ressources   de 
rinstinct  et   de   l'expérience  seule.  »    M.    Baudrillart  constate    que 
Tinstruction  primaire  a  fait  incontestablement  de  lr<*s  grands  progrès 
en  Flandre,  mais  aussi  que,  dans  les  campap^nes,  riisa.;e  de  l'idiome 
local,  du  flamand,    oppose  à  ce  progrès  un  véritable  obstacle.  Nous 
transcrirons  celle  page,  parce  que  lesinconvéni**nts  qu'elle  signale  ne 
se  rencontrent  pas  seulement  en  Flandre  et  (fuo  les  vues  do   l'au- 
teur peuvent  éclairer   un  grand  nombre  de   maîtres  qui  sont  dans 
la  mr*mo  silualion  que  les  instituteurs  flamands.  <^  Nous  avons  senti, 
dit  M.  Baudrillart,  peser  comme  une  muraille  morale  dans  certaines 
localités,  où    nous   étions  réduits  à  parler  une  langue  qu'ils   com- 
prennent peu  à  des  gens  qui  répondaient  dans  im  patois  que   nous 
De  comprenions  pas  du   tout.  Outre   ce   sentiment   pénible  de  se 
trouver  comme   étranger  dans  son  propre  pays,  il  en  résulte    une 
indéfinissable  défiance  chez  dos  ^^oim^  qui  ne  sont  en  communication 
que  par  inlorprète  avec  celui  qui  leur  parle.  Ils  ne  .s'expliquent  pas 
pourquoi  on  vient  les  NÎsitor,  même  accompagné  ih'  qiiel(|uc  notable 
du  pays,  et,  dans  une  mission  srienliliquo,  dont  ils  nv  saisissent  pas 
l'objet,  ils  sont  volontiers  prêts  à  soiip?^onner  quebiue  arriôro-pon- 
sée  fiscale   ou  un  projet  intéressé.    Le  flamand  occupe  une   place 
énorme,  môme  dans  des  régions  qui  n'appartiennent  pas  à  la  Flandre 
flamingante,  où  il  règne  presque  seul  chez  les  paysans.    11  souflVo 
difficilement  la  rivalité  du  français  dans  les  deux  arrondissemonis 
considérables  donl  elle  est  formée,  ceux  de  Dunkerquc  et  de  Haze- 
brouck.  Dans  un  rapport  rédigé  en  vue  de  notre  dernièn^  exposition, 
l'inspecteur  d'académie  de  Lille,  M.  Anthoine   (1),  a  montré,  avec 
une  insistance  trop  justifiée,  la  difficulté  qu'en  éprouve  la  propaga- 
tion de  l'instruction.  L'onfant,  arrivant  à  Técole,  y  doit  apprendre  le 
français,  comme  nos  enfants  à  nous  apprennent  le  latin,  et  la  né- 
cessité est  plus  urgente,  car  ce  n'est  pas  en  latin  que  se  fait  notre 
enseignement.  Pour  ces  petits  paysans,  ils  n'apprendront  rien  sans 
le  français,  à  moins  qu'on  ne  se  mette  à  parler  leur  langue  ;  c'est 
une  sorte  do  cercle  vicieux.  La  première  condition  n'est-elle  pas,  en 
effet,  que  l'enfant  s'entende  avec  son  maître?  Quelles  complications 
pour  dos  études  qui  doivent  avant  tout  Aire  simples,  brèves,  rapides! 
«  Nous  ne  cherchons  pas,  disait  M.  Anthoine,  à  détruire  b"  flamand, 
»  nous  voudrions  seulement  qu'à  côté  le  français  s'implantât  et  prît 
«racine;  les  faits,  il  faut  bien  le  reconnaître,  no  donnent  pas  jus- 
>  qu'ici  raison  à  ce  désir:  il  semble  que  Tune  des  deux  langues  ne 
»  peut  vivre  qu'aux  dépens  de  l'autre.  »  Grave  et  difficile  situation, 
non  pas  san^  issue  pourtant.  L'école  résoudra  le  problème  en  y  met* 
tant  du  temps  et  de  la  patience.  11  faut  d  abord  que  partout,  ce  qui 
n'est  pas  jusqu'ici,  l'enseignement  so  fasso  en  français.  Les  enfants 
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(1)  Aujourd'hui  inspect^ar  général. 
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s'y  habituent  comme  il  arrive  pour  toute  langue,  à  force  d'entendre 
répéter  les  mêmes  mots  désignant  les  mtfmes  idées  et  les  marnes 
objets.  Ce  qui  se  fait  souvent  ailleurs  par  Tusage  seul,  se  fera  ici  à 
la  fois  par  l'usage  et  par  l'instruction  régulière.  La  convcrsntion, 
les  morceaux  répétés  par  cœur,  récités  devant  un  maître  qui  n^prend 
jusqu'aux  fautes  de  prononciation,  aclièveront  de  venir  à  bout  de 
ces  difficultés,  déjà  maîtrisées  plus  d'une  fois.  On  devra  assurer  et 
hâter  le  résultat  par  dos  récompenses  spéciales.  On  y  arrivera  aussi 
par  les  bibliothèques  scolaires  et  populaires  et  par  toutes  les  voies 
auxiliaires  que  peut  indiquer  Texpérience.  Il  est  temps  de  se  mettre 
sérieusement  à  une  œuvre  que  nous  avons  jusqu'à  présent  beaucoup 
trop  négligée  (1).  » 

Au  point  de  vue  moral,  «  la  population  rurale  de  la  Flandre  fran- 
<;aise  est  assurément  au  nombre  des  meilleures,  eu  égard  au  nombre 
de  bonnes  et  bonnéles  familles  qui  y  vivent  dans  un  état  de  modeste 
aisance  à  force  de  travail  et  d'économie.  Nulle  province  peut-être  ne 
saurait  montrer  dos  habitudes  plus  rangées,  plus  de  qualités  domes- 
tiques, plus  de  ménagères  éméritos,  ayant   le  culte  du  foyer.    La 
sociabilité  de  la  race  se  traduit  aussi,  sous  l'impulsion  d'une  bonté 
naturelle  et  de  l'esprit  chr^ien,  par  des  habitudes  de  secours  mutuel 
et  par  de  nombreuses  pratiques  de  charité    ».  Mais  M.  Baudrlllart 
reproche  aux  Flamands    de   fâcheuses  habitudes    d'intempérance, 
l'ivrgonerie  y  exerrant  pourtant  moins  de  ravages  que  dans  certains 
déparlements  de  la  Normandie  ou  de  la  Bretagne  ;  il  leur  reproche  aussi 
des  détails  de  mœurs  attestant  un  regret  table  penchant  à  l'insensibilité 
et  même  à  une  cruauté  froide,  comme  ces  combats  de  cwjs,  qu'ils 
devraient  laissera  rAngletorre,  connue  ces  Sociétés  dites  de  pinsons 
aveugles,  dont  le  nom  même  indique  le  barbare  objet  ;  ces  jeux  où  les 
oies  et  les  canards  servent  de  mire  vivante  et  subissent,  à  la  grande  joie 
de  la  foule,  des  tortures  odieuses.  C'(îst  à  l'éducation  queM.Baudrillart 
en  appelle  pour  effacer  ces  vilaines  taches.  «  L'éducation,  nécessaire 
à  tous,  dit-il,  Test  plus  encore  à  ces  natures  mêlées  de  mollesse  et 
de  vitalité  physique,  lesquelles  veulent,  entre  toutes,  être  élevées, 
raffermies,  polies.  L'instinct,  qui  supplée  parfois  si  heureusement 
chez  certaines  races  aux  lacunes  et  aux  imperfections  de  la  culture, 
ne  suffit  pas  ici,  nous  le  répétons,  à  pourvoir  ù  ce  qui  peut  manquer 
en  finesse,  en  délicatesse  acquise,  non  plus  qu'en  énergie.  Le  frein 
qui  arrête  ne  leur  est  pas  seul  nécessaire,  il  leur  faut  dos  stimulants 
et  des  ressorts  qui  les  soutiennent,  les  animent  et  les  prémunissent 
contre  les  défaillances.  Ce  n'est  pas  par  une  instruction  qui  ne  dévelop- 
perait que  les  préoccupations  de  l'intérêt  matériel  qu'on  peut  espé- 
rer d'y  réussir  ;  c'est  jiar  une  culture  morale  capable  de  vivifier  les 
âmes  en  y  éveillant  des  sentiments  un  peu  endormis,  en  y  fortifiant 
les  mobiles  qui  rendent  l'idée  dn  devoir  plus  constamment  présente 
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et  plus  efficace  dans  le  train  habituel  des  choses  de  la  vie  quoti- 
dienne. »  Nous  ajouterons  que  cette  éducation  doit  être,  au  moins 
en  très  grande  partie,  l'œuvre  de  l'école  primaire. 

Livres  pédagogiques,  ou  à  l'usage  spécial  des  maîtres, 
reçus  récemment  au  Musée  pédagogique. 

De  l'instruction  publique  en  France,  par  M.  Christian  de  Trogoff; 
Paris,  188^,  1  vol.  petit  in-i2,  Paul  Ollcndorff.  —  Ccst  une  bro- 
chure de  80  pages,  dans  laquello  lautcur  étudie  la  question  do 
rinstruction  publique  à  trois  points  de  vue  différents:  au  point  de 
vue  économique,  au  point  de  vue  politique  et  au  point  de  vue  social. 
La  première  partie,  la  plus  originale  pcut-/;tre,  est  une  courte  ot 
piquante  réfutation  de  la  doctrine  du  «  laissez  faire,  laisser  passer  » 
en  matière  d'instruction  nationale.  M.  de  Trogoff  montre  que  l'in- 
struction nationale  doit  constituer  un  service  public,  parce  qu'à  la 
considérer  comme  une  industrie,  c'est  une  industrie  tout  à  fait  à 
part,  tant  par  son  objet  que  par  les  conditions  qu'elle  exige 
aussi  bien  du  consommateur  quo  du  producteur.  C'est  ainsi,  par 
exomple,  quo  l'industrie  privée  de  Tei^eignemeut  aurait,  en  fait, 
une  tendance  nécessaire  et  naturelle  à  rechercher  les  milieux  les 
plus  riches  ot  los  plus  peuplés  à  l'exclusion  des  milieux  les  plus 
pauvres  et  les  moins  habités.  L'État  seul  pout  établir  entre  ces 
milieux  une  équivalente  répartition.  La  règle  de  Tindustrie  est  aussi 
de  produire  avec  le  moins  de  frais  possible.  «  Si  nous  examinons, 
dit  M.  de  Trogoff,  à  quels  éléments  de  valeur  répond  la  légitime 
rémunération  du  maître,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  pro- 
blème non  purement  économique,  mais  économique  et  psycholo- 
gique à  la  fois.  L'élément  économique,  c'est  le  temps  journellement 
dépensé  par  le  maître  au  service  de  lenfant.  Mais  c'est  surtout  ici 
que  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire.  L'important  est  que  le  maître 
sache  et  qu'il  sache  enseigner.  Cette  aptitude  professionnelle  repré- 
sente le  capital  engagé  :  même  quand  il  b'agit  des  notions  les  plus 
élémentaires,  elle  ne  saurait  être  trop  grande.  Elle  est  due  en  par- 
tie à  la  nature,  mais  elle  résulte  surtout  du  travail  accumulé.  La 
libre  concurrence  aurait  pour  effet  de  la  réduire  au  strict  néces* 
salre  :  les  maîtres  seraient,  suivant  le  mot  de  M.  Bersot,  «  des  ma- 
chines à  faire  des  machines  ».  Telles  seraient  les  conséquences 
d'une  conception  purement  économique  de  renseignement.  On  objec- 
tera que  l'intérêt  des  familles,  de  la  société,  s'opposerait  naturel- 
lement à  cette  décadence.  Pour  se  convaincre  du  contraire,  on 
n'aurait  qu'à  passer  une  journée  dans  un  de  ces  établissements  éner* 
giquement  dénommés  les  c  boites  à  bachot  ^.  Ils  sont  les  prodidts 
diivcts  de  l'intérêt  des  familles,  ils  en  sont  les  chefs-d*œu\Te.  D'un 
garçon  incapable  et  inerte  ils  font  en  un  au  un  bachelier.  Jamais 
C4ietier  qui  frelate  ses  liqueurs,  jamais  maquignon  qui  rajeunit  ses 
chevaux,  jamais  vieille  coquette  qui  peint  son  visage  ne  sont  arrivés 
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à  de  pareils  prodiges  do  sophislicalioa.  Loin  d'être  suspects  aux 
familles  et  repoussants  pour  la  jeunesse,  de  tels  procétlés  sont 
accueillis  avec  empressement,  et  sont  à  peu  près  certains  du  succès 
commercial  :  les  résultats  sont  garantis,  comme  vous  pouvez  le  lire 
tous  les  jours  dans  les  annonces  entre  TEau  de  Jouvence  et  la 
Crème  de  Ninon.  » 

C'est  de  cette  mi^me  façon  alerte  et  vive  que  M.  de  Trogoff  s'at  • 
tache  à  montrer,  dans  la  seconde  partie,  que  l'Église,  qui  seule  pour- 
rait disputer  à  rÉtat  l'instruction  publique,  ne  peut  ni  ne  veut  rendre 
cette  instruction  véritablement  nationale,  et  qu'il  développe,  dans  la 
troisième,  la  méthode  suivie  par  l'État,  particulièrement  dans  ces 
derniers  temps,  pour  mettre  l'enseignement  public,  à  ses  différents 
degrés,  «  en  harmonie  avec  les  institutions  politiques  de  la  nation, 
avec  son  histoire  et  son  esprit  général,  avec  les  besoins  distincts  et 
les  vocations  spéciales  des  classes  dont  elle  se  compose  ». 

Recueil  de  sujets  de  composition  donnés  en  i«80  et  1881  aux 
EXAMENS  DU  CERTincAT  d'études  PRIMAIRES,  précédé  d'un  Résumé  de 
la  législation  relative  à  ces  épreuves  et  de  conseils  aux  candidats,  par 
M.  E.  d*Ollendon,  sous-chef  de  bureau  au  ministère  de  l'iiistruclion 
publique,Paris,i882, 1  vol.in-i-2,  Ch.  Delagrave. —Ce  volume  contient 
les  sujets  do  composition  donnés  dans  vingt-quatre  départem.^nts, 
y  œmpris  le  département  de  la  Seine.  C'est  assez  dire  qu'il  fournira 
aux  maîtres,  pour  !e  cours  supérieur  de  leurs  écoles,  une  ample  mois- 
son d'éléments  pour  la  préparation  de  l'examen  du  certificat  d'études. 

Le  Patriote,  par  M.  Paul  Bourde,  Paris,  1882,  un  vol.  in-12,  Hachette 
et  C*«.  —  C'est  un  traité  de  morale  que  M.  Bourde,  rédacteur  au 
journal  le  Temps^  nous  offre  sous  ce  titre.  Cherchant  quel  prin- 
cipe on  pourrait  donner  pour  base  à  une  morale  laïque,  il  s'est  arrêté 
à  l'amour  de  la  patrie,  et  il  a  essayé  d'en  faire  découler  les  droits 
et  les  devoirs  de  l'homme,  comme  individu  et  comme  membre  de  la 
société.  Un  souffle  généreux  et  viril  anime  les  pages  du  livre  de 
M.  Bourde;  négligeant  les  abstractions  métaphysiques,  il  ne  fait 
appel  qu'au  bon  sens  et  à  la  conscience  de  son  lecteur  ;  il  ne  le  ser- 
monne p&s,  il  cause  familièrement  avec  lui,  l'entraîne  et  le  persuade. 
Nous  voudrions  voir  cet  excellent  ouvrage  entre  les  mains  de  tous 
nos  instituteurs  et  de  tous  les  élèves  de  nos  écoles  normales. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  de  l'auteur,  nous  citerons  une 
des  pages  qui  nous  ont  le  plus  frappé,  celle  où,  s'élevant  bien  au- 
dessus  de  la  sagesse  résignée  du  stoïcien  ou  du  scepticisme  désolant 
de  l'Ecclésiaste,  il  proclame  que  Teffort  humain  n'est  pas  vain  et 
que  la  foi  au  progrès  correspond  à  une  réalité. 

«  Lorsque  tu  te  sentiras  gagné  par  le  découragement,  dit-il, 
et  que  tu  auras  moins  de  goût  à  la  vertu,  retourne  à  la  nature  pour 
te  réconforter. 

»  Regarde  le  vaste   univers  ;  il  vit  par  le  progrès  :  ce  spectacle 
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—  Une  distribulion  de  drapeaux  aux  bataillons  scolaires  a 
eu  lieu  à  roccasion  de  la  fête  nationale  du  14  juillet.  Un  de  nos 
collaborateurs  ayant  consacré  dans  ce  numéro  même  un  article 
spécial  à  l'intéressante  question  de  l'enseignement  militaire  à 
l'école,  nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  ce  sujet. 

—  L'administration  a  souvent  recommandé  aux  instituteurs 
d'explorer  les  archives  paroissiales  et  communales  et  de  collaborer 
ainsi  aux  recherches  qui  ont  pour  but  de  reconstituer  l'histoire  des 
provinces  ou  des  villes,  en  tirant  de  l'oubli  de  précieux  docu- 
ments, ensevelis  parfois  au  fond  de  villages  obscurs.  On  peut  faire 
d'heureuses  trouvailles.  C'est  de  cette  manière  qu'on  a  mis  la  main 
tout  récemment  sur  l'acte  de  naissance  du  grand  philosophe  René 
Descartes.  Cette  pièce  ignorée  se  trouvait  dans  les  anciens 
registres  de  baptême  de  la  petite  commune  de  Sucé-su r-Ërdre 
(Loire-Inférieure).  Joachim  Descartes,  père  du  philosophe,  con- 
seiller au  Parlement  de  Bretagne,  possédait,  en  effet,  dans  la 
paroisse  de  Sucé  deux  propriétt^s:  celle  de  Joille  et  celle  de 
Cbavagnes,  celle-ci  ayant  fief  et  juridiction. 

Voici  la  copie  exacte  de  l'acte  de  naissance  du  iils  de  Joachim 
Descartes,  René  Descartes,  l'illustre  auteur  du  Discours  sur  la 
méthode: 

Le  neufième  septembre  mil  six  cent  quarante-quatre,  ont  été  foites  les  cé- 
rémonies du  baptême  fait  le  quinzième  jour  d'août  par  M.  Gabriel  Herbert, 
recteur  de  la  paroisse  de  Sucé,  d'un  fils  né  le  dit  jour,  quinzième  d'août  de 
la  présente  année,  du  légitime  marioge  d'escuyer  messire  Joachim  des  Cartes, 
conseiller  du  roi  au  parlement  de  ce  pais,  et  de  dame  Marguerite  Dupont, 
seigneur  et  dame  de  Chavagne.  On  lui  a  imposé  le  nom  de  René. 

Le  parrain  a  esté  escuycr  Hené  des  Cartes,  sieur  du  Perron,  et  la  marraine 
dame  Françoise  Becdelièvi'e,  compagne  d'escuyer  Messire  Guy  du  Pont,  con- 
seiller du  roi  au  parlement  do  ce  païs,  seigneur  d'Eschuilly. 

(Suivent  les  signatures,) 

De  pareilles  découvertes  doivent  encourager  nos  instituteurs 
à  faire  des  recherches  qui  peuvent  être  si  utiles  à  la  science 
historique  el  dont  le  pays  leur  saura  gré. 

—  Le  doyen  du  haut  personnel  de  l'enseignement  primaire, 
M.  J.-J.  Rapet,  est  mort  à  Paris  le  23  juillet  dernier  à  l'ftgede 
de  77  ans.  La  laborieuse  carrière  du  défunt  avait  été  appréciée 
dans  les  termes  suivants  par  M.  Guizot,  sur  le  rapport  duquel 
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l'Académie  des  sciences  moraleset  politiques  avait  décerné  en  1861 
à  M.  Rapet  le  prix  Halphen  : 

«  Par  la  pratique  comme  par  la  théorie,  M.  Rapet  a  paru  digne 
d'obtenir  le  prix  fondé  par  M.  Halphen.  Directeur  deTécole  nor- 
male primaire  de  Périgueux  dès  1833,  M.  Rapet  est  aujourd'hui 
inspecteur  primaire  dans  toutes  les  communes  du  département 
de  la  Seine.  Dans  ces  différentes  situations,  il  a  donné  une  utile 
impulsion  à  l'instruction  primaire,  dont  il  a  secondé  l'heureux 
développement  de  1833  à  1847.  Il  a  contribué  plus  que  personne 
à  fonder  de  bonnes  écoles  normales  primaires,  par  l'exemple  de 
récole  qu'il  dirigeait  dans  la  Dordogne,  et  qui  pouvait  servir  de 
modèle  aux  autres.  M.  Rapet  se  recommande  aussi  par  ses  tra- 
vaux variés  sur  l'instruction  primaire.  Il  a  obtenu  six  prix  ou 
accessits  à  Tlnstitut,  et  l'Académie,  qui  les  lui  a  accordés,  lui  a 
décerné  le  grand  prix  de  10,000  franco  proposé  pour  un  Manuel 
de  morale  et  d'économie  politique,  à  l'usage  des  classesouvrières. 
M.  Rapet  est  un  des  hommes  qui  ont  le  mieux  concouru  aux 
progrès  de  l'instruction  primaire,  soit  comme  directeur  d'école 
normale,  soit  comme  inspccleur,  soit  comme  écrivain. 

»  Pendant  trois  ans,  il  a  fait  paraître  un  journal  d'instruction 
primaire,  VEducation,  dans  lequel  il  a  traité  toutes  les  questions 
les  plus  importantes.  Au  journal  VEducation^  publié  de  1851 
à  1833,  a  succédé  le  Bulletin  de  Vlnstruction  primaire^  qui,  de 
1834  à  1837,  a  paru  sous  les  auspices  du  gouvernement.  M.  Rapet 
a  donné,  en  1832,  un  Cours  élémentaire  de  la  langue  française^ 
eu  trois  volumes,  dont  le  succès  a  été  si  rapide,  qu'il  est  arrivé 
à  la  cinquième  édition  en  quelques  années.  Ayant  vécu  quelque 
temps  auprès  du  P.  Girard,  M.  Rapet  s'est  initié  aux  méthodes 
comme  aux  connaissances  grammaticales  de  cet  homme  célèbre, 
et  à  la  suite  de  ce  commerce  instructif,  il  a  publié,  de  concert 
avec  M.  Michel,  cinq  volumes  contenant  des  notices  très  nettes, 
très  simples,  très  pratiques  et  fort  propres  à  répandre  le  bon 
usage  de  la  langue  française.  » 

Devenu  plus  tard  inspecteur  général  de  renseignement  primaire, 
M.  Rapet  avait'  été  désigné  en  1872  pour  la  direction  du 
Musée  pédagogique  que  M.  Jules  Simon  se  proposait  de  créer 
et  qui  resta  alors,  comme  on  le  sait,  à  l'état  de  projet.  Dans  ces 
dernière  années,  il  s'était  consacré  tout  entier  au  soin  d'enrichir 
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et  de  compléter  son  intéressante  bibliothèque,  dontrÉtat  a  l'ail 
Tacquisilion  en  1880. 

—  Dans  sa  séance  du  22  juillet  dernier,  TAcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques  a  décerné  le  prix  Halphen,  destiné  à  récom- 
penser «  la  personne  qui  aura  le  plus  contribué  à  la  propaga- 
tion de  l'instruction  primaire,  soit  par  ses  livres,  soit  d'une 
manière  pratique  par  ses  efforts  ou  sonenseignement»\  à  M.  L. 
Maggiolo,  ancien  professeur  dans  une  école  primaire  supérieure, 
ancien  principal  de  collège,  ancien  inspecteur  d'académie,  au- 
jourd'hui recteur  honoraire,  et  bien  connu  par  ses  recherches 
sur  l'état  de  renseignement  primaire  en  France  avant  1789. 

—  Dimanche  6  août,  M.  Paul  Bert,  député,  a  fait  dans  la 
grande  salle  du  palais  du  Trocadéro,  à  l'occasion  de  la  ft^te  des 
Bibliothèques  libres  de  la  Seine,  une  remarquable  conférence  sur 
rinstmclion  civique.  Nous  détachons  de  son  éloquent  discours 
quelques-uns  des  principaux  passages. 

Mesdames,  Messieurs, 

J'ai  pris  comme  sujet  de  cette  conférence  VÉducation  civique.  11  paraît  que 
c'est  là  un  mot  qui,  miiigré  sn  simplicité  pleine  de  grandeur,  n'est  pas  bien 
eompris  de  tout  le  monde.  Hier  encore,  au  pied  d'une  des  alTichcs  qui  annon- 
çaient celle  conférence,  j'entendais,  avec  chagrin,  quelques  jeunes  gens  se 
dire  :  qu'est-ce  que  c'est  que  cela,  Téducalion  civique  ? 

Jai  recueilli  cette  question,  avec  une  véritable  surprise,  do  la  bouche  d'édu- 
cateurs oiémcs  de  lu  jeunesse;  et  je  l'ai  encore  entendue  —  cette  fois  sans 
surprise  et  s;ins  chagrin  —  en  plein  Sénat,  tomber  île  la  lèvre  railleuse  «le  je  ne 
sais  quel  descend.mt  des  émigrés  qui  disait,  en  ricanant  :  L'éiluc.ition civique! 
est-ce  que  nous  allons  apprendre  à  parler  politique  à  des  bambins,  à  des  fils 
de  paysans? 

El  je  me  disais  :  Vous  êtes  des  iraprufienls,  vous  qui  parlez  ainsi;  vous 
qu'on  regarde,  avec  étonnement,  au  milieu  de  la  société  moderne  ;  vous  qui 
produisez  parmi  nous  l'effet  que  tout  ces  tas  de  terre,  ces  témoins  que  laissent 
les  ouvriers  terrassiers  pour  montrer  l'étendue  du  trav.ùl  accompli  et  l'impor- 
tance des  déblais.  Vous  êtes  des  imprudents,  carces  lilsde  paysîinsel  d'ouvriers, 
en  ce  siècle  de  sulfrago  universel,  ce  seront  vos  maitresdemain  !  (Applaudisse- 
ments.) El  vous  devriez  être  les  premiers  à  demander  qu'on  leur  enseignât 
l'étendue  exacte  de  leurs  droits  et  la  limite  à  laquelle  devra  s'arrêter  leur 
puissance.  (Bravos.; 

£l  puisque  tant  de  gens  {KJraissent  ne  i)as  savoir  ce  que  c'est  que  l'éducation 
civique,  il  faut  que  je  commence  par  vous  en  donner  unedéliiiition.  Cette  defi- 
nilion,  je  l'emprunterai  aux  temps  lointains  de  l'nntiquité.  Il  f  lul  nous  reporter 
par  la  pensée  à  Athènes,  il  y  a  2,:200  ou  2,300  ans.  Par  un  jour  du  mois 
d'octobre,  defi.'ent  devant  le  peuple  assemble  des  jeunes  gens  de  18  à  20  ans. 
Ce  sont  les  Ephèbes.  On  leur  remet  des  armes,  et  chacun  d'eux   prononce  le 
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serment  suivîiiil  :  «Je  jure  de  ne  jamais  di.'slioiiorer  cts  armes  sacrées,  de  ne 
jamais  abamloaner  ma  place  dans  la  bataille.  Je  comballrai  pour  mon  pays, 
que  je  sois  seul  ou  avec  plusieurs.  Je  ne  laisserai  pas  après  moi  la  patrie 
diminuée,  mais  plus  puissantes  et  plus  forte.  J'obéirai  aux  ordres  que  la  pru- 
dence des  magistrats  saura  me  «lonner.  Je  serai  soumis  aux  lois,  à  celles  qui 
sont  maintenant  en  \i;j:ueur  el  à  celles  que  le  peuple  établira  ;  et  si  quelqu'un 
veut  renverser  ces  lois  ou  leur  désobéir,  je  ne  le  soulFrirai  pas; je  comballrai 
pour  elles,  ou  seul,  uu  avec  tons!  o{Vifs  iipplainUsscnicnts.} 

Eh  bien,  .M<'>si(Mirs,  dans  ce  seniK-nl  des  éphèbes  »sl  toute  la  définiti»)n  de 
l'éducation  civicjue.  L'éducation  civique,  (!'e.-.i  la  jtréparaticm  du  citoyen  com- 
plet. Or.  celui-ld  seul  mérite  eo  lilre  qui  coMuail  cl  respecte  les  lois  el  les 
institutions  que  son  pay;  s'est  librement  données;  (elui-làseul  mérite  ce  titre 
qui  est  prêt  à  «léfendi-e  au  péril  de  sa  vie  l'boimeur  de  sa  patrie,  sa  liberté 
intérieure  et  l'inlé^Tité  dcî  sj»s  fniutières.  (Très  bien!  1res  bien!) 

Ainsi  i'édu'ation  civique  se  compose  de  deux  parts:  l'éducralion  civile  et 
l'éduc'ilion  mililaire  ;  et  ces  deux  parts  concourent  ensemble,  se  réunissent 
en  une  o*uvre  commune  et  en  un  bnl  commun;  la  pi-éparalion  du  citoyen. 

...  La  iKitrie  ne  se  définit  pas  \)nr  les  limites  naturelles;  elle  ne  se  définit 
pas  par  la  langue.  ]Kir  la  race;  elle  n'a  presque  rien  à  démêler  avec  la  géo- 
graphie, la  linguistique,  l'ethnographie.  La  patrie  .se  conslilue  par  le  librê 
et  mutuel  consentement  d'hommes  qui  veulent  vivre  sous  un  régime  i>oli tique 
et  social  qu'ils  ont  librement  créé  ou  adoplé.  ,Très  bien!  très  bien!,  Elle  se 
cimente  jiiir  le  souvenir  des  luttes  soutenues  ensemble  pour  c<ffi(|uérir  cet  état 
social,  iiar  la  fraternité  des  chanqis  de  bataille,  du  sang  versé,  et  "aussi  p.ir 
les  aspirations  communes  el  par  les  intérêts  communs. 

Il  n'y  a  d'unilé  «le  |)atrie  et  de  nation  que  lorsque  chacun  des  membres 
qui  compo.sent  cette  nation  est  prêt  ù  périr  pour  la  défense  de  lous.  Proven- 
çaux et  Gascons  à  la  peau  brune;  Flamands.  Ahaciens  aux  cheveux  blonds; 
gens  de  la  langue  d'oc  ou  de  la  langun  d'oïl;  IJretons  fidèles  à  l'idiome  tel- 
tique  de  nos  perces.  —  nous  sommes  Français  parce  (pie  nous  voulons  l'être, 
parce  que  nous  aimons  à  l'être,  et  nous  disons  à  ceux  «pii  s'en  vont  par  le 
monde  l'éiR-e  haute,  en  quête  «l'une  proie  :  Oa  n'ac(juierl  pas  la  propriété 
d'un  homme  comme  celle  d'un  champ,  par  la  longue  possessi«m  ;  il  n'y  a  pas 
de  prescription  contre  la  liberté  humaine.  (Saive  d'applaudis^emenfs.) 

Voici  en  quels  t(M•!n«^^  M.  Pniil  Uerl  a  parlé  du  hiovlmi  5{j:c  : 

Quant  à  moi,  j'éprouve  pour  ces  temps  lointains  et  sinistres  une  hor- 
reur profonde.  Ah  !  je  .sais  bien  «jue  je  choque  ainsi  des  âmes  artisti- 
ques. Je  sais  bien  qu'il  est  de  mode  de  vanter  la  fille  poétique  du  régime 
féoilal,  —  comme  (Ji.sa il  (luizot, —  la  chevalerie,  el  de  chanter  les  tournois, 
les  mignar«Js  discours  des  pages,  des  dames  et  les  ménestrels  [wrlant  de 
château  en  chdteau  leurs  chanls  de  guerre  ou  d'amour. 

Oui.  tout  cela  est  .séduisant.  Oui,  je  sais  qu'il  sullit  «le  fermer  les  yeux  et 
d'avoir  de  limagination  {wiir  rebâtir  ces  ruines  qui  c«)uvrenl  notre  sol,  [lour 
voir  sortir,  sous  la  herse  de  fer  levée,  devant  les  remp.uls  aux  créneaux  gar- 
nis d'archers,  la  grantle  chevauchée  des  hommes  el  des  «lestriers  bardés  de  fer, 
bannières  au  vent,  trompettes  sonnantes,  les  dames  au  chaperon  vert  sur  les 
blanches  ha(juenées.  Et,  sur  cet  acier  poli,  sur  ces  étolfes  pn^cieuses,  l'or  el 
les  pierreries  ruisselant  au  soleil. 

Oui,  tout  cela  est  séduisant  et  tout  cela  i>eut  attirer  les  poètes  elles  artistes. 

ais,  tandis  que  défile  la  brillante  chevauchée,  voyez- vous    là-bss,  dans  le 
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vallon,  ces  cbaiiniières  à  demi  enfouies  sous  terre,  ces  maigres  cultures  dispu- 
tées aux  balliers  et  ces  êtres  nus,  hdves ,  décharnés,  qui  sont  des  hommes,  des 
femmes  et  des  enfants  et  qui  dressent  lu  tête  au  son  de  la  trompette;  ils  se 
demandent  si,  celte  année  encore,  vont  revenir  le  pillage  et  l'incendie,  et  par 
mesure  de  précaution,  bien  que  ce  soit  leur  seigneur,  ils  chassent  sous  la 
broussaille  leurs  maigres  bestiaux  et  cachent  leurs  filles  aux  regards  des 
hommes  d'armes.  (Mouvement,^  Applaudissements.) 

Ce  sont  ceux-là  auxquels  je  [)ense,  qui  sont  condamnés  à  la  misère,  à  la 
faim,  au  désespoir,  à  l'ignorance,  à  la  superstition  —  pire  que  tout!  —  Je 
pense  à  eux,  d'abord  parce  que  ce  sont  nos  pères,  à  nous  qui  ne  nous  vantons 
pas  de  descendre  de  la  noble  race  des  conquérants,  et  puis  ensuite  parce  que 
c'est  dans  l'dme  de  ces  malheureux,  de  ces  millions  de  misérables  que  glt 
l'étincelle  sacrée  que  nous  avons  à  développer  maintenant,  celle  sur  laquelle 
nous  appuierons  l'éducation  civique,  l'amour  de  la  patrie  ! 

Oui,  quand  l'Anglais  envahira  la  France,  c'est  du  sein  de  ce  peuple  mal- 
heureux que  sortiront  ces  héros  inconnus  dont  un  seul  a  surnagé,  le  grand 
Ferré,  et  qui  arrêteront  l'ennemi  en  lui  disputant  pied  à  pied,  broussaille  par 
broussaille,  le  sol  sacré  de  la  patrie. 

•  Et  quand  ils  seront  vaincus,  quand  l'Anglais  se  sera  étendu  sur  les  deux 
tiers  du  royaume,  aura  fait  couronner  son  roi  à  Paris  et  assiégera  Orléans; 
quand  le  petit  roi  de  (Ihinon,  caché  derrière  lu  Loire,  oubliera  tout;  quand 
tout  sera  perdu,  même  l'honneur,  alors  c'est  du  sein  de  ce  peuple  que  sortira 
cette  vierge  admirable,  Jehanne  la  bonne  Lorraine,  celle  qui  disait  :  Oncques 
ne  vis  couler  le  sang  français  que  mon  cœur  ne  faillit;  elle  relèvera  la  bannière 
royale  abattue,  sauvera  la  patrie  française  et  mènera  sacrer  son  roi  ;  puis, 
pour  toute  récompense,  oubliée  du  roi,  abandonnée  des  chevaliers,  elle  mon- 
fera  à  vingt  et  un  ans  sur  un  bûcher  allumé  par  la  main  des  évêques  !  (Salve 
d'applaudissements.  —  Vive  émotion.) 

Non  moins  rloquenl  est  le  passage  sur  la  Révolution  française: 

Je  crois  qu'il  n'est  {)as  de  langage  plus  élevé  à  tenir  à  l'enfant  et  qui  soit 
de  nature  à  le  faire  plus  réfléchir  sur  la  grandeur  du  rôle  qu'il  sera  appelé 
à  jouer  quand  il  sera  citoyen,  que  de  lui  dire  :  Tout  n'est  pas  fini  ;  ceux  qui 
t'ont  précédé  ont  beaucoup  travaillé,  beaucoup  souflert  jiour  te  léguer  l'état 
social  dont  tu  jouis;  mais  cet  état  n'est  pas  parfait:  tu  ne  peux  pas  t'endor- 
mir  sur  leur  œuvre;  il  faut  continuer  à  y  travailler,  à  la  perfectionner;  il 
faut  souffrir  aussi  pour  léguer  à  ceux  qui  te  suivront  un  état  social  plus  voisin 
de  l'idéal  de  justice.  (Salve  d'applaudissements.  —  Bravos  répétés.) 

Cet  idéal  de  justice,  il  faut  montrer  combien  nos  institutions  s'en  approchent 
et  tendent  do  jour  en  jour  à  l'atteindre.  Cela  est  de  naturo  à  séduire  Tâme 
toujours  généreuse  de  l'enfunt.  Il  faut  lui  faire  voir  comment  cet  idéal  de 
justice  n'est  entré  dans  notre  législation  et  dans  nos  institutions  que  depuis 
la  grande  Révolution  ;  comment  ces  libertés,  qui  lui  paraissent  aussi  néces- 
saires cl  aussi  nalurelles  que  l'air  qu'il  respire  et  le  soleil  qui  l'éclairé,  — 
iil)erté  do  coiiscicnct',  de  travail,  d'association,  de  réunion,  liberté  de  parler 
et  d'écrire.  —  comment  l'égalité  dans  les  fondions  publiques,  devant  la  jus- 
tice, devant  l'impôl,  —  comment  tout  cela  est  né  d'hier  et  date  de  1789.  Il 
faut  mettre  devant  ses  yeux  notre  état  social  en  opposition  avec  celui  qui  a 
précédé,  et  lui  faire  voir  comment,  dans  le  service  militaire,  dans  l'impôt, 
dans  la  justice  même,  l'injustice  régnait  autrefois,  c'est-à-dire  l'inégalité. 
(Applaudissemen  ts . } 
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Mais,  dira-t-on^  vous  voirez  donc  faire  de  nos  enfants  des  fanatiques,  des 
sectaires  de  la  Révolution  ? 

L'objection  m'a  été  faite  à  moi-même;  il  parait  qu'elle  venait  de  haut. 

Il  faut  s'entendre.  Appelez-vous  fanatiques  les  gens  qui  ne  pensent  qu'à 
attiser  des  bùcbers  pour  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux?  Ce  n'est  pas 
nous,  les  héritiers  de  ceux  qui  ont  tant  souflTert  pour  conquérir  la  liberté  de 
penser,  qui  sommes  des  fanatiques  et  qui  voudrions  faire  de  nos  enfants 
dei$  fanatiques.  Mais  si  par  fanatisme  on  désigne  l'enthousiasme,  oh  !  je  n'hésite 
pas  à  le  dire,  oui,  je  suis  heureux  de  voir  créer  une  génération  enthousiaste 
des  hauts  faits  et  des  grandes  idées  de  la  Révolution  française.  Et  d'ailleurs, 
croyez-le,  il  n'y  a  jamais  trop  d'enthousiasme  dans  un  pays.  (Bravos  et  ap- 
plaudissements.) Il  faut  à  un  peuple  de  grandes  pensées. 

N'ayez  pas  peur:  laissez-vous  traiter  Je  fanatiques  en  enseignant  aux 
enfants  l'amour  de  la  Révolution  française,  c'est-à-dire  de  la  liberté,  de  l*i 
justice  et  de  la  patrie.  (Nouveaux  applaudissements.) 

Maia,  dit-on,  vous  rompez  la  chaîne  des  temps;  vous  oubliez  tout  un  passé 
glorieux.  A  veus  entendre,  il  semble  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  France  avant 
1789.  Injuste  reproche.  Messieurs.  Hé  quoi  !  parce  que  nous  avons  le  culte 
de  cette  époque  libératrice,  vous  croyez  que  nous  oublions  les  temps  et  les 
hommes  qui  l'ont  préparée?  que  nous  oublions  Turgot,  Vauban,  Sully, 
Etienne  Marcel,  les  héros  obscurs  des  communes  et  des  Ëtats  généraux? 
Voltaire,  Rousseau,  Montesquieu,  La  Fontaine,  Corneille,  Rabelais,  que  sais- 
ie? Quoil  vous  croyez  que  ces  savants,  que  ces  poètes,  que  ces  artistes  qui 
unt  donné  leur  génie,  que  ces  héros  qui  ont  donné  leur  sang  pour  faire  que 
«2e  petit  coin  de  terre  devienne,  aux  yeux  du  monde  stupéfait,  la  grande 
patrie  française,  aimée,  admirée,  enviée,  respectée  et  redoutée  entre  les 
nations,  vous  croyez  que  nous  pouvons  oublier  ces  hommes?  En  vérité,  celui 
qui  aurait  en  tétc  une  pareille  entreprise  serait  encore  plus  fou  que  cou- 
pable. (Applaudissements.) 

Non,  nous  n'oublions  rien  :  ni  ks  gloires,  ni  les  souffrances  passées. 

Après  avoir  expliqué  la  nécessité  d'une  éducation  militaire 
pour  la  jeunesse  française,  et  rappelé  quelques-uns  des  souvenirs 
héroïques  de  la  résistance  nationale  pendant  Tannée  terrible, 
l'orateur  a  terminé  par  ces  paroles  : 

On  a  dit  souvent  :  Il  faut  une  religion  pour  un  peuple!  Je  laisse  de  côté  ce 
qu'il  y  a  de  scepticisme  railleur  au  fond  de  cette  formule;  je  la  prends  dans 
son  sens  élevé,  et  je  dis,  moi  aussi  :  Il  faut  des  sentiments  élevés,  une  pensée 
unique,  il  faut  une  foi  commune  pour  un  peuple;  sans  quoi  il  ne  serait  qu'une 
agrégation  d'hommes  jiixta[)osés  par  des  intérêts  communs.  Mais  celte  pensée 
unique  et  cette  foi  commune,  il  n'est  pas  nécessaire  qu*il  aille  les  chercher 
dans  dos  dogmes  qui,  du  reste,  chaque  jour  s'évanouissent,  ne  pouvant  sup- 
porter l'éclat  de  la  raison.  (Bravos,) 

Il  faut  qu'il  les  trouve  en  lui-même,  dans  le  sentiment  de  sa  dignité,  de  sa 
force,  de  sa  grandeur,  dans  ses  gloires,  dans  ses  espérances,  dans  son  ferme 
propos  d'être  prêt  à  mourir  plutôt  que  de  cesser  de  vivre  libre  et  de  vivre 
honoré.  (Applaudissements.) 

C'est  cette  religion  de  la  i)atric,  c'est  ce  culte  et  cet  amour  à  la  fois  ardent 
et  raisonné,  dont  nous  voulons  i)énétrer  le  cœur  et  l'esprit  de  l'enfant,  dont 
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nous  vouions  l'iiuju'égQei*  jusqu'aux  moelles;  c'est  ct>  qui  fora  i'enseigueuiciu 
civique.  Ah!  messieurs,  quant  à  moi.  me  plarant  au-dessus  dss  peliles  misères 
de  l'heure  actuelle,  je  regarde  avec  grande  sécurité  le  temps  présent;  l'avenir. 
je  le  considère  avec  éblouissemeut,  avec  enthousiasme.  Oui,  je  crois  que 
nous  pouvons  refaire  le  grand  rêve  des  hommes  de  1792.  et  que  nous  pouvons 
le  voir  se  réaliser,  .sauf  .<es  exagérations  fraternelles  et  humanitaires. 

Oui,  grâce  à  l'enseignement  civique,  nous  verrons  st;  constituer  une  nation 
dans  laquelle  cliacun  be  sentira  solidaire  de  tous,  dans  laquelle  chacun  sera 
prêt  ù  verser  son  sang  pour  la  défense  de  tous,  dans  laquelle  chacun  ressi-n- 
tira  l'agrandissement  ou  la  diminution  de  l'honneur  public  comme  une  gloire 
ou  comme  une  injure  personnelle,  et  où  pourra  être  mise  en  «clion  la  grande 
parole  du  poète:  <'  Tous  pour  un,  un  pour  tous!  >>  {Applaudissements  )  Nation 
souverainement  maîtresse  d'elle-même  à  linlérit^ur,  formidable  à  l'étranger 
agresseur,  et  cejKîndant  paciliqne,  comme  tous  les  vrais  braves,  et  restant 
toujours  lidèle  à  cet  idéal  de  gloire,  de  devoir  et  d'honneur,  et  à  ces  senti- 
ments gt'néreux  qui  ont  fait  dans  tous  les  temps  et  qui  feront  encore  de  notit» 
noble  France  resi)oir  et  l'exemple  de  l'humanité!  (Salves  de  bravos  et  accla- 
mations prolongées.) 

REVUE   DÉPARTEMENTALE 

Aisne.  —  Une  exposition  scolaire  a  eu  lieu,  pendant  le  mois 
de  juillet,  à  Sainl-Queatin.  Les  travaux  placés  sous  les  yeux  du 
public  n'avaient  pas  été  exécutés  en  vue  d'une  exhibition; 
c'étaient  des  travaux  courants  pris  au  hasard  dans  les  archives 
des  établissements  d'éducation. 

Il  faut  constater  le  succès  de  bon  aloi  obtenu  par  l'École 
normale  d'institutrices  qui,  réceniment  substituée  à  Taucien 
cours  normal  dirigé  par  des  conyréganistes,  est  en  pleine  voie  de 
prospérité. 

Il  est  permis  de  dire,  dès  à  présent,  que  la  jeune  école  nor- 
male d'institutrices,  dont  on  voit  les  travaux  à  Texpositioa  de 
Saint-Quentin,  justifie  amplement  les  espérances  patriotiques, 
que  la  fondation  de  cet  établissement  avait  fait  concevoir.  Elle 
vient  d'ailleurs  d'être  récompensée  par  une  médaille  de  vermeil 
grand  module. 

—  Nous  ne  quitterons  point  la  ville  de  Saiat-Quentin  sans 
rappeler  la  belle  fête  qu'elle  a  offerte  à  ses  écoles,  le  18  juin 
dernier.  Les  exercices  gvmnastiques  et  militaires,  exécutés  par 
les  élèves  de  l'école  normale  de  Laon,  du  lycée,  des  collèges 
du  département,  et  des  écoles  communales,  tenaient  une  place 
d'honneur  dans  le  programme.  Les  premiers  prix  ont  été  obtenus 
par  l'école  normale  de  Laon. 
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M.  Henri  Martin,  qui  présidait  Ci'tte  cén^monie,  a  trouvé  des 
paroles  émues  pour  recommander  aux  jeunes  gens  de  Saint- 
Quentin  d'unir  à  Ja  vigueui*  corporelle  la  force  morale  et  de 
préparer  ainsi  à  la  patrie  des  soldats  digues  d'elle. 

Vous  allez,  n-t-il  dit  en  tcrminnnt,  défiler  tout  h  l'heure  devant  un  monu- 
ment qui  rappelle  de  glorieuses  infortunes  et  le  dévouement  de  la  généreuse 
cité  où  nous  sommes  aujourd'hui  rassemblés.  Regardez  bien  celle (inivre d'un 
seulpteur  qu'inspira  une  haute  pensée.  Un  soldat  tombe  mortellement  frappa; 
un  enfant  se  glisse  derrière  lui  et  saisit  le  fusil  qui  échappe  à  la  main 
défiiillante  du  mourant,  (l'est  là  votre  symbole,  jeune  génération  qui  succédez 
à  celle  qui  fut  le  témoin  et  la  victime  des  revers  de  la  France.  A  vous  de 
poursuivre  et  d'achever  eerelèvemenl  de  la  patrie  commencé  par  les  douloureux 
efforts  de  vos  devanciers.  (lénération  nouvelle,  soyez  plus  heureuse  que  vos 
aînés  et  que  vos  pères  ;  sachez  vous  rendre  digne  «l'un  avenir  qui  répare  le 
passé. 

C'est  à  vous  à  faire  cet  avenir. 

Allier.  —  On  nous  écrit  de  Moulins  :  a  Dans  ce  domaine  si 
fécond  de  l'enseignement  primaire  et  sur  ce  terrain  si  riche  et  si 
neuf,  on  peut  faire  d'abondantes  récoltes  sans  grande  mise  de 
fonds. 

>  La  municipalité  de  Clieniilly,  sur  la  i)roposition  du  maire,  a 
volé  une  somme  de  40  frar.cs  pour  récompenser  les  élèves  les 
plus  méritants  de  Técole  communale  de  garçons.  L'instiiulcur, 
pour  utiliser  cette  somme,  a  employé  le  système  des  bons-points- 
roonnaio,  et  il  a  profité  de  l'occasion  pour  fonder  une  caisse 
d'épargne  scolaire.  Un  certain  nombre  d'enfants  n'étant  point 
parvenus  à  réaliser  en  bons  points  le  minimum  de  un  franc, 
nécessaire  pour  obtenir  un  livret  de  caisse  d'éparj^ne  postale,  les 
familles  ont  complété  la  somme.  Le  plus  souvent  elles  y  ont 
même  ajouté  des  suppléments  à  titre  de  récompense. 

»  Le  maire  de  Cliemilly  et  Tinspecteur  primaire  viennent  de 
distribuer  aux  enfanls,  dans  Técole,  vingt-et-un  livrets  repré- 
sentant une  soramede  130  francs.  Sur  cette  somme,  lOOfrancsont 
été  fournis  par  les  familles  et  21  francs  par  la  commune.  Le 
reste  du  crédit  municipal  sera  ultérieurement  distribué.  M^^is  voilà 
40  francs  bien  placés  et  à  gros  intérêts.  » 

Bouches-du-Rhône.  —  Toujours  soucieux  de  développer 
chez  nos  maîtres  une  émulation  féconde,  le  conseil  municipal 
de  Marseille,  sur  la  proposition  de  l'adjoint  délégué  à  Tinstruc- 
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truction  publique,  vient  de  voter  le  crédit  nécessaire  pour  allouer 
aux  instituteurs  ou  institutrices  delà  commune, pourvus  du  bre- 
vet supérieur  ou  du  certificat  d'aptitude  pédagogique,  une  somme 
annuelle  de  100  francs;  les  maîtres  pourvus  de  Tun  et  l'autre 
litre  recevront  une  somme  de  200  francs.  Nous  félicitons  vivement 
le  conseil  de  cette  preuve  de  sollicitude;  en  récompensant  ainsi 
le  travail  et  le  mérite,  il  est  sûr  de  provoquer  de  nouveau  de 
sérieux  efforts. 

—  Les  instituteurs  et  institutrices  de  la  deuxième  circonscrip- 
tion de  Marseille  ont  eu  récemment  à  traiter  un  grand  et  difficile 
sujet  dans  leurs  conférences  pédagogiques  :  a  Du  vrai,  du  beau, 
du  bien.  Moyens  à  employer  pour  en  inspirer  lamour  aux 
enfants  de  nos  écoles.  »  La  directrice  de  l'école  laïque  des  Char- 
treux a  été  chargée  de  résumer,  dans  un  rapport,  les  principales 
idées  émises  sur  la  question.  Nous  reproduisons  ci-dessous 
quelques  pages  de  ce  travail,  qui  témoigne  des  nobles  préoccu- 
pations de  nos  maîtres  et  où  la  justesse  de  la  pensée  s'allie  à  la 
simplicité  du  langage: 

<r  Faire  aimer  le  vrai?  Mais  ce  besoin  de  vérité  ett  pressant  chez  l'enfant 
comme  chez  l'homme.  Voyez-le  sur  les  genoux  de  sa  mère  s'écrier,  après  le 
moindre  récit:  Est-ce  vrai  ?  Qui  lui  fait  pousser  cette  exclamation,  si  ce  n'est 
la  soif  de  la  vérité  ? 

U  veut  donc  le  vrai  ;  mais  pour  qu'il  le  veuille  toujours,  il  faut  qu'il  le 
rencontre  sans  cesse  chez  celui  sur  lequel  il  se  calque,  pour  ainsi  dire,  chez 
son  maître;  le  maître  c'est  tout  pour  l'élève.  «  Le  maître  Va  dit  i>,  répète-t-il 
sans  cesse.  La  première  obligation  qui  nous  incombe  donc,  c'est  d'être  vrais, 
vrais  dans  tout  et  toujours. 

Soyons  convaincus  de  la  nécessité  delà  vérité;  aimons-la;  mille  exemples 
viendront  à  l'appui  du  précepte  ;  quand  on  est  persuadé,  on  devient  persuasif. 

Nous  devons  apprandre  aux  enfants  à  raisonner,  car  la  raison  cherche  le 
vrai,  le  bien;  leur  faire  trouver  le  point  défectueux  d'un  raisonnement,  leur 
faire  éviter  les  exagérations;  leur  montrer  que  le  vrai  découle  du  bien;  que  la 
franchise  dénote  la  bonté  et  l'élévation  du  cœur  ;  que  l'on  ne  cache  que  le 
mal,  que  le  mal  c'est  le  mensonge  ou  que,  du  moins,  celui-ci  en  est  la  eonsé- 
quence  presque  forcée. 

Engager  les  enfants  à  dii*e  la  vérité  par  le  pardon  d'une  faute  qui  aura  été 
franchement  et  généreusement  avouée;  montrer  une  grande  estimé,  beau- 
coup de  confiance  à  celui  qui  est  franc  dans  ses  rapports  avec  ses  camarades, 
à  celui  qui  ne  vous  a  jamais  trompé.  Témoigner,  au  contraire,  de  la  défiance 
à  celui  qui  a  l'habitude  de  mentir;  l'enfant  sera  humilié  de  son  peu  de  cré- 
dit. Je  vous  croirais,  dira  le  muitre  ;  mais  vous  mentez  quelquefois.  L'enfant, 
bien  sûr,  tâchera  de  se  corriger. 

Le  bien  est  le  complément  du  vrai;  si  l'enfunt  aime  le  vrai,  il   aimera   le 

bien. 
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Le  meilleur  moyen  de  trouver  le  bien,  c'est  de  le  chercher  siacèrement.  Or 
pour  que  l'enfant  le  cherche,  il  faut  qu'il  lui  présente  quelques  avantages  * 
montrons-lui  donc  que  le  bonheur  suit  toujours  i'accomplisicuient  du  bien, 
disons-lui  bien  remarquer  que  celte  douce  satisfaction  qu'il  éprouve  quand  il  u 
bien  fait  sera  toujours  en  lui,  et  cela  malgré  toutes  les  épreuves  que  lui 
réserve  l'avenir. 

Mettons  à  côté  de  cette  image  riante  te  remords,  cette  plaie  des  cœurs  cou- 
pables. > 

—  Les  instituteurs  et  les  institutrices  de  Marseille,  réuuis 
sous  la  présidence  de  Tinspectour  d  académie,  ont  discuté,  modi- 
fié et  volé  un  projet  de  règlement  nouveau  pour  la  bibliothèque 
pédagogique.  En  voici  le  texte  délinilif,  qui  peut  servir  do 
modèle  aux  autres  départements  où  cette  institution  n'a  pu  être 
encore  régulièrement  organisée  : 

Article  premikr.  —  Iji bibliothèque  pédagogique  des  cantons  de  Marseille 
destinée  à  perfectionner  l'instruction  générale  et  professionnelle  des  institu- 
teurs et  institutrices  appartenant  aux   écoles  publiques  de  ces  cantons,   se 
compose:  1*  d'ouvrages    pédagogiques;  %•  de   livres  d'instruction  géiiralè- 
$•  do  journaux  et  de  revues  pédagogiques,  littéraires  et  scientifique?.  * 

Un  musée  pédagogique  sera  annexé  à  la  bibliothèque. 

Ait.  2.  —  Les  ressources  de  la  bibliothèque  se  composent  :  !•  d'une  coti- 
sation annuelle  fixée  à  1  franc,  payable  d'avance  h  la  première  conférence 
pédagogique  de  chaque  année  scolaire;  2»  des  subventions  accordées  par 
l'État,  le  département  et  U  commune;  3»  des  ouvrages  donnés  à  la  biblio- 
thèque. 

Art.  3.  —  Les  dépenses  se  composent:  !•  de  l'achat  des  livres*  i»  de 
l'entretien  des  volumes  et  de  tous  les  frais  nécessaires.  ' 

Art.  4.  —  L'administration  de  la  bibliothèque  est  confiée  A  un  Comité  de 
18  membres,  composé  comme  suit  : 

Six  directeurs  d'école  parmi  lesquels  le  Comité  choisit  un  président  un 
bibliothécaire,  un  trésorier,  deux  conservateurs  du  musée.  ' 

Six  insUtuteurs-adjoints,  parmi  lesquels  le  Comité  choisit  un  vice-président 
un  vice-trésorier,  un  secrétaire,  deux  sous-bibliothécaires. 

Deux  directrices  d'école  et  quatre  institutrices-adjointes  parmi  lesquelles  le 
Comité  choisit  deux  sou»-bibliothécaires  chargées  du  service  des  prêts  aux 
institutrices. 

Le  trésorier  et  le  vice-trésorier  ne  peuvent  être  pris  dans  la  même  cir- 
conscripUon  ;  il  en  est  de  même  des  deux  conservateurs  du  musée. 

En  cas  de  parUige  la  voix  du  président  est  prépondérante. 

Art.  5.  —  Le  bibliothécaire  est  chargé  de  la  tenue  du  catalogue;  les  sous- 
bibliothécalres  sont  chargés  du  registre  des  prêts  ;  le  trésorier  et  le  vice- 
trésorier  sont  chargés  des  comptes  ;  le  secrétaii-e  tient  le  registre  des  procès^ 
verbaux  du  Comité  ;  il  est  chargé  de  la  correspondance. 

Art.  6.  —  Les  membres  du  Comité  sont  élus  lors  de  la  première  confé- 
rence pédagogique  de  chaque  année  scolaire,  à  savoir: 

Par  la  conférence  pédagogique  de  la  première  circonscription  :  trois  direc- 
teurs, une  directrice,  quatre  instituteurs-adjoints,  deux  institutrices-adjointes 

far  la   conférence    pédagogique  de    la   deuxième  circonscription-    (rois 
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directeurs,  une  directrice,   deux  institutenrs-adjolnis,  deux  inslitutrices-ad- 
joinles.  Ils  sont  rééligiblos. 

Le  Comité  se  constitue  le  jeudi  qui  suit  l'élection  déflnitive  des  membres 
qui  le  composent  et  reçoit  les  pouvoirs  de  l'ancien  Comité. 

Art.  7.  —  Le  Comité  fait  les  demandes  d'acquisition  de  livres  en  s'inspirant 
des  désirs  exprimés  par  les  instituteurs  elles  iustilutrices  et  consignés  sur  un 
registre  spécial. 

Art.  8.  —  Tous  lesouvragei  non  compris  dans  l'un  des  catalogues  officiels 
devront  être  soumis  A  l'approbation  do  l'inspecteur  d'académie. 

Art.  9.  —  Dans  la  première  conférence  [)édagogique  de  Tannée  scolaire, 
le  Comité  présente  un  rapport  sur  la  situation  matérielle  et  financière  de  la 
bibliothèque. 

Une  copie  de  ce  rapport  transcrit  sur  le  registre  des  procès-verbaux  du 
Comité  est  trimsmise  à  l'inspecteur  d'académie. 

Art.  10.  —  Le  siège  de  lu  bibliothèque  pédagogique  est  fixé  dans  4'écol6 
communale  de  la  rue  de  Lodi. 

Il  pourra  ultérieurement  être  transféré  dans  un  local  alTerté  à  cette  des- 
tination par  l'administration  municipale  après  approbation  préfectorale. 

Art.  11.  —  Lorsque  le  Comité  aura  reconnu  la  nécessité  de  modifier  le 
rt»glement.  il  en  référera  à  l'inspecteur  d'académie  qui  pourra  pi-ovoquer  une 
réunion  plénière;  l'inspecteur  d'académie  présidera  cette  réunion. 

Règlement  intérieur. 

Article  premier.  —  La  bibliothèque  est  ouverte  tous  les  jeudis  de  2  à  4 
heures  de  l'après-midi,  le  premier  et  le  troisième  jeudi  i>our  les  inslilutenra, 
le  deuxième  et  le  quatrième  jeudi  du  mois  pour  les  institutrices. 

Art.  2.  —  Une  salle  de  lecture  sera  mise  à  la  disposition  des  instituteurs 
et  des  institutrices  qui  voudront  consulter  les  ouvrages  sans  les  em|>orter. 

Art.  3.  —  Chaque  instituteur,  chaque  institutrice  ne  peut  recevoir  qu'un 
seul  ouvrage  à  la  fois,  excepté  s'il  est  chargé  d'un  travail  spécial  pour  la  con- 
férence pédagogique. 

Art.  4.  —  La  durée  du  prêt  est  d'un  mois. 

Art.  5.  —  Les  pertes  ou  dégradations  de  libres  prêtés  sont  à  la  chargi*  des 
emprunteurs. 

Cantal.  —  Une  Société  de  secours  mutuels  dos  instituteurs  et 
institutrices  a  été  fondée  récomment  dans  le  département  du 
Cantal.  Le  préfet,  qui  présidait  la  première  réunion  générale, 
a  accepté  d'être  président  d'honneur  de  la  nouvelle  Société.  Il  a 
annoncé  que  le  nombre  des  adhésions  des  membres  participants 
s'élevait  déjà  à  182  et  celui  des  membres  honoraires  à  27. 
Ces  chiffres  seront  certainement  augmentés  dans  de  fortes  pro- 
portions, à  la  fin  de  la  présente  année. 

Le  préfet  a  adressé  une  allocution,  toute  pleine  de  sages 
conseils,  aux  instituteurs  réunis  autour  de  lui,  et  M.  Terrisse, 
instituteur  à  Aurillac,  a  répondu,  au  nom  de  ses  collègues,  par 
un  petit  discours  conçu  en  d'excellt*nts  termes. 
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Cher.  —  Les  instituteurs  du  Cher  ont  pris  une  largo  part  à 
rcxposilion  de  ChAtoauroux,  à  Toccasion  du  concours  régional, 
et  ont  remporté  de  iiomlireux  succès. 

Deux  diplômes  d'honneur  ont  été  délivrés  à  M.  Lacueille,  in- 
stituteur à  Bourires,  j»our  les  cahiers  de  ses  éltves  et  son  registre 
de  composition,  ci  à  M"^'  Clauzel,  institutrice  à  Bourges,  pour  les 
travaux  manuels  de  ses  i''lt'V(*s. 

Deux  médailles  d*or,  une  médaille  d'argent,  deux  médailles  de 
bronze  et  deux  mentions  honorables  ont  été  ,  en  outre,  accor- 
dées à  d'autres  insliluleurs  de.  ce  département. 

C6tes-du-Nord.  —  Les  instituteurs  bretons  ne  veulent 
point  demeurer  dans  la  solitude  et  l'isolement  où  ils  ont  été 
trop  Kmglemps  confinés,  lis  londenL  u  resserrer  les  liens  de  cou- 
fraleruité,  à  constituer  parmi  eux  Tespritde  corps  età  faire  naître 
une  saine  émulation.  Nous  insérons  avec  plaisir  cette  lettre  de 
Tim  d'eux  : 

Bnlat-rcstiviPi.  lo  5  juin  18S2. 
Monsieur  l'Inspecteur  d  acadkmie. 

Le  dernier  Bulletin  signnle  iVxcmpio  donné  pnr  les  institiitonr.<;  du  canton 
de  Belle-Isle-on-Terre.  iesi^uels  se  réunissent,  choque  moiv,  successivement 
chez  l'un  d'eux,  pour  discuter  en  commun  des  ({uestioris  d'enseignement. 

Sans  méconnaitre  la  pnrt  d'initiative  ipii  revient,  sous  ce  rapport,  au  canton 
de  Be!le-l*le-en-Terre,  j'ose  i-cvendi«iuer.  pour  le  cnnton  do  Callac,  Thonneur 
d'avoir  le  premier,  dans  celte  partie  du  département,  donné  l'exomplc  de  ces 
rî'unions  niensuelles.  v»"rilabli's  îiuxili.iiros  des  «onférencfs  i>i*dagi)f;i<|ues. 

l)e  plus,  et  dans  le  drs-îcin  d'intéresser  le  j>Ius  pos^il>le  les  administrations 
loeale:!  à  la  cause  de  l'ensei;;nement  popiduire,  nous  avons  décidé  «pie  MM.  les 
maires  seraient  invités  à  ces  as.semblr'cs. 

L'empressement  upiM)rté  par  ces  magistrats  îi  \cnir  prendre  la  présidence 
de  ces  «  fructueu.seset  doi:HM  réunV>ns  »  ncm-«  prouve.  Monsieur  i'insjH'cteur 
d'académie,  que  nous  marcbons  dans  une  heureuse  voi«i.  s'il  est  vrai,  comme 
nous  le  croyons,  que  1  enseignement  primaire  ne  jwut  que  gagner  au  parfait 
accord  de  l'instituteur  avec  l'autorité  locale. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  l'insixTleur  d'aradémie,  l'hommage  de  mon  pro- 
fond reipect  et  de  mon  entiiT  diAouornent. 

I/ln<tîttt:'.'ur  fie  Htilut-Pestirien^ 

V.    I,BN(iKM\Nl). 

Haute-Garonne.  --  Sliçnalons  la  récente  formation,  dans 
Tacadéinie  de  Toulouse,  d'un  comité  de  corrélation.  Le  recteur, 
dans  une  circulaire  aux  inspi^cteurs  d'académie,  annonce  que  ce 
comité,  formé  de  professeurs  résidant  à  Toulouse,  ofTrc  son  con- 
cours pour  lacorreclion  des  devoirs  et  la  direction  des  éludes  des 
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et  de  compléter  soq  intéressante  bibliothèque,  dontrÉtat  a  fait 
Tacquisilion  en  1880. 

—  Dans  sa  séance  du  22  juillet  dernier,  rAcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques  a  décerné  le  prix  Halphen,  destiné  à  récom- 
penser «  la  personne  qui  aura  le  plus  contribué  à  la  propaga- 
tion de  l'instruction  primaire,  soit  par  ses  livres,  soit  d'une 
manière  pratique  par  ses  efforts  ou  son  enseignement^,  àM.L. 
Maggiolo,  ancien  professeur  dans  une  école  primaire  supérieure, 
ancien  principal  de  collège,  ancien  inspecteur  d'académie,  au- 
jourd'hui recteur  honoraire,  et  bien  connu  par  ses  recherches 
sur  l'état  de  renseignement  primaire  en  France  avant  1780. 

—  Dimanche  6  août,  M.  Paul  Bert,  député,  a  fait  dans  la 
grande  salle  du  palais  du  Trocadéro,  à  l'occasion  de  la  fête  des 
Bibliothèques  libres  de  la  Seine,  une  remarquable  conférencv?  sur 
rinstmction  civique.  Nous  détachons  de  son  éloquent  discours 
quelques-uns  des  principaux  passages. 

Mesdames,  Messieurs, 

J'ai  pris  comme  sujet  de  cette  conférence  VKducation  civique.  Il  parait  que 
c'est  là  un  mot  qui,  malgré  sn  simplicité  pleine  de  grandeur,  n'est  pas  bleu 
compris  de  tout  le  monde.  Hier  encore,  au  pied  d'une  des  afllches  qui  annon- 
çaient celle  conférence,  j'entendais,  avec  chogiin,  quelques  jeunes  gens  se 
dire  :  qu'est-ce  que  c'est  que  cela,  l'éducation  civique  ? 

Joi  recueilli  cette  question,  avec  une  véritable  surprise,  do  la  bouche  d'édu- 
cateurs mêmes  do  la  jeunesse;  et  je  l'ai  encore  entendue  —  cette  ibis  snns 
surprise  et  s.ms  chagrin  —  en  plein  Sénat,  tomber  tle  la  lèvre  railleuse  (te  je  no 
sais  quel  descendant  des  émigrés  qui  disait,  en  ricanant  :  L'éducation  civique! 
est-ce  que  nous  allons  apprendre  à  parler  politique  à  des  bambins,  à  des  tils 
de  paysans? 

El  je  me  di.s<iis  :  Vous  êtes  des  imprudents,  vous  qui  parlez  ainsi;  vous 
qu'on  regarde,  avec  élonnement,  au  milieu  de  la  société  moderne  ;  vous  qui 
produi.<4ez  parmi  nous  l'eûet  que  tout  ces  tas  de  terre,  ces  témoins  que  laissent 
les  ouvriers  ter; assiers  pour  montrer  l'étenduedu  trav.iil  nccoinpli  et  l'impor- 
tance des  déblais.  Vous  èto-;  des  imprudents,  carces  lilsde  pays.inset  d'ouvriers, 
en  ce  siècle  de  sulfrage  univer.sel,  ce  seront  vos  maîtresdemain  !  (Applaudisse- 
ments.) Et  vous  devriez  élro  les  premiers  à  demander  qu'on  leur  enseignât 
l'étendue  exacte  de  leurs  droits  et  la  limite  à  laquelle  devra  s'arrêter  leur 
puissance.  (Bravos. j 

El  puisque  tant  de  gens  paraissent  ne  pas  savoir  ce  que  c'est  que  l'éducation 
civique,  il  faut  que  je  commence  par  vous  en  donner  une  détinition.  Cette  delî- 
nilion,  je  remprunterai  aux  temps  lointains  de  l'anliquité.  Il  f  lul  nous  reporter 
par  la  pensée  à  Athènes,  il  y  a  2,400  ou  2,300  ans.  Par  un  jour  du  mois 
d'octobre,  defiienl  devant  le  peuple  assemble  des  jeunes  gens  de  18  à  ïO  ans. 
Ce  .sont  les  Ejjlièbes.  On  leur  remet  des  armes,  et  chacun  d'eux   prononce  le 
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serment  suivant  :  oc  Je  jure  de  ne  jamais  déshonorer  ces  armes  sacrées,  do  ne 
jan)ais  abandonner  ma  place  dans  la  bataille.  Je  combattrai  pour  mon  pays, 
que  je  sois  seul  ou  avec  plusieurs.  Je  ne  laisserai  pas  après  moi  la  patrie 
diminuée,  mais  plus  puissante  et  plus  forle.  J'obéirai  aux  ordres  que  la  pru- 
dence des  magistrats  saura  me  donner.  Je  serai  somnis  aux  lois,  à  cell»*s  qui 
sont  maintenant  en  \igueur  et  à  celltvs  que  le  peuple  établira  ;  et  si  quelqu'un 
veut  renverser  vca  lois  ou  leur  désjbéir,  je  m»  le  soulFrirai  pas; je  combattrai 
pour  elles,  ou  seul,  ou  avi^c  tous!  ^nl'ifs  applnudisscuicnts.) 

Eh  bien,  Mcssinns,  <lans  ce  S4*riiiîMit  îles  éjjhébes  est  ttmte  la  «léfinilion  de 
l'éducation  eivi(|ue.  L'é<IuiMlion  civii|ue,  e.'e.">i  la  préi)arali<»n  du  eitouMi  com- 
plet. Or.  celui-là  seul  nu'rite  ee  titre  qui  ronnail  et  respecte  les  lois  et  les 
institutions  que  son  pa^s  s'est  librement  données;  celui-là  seul  mérite  ce  titre 
qui  est  prêt  ù  «léfentlre  au  péril  de  sa  vie  l'honneur  de  .sa  patrie,  sa  liberté 
intérieure  et  l'inlé^Tilé  de  ses  fronliènvs.  (Très  bien!  très  bien!) 

Ainsi  l'édu.'alion  civique  se  compose  de  deux  parts  :  l'éducation  civile  et 
l'éducation  militaire  ;  et  ces  deux  parts  concourent  ensemble,  se  réunissent 
en  une  o'uvre  commune  et  en  un  but  commun  ;  la  pi*éparation  du  citoyen. 

...  La  [Kitrie  ne  se  définit  pas  jKir  les  limites  niUurellcs;  elle  ne  se  délinit 
pas  par  la  langmî,  jKir  la  race;  elle  n'n  presque  rien  à  démêler  avec  la  géo- 
graphie, la  linguistique,  l'ethnographie.  La  patrie  se  constitue  par  le  librè 
et  mutuel  consiMitemenl  d'hommes  qui  veulent  vivre  sous  un  régime  |)oli tique 
et  social  qu'ils  ont  libr(*ment  créé  ou  adopté.  .  Très  bien!  très  bien!}  KUe  se 
cimente  juir  le  souvenir  des  lutte.'*  soutenues  ensemble  pour  offiquérir  cet  état 
social,  jMir  la  fraternité  des  champs  de  bataille,  du  sang  versé,  et  aussi  pur 
les  aspirations  communes  et  par  Us  intérêts  communs. 

Il  n'y  a  d'unité  de  iwjtrie  et  de  nation  que  lorsque  chacun  des  membres 
qui  composent  cette  nation  est  prêt  à  périr  pour  la  défense  de  tous.  Proven- 
çaux et  Gascons  ù  la  peau  brune;  Flamands.  Ahaciens  aux  cheveux  blonds; 
gens  de  la  langue  d'oc  ou  de  la  langue  d'od;  lîretons  fidèles  à  l'idiome  tel- 
tique  de  nos  pèr(?s.  —  nous  souimes  Français  parce  ipie  nmis  voulons  l'être, 
parce  que  nous  aimons  à  l'être,  et  nous  disons  à  <'eui  <pii  s'en  vont  par  le 
inonde  l'épi'e  haute,  en  «piête  d'umj  proie  :  On  n'acjjuiert  pas  la  ])ropriélé 
d'un  homme  comme  celle  d'un  champ,  par  la  longue  possession;  il  n'y  a  pas 
de  prescription  contre  la  liberté  humaine.  (Salve  d'applaudissements.) 

Voici  en  qiiols  tornics  M.  Paul  B(Mt  n  parli'  du  tiioyeii  ilgc  : 

Ouant  à  moi,  j'éprouve  pour  ces  temps  lointains  et  sinislrtîs  une  hor- 
reur profonde.  Ah  !  je  sais  bien  (jue  je  choque  ainsi  des  âmes  artisti- 
ques. Je  sais  bien  qu'il  est  de  mode  de  vanter  la  fille  poétique  du  régime 
féodal,  —  comme  disait  Ouizot,  —  la  chevalerie,  et  de  chanter  les  tournois, 
les  mignards  discours  des  pages,  des  dames  et  les  ménestrels  jKjrtant  do 
château  en  château  leurs  chants  (le  guerre  ou  d'amour. 

Oui.  tout  cela  est  .séduisant.  Oui,  je  sais  qu'il  suflit  de  fermer  les  yeux  et 
d'avoir  de  limagination  iK)iir  rebâtir  ces  ruines  qui  couvrent  notre  .sol,  pour 
voir  sortir,  sous  la  herse  de  fer  levée,  devant  les  remparts  aux  créneaux  gar- 
nis d'archers,  la  grande  chevauchée  des  hommes  et  des  destriers  bardés  de  fer, 
bannières  au  vent,  trompettes  sonnantes,  les  dames  au  chaperon  vert  sur  le.s 
blanches  haquenées.  Et,  sur  cet  acier  poli,  sur  ces  élolfes  pn'îcieuses,  l'or  et 
les  pierreries  ruisselant  au  soleil. 

Oui,  tout  cela  est  séduisant  et  tout  cela  neut  attirer  les  poètes  et  les  artistes. 

ais,  tandis  que   défile  lu  brillante  chevauchée,  voyez-vous    là-bas,  dans  le 
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vallon,  ces  cbaimiiëres  à  demi  enfouies  sous  terre,  ces  maigres  cultures  dispu- 
tées aux  balliers  et  ces  êtres  nus,  hâves ,  décharnés,  qui  sont  des  hommes,  des 
femmes  et  des  enfants  et  qui  dressent  lu  tête  au  son  de  la  trompette;  ils  se 
demandent  si,  celte  année  encore,  vont  revenir  le  pillage  et  l'incendie,  etiwr 
mesure  de  précaution,  bien  que  ce  soit  leur  seigneur,  ils  chassent  sous  la 
broussaille  leurs  maigres  bestiaux  et  cachent  leurs  filles  aux  regards  des 
hommes  d'armes.  (Mouvement,  —  Applaudissements.) 

Ce  sont  ceux-là  auxquels  je  pense,  qui  sont  condamnés  à  la  misère,  a  la 
faim,  au  désespoir,  à  l'ignorance,  à  la  superstition  —  pire  que  tout!  —  Je 
pense  à  eux,  d'abord  parce  que  ce  sont  nos  pères,  à  nous  qui  ne  nous  vantons 
pas  de  descendre  de  la  noble  race  des  conquérants,  et  puis  ensuite  parce  que 
c'est  dans  l'âme  de  ces  malheureux,  de  ces  millions  de  misérables  que  glt 
l'élincellc  sucrée  que  nous  avons  à  développer  maintenant,  celle  sur  laquelle 
nous  appuierons  l'éducation  civique,  l'amour  de  la  patrie  ! 

Oui,  quand  l'Anglais  envahira  la  France,  c'est  du  sein  de  ce  peuple  mal- 
heureux que  sortiront  ces  héros  inconnus  dont  un  seul  a  surnagé,  le  grand 
Ferré,  et  qui  arrêteront  l'ennemi  en  lui  disputant  pied  à  pied,  broussaille  par 
broussaille,  le  sol  sacré  de  la  patrie. 

•  Et  quand  ils  seront  vaincus,  quand  l'Anglais  se  sera  étendu  sur  les  deux 
tiers  du  royaume,  aura  fuit  couronner  son  roi  à  Paris  et  assiégera  Orléans; 
quand  le  petit  roi  de  Chinon,  caché  derrière  la  Loire,  oubliera  tout;  <iuand 
tout  sera  perdu,  même  l'honneur,  alors  c'est  du  sein  de  ce  peuple  que  sortira 
cette  vierge  admirable,  Jehanne  la  bonne  Lorraine,  celle  qui  disait  :  Oncques 
ne  vis  couler  le  sang  français  que  mon  cœur  ne  faillit;  elle  relèvera  la  bannière 
royale  abattue,  sauvera  la  patrie  française  et  mènera  sacrer  son  roi  ;  puis, 
pour  toute  récompense,  oubliée  du  roi,  abandonnée  des  chevaliers,  elle  mon- 
fera  à  vingt  et  un  ans  sur  un  bûcher  allumé  par  la  main  des  évoques  !  (Salve 
d'applaudissements.  —  Vive  émotion.) 

Non  moins  rloquenl  est  le  passage  sur  la  Révolution  française: 

Je  crois  qu'il  n'est  pas  de  langage  plus  élevé  à  tenir  à  l'enfant  et  qui  soit 
de  nature  à  le  faire  plus  rélléchir  sur  la  grandeur  du  rôle  qu'il  sera  appelé 
à  jouer  quand  il  sera  citoyen,  que  de  lui  dire  :  Tout  n'est  pas  Uni  ;  ceux  qui 
t'ont  précédé  ont  beaucoup  travaillé,  beaucoup  souffert  pour  te  léguer  l'état 
social  dont  tu  jouis;  mais  cet  état  n'est  pas  parfait:  tu  ne  peux  pas  t'endor- 
mir  sur  leur  œuvre;  il  faut  continuer  à  y  travailler,  à  la  perfectionner;  il 
faut  souffrir  aussi  pour  léguer  à  ceux  qui  te  suivront  un  état  social  plus  voisin 
de  ridéal  de  justice.  (Salve  d'applaudissements.  —  Bravos  répétés.) 

Cet  idéal  de  justice,  il  faut  montrer  combien  nos  institutions  s'en  approchent 
et  tendent  de  jour  en  jour  à  l'atteindre.  Cela  est  de  nature  à  séduire  l'Ame 
toujours  généreuse  do  l'enfunl.  l\  faut  lui  faire  voir  comment  cet  idéal  de 
justice  n'est  entré  dans  notre  législation  et  dans  nos  institutions  que  depuis 
la  grande  Révolution;  comment  ces  libertés,  qui  lui  paraissent  aussi  néces- 
saires cl  aus^i  naturelles  (jue  l'air  qu'il  respire  et  le  soleil  qui  l'éclairé,  — 
liberté  de  couscienco,  de  travail,  d'association,  <le  réunion,  liberté  de  parler 
et  d'écrire.  —  comment  l'égalité  dans  les  fonctions  publiques,  devant  la  jus- 
tice, devant  l'impôt,  —  comment  tout  cela  est  né  d'hier  et  date  de  1789.  Il 
fout  mettre  devant  ses  yeux  notre  état  social  en  opposition  avec  celui  qui  a 
précédé,  et  lui  faire  voir  comment,  dans  le  service  militaire,  dans  l'impôt, 
dans  la  justice  même,  l'injustice  régnait  autrefois,  c'est-à-dire  l'inégalité. 
(Applaudissemen  ts .  ) 
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Mais,  dira-t-on,  vous  voiiTez  donc  faire  de  nos  enfants  des  fanatiques,  des 
sectaires  de  ia  Révolution  ? 

L'objection  m'a  été  faite  à  moi-même;  il  parait  qu'elle  venait  de  haut. 

Il  faut  s'entendre.  Appelez-vous  fanatiques  les  gens  qui  ne  ))ensent  qu'à 
attiser  des  bûchers  pour  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  eux?  Ce  n'est  pas 
nouSf  les  héritiers  de  ceux  qui  ont  tant  souffert  pour  conquérir  la  liberté  de 
penser,  qui  sommes  des  fanatiques  et  qui  voudrions  faire  de  nos  enfants 
de.4  liinatiques.  Mais  si  pnr  fanatisme  on  désigne  l'enthousiasme,  ohl  je  n'hésite 
pas  à  le  dire,  oui,  je  suis  heureux  de  voir  créer  une  génération  enthousiaste 
des  hauts  faits  et  des  grandes  idées  de  la  Révolution  française.  Et  d'ailleurs, 
croyez-le,  il  n'y  a  jamais  trop  d'enthousiasme  <lans  un  pays.  (Bravos  et  ap- 
plaudissements.) Il  faut  à  un  ))euple  de  grandes  pensées. 

N'ayez  pas  peur:  laissez-vous  traiter  cle  fanatiques  en  enseignant  aux 
enfants  l'amour  de  la  Révolution  française,  c'est-à-dire  de  la  liberté,  de  Iîi 
justice  et  de  la  patrie.  (Souveaux  applaudissements,) 

Maij,  dit-on,  vous  rompez  la  chaîne  des  temps;  vous  oubliez  tout  un  passé 
glorieux.  A  veus  entendre,  il  semble  qu'il  n'y  ait  pas  eu  de  France  avant 
1789.  Injuste  rei>rochp,  Messieurs.  Hé  quoi  î  parce  que  nous  avons  le  culte 
de  cette  époque  libératrice,  vous  croyez  que  nous  oublions  les  temps  et  les 
bommes  qui  l'ont  préparée?  que  nous  oublions  Turgot,  Vauban,  Sully, 
Etienne  Marcel,  les  héros  obscurs  des  communes  et  des  États  généraux? 
Voltaire,  Rousseau,  Montesquieu,  I^  Fontaine,  Corneille,  Rabelais,  que  sais- 
ie? Quoil  vous  croyez  que  ces  savants,  que  ces  poètes,  que  ces  artistes  qui 
unt  donné  leur  génie,  que  ces  héros  qui  ont  donné  leur  sang  pour  faire  que 
«îe  petit  coin  de  terre  devienne,  aux  yeux  du  monde  stupéfait,  la  grande 
patrie  française,  aimée,  admirée,  enviée,  respectée  et  redoutée  entre  les 
nations,  vous  croyez  que  nous  pouvons  oublier  ces  hommes?  En  vérité,  celui 
qui  aurait  en  tête  une  pareille  entreprise  serait  encore  plus  fou  que  cou- 
pable. (Applaudissements.) 

Non,  nous  n'oublions  rien  :  ni  lis  gloires,  ni  l&s  souffrances  passées. 

Après  avoir  expliqué  la  nécessité  d'une  éducation  militaire 
pour  la  jeunesse  française,  et  rappelé  quelques-uns  des  souvenirs 
héroïques  de  la  résistance  nationale  pendant  Tannée  terrible, 
l'orateur  a  terminé  par  ces  paroles  : 

On  a  dit  souvent  :  Il  faut  une  religion  pour  un  jHîuple!  Je  laisse  de  coté  ce 
qu'il  y  a  de  scepticisme  railleur  au  fond  de  cette  formule;  je  la  prends  dans 
son  sens  élevé,  et  je  dis,  moi  aussi  :  Il  faut  des  sentiments  élevés,  une  pensée 
unique,  il  faut  une  foi  commune  pour  un  i)euple;  sans  quoi  il  ne  serait  qu'une 
agrégation  d'hommes  juxtaposés  par  des  intérêts  communs.  Mais  cette  pensée 
unique  et  cette  foi  commune,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  aille  les  chercher 
dans  des  dogmes  qui,  du  reste,  chaque  jour  s'évanouissent,  ne  pouvant  sup- 
porter l'éclat  de  la  ruison.  (Bravos») 

Il  faut  qu'il  les  trouve  on  lui-même,  dans  le  sentiment  de  sa  dignité,  de  Sa 
force,  de  sa  grandeur,  dans  se.i  gloires,  dans  ses  espérances,  dans  son  ferme 
propos  d'être  prêt  à  mourir  plutôt  que  de  cesser  de  vivre  libre  et  de  vivre 
honoré.  (Applaudissements.) 

C'est  cette  religion  de  la  patrie,  c'est  ce  culte  et  cet  amour  à  la  fois  ardent 
et  raisonné,  dont  nous  voulons   pénétrer  le  cœur  et  l'esprit  de  l'enfant,  dont 
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nous  voulons  l'iiuprégner  jusqu'aux  moelles;  c'est  ce  qui  fei'a  renseigueiiiont 
civique.  Ah!  messieurs,  quant  à  moi,  me  plarant  au-dessus  de-s  petites  misùru-; 
de  l'heure  actuelle,  je  regarde  avec  grande  sécurité  le  temps  présent;  l'avenir. 
Je  le  considère  avec  éblouissemeul,  avec  enthousiasme.  Oui,  je  crois  cpie 
nous  pouvons  refaire  le  grand  rêve  des  hommes  de  1792,  et  que  nous  pouvons 
le  voir  se  réaliser,  .sauf  ses  exagérations  fraternelles  et  humanitaires. 

Oui,  grâce  à  l'enseignement  civique,  nous  verrons  se  constituer  une  nation 
dans  laquelle  chacun  se  sentira  solidaire  de  tous,  dans  laquelle  chacun  sera 
prêt  à  verser  son  sang  pour  la  défense  de  tous,  dans  laquelle  chacun  ressen- 
tira l'agrandissement  ou  la  diminution  de  l'honneur  public  comme  une  gloire 
ou  comme  une  injure  personnelle,  et  où  pourra  être  mise  en  uclion  la  grande 
parole  du  poète:  "  Tous  pour  un,  un  pour  tous!  »  (Applaudissements.)  Nation 
souverainement  maîtresse  d'elle-même  à  lintérieur,  formidable  à  l'étranger 
agresseur,  et  cependant  paciiiqne,  comme  tous  les  vrais  braves,  et  restant 
toujours  fidèle  à  cet  idéal  de  gloire,  de  devoir  et  d'honneur,  et  à  ces  senti- 
ments généreux  qui  ont  fait  dans  tous  les  temps  et  qui  feront  encore  de  notrc 
noble  France  l'espoir  et  l'exemple  de  l'humanité!  [Salves  de  bravas  et  accla- 
mations prolongées.) 

REVUE   DÉPARTEMENTALE 

Aisne.  —  Une  expositiou  scolaire  a  eu  lieu,  pendant  le  mois 
de  juillet,  à  Saiul-Queatin.  Les  Imvaux  placés  sous  les  yeux  du 
public  n'avaient  pas  été  exécutés  en  vue  d'une  exhibition: 
c'étaient  des  travaux  courants  pris  au  hasard  dans  les  archives 
des  établissements  d'éducation. 

11  faut  constater  le  succès  de  bon  aloi  obtenu  par  l'École 
normale  d'institutrices  qui,  rcccniment  substituée  à  raucicn 
cours  normal  dirigé  par  des  congrégauistes,  est  en  pleine  voie  de 
prospérité. 

Il  est  permis  de  dire,  dès  à  présent,  que  la  jeune  école  nor- 
male d'institutrices,  dont  on  voit  les  travaux  à  l'exposition  de 
Saint-Quentin,  justifie  amplement  les  espérances  patriotiques, 
que  la  fondation  de  cet  établissement  avait  fait  concevoir.  Elle 
vient  d'ailleurs  d'être  récompensée  par  une  médaille  de  vermeil 
grand  module. 

—  Nous  ne  quitterons  point  la  ville  de  Saiixt-Quentin  sans 
rappeler  la  belle  fête  qu'elle  a  offerte  à  ses  écoles,  le  18  juin 
dernier.  Les  exercices  gymiiustiques  et  militaires,  exécutés  par 
les  élèves  de  l'école  normale  de  Laon,  du  lycée,  des  collèges 
du  département,  et  des  écoles  communales,  tenaient  une  place 
d'honneur  dans  le  programme.  Les  premiers  prix  ont  été  obtenus 
par  l'école  normale  de  Laon. 
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M.  Henri  MarliD,  (jui  présidait  cotte  cérémonie,  a  trouvé  des 
paroles  émues  pour  recommander  aux  jeunes  gens  de  Saint- 
Quentin  d*unir  à  la  vigueur  corporelle  la  force  morale  et  de 
préparer  ainsi  à  la  patrie  des  soldats  dignes  d'elle. 

Vous  nller.  n-t-i!  dit  en  terininnnt,  défiler  tout  h  l'heure  devant  un  monu- 
ment qui  rappelle  de  glorieuses  infortunes  et  le  dévouement  de  la  généreuse 
cité  où  nous  sommes  aujourd'hui  rassemblés.  Kegnrdcz.  bien  celle o'uvre (l'un 
sculpteur  qu'in??pira  une  haute  pensée.  Un  soldat  tombe  morteliemeiit  frnpp'; 
un  enfant  se  glisse  derrière  lui  et  saisit  le  fusil  qui  échappe  à  la  main 
défaillante  du  mourant.  <i*est  là  voire  symbole,  jeune  génération  qui  succédez 
k  celkî  qui  fut  le  témoin  et  la  victime  des  revers  do  la  France.  A  vous  de 
poursuivre  et  d'achevt^r  ce  relèvement  de  la  pilrie  commencé  juir  les  douloureux 
eflTortsdc  vos  devanciers.  Tiénératio:!  nouvelle,  soyez  plus  heureuse  que  vos 
aînés  et  que  vos  pères  ;  sachez  vous  ren<ire  digne  tl'un  avenir  qui  répare  le 
possé. 

C'est  à  vous  ù  faire  cet  avenir. 

Allier.  —  On  nous  écrit  de  Moulins  :  a  Dans  ce  domaine  si 
fécond  de  l'enseignement  primaire  et  sur  ce  terrain  si  riche  et  si 
Uifuf,  on  peut  faire  d'abondantes  récoltes  sans  grande  mise  de 
fonds. 

>  La  municipalité  de  Chemilly,  sur  la  proposilion  du  maire,  a 
voté  une  somuie  de  40  francs  pour  récompenser  les  élèves  les 
plus  montants  de  l'école  communale  de  garçons.  L'instituteur, 
pour  utiliser  cette  somme,  a  employé  le  sysième  des  bons-points- 
monnaie,  et  il  a  profité  de  l'occasion  pour  fonder  une  caisse 
d'épargne  scolaire.  Un  certain  nombre  d'enfants  n'étant  point 
parvenus  à  réaliser  en  bons  points  le  minimum  de  un  franc, 
nécessaire  pour  obtenir  un  livret  de  caisse  d'épargne  postale,  les 
familles  ont  complété  la  somme.  Le  plus  souvent  elles  y  ont 
môme  ajouté  des  suppléments  à  titre  de  récompense. 

»  Le  maire  de  Chemilly  et  l'inspecteur  primaire  viennent  de 
distribuer  aux  enfants,  dans  l'école,  vingt-et-un  livrets  repré- 
sentant une  soramede  130  francs.  Sur  cette  somme,  109francsont 
été  fournis  par  les  familles  et  21  francs  par  la  commune.  Le 
reste  du  crédit  municipal  sera  ultérieurement  distribué.  Mais  voil<\ 
40  francs  bien  placés  et  à  gros  intérêts.  » 

Bouches-du-Rhône.  —  Toujours  soucieux  de  développer 
chez  nos  maîtres  une  émulation  féconde,  le  conseil  municipal 
de  Marseille,  sur  la  proposition  de  l'adjoint  délégué  à  l'instruc- 
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traction  publique,  vient  de  voter  le  crédit  nécessaire  pour  allouer 
aux  instituteurs  ou  institutrices  delà  commune, pourvus  du  bre- 
vet supérieur  ou  du  certificat  d'aptitude  pédagogique,  une  somme 
annuelle  de  100  francs;  les  maîtres  pourvus  de  Tun  et  l'autre 
litre  recevront  une  somme  de  200  francs.  Nous  félicitons  vivement 
le  conseil  de  cette  preuve  de  sollicitude;  en  récompensant  ainsi 
le  travail  et  le  mérite,  il  est  sûr  de  provoquer  de  nouveau  de 
sérieux  efforts. 

—  Les  instituteurs  et  institutrices  de  la  deuxième  circonscrip- 
tion de  Marseille  ont  eu  récemment  à  traiter  un  grand  et  difficile 
sujet  dans  leurs  conférences  pédagogiques  :  «  Du  vrai,  du  beau, 
du  bien.  Moyens  à  employer  pour  en  inspirer  lamour  aux 
enfants  de  nos  écoles.  »  La  directrice  de  l'école  laïque  des  Char- 
treux a  été  chargée  de  résumer,  dans  un  rapport,  les  principales 
idées  émises  sur  la  question.  Nous  reproduisons  ci-dessous 
quelques  pages  de  ce  travail,  qui  témoigne  des  nobles  préoccu- 
pations de  nos  maîtres  et  où  la  justesse  de  la  pensée  s'allie  à  la 
simplicité  du  langage: 

ff  Faire  aimer  le  vrai?  Mais  ce  besoin  de  vérité  est  pressant  chez  l'enfunt 
comme  chez  l'homme.  Voyez-le  sur  les  genoux  de  sa  mère  s'écrier,  après  le 
moindre  récit:  Est-ce  vrai?  Qui  lui  fait  pousser  cette  exclamation,  si  ce  n'est 
la  soif  de  la  vérité  ? 

Il  veut  donc  le  vrai  ;  mais  pour  qu'il  le  veuille  toujours,  il  faut  qu'il  le 
rencontre  sans  cesse  cliez  celui  sur  lequel  il  se  calque,  pour  ainsi  dire,  chez 
son  maître;  le  maître  c'est  tout  pour  l'élève.  «  Le  maître  l'a  dit  »,  répëte-t-il 
sans  cesse.  La  première  obligation  qui  nous  incombe  donc,  c'est  d'être  vrais, 
vrais  dans  tout  et  toujours. 

Soyons  convaincus  de  la  nécessité  delà  vérité;  aimons-la;  mille  exemples 
viendront  à  l'appui  du  précepte  ;  quand  on  est  persuadé,  on  devient  persuasif. 

Nous  devons  apprendre  aux  enfants  à  raisonner,  car  la  raison  cherche  le 
vrai,  le  bien;  leur  faire  trouver  le  point  défectueux  d'un  raisonnement,  leur 
faire  éviter  les  exagérations;  leur  montrer  que  le  vra i  découle  du  bien;  que  la 
franchise  dénote  la  bonté  et  l'élévation  du  cœur  ;  que  l'on  ne  cache  que  le 
mal,  que  le  mal  c'est  le  mensonge  ou  que,  du  moins,  celui-ci  en  est  la  ooosé- 
quenee  presque  forcée. 

Engager  les  enfants  à  dire  la  vérité  par  le  pardon  d'une  faute  qui  aura  été 
franchement  et  généreusement  avouée  ;  montrer  une  grande  estime,  beau- 
coup de  confiance  à  celui  qui  est  franc  dans  ses  rapports  avec  ses  camarades, 
à  celui  qui  ne  vous  a  jamais  trompé.  Témoigner,  au  contraire,  de  la  défiance 
à  celui  qui  a  l'habitude  de  mentir;  l'enfant  sera  humilié  de  son  peu  de  cré- 
dit. Je  vous  croirais,  dira  le  maître  ;  mais  vous  meniez  quelquefois.  L'enfant, 
bien  sûr,  tâchera  de  se  corriger. 

Ix;  bien  est  le  complément  du  vrai;  si  l'enfant  aime  le  vrai,  il   aimera   le 

bien. 
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Le  meilleur  moyen  de  trouver  le  bien,  c'est  de  le  f»heroher  sincèrement.  Or 
pour  que  l'enfant  le  cherche,  il  faut  qu'il  lui  présente  quelques  avantages; 
montrons-lui  donc  que  le  bonheur  suit  toujours  raccomplisseinent  du  bien, 
lilions-lui  bien  remarquer  que  cette  douce  satisfaction  qu'il  éprouve  quand  il  a 
bien  (ait  sera  toujours  en  lui,  et  cela  malgré  toutes  les  épreuves  que  lui 
réfenre  revenir. 

Mettons  à  côté  de  cette  image  riante  le  remords,  cette  plaie  des  cœurs  cou- 
pables. •» 

—  Les  instituteurs  et  les  institutrices  de  Marseille,  réunis 
sous  la  présidence  de  l'inspectour  d  académie,  ont  discuté,  modi- 
fié et  volé  un  projet  de  rt^glement  nouveau  pour  la  bibliothèque 
pédagogic|ue.  En  voici  le  texte  défiuitif,  qui  peut  servir  do 
modèle  aux  autres  départements  où  cotte  institution  n\i  pu  être 
encore  régulièremcMit  organis(k^  : 

Article  premibb.  —  I^ bibliothèque  pédagogique  des  cantons  de  Marseille, 
destinée  à  perfectionner  l'instruction  générale  et  professionnelle  des  institu- 
teurs et  institutrices  appartenant  aux  écoles  publitjues  de  ces  cantons,  se 
compose:  1*  d'ouvrages  pédagogiques;  %•  do  livres  d'instruction  gé;itrale; 
3»  do  journaux  et  de  revues  pédagogiques,  littéraires  et  scientifique*. 

Un  musée  pédagogique  sera  annexé  à  la  bibliothèque. 

Ait.  2.  —  Les  ressources  de  la  bibliothèque  se  composent  :  !•  d'une  coti- 
sation annuelle  fixée  à  1  franc,  payable  d'avance  à  la  première  conférence 
pédagogique  de  chaque  année  scolaire;  2»  des  subventions  accordées  par 
rÉiat,  le  département  et  la  commune;  3*  des  ouvrages  donnés  à  lo  biblio- 
thèque. 

Ait.  3.  —  Les  dépenses  se  composent:  !•  de  l'achat  des  livros*  i-  de 
l'entretien  des  volumes  et  de  tous  les  frais  nécessaires. 

Art.  4.  —  L'administration  de  la  bibliothèque  est  conHée  k  un  Comité  de 
18  membi*es,  comiwsé  comme  suit  : 

Six  directeurs  d'école  parmi  lesquels  le  Comité  choisit  un  président  m 
bibliothécaire,  un  trésorier,  deux  conservateurs  du  musée.  ' 

Six  instituteurs-adjoints,  parmi  lesquels  le  Comité  choisit  un  vire-président. 
un  vice-trésorier,  un  secrétaire,  deux  sous-biblioihécaires. 

Deux  directrices  d'école  et  quatre  institutrices-adjointes  parmi  lesquelles  le 
Comité  choisit  deux  sous-bibliothécaires  chargées  du  service  des  prêts  aux 
institutrices. 

Le  trésorier  et  le  vice-trésorier  ne  peuvent  être  pris  dans  la  mémo  cir- 
conscription ;  il  en  est  de  même  des  deux  conservateurs  du  musée. 

En  cas  de  partage  la  voix  du  président  est  prépondérante. 

Art.  5.  —  Le  bibliothécaire  est  chargé  de  la  tenue  du  catalogue;  les  sous- 
bibliothécaires  sont  chargés  du  registi-e  des  prêts  ;  le  trésorier  et  lo  vice- 
trésorier  sont  chargés  des  comptes  ;  le  seci-élaire  tient  le  registre  des  procès- 
verbaux  du  Comité  ;  il  est  chargé  de  la  correspondance. 

Art.  6.  —  Les  membres  du  Comité  sont  élus  lors  de  la  première  confé- 
rence pédagogique  de  chaque  année  scolaire,  à  savoir: 

Par  la  conférence  pédagogique  de  la  première  circonscription  :  trois  direc- 
teurs, une  directrice,  quatre  instituteurs-adjoints,  deux  institutrices-adjointes 

far  lo   conférence    pédagogique  de    la   deuxième  circonscription:    troii 
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directeurs,  une  directrice,   doux  instituteurs-adjoints,  deux  institutrices-ad- 
jointes, lis  sont  rééligibles. 

Le  Comité  se  constitue  le  jeudi  qui  suit  l'élection  déflnitive  des  membres 
qui  le  composent  et  reçoit  les  pouvoirs  de  l'ancien  Comité. 

Art.  7.  —  Le  Comité  fait  les  demandes  d'acquisition  de  livres  en  «'inspirant 
des  désirs  exprimés  par  les  instituteurs  et  les  institutrices  et  consignés  sur  un 
registre  spécial. 

Art.  8.  —  Tous  lesouvragei  non  compris  dans  l'un  des  catalogues  officiels 
devront  être  soumis  à  l'approbation  do  l'inspecteur  d'académie. 

Art.  9.  —  Dans  la  première  conférence  pédagogique  de  l'année  scolaire, 
le  Comité  présente  un  rapport  sur  la  situation  matérielle  et  ûnancière  de  la 
bibliothèque. 

Une  copie  de  ce  rapport  transcrit  sur  le  registre  des  procès- verbaux  du 
Comité  est  transmise  à  l'inspecteur  d'académie. 

Art.  10.  —  Le  siège  de  lu  bibliotlièque  pédagogique  est  ûxé  dans  l'école 
communale  de  la  rue  de  Lodi. 

Il  pourra  ultérieurement  être  transféré  dans  un  local  affecté  à  cette  des- 
tination par  l'administration  municipale  après  approbation  préfectorale. 

Art.  11.  —  Lorscjue  le  Comité  aura  reconnu  la  nécessité  de  modifier  le 
règlement,  il  en  référera  à  l'inspecteur  d'académie  qui  pourra  provoquer  une 
réunion  plénière;  l'inspecteur  d'académie  présidera  cette  réunion. 

BègUment  intérieur. 

Articlb  prbmier.  —  La  bibliothèque  est  ouverte  tous  les  jeudis  de  2  à  4 
heures  de  l'après-midi,  le  premier  et  le  troisième  jeudi  pour  les  instituteurs, 
le  deuxième  et  le  quatrième  jeudi  du  mois  pour  les  institutrices. 

Art.  2.  —  Une  salle  de  lecture  sera  mise  à  la  disposition  des  instituteurs 
et  des  institutrices  qui  voudront  consulter  les  ouvrages  sans  les  emporter. 

Art.  3.  —  Chaque  instituteur,  chaque  institutrice  ne  peut  recevoir  qu'un 
seul  ouvrage  à  la  fois,  excepté  s'il  est  chargé  d'un  travail  sjiéciai  pour  la  con- 
férence pédagogique. 

Art.  4.  —  La  durée  du  prêt  est  d'un  mois. 

Art.  5.  —  Les  pertes  ou  dégradations  de  libres  prété-ssont  à  la  chargt;  dei 
emprunteurs. 

Cantal.  —  Une  Société  de  secours  mu  liiels  dos  instituteurs  ot 
institutrices  a  été  fondée  récemment  dans  le  département  du 
Cantal.  Le  préfet,  qui  présidait  la  première  réunion  générale, 
a  accepté  d'être  président  d'honneur  de  la  nouvelle  Société.  Il  a 
annoncé  que  le  nombre  des  adhésions  des  membres  participants 
s'élevait  déjà  à  182  et  celui  des  membres  honoraires  à  27. 
Ces  chiffres  seront  certainement  augmentés  dans  de  fortes  pro- 
portions, à  la  fin  de  la  présente  année. 

Le  préfet  a  adressé  une  allocution,  toute  pleine  de  sages 
conseils,  aux  instituteurs  réunis  autour  de  lui,  et  M.  Terrisse, 
instituteur  à  Aurillac,  a  répondu,  au  nom  de  ses  collègues,  par 
un  petit  discours  conçu  en  d'excelK'nts  termes. 
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Cher.  —  Les  instituteurs  du  Cher  ont  pris  une  large  part  à 
rexposilion  de  CliAteauroux,  à  Tocciision  du  concours  régional, 
et  ont  remporté  de  nombreux  succès. 

Deux  diplômes  d'honneur  ont  été  délivrés  à  M.  Lacueille,  in- 
stituteur à  Hourgos,  [)our  les  cahiers  de  ses  élèves  et  son  registre 
de  composition,  cl  ii  M"^*  Clauzel,  institut rico  à  Jiourges,  pour  les 
travaux  manuels  de  ses  élt»v«*s. 

Deux  médailles  d'or,  une  médaille  d'argent,  deux  médailles  de 
bronze  et  deux  mentions  honorables  ont  été  ,  (»n  outre,  accor- 
dées à  d'autres  instituteurs  de  ce  département. 

Côtes-du-Nord.  —  Les  instituteurs  bretons  ne  veulent 
point  demeurer  dans  la  solitude  et  l'isolement  où  ils  ont  été 
trop  longtemps  conlinés.  Ils  tendent  à  resserrer  les  liens  de  con- 
frateruité,  à  constituer  parmi  eux  l'esprit  de  corps  età  faire  naître 
une  saine  émulation.  Nous  insérons  avec  plaisir  cette  lettre  de 
l'un  d'eux  ; 

Bnlat-reslivi<?n.  lo  5  juin  i882. 

Monsieur  l'Inspecteur  d'a(.ai»kmie. 

Le  dernier  Bulletin  signale  rexcrapie  donné  par  les  instituteurs  du  canton 
de  Belle-Isle-en-Terre.  lesquels  se  réanisient,  chaque  moi?,  successivement 
chez  Tun  d'eux,  pour  discuter  en  commun  des  questions  d'enscignemr'nt. 

Sans  méconnaitre  la  part  d'initiative  qui  revient,  sous  ce  rapport,  au  canton 
de  BelIe-lsle-en-Terre,  j'ose  i-evendiquer,  pour  le  canton  de  Callac,  l'honneur 
d'avoir  le  premier,  dans  cette  partie  du  département,  donné  l'exemple  de  ces 
réunions  mensuelles,  véritables  auxiliaires  des  conférences  pédagogiques. 

De  plus,  el  dans  le  di»s.sein  dinléresser  le  plus  possiMe  les  administrations 
locales  à  la  cause  de  l'enseignement  populaire,  nous  avons  d»^cidé  que  MM.  les 
maires  seraient  invités  à  ces  assemblées. 

L'empressement  ap{K)rté  par  ces  magistrats  à  venir  prendre  la  présidence 
de  ces  a  fructueuseset  doives  réun^ns  »  nous  prouve.  Monsieur  rins|»ecteur 
d'aciidémie,  (jue  nous  marchons  dans  une  heureuse  voie,  s'il  est  vrai,  comme 
nous  le  croyons,  que  1  enseignement  primaire  ne  iieut  que  gagner  au  parfait 
accord  de  l'insliluleur  avec  l'autorité  locale. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  l'inspecteur  d'ac^idémle.  Thommagede  mon  pro- 
fond respect  et  de  mon  entier  d»''vouement. 

L'InHHuUntr  de  Bulat-Peslivien, 
V.  Lbnobmand. 

Haute-Garonne.  —  Signalons  la  récente  formation,  dans 
l'acadéniie  de  Toulouse,  d'un  comité  de  correr^tion.  Le  recteur, 
dans  une  circulaire  aux  inspecteurs  d'académie,  annonce  que  ce 
comité,  formé  de  professeurs  résidant  à  Toulouse,  offre  son  con- 
cours pour  la  correction  des  devoirs  et  la  direction  des  éludes  des 
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candidats  qui  voudraient  se  préparer  soit  aux  écoles  de  Saint- 
Cloud  et  dcFontenay-aux-Ros€s,  soit  à  Técole  normale  de  Sèvres, 
soit  directement  au  cerlilicat  d'aptitude  aux  Ibnclions  de  pro- 
fesseur d*école  normale  primaire  ou  de  collège  de  filles.  Des  sujets 
de  devoirs  seront  donnés  pour  les  vacances. 

Manche.  —  Dans  sa  dernière  session,  le  conseil  municipal 
de  Cherbourg  a  décidé  Tarmement  et  l'équipement  de  âOO  élèves 
des  écoles  publiques  de  garçons.  Chacun  d'eux  recevra  un  fusil 
avec  bretelles,  une  vareuse,  un  pantalon,  un  béret  et  un  cein- 
turon. 

Des  tambours  et  un  fanion  seront  également  acquis.  La  ville 
a  voté,  pour  couvrir  la  dépense,  une  somme  de  10,000  francs, 
qui  sera  prélevée  sur  les  fonds  disponibles  de  1882. 

Marne.  —  Le  dimanche  9  juillet,  on  a  posé  avec  grande 
pompe  la  première  pierre  de  la  mairie  et  du  groupe  scolaire  de 
Nogent-rÂbbesse.  M.  Bourgeois,  sous-préfet  de  l'arrondissement, 
a  présidé  la  cérémonie.  Il  a  été  harangué  avec  beaucoup  do 
grâce  et  d'aisance  par  un  jeune  garçon  de  Vécole  communale. 
Le  maire  a  prononcé  une  allocution  très  applaudie,  et  le  sous- 
préfet  a  pris  alors  la  parole  pour  lemercier  le  maire,  le  conseil 
municipal  et  la  population  tout  entière  de  l'accueil  qui  était  fait 
an  représentant  du  gouvernement  de  la  République  et  à  ceux 
qui  raccompagnaient. 

L'orateur  croit  utile  d'insister  sur  l'enseignement  profond  qui 
86  dégage  des  fêtes  comme  celle-ci.  Il  y  a  deux  mois,  il  inau- 
gurait les  écoles  de  Witry-lès-Reims,  le  mois  dernier  celle  de 
Champillon  ;  sur  bien  d'autres  points  de  l'arrondissement,  des 
fêtes  analogues  se  préparent.  Un  immense  mouvement  s'est  fait 
en  ce  sens.  On  ne  saurait  Irop  y  applaudir. 

L'historien  qui  voudrait  résumer  les  traits  principaux  de  la 
vie  municipale  en  France,  dans  les  dix  dernières  années,  dans 
les  dix  années  qui  ont  suivi  la  fondation  de  la  République,  le 
pourrait  faire  d'un  mot.  C'est  la  période  de  la  construction 
des  écoles. 

Ce  mouvement  est  admirable.  11  est  d'ailleurs  dans  la  logique 
des  choses.  C'est  le  suffrage  universel  qui  prend,  chaque  jour, 
uoe  conscience  plus  profonde  de  son  rôle,  de  ses  besoins. 
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Od  nous  racontait  autrefois,  dans  notre  enfance,  que  les 
bonnes  fées  s'assemblaient  auprès  du  berceau  du  nouveau- 
né  et  formaient  pour  lui  leurs  souhaits.  Auprès  des  fondations 
de  cette  école,  berceau  de  la  génération  de  demain,  nous  pou- 
vons émettre  non  plus  de  capricieux  souhaits,  mais  une  pro- 
phétie certaine,  fondée  sur  l'observation  de  la  nature  même 
des  choses. 

Au  point  de  vue  matériel,  Torateur  voit  déjà  cette  école  con* 
struite  ;  il  la  voit  grande  et  belle,  aérée,  claire,  aimée  des 
cufants.  Ceci,  il  peut  Taflirmer  sans  peine,  connaissant  les  plans 
arrêtés,  et  sachant  d'ailleurs  tout  le  zèle  cl  le  talent  de  Tarchi- 
tecte,  M.  Leclerc. 

Mais  il  voit  aussi  dans  celle  reole  la  jeunesse  robuste  et  fière 
qui  la  peuplera.  Elle  y  respirera  Tair  pur  de  la  science  et  du 
patriotisme.  On  n'y  verra  pas  d'yeux  baissés,  de  figures  sour- 
noises, de  mains  tendues  vers  la  férule  :  ce  n'est  pas  la  crainte 
qui  y  retiendra  les  élèves  ;  ils  aimeront  leur  école  et  leurs 
maîtres.  Ils  se  plairont  ici. 

On  a  vu  aux  fêtes  de  Reims,  avec  une  émotion  patriotique, 
ce  que  la  gymnastique  fait  de  nos  adultes  et  de  nos  enfanls. 
La  gymnastique  donnera  de  meine  aux  élèves  de  Nogent  un 
corps  souple,  bien  équilibré,  de  larges  poitrines,  des  fronts 
levés.  L'étude  élémentaire  des  sciences,  les  leçons  de  choses, 
leur  donneront  l'esprit  net,  en  éveil,  l'habitude  de  l'observation, 
le  besoin  de  la  preuve.  L'histoire  de  leur  pays  leur  mettra  au 
cœur  toutes  les  passions  du  bien  et  du  juste,  les  préparera  aux 
dévouements  du  patriote  et  du  soldat. 

L'orateur  conclut  en  exprimant  sa  pleine  confiance  dans 
cette  génération  de  demain  :  braves  gens,  fermes  esprits  et 
hommes  libres  sur  lesquels  nous  pouvons  compter  pour  la 
grandeur  de  la  République. 

Les  cris  de  :  Vive  la  République  !  sont  répétés  par  tous  les 
assistants. 

Meurthe-et-Moselle. —  W Union  de  la  jeunesse  lorraine^ 
avec  le  concours  de  vingt  et  une  Sociétés  de  Nancy  et  des  dames 
de  la  ville^  a  organisé,  le  dimanche  16  juillet,  sous  le  nom  de 
kermesse  des  écoles,   une   grande  fête   populaire  donnée  à  la 
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Pépinière.  Le  produit  de  cette  fêle,  offerte  aux  élèvos  dos  écolrs 
communales,  sera  consacré,  conformément  aux  décisions  du 
dernier  congrès  de  la  Ligue  de  renseignement,  à  la  création  do 
Sociétés  cantonales  d'instruction  populaire  et  d'éilucation  militaire 
et  gymnastique. 

La  kermesse  a  élé  brillanlc  et  d'une  gaieté  de  bon  aloi .  Les 
divertissements  étaient  des  plus  variés,  si  l'on  en  juge  par  un 
très  élégant  programme  illustré  que  nous    avons  sous  le*  yeux. 

La  recette  s'est  élevée  à  une  somme  considérable  dont  va 
profiter  l'enseignement  {>opulaire.  La  générosité  dos  Nancéicns 
avait  été  provoquéi^  par  de  jolis  vers  de  M.  Nestor  Denis,  imprimés 
en  tête  du  programme,et  dont  nous  reproduisons  le  derniertrait: 

Quelle  couse  saurait  invoquer  meilleurs  droits 

A  votre  obole  ? 
J)onnez  avec  entrain  ;  donnez  même  deux  fois 

—  CVst  pour  l'école  ! 

On  }  veut  que  l'enfant,  le  troupier  do  demain, 

Se  forme  à  vivre 
Pour  l'avenir  :  un  bon  fusil  dans  une  main, 

Dans  l'autre  un  livrt»; 

AUn  qu'un  jour  vos  cu-urs  puissent  s'ouvrir  cnlifTs 

A  Tespérance. . 
Souitnc3'i>ou8-vn  bien  :  qui  donne  aux  écoliers 

Prête  à  la  France! 

Seine.  —  M.  Cusset,  délégué  cantonal,  membre  du  conseil 
municipal  de  Paris,  a  adressé  à  cette  assemblée  un  rapport  sur 
Técole  de  garçons  de  la  rue  Étienne-Matcel  (11®  arrondissement), 
dirigée  par  M.  Régimbeau,  et  entretenue  par  la  Ville.  Le  conseil 
a  voté  à  l'unanimité  l'impression  de  ce  rapport. 

Nous  en  extrayons  quelques  renseignements  dignes  d'intérêt. 

L'écolo  de  la  rue  Étiennc-Marcel  comprend  environ  400  élèves 
inscrits  répartis  en  Imit  classes. 

Les  trois  cours  du  programme  oflliciel  y  sont  établis. 

Le  dessin  est  enseigné  par  deux  professeurs  spéciaux. 

Tous  les  élèves,  sans  exception,  prennent  part  aux  exercices 
de  gymnastique  et  aux  manœuvres  mililairiîs.  La  division 
supérieure  est,  en  outre,  exercée  au  tir,  tous  les  diman- 
ches matins,  par  les  soins  de  la  Société  patriotique  de  tir  du 
11°  arrondissement)  dont  M.  Régimbean,  directeur  de  l'école,  est 
le  présidente 


CHRONIQUE   DE   L  ENSEIGNEMENT    PRIMAIRE    EN    FRANCE  19S 

L'enseignement  manuel,  dont  le  ii'  arrondissement  a  pris 
riniliative,  est  anjourd'hui  en  pleine  aelivité  dans  lecole  de  la 
rue  Êli?nne-Mareel.  Près  de  eont  enfants,  les  plus  Ag^s,  pren- 
nent part,  en  ce  mom:Ni(,  à  cet  enseignement,  qui  donne  les 
meilleurs  résultats. 

Les  exercices  comprennent,  avec  le  dessin,  le  travail  du  bois 
et  des  métaux.  Les  enfants  font  véritablement  œuvre  de  menui- 
sier, ébéniste,  tourjieur,    forgeron,  mécanicien,  serrurier,  etc. 

Les  ateliers  sont  parfaitement  installés,  grâce  aux  travaux 
importants  que  la  ville  de  Paris  y  a  fait  exécuter  récennnent. 
Le  jour  et  l'éclairage  y  sont  judicieusement  répartis,  l'aération 
est  bien  entendue  et  les  conditions  hygiéniques  ne  laissent 
rien  à  désirer. 

L'outillage  est  des  plus  complets  :  forge,  enclumes,  huit 
ctaux  de  serruriers  ou  mécaniciens,  six  étaux  divers  en  bois 
pour  sculpteurs  et  chaisiers,  trois  tours,  dix  éLiblis  de  menui- 
sier, le  tout  muni  de  toutes  les  pièces  nécessaires  à  lexécution 
de  toutes  sortes  de  travaux  en  fer  ou  en  bois. 

Le  plus  grand  ordre,  la  plus  grande  propreté  régnent  dans 
CCS  ateliers.  Des  cases  sont  réservées  à  la  disposition  de  chaque 
élève  pour  y  placer,  à  son  déptirt,  les  diverses  pièces  en  train  et 
ses  vêtements  de  travail. 

Chaque  séance  est  de  deux  heures  peur  les  maitres-ouvrîérs 
et  de  une  heure  et  demie  pour  les  jeunes  travailleurs. 

Les  élèves  sont  répartis,  pour  les  travaux  manuels,  en  trois 
sections  bien  distinctes. 

La  première  section,  dite  supérieure,  prend  part  aux  exer- 
cices tous  les  matins,  de  7  heures  à  8  heures  et  demie;  les 
deux  autres  alternent  et  travaillent  tous  les  deux  jours,  de 
4  heures  à  o  heures  et  demie  du  soir.  La  matinée  du 
jeudi  est,  en  outre,  consacrée  spécialement  aux  travaux  de 
forge  et  de  dessin,  sans  exclusion  toutefois  des  travaux  ordi- 
naires. Le  travail  n'est  point  spécialisé.  C'est,  d'ailleurs,  le 
principe  qui  a  présidé  à  cette  création. 

Tous  les  enfants,  par  un  système  de  roulement  bien  entendu, 
prennent  part  aux  différents  genres  de  travaux  et  passent  alter- 
nativement de  rétabli  au  tour,  du  tour  à  Tétau,  de  Télau  à  la 
forge  et  vtcc-vcrsa,  —  Excellente  préparation  à  tous  les  métiers» 
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Grâce  à  cette  organisation,  tous  les  enfants  qui  parcourent 
entièrement  le  programme  d'enseignement  primaire  auront,  en 
quittant  l'école,  séjourne  deux  ou  trois  ans  au  moins  ù  Tatelicr. 

Le  directeur  a  formé  une  collection  do  tous  les  objets  les 
mieux  exécutés  par  les  jeunes  élèves-ouvriers.  Au  milieu  d'une 
foule  de  petits  objets ,  d'outils  en  bois  ou  en  fer,  confectionnés 
par  les  enfants,  on  remarque  un  lit,  une  grille  en  fer  forgé,  une 
charrue,  un  canon  sur  son  atfût,  une  petite  machine  à  vapeur 
marchant  à  l'esprit  de  vin  pendant  trente-cinq  minutes,  etc. 

Des  cours  d'enseignement  primaire  supérieur  ont  lieu  tous  les 
soirs,  et  malgré  la  création  récente,  à  Paris,  de  nombreux  cours 
commerciaux  à  peu  près  semblables,  le  chiffre  des  inscrits  à 
Técole  de  la  rue  Etienne-Marcel  n'a  pas  diminué;  il  est  môme 
supérieur  de  vingt  élèves  à  celui  de  l'année  dernière.  L'effectif 
total  est  de  498  élèves  du  soir. 

On  ne  saurait  passer  sous  silence  les  excellentes  sociétés  fondées 
par  M.  Régimbeau  en  faveur  de  ses  anciens  élèves  et  dont  l'école 
qu'il  dirige  est  le  lieu  de  réunion  : 

1®  Société  fraternelle  des  anciens  élèves  (près  de  trois  cents 
jeunes  gens  ont  été  placés  par  les  soins  de  M.  Régimbeau  ;  beau- 
coup de  ces  jeunes  gens  occupent  des  emplois  de  premier  ordre 
dans  les  grandes  maisons  de  commerce  du  quartier)  ; 

2^  Société  patriotique  de  tir  du  II'  arrondissement  (cent 
membres  actifs)  ; 

3^  Société  de  gymnastique  et  d'exercices  militaires. 

—  M.  le  D'  Paul  Dubois  a  proposé  au  conseil  municipal  de 
Paris  la  création  de  deux  internats  primaires,  l'un  pour  les  gar- 
çons, l'autre  pour  les  (illes. 

En  principe,  nous  ne  sommes  point  partisans  de  l'internat. 
Mais  à  une  situation  exceptionnelle  il  faut  apporter  un  remède 
exceptionnel.  Un  grand  nombre  de  pères  de  famille,  en  effet, 
exercent  des  professions  qui  nécessitent  le  sacrifice  de  leurs 
soirées  et  même  d'une  partie  de  leurs  nuits.  Souvent  lanière  est 
occupée  aux  mêmes  heures  que  son  mari  dans  des  magasins 
qui  ferment  à  dix  ou  onze  heures  du  soir;  parfois  la  mère  manque 
tout  à  fait.  Que  deviennent  les  enfants  pendant  ce  temps  ?  Mal 
gardés  par  les  voisins,  ils  peuvent  être  en  proie  à  tous  les  dan-» 
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gers,  à  toutes  les  aventures  de  la  rue  ;  ils  peuvent  prendre  des 
habitudes  do  vagabondage.  Ou  bien,  comme  le  dit  justement  un 
des  considérants  de  la  proposition  Dubois,  les  parents,  s'ils  en 
ont  les  moyens,  ont  pris  le  parti  de  mettre  leurs  entants  dans  les 
internats  C4>ngrégain*stes. 

Dans  cette  situation,  la  création  d'internats  municipaux  s'im- 
pose. Voici  les  considérants  de  la  proposition  signée  par  M.  le  D' 
Dubois  et  plusieurs  de  ses  collègues  : 

Considérant  : 

1*  Qu'un  grand  nombre  de  citoyens  habitant  la  ville  de  Paris  sont  dans 
Timpoisibilité.  [wr  manque  de  res<<ourccs,  d'envoyer  U'urs  enfants  en  qualité 
d'élèves  internes,  suit  dans  les  établissement-i  d'instruction  de  l'Étut,  soit  dans 
ceux  de  la  ville,  soit  dans  les  établissements  privés; 

2*  Que  ces  citoyens,  retenus  hors  de  chez  eux  par  leur  profession  juiqu'à 
une  heure  assez  avancée  de  la  nuit,  ne  peuvent  envoyer  leurs  enfants  dans  les 
écoles  communales,  puisque  la  sortie  de  ces  écoles  est  ûxéeà  quatre  heures; 

3*  Qu'alors  ces  citoyens  sixit  dans  In  dure  nécessité  de  mettre  leurs  entants 
en  qualité  d'internes,  alin  d'y  recevoir  l'instruction  à  laquelle  ils  ont  droit, 
dans  les  établissements  dits  de  Saint-\icola<,  établissements  diriges  |)ar  des 
congréganistes.  et  dans  lesquelles  enfants  reçoivent  une  éducation  basée  sur 
des  principes  absolumeut  en  opj)Osition  avec  ceux  professés  par  leurs  parents  ; 

4*  Que  le  conseil  municipal  n'a  pas  hésité  à  faire  de  grands  sacrilices pour 
la  construction  du  collège  Hollin,  établissement  d'enseignement  secondaire; 
dont  le  prix  de  la  pension  est  très  élevé,  quand  il  y  a  déjà  à  Paris  des  éta- 
blissements analogues  appartenant  à  l'État; 

5*  Que  dans  cette  situation  il  est  du  devoir  des  élus  de  la  ville  de  Paris  de 
procurer  la  juste  satisfaction  à  tous  les  |)ères  de  famille  de  pouvoir  donner  à 
leurs  enfants  une  é<lu(.'ation  absolument  laïque; 

Les  soussignés  ont  l'honneur  de  proposer  au  conseil  municipal  la  création, 
dans  le  plus  bref  délai,  de  deux  internats  municipaux  d'ensieignement  pri- 
maire, un  pour  les  garçons,  Tautre  {Kiur  les  lilles,  dont  le  prix  delà  pension 
sera  aussi  peu  élevé  que  possible,  et.  dans  aucun  cas,  su|>érieur  au  prix  actuel 
des  établissements  dits  de  Saint-Nicolas. 

Seine-Inférieure.  —  Nous  reproduisons,  d'après  le  Bulle^ 
tin  de  ce  département,  le  récit  d'une  tête  scolaire  qui  a  eu  lieu 
à  Maromme  : 

Hier,  2')  juin,  &  2  heures,  les  enfants  des  écoles  du  canton  étaient  réunis 
au  nombre  de  près  de  400  devant  Thùtel  de  ville  de  .Maromme.  I.a  ville  était 
pavoisée;  on  était  en  fête.  Une  foule  considérable  éUiit  accimrue  des  communes 
environnantes  pimr  assister  aux  exercices  militaires  dont  le  programme  avait 
été  arrêté  d'avance  par  M.  Noël,  insi)ecteur  des  écoles  de  la  circonscription,  et 
M.  Marchand,  instituteur. 

Une  estrade  avait  été  préparée  devant  le  i)éristyle  de  la  mairie;  les  notabi- 
lités du  canton  y  avaient  pris  place;  on  remarquait,  outre  M.  NoiM,  quiprt'si- 
dait  la  séance,  M.  Richard  Wuddington,  député,  M.  Besselièvre,  maire  de 
Maromme  et  conseiller  général  ;  plusieurs  conseillers  généraux  et  d'arrondisse- 
ment, les  membres  de  la  délégation  cantonale,  le^  maires,  les  instituteurs,  etc. 
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Les  élèves  avaient  été  massés  par  école  à  quelciues  pas  en  avant  de  l'ostrndu; 
tous  portaient  un  fl')C  tricolore  à  la  boutonniiTe,  mais  de  niodrio  dllférent 
pour  chaque  école.  \j&&  communes  de  Déville,  de  N.-D.-do-Bondeville,  do 
lialaunay,  de  Houlme,  de  Mont-Saint-Aignun,  avnient  envoyé  une  compagnie, 
drapeau  en  tète;  les  autres  communes  avaient  aussi  fourni  leur  contingent. 

Ajoutons  le  peloton  de  Boisguillaume,  dont  les  instituteurs  ovoient  exprimé 
je  désir  de  prendre  part  à  la  fêle. 

Plus  de  150  entants  étaient  munis  du  usil  scolaire. 

Un  portique  avec  agrès  avait  été  dressé  sur  la  gauche  de  la  place;  à  droite, 
se  tenait  la  fanfare  de  Maromme. 

Un  programme  des  exercices  gymnastiques  ayant  été  distribué  par  les  soins 
de  M.  Marchand,  la  séance  a  été  ouverle^par  un  morceau  de  IVxcellenle  mu- 
sioue  municipale. 

Ensuite  M.  No(*l  prend  la  parole;  il  explique  les  avantages  de  cette  éduca- 
tion physique  que  le  gouvernement  de  la  République  veut  assurer  aux  enfants 
des  écoles,  en  même  temps  que  les  bienfaits  de  l'instruction.  En  félicitant  les 
instituteurs  d'accomplir  cette  tâche  avec  activité  et  courage,  il  exprime  l'espoir 
de  voir  organiser  bientôt  dan?  le  canton  de  Maromme  le  bataillon  cantonal, 
qui  sera  la  transition  entre  l'école  et  l'armée.  Puis,  s*adressant  particulière- 
ment aux  enfants,  il  leur  montre  ce  qu'ils  doivent  à  une  société  qui  fait  tant 
pour  eux,  et  les  invite  à  une  reconnaissance  durable  envers  la  patrie. 

M<  Noël  081  Lorrain  ;  il  aime  la  Franco  avec  cette  vivacité  de  sentiment  que 
Ton  puise  aux  frontières  de  l'Est.  Aussi  son  langage,  plein  d'émotion  patrio- 
tique et  d'espérances  généreuses,  a  été  fréqtiemment  interrompu  par  les  plus 
via  applaudissements. 

Les  exercices  ont  commencé  immédiatement  après,  sons  la  direction  de 
M.  Tarlé,  professeur  de  gymnastique  à  Rouen  ;  les  mouvements  d'ensemble 
se  sont  faits  avec  une  précision  remar(}uable.  Mais  le;  exercices  militaires 
surtout  ont  vivement  intéressé  l'assemblée.  M.  ChœtTer,  gendarme  de  la  bri- 
gade de  Maromme,  a  commandé  è  deux  reprises  toutes  les  sections  réunies; 
si  tous  les  élèves  ont  dignement  figuré,  ceux  de  Maromme  se  sont  particuliè- 
rement distingués. 

La  séance  s'est  terminée  par  quelques  exercices  aux  agrès,  où  les  élèves 
n'ont  pas  moins  réussi  que  dans  le  maniement  des  armes. 

Pour  clore  la  fête,  M.  Richard  Waddington,  le  sympathique  député  de  la 
circonscription,  adresse  aux  enfants  quelques  paroles  d'encouragement,  et  aux 
familles  quelques  conseils.  Il  félicite  les  premiers  d'avoir  donné  ^ine  si  belle 
fdte,  et  d'avoir  si  bien  profité  des  leçons  de  Icnrs  excellents  maîtres.  Il  les 
engage  ù  continuer  ces  exercices  même  après  la  sortie  de  l'école,  et  à  se 
préparer  à  la  formation  du  bataillon  cantonal  :  il  leur  demande  de  ne  pas 
négliger  les  exercices  de  tir  ;  il  remercie  M.  l'inspecteur  primaire  et  MM,  \os 
instituteurs.  Enfin,  s'ndressant  à  la  foule,  il  /ait  comprendre  l'utilité  pratique 
que  l'on  retire  de  l'éducation  physique.  M.  le  député  a  été  fort  applaudi. 

Après  le  délllé  général  devant  l'estrade,  tous  les  enfants  et  les  personnes 
qui  se  trouvaient  sous  le  {iéristyle  sont  entrés  à  la  mairie,  où  une  collation 
était  servie  pour  500  personnes. 

M.  Desselièvre,  l'honorable  maire  de  Maromme,  a  profité  de  la  circon- 
.stance  pour  porter  un  toist  aux  petits  soldats  des  écoles  et  aux  braves  institu- 
teurs qui  se  .sont  faits  leurs  commandants.  11  a  rap])elé  la  parole  de  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  aux  sociétés  de  g^  mnastii^ue  réunies  à 
Reims  :  «  Je  vous  salue  comme  l'avant-garde  pacifique  de  la  patrie  armée. v 

Enfin,  la  fantare  municipale  s'est  mise  en    tête   da   cortège  et  a  joné   In 
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Marseillaise    pour    accompagner    jusqu'à  la  place  dite  la  demMwne  les   petits 
guerriers  et  gymnastes  des  autres  communes. 

Le  spectacle  était  m  ignifijîue  et  a  produit  une  grande  émotion  })armi  les 
spectateurs.  Jamais  fêle  semblable  ne  s'éiait  vue  dans  le  pays.  Les  organisa- 
teurs méritent  les  plus  vifs  remerciements. 

Yonne.  —  Tuo  des  plus  importaiiles  cxposilions  scolaires 
qui  aient  eu  lieu  cette  aiin('*e  est  celle  de  la  ville  d'Auxerre. 

A  la  distribution  solenntîlle  dos  récompenses,  présidée  par  le 
préfet,  ce  magistrat  a  prononcé  un  remarquable  discours  oii  il 
a  fait  ressortir  les  bienfaits  de  la  Révolution,  surtout  dans  le 
domaine  de  l'instruction  publique. 

L'inspecteur  d'académie  a  fait  ensuite  l'historique  de  l'expo- 
sition et  a  rendu  compte  des  travaux  du  jury. 

Un  de  ces  jurys,  a-t-il  dit.  avait  la  délicate  mission  d'apprécier  les  trois  mille 
objets  environ  de  couluit»  exposés  par  les  écoles  publiques  de  filles  et  par 
les  écoles  mixtes;  les  dames  qui  composaient  ce  jury  se  sont  acquittées  do 
leur  tâcbe  avec  autant  de  dévouement  que  de  compétence;  et  je  suis  heureux 
do  les  remercier,  au  nom  de  l'administration,  du  précieux  concours  qu'elles 
ont  bien   voulu  nous  prêter. 

Lourde  a  été  aussi  la  t;\chc  des  autres  jurys,  et  particulièrement  de  celui 
à  qui  revenait  le  soin  de  juger  les  six  mille  cahiers  au  moins  envoyés  obliga- 
toirement par  nos  écoles  publiques.  C'était  là,  A  vrai  dire,  In  partie  la  plus 
importante,  à  nos  yeux,  de  l'exposition,  parce  que  nous  y  trouvions,  avec  la 
preuve  incontestable  du  travail  des  maîtres  et  des  élèves,  rindicatlon  des  la- 
canes  à  combler,  des  réformes  à  ré^diser. . .  (les  lacunes,  je  ne  veux  pas  les 
indiquer  ici;  ces  réformes,  elles  seront  signalées  en  temps  utile:  ce  n'est,  on 
effet,  ni  l'heure,  ni  le  lieu  d'aborder  l'étude  de  questions  pédagogiques.  QuMl 
me  suffise  de  vous  dire  que  «'inspirant  des  travaux  consciencieux  qui  ont  été 
transmis  [uir  chaque  jury,  le  rapporteur  général  signalera,  avec  une  libre 
franchise,  au  personnel  enseignant,  à  ctMé  du  bien  accompli,  tout  ce  qui  reste 
à  faire  pour  donner  au  département  de  l'Yonne  un  rang  plus  honorable  encore 
que  celui  qu'il  occupe  nctuellement  sur  la  carte  de  Tinstruction  primaire  en 
France. 

Après  celte  allocution  a  eu  lieu  la  proclamation  des  prix.  On 
peut  dire  qu'une  vérital)l(' pluie  de  médailles  d'or,  d'argent,  de 
vermeil,  de  bronze  est  tombée  sur  les  heureux  exposants.  La 
seule  énumération  des  récompenses  remplit  vingt-trois  pages 
du  Bulletin  départemental.  Nous  ne  nous  plaindrons  pas  decette 
libéralité  du  jury  d'Auxerre;  il  n'est  pas  permis  à  tous  de  se 
montrer  aussi  {njénéreux. 
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Allemagne.  —  Le  quatrième  Congrès  des  instituteurs  alle- 
mands {IV.  deutscher  Lehrertag),  qui  se  réunit  sous  les  auspices 
d'une  association  aux  tendances  libérales,  le  Deutscher  Lehrer- 
verein,  a  siégé  à  Cassel  du  24  au  26  juillet  dernier.  Le  premier 
de  ces  Congrès  avait  eu  lieu  à  Erfurten  1876,  le  second  à  Mag- 
debourg  en  1878,  le  troisième  à  Hambourg  en  1880.  Le  quatrième 
Congrès  était  composé  de  81  délégués  venus  de  presque  toutes 
les  parties  de  TAllemagne. 

Voici  le  texte  des  résolutions  votées  sur  les  diverses  questions 
qui  ont  fait  l'objet  des  délibérations  du  Congrès  : 

Paemièae  question  ;  La  position  politique  et  sociale  des  ins- 
tituteurs. 

1.  Les  droits  politiques  des  instituteurs  sont  les  mêmes  que  ceux  des 
autres  ressortissants  de  l'Etat. 

3.  L'école  doit  être  un  établissement  de  TEtat,  et  l'instituteur  un  fooctionoalre 
de  l'Etat  (adopté  par  44  voix  sur  81  votants). 

3.  Dans  l'intérêt  de  l'école  et  de  Tinstituteur,  il  est  désirable  que  ceux  des 
Etats  allemands  qui  n'ont  pas  encore  de  loi  scolaire  ne  tardent  pas  à  compléter 
leur  législation  sur  ce  point  (1). 

4.  La  position  sociale  des  instituteurs  ne  peut  pas  encore  être  considérée 
comme  satisfaisante.  Les  causes  de  cet  état  de  choses  sont  entre  autres  : 

a)  Le  dédain  fréquemment  exprimé  pour  la  science  pédagogique  et  l'art  de 
l'éducateur  ; 

b)  Le  fait  que  l'inspection  locale  et  l'inspection  d'arrondissement  sont  conflées, 
par  privilège,  à  des  hommes  qui  ne  sont  pas  du  métier; 

c)  Le  manque  de  perspective  d'avancement  pour  les  instituteurs  ; 

d)  La  situation  exceptionnelle  faite  aux  instituteurs  sous  le  rapport  du  ser- 
vice militaire; 

e)  La  non  admission  des  instituteurs  dans  les  corps  chargés  de  la  sirveil- 
lancedes  écoles; 

/;  La  privation  du  droit  électoral. 

W  Question  :  Venseignement  majiuel  à  Vécole  primaire. 

1.  Le  Congrès  rend  hommage  aux  eflbrts  bien  Intentionnés  qui  ont  pour 
but  d'initier  la  jeunesse  à  l'activité  pratique  et  de  contribuera  son  éducation 
morale  au  mo>jen  d'écoles  de  travail  manuel. 

2.  Il  se  croit  tenu  néanmoins  de  faire  les  réserves  suivantes  : 


(1)  Cet  article  vise  spécialement  la  Prusse,  qui  n'a  point  de  loi  scolaire 
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a)  L'institution  d  ueoles  de  travail  manuel  n'n  (wis  chez  nous  la  inrme  im|)or- 
tiinco  que  dans  les  pays  du  Nord,  où  elle  l'épond  à  des  besoins  spécinux  ; 

b)  Im  prép<'iration  du  personnel  enseignant  au  moyen  d'un  cours  normal  de 
si\  semaines,  ou  même  de  plus  longue  durée,  ne  i)euti^tre  considérée  comme 
suffisante  {Mur  un  enseignement  otlicace.  D'autre  part,  des  objections  d  ordre 
pédagogique  s'élèvent  contre  l'emploi  de  maîtres  qui  seraient  empruntésàune 
profession  manuelle  ; 

c)  Nos  écoles  sont  des  écoles  d'étude  'Lemschvden  >,  des  ateliers  do  travail 
iolellectuel;  si  elles  veulent  répondre  aux  exigences  do  notre  époque,  il  ne 
leur  reste  (ms  de  temps  à  consacrer  à  de  nouvelles  branches  d'enseignement. 
D'ailleurs,  dans  l'école  actuelle,  le  principe  du  dévelojipement  harmonique  de 
rélève,  au  moyen  des  exercices  manuels  en  particulier,  est  d(>jÀ  appliqué  dans 
une  large  mesure  ; 

d!  Il  y  aurait  de  sérieux  inconvénients  à  charger  le  programme  scolaire 
d'an  plus  grand  nombre  d'heures  de  leçons  ,  et  à  retenir  les  enfants  éloignés 
du  foyer  domestique  (leodant  un  temps  plus  considérable. 

3.  Par  les  motifs  ci-dessus  énoncés,  on  ne  saurait  reccouimander  l'union  de 
l'éGole  de  travail  manuel  {Arbeitsschule^  et  de  l'école  d'étude  (Lernscfmle,.  En 
revanche,  l'introiluction  de  l'enseignement  du  travail  manuel  pourrait  oflVir 
des  avantages  dans  les  internats,  où  il  est  nécessaire  d'occuper  les  éli>ves  touta 
la  journée,  et  dans  les  localités  où  les  enfants  ne  |>euvent  être  suffisamment 
surveillés  par  leurs  parents.  C'est  à  l'initiative  privée  qu'il  npiuirtient  de 
s'exercer  (Lins  ce  domaine. 

4.  Le  meilleur  moyen  pour  dévelopi>er  l'habileté  technique  au  profit  de 
l'industrie  allemande,  c^est  d'accroître  le  nombre  des  écoles  professionnelles 
proprement  dites  'Fachschnlen), 

5«  La  création  d'écoles  de  travail  manuel  nécessiterait  des  dépenses  consi- 
dérables. Il  lirait  opportun  de  commencer  i>ar  doter  convenablement  l'école 
d'étude,  et  d'attendre  qu'il  .soit  pourvu  à  ses  l)esoins  urgents  avant  de  s'en* 
gager  dons  des  déiM.*n.ses  d'un  intérêt  secondai l'e. 

m*  Question  :  Ia  service  militaire  des  instituteurs, 

1.  Le  service  militaire  actif  de  six  semaines  par  an  exigé  des  instituteurs 
allemands  n'exerce  pas  une  action  favorable  sur  l'école  ;  au  contraire,  il  lui 
est  nuisible  parce  qu'il  (Mrte  une  fâcheuse  atteinte  à  la  situation  professionnelle 
de  l'instituteur. 

i.  L'instituteur  allemand  doit  avoir  les  mêmes  droits  et  les  mêmes  devoirs 
que  les  autres  citoyens;  il  doit  donc  être  admis  au  volontariat  d'un  an  sur  la 
production  de  son  brevet  de  capacité. 

IV*  Question  :  Les  caisses  d'épargne  scolaire. 

Les  thèses  de  M.  Fricke  ,  dont  nous  avons  donné  le  texte  dans  notre  précé- 
dent numéro  (p.  90),  ont  été  adoptées  par  47  voix  contre  7. 

La  question  des  institutrices,  qui  avait  été  annonct;o  comme 
devant  figurer  à  l'ordre  d  i  jour,  n'a  pas  clc  discutée. 

Angleterre.  —  Le  School  Board  de  Birmingham  a  décidé, 
p^r  7  voix  contre  5,  d-adressor  une  pétition   au   Département 
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d'éducalioli  pour  lui  demander  de  présenter  au  l*arlenjent  un 
bill  à  l'effet  d'autoriser  tes  School  Ênards  à  créer  des  écoles  nor- 
males. On  sait  qu'actuellement  les  écoles  normales  anj^laises  sont 
tontes  des  institutions  privées  qui  appartiennent,  saut'  deux  ou 
trois  exceptions,  aux  différentes  Eglises  et  qui  ont  par  consé- 
quent un  caractère  confessionnel.  Le  parti  libéral  demande  la 
création  d  écoles  normales  neutres  au  point  de  vue  religi(Mix,  et 
c'est  aux  School  Boards^  n^présentant  l'ensemble  des  contri- 
buables, qu'il  appartiendrait  de  fonder  a's  éx^oles.  Mais  il  est  peu 
probable  qu'en  l'état  acluel  de  l'opinion  publi(|ue,  l'initiative  des 
libéraux  de  Birmingham  soit  couronnée  d(»  succès. 

Canada.  —  Nous  extrayons  du  Rapport  du  surint(?ndant  de 
l'instruction  publique  de  la  province  do  Québec  (Bas-Canada  ou 
Canada  français),  M.  Gédéon  Ouiraet,  pour  l'aîméo  1880-1881, 
los passages  suivants: 

Situation  générale. 

Suivant  la  méthode  que  j'ai  adoptée  dans  mei  précédeots  rapports,  je  fais 
d'abord  un  tableau  comparatK  des  résultats  obtenus  durant  les  années  der-> 
niëres,  d'après  les  statistiques  otliciellcs. 

4871-77     4177-71     iDfB.     1171-79     iifs.     1871-10  iijn.  oi  lia.  iSSMMifM 

luQicipalités 9{9        m      17  970  3  988      18  aag.      l.OiO    29 

4rrftDdisseii.ents 4,193      4,233      40  4,291  58  4,318      29aag.       4,403    85 

laisoQs  d'éMie 3,826     3.9i5    119  3.948  3  4,013      C5 aug.      4,039    i6 

Écules  (sons  cootrAle)....  4,115      4,209      9i  4,282  73  4,310      28  aog.      4,3f."<    r.S 

Xombre  d'élères 232,705  231,828  2,063  239,808  4,980  2.34,705  5104  diio.  2:15,574  Wi'> 

?ttitm  mujeooe 178,621  180,291  1,673  183,740  3,446  180,315  3,425  diio.  180,390   :>j 

Rapprochons  de  ce  tableau  le  suivant  ; 

EtStIGUICIT         1878-77     18n-78       Ivfla.     4878-79      ia|B.      4879-81       ivfm.      4880-81      ligffl.oiAiB. 

Histoire 65,291    70.826  5,532    74,819  4,023    80,143  5,291    75.196  4,91Uia. 

Arilhmcîiiue...  128,132131.624  6,292  139,118  4,521153,852  11,701118.911  4.647  dia. 

Tfnned  s  livrer.     12,101    13,859  1,7:')8    14,932  1,073    17,891  2.9:19    21.295  3,4«4aaj. 

Géographie....     îy<,S06    63,658  1,852    67,110  3.152    72,812  5,702    71,118  l,394diiB. 

igricallure....     16,665    19.625  2,960   22,846  3,221     21,792  1,910    26,070  1,278 log. 

Dessin  industriel.     8,351    20,914  12,563   35,429  14,515    58,777  15,318    48,711  S,06(»4ia. 

Ainsi,  en  1S79-H0.  le  nombre  des  enfants  d  ccoK*,  comparé  avec  celui  de 
l'année  précédente,  aviiil  diminué  de  5.104.  mais  coi)endant  le  nombre  des 
enfimts  étudiant  les  principales  matières  du  programme  des  études  a  voit  aug- 
menté sensiblement:  preuve  que  les  moyens  rnis  à  ma  dispositfon  pour  po- 
pulariser l'enseignement  étaient  eifectlfs.  Cette  année,  en  1880-81,  les  résultats 
sont  inverses  :  le  nombre  des  élèves  a  augmenté  de  869,  mais  il  y  a  diminution 


COIRRIE»    DE    L'E\T^:UIKni  203 

dans  le  nombre  de  coui  qui  étutlient  l'histoire,  rariîhiik'tique,  la  géo|,M\i|)hie, 
le  dessin  industriel. 

Ce  résultat  est  tléplornble. 

A  quoi  est-il  dû?  Je  rattrihue  en  grande  pirlio  à  l'abolition  du  c  Dépôt  de 
Livra.  > 

Dans  mon  dernier  rapport,  je  disais  :  ^  Je  prends  acte  du  fait  qu'en  abo- 
lissant le  DéfKjt  de  livres,  on  m'a  enlevé  le  mo\en  le  plus  elTeetif  que  je  possé- 
dai» pour  accomplir  des  rétbr.'nps,  et  je  déga;;e  nettement  ma  responsabilité 
des  conséquences  de  crlte  malheureuse  détermination.  Je  souhaite  que  ces 
conséquences  ne  soient  jws  trop  funestes.  >• 

Je  regrette  de  constater  que  l'évraernenl  n'a  pas  trompé  mes  prtWisions. 
Nous  avons  lait  un  pas  en  arrière,  nous  avons  rétrograd»'  ;  nous  somme?  n»ve- 
nus  aux  anciens  jours  où  les  parents,  livrés  euli».*rement  S  leur  propre  initia- 
tive, ne  donnaient  pas  à  leur>  enfants  les  livres  classiques  nécessaires.  Pour 
qui  connaît  tant  soit  \)C\i  no-»  campagnc^s.  il  y  a  une  grande  dllfércnce  entre 
le  sy.stème  qui  demandt»  au  père  dt;  faniilie  de  se  rendre  chez  le  marchand 
pour  acheter  etpaxrr  de  sa  main  un  li>re  d'école,  et  celui  qui  autorise  la 
municipalité  à  acheter  du  gouvfrnerut-nt  toutes  hs  fournitures  de  classe  ù  même 
le  fonds  commun  et  à  les  di-^tribuer  ensuite  gratuitement  aux  élèves.  Ce  der- 
nier système  a  été  aboli. 

Pour  conjurer  le  mal  et  remplacer,  dans  une  certaine  mesure,  le  Dépôt  do 
livres,  je  demanderais  que  la  législiituri'  votAt  une  loi  ainsf  conçue: 

c  Les  municipalités  scolaires  sont  obligées  de  poui'voir  leurs  écoles  des 
fournitures  classiques  nécessaires,  et  de  dislribuor  ;;ramitement  aux  enfants 
inscrits  sur  le  journal  déclasse  les  li\res,  les  ardoises,  les  cahiers,  les  crayons, 
l'encre  et  toutes  autres  choses  nécessaires  ouMiiiles  à  l'enseignement;  et  les- 
dites  munioijuliiés  devront  acheter  le  tout  avec  leurs  propres  fonds  et  augmen- 
ter en  coriséipienre  les  cnlis liions,  sil  y  a  lieu.  >» 

Déjà,  bon  nornbit;  «le  municipilités  scolain's  ont  adopté  ce  système,  celles 
du  comté  de  U^naventure,  un  pirticulier,  ^râce  auzi'le  intelligent  dt?  M.  l'in- 
spc^cteur  Lucier.  Elles  s'en  trouvent  bien:  les  écoles  .sont  mieux  tenues,  et  les 
contribuable*,  après  une  courle  expérience,  se  dfrl.nvnl  satisf.iits  d  un  nicnle 
d'administration  qui,  tout  en  leur  évitant  l'ennui  de  l'aire  eux-niénies  les 
menus  achats  du  manuels,  di*  crayons,  etc.,  leur  donne  de  rneilleures  écoles. 
J*espère  que  la  législature  n'hésitera  pas  à  généraliser,  nu  moyen  d'une  loi, 
un  système  si  avantageux, 

PropnsU'ums. 

puisque  la  refonte  de  nos  lois  scolaires  n'e<t  yy.K  enci»n»  tinie,  je  crois  (|u'll 
y  a  lieu  de  légitérer  sur  certains  |>oints  qui  me  |>nraissent  très  importunts  : 

1.  Ainsi,  le  besoin  se  fait  .sentir  plus  que  jamais  d'un  inspecteur  ;:énéral. 
dont  on  dernand(>  la  nomination  de|Mtis  loiigie:nps.  Sous  le  iri^inic  des  luis 
actuelles,  les  ivlatiiuis  <lu  surinteiil  ml  et  des  insp(Vt<'urs  ne  .stmt  pas  am&L 
étroites.  De  fait,  le  surintendant  ne  peut  pas,  d'une  façon  absolum(>nt  certaine, 
se  rendre  comptiMio  la  manière  dont  s'accomplit  1  inspection  ;  il  doit  s'en  rap- 
porter aux  ins|)ecteiirs  eux-inéines.  se  lier  aux  rnpacMtes,  au  z«'le,  à  la  bonne 
méthode  péilagogiquo  qu'on  leur  supp(»se.  Sous  ce  rapport,  je  ne  veux  |»as  dire 
que  dans  la  pratique  il  se  soit  prinluil  des  abus;  njais  il  nie  semble  evi«lent 
qu'en  théorie  ce  .système  laisse  à  désirer.  Le  surintendant  devrait  posséder  un 
moyen  immédiat  de  contrôler  l'in^ipection.  Or,  c'est  à  l'aide  tl'un  inspecteur 
général  qu'il  iNuirrait  y  arriver. 

Mais  il  faudrait  que  cet  lns|)ecteur  général  fitt  un  des  .secrélaire.s  du   Dé- 
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partemcnl  de  l'instruction  publique,  et  cela  pour  deux  misons  :  d'abord,  pour 
éviter  une  dépense  nouvelle;  enfin,  afin  que  cet  inspecteur  général  fiU  tou- 
jours en  relations  avec  le  surintendant  et,  pour  ainsi  dire,  constamment  sous 
sa  muin. 

Dans  ce  cas,  il  n'y  aurait  pas  un  fonctionnaire  nouveau,  mais  seulement 
un  fonctionnaire  avec  des  pouvoirs  plus  étendus. 

2*  Il  y  a  une  singulière  anomalie  dans  nos  lois.  Elles  n'exigent  pas  que  les 
commissaii*es  ou  syndics  sachent  lire  et  écrire,  et  pourtant  elles  leur  donnent 
pouvoir  de  déterminer  le  cours  d'études  des  écoles  ouvertes  sous  leur  contrôle 
[Ch.  15  des  S.  R.  du  U.  C,  sect.  65).  Cet  article  ne  me  parait  pis  être  en 
rapport  avec  l'esprit  de  nos  lois  scolaires.  D'une  part  il  est  de  toute  évidence 
que  celui  qui  est  appelé  à  se  mêler  de  questions  scolaires  doit  au  moins 
savoir  lire  et  écrire;  d'autre  part  le  Conseil  de  l'instruction  publique  possé- 
dant déjà  le  droit  de  formuler  le  programme  des  études,  pourquoi  les  munN 
cipalités  le  posséderaient-elles  aussi  ? 

3*  Une  question  bien  grave  est  celle  de  l'engagement  des  instituteurs.  Je  ne 
vois  pas  d'objection  à  ce  que  les  municipalité)  soient  autorisées  à  engager  les 
instituteurs,  puisqu'elles  ne  peuvent  engager  que  ceux  qui  ont  un  brevet  de 
capacité,  lequel  brevet  atteste  que  le  porteur  a  les  qualités  nécessaires  pour 
bien  tenir  une  école.  Mais  je  ne  trouve  pas  juste  que  les  municipalités 
puissent  destituer  ou  renvoyer  chaque  année  leurs  instituteurs,  car.  dans  ce 
cas,  ces  derniers  sont  toujours  à  la  merci  des  disputes  locales  et  d'une  auto- 
rité, qui,  disons-le  ouvertement,  n'e^t  pas  toujours  bon  juge  des  capacités. 

Je  crois  que  les  instituteurs  ne  devraient  pas  être  engagés  pour  une  période 
de  moins  de  cinq  ans,  et  que  le.  droit  de  les  dejtituer  devrait  être  dévolu  à 
l'inspecteur,  sauf  toutefois  un  recours  au  surintendant  ou  au  Conseil  dans 
certains  cas  déterminés. 


Le  rapport  de  M.  Ouimet  nous  fait 
d'études  en  vigueur  dans  les  écoles  du 
Le  voici  : 

ictus  ÉLÉliniIIES  (1'  ërfr^). 

Lecture 1*  Epellalion  dans  le  livre 

et  par  cœur. 

2*  Lecture  courante. 


Écriture  .   . 
Grammaire. 


.    Dictées. 


Mathématiques  .   .    1*  Numération. 

i*  Règles  simples. 
3*  Calcul  mental. 


Tenue  des  livres  . 
géographie.  .  .  , 


connaître  le  programme 
Bas-Canada  depuis  1873. 

ÉCOLO  Éiinmius  (i*«  ëffr^) 

1*  Epellation  dans  le   livre  et 
par  cœur. 

2*  Lecture  courante. 

3*  Compte-rendu  de  la  lecture. 

1*  Éléments. 

2*  Analyse  grammaticale. 

3^  Dictées. 

!•  Numération. 
2*  Règles  simples. 
3*  Règles  composées. 
4*  Calcul  mental. 

En  partie  simple. 

1*  Notions  préliminaires. 

2*  Abrégé  des  cinq  parties  du 
monde. 

3*  Détails  sur    la    carte  du 

G«iiad«. 
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Hiftioire  •      .   .  .    Abrégé  de  Thistoire  suinte.    1*  Histoire  sainte. 

2*  Abrégé    de    l'histoire   du 
Canada. 

Divers Leçons  de  choses.  i*  Leçons  de  choses. 

3*  Notions  élémentaires  d'a- 
griculture, 

Uttéralure Art  epistolaire. 

—  Pendant  que  le  surintendant  de  l'instruction  publique 
constate  au  Canada  français  un  recul  dans  le  domaine  de  Tiu' 
siruction  primaire  Je  ministre  dcréduc^Uion  du  Canada  anglais 
(Ontario),  qui  vient  aussi  de  publier  son  rapport,  se  félicitedes 
progrès  accomplis,  qu'il  résume  dans  le  tableau  suivant  : 

1871  1880 

Population  totale 1,620,831  1,913,460 

Population  d'âge  scolaire  (de  S  à  16 

ans) 489,615  489,924 

tiighSchools 102  104 

Écoles  normales  et  écoles  modèles.  .  3  4 

Écoles  primaires  publiques 4,438  4,941 

Écoles  primaires  catholiques  ....  160  196 

Nombre  d'élèves  des  Highs  Schools  .  7,490  12,910 
—              des  écoles    normales 

etmodèles 800  900 

Nombre  d'élèves  des  é<;oles  primaires 

publiques 423,126  437,734 

Nombre  d'élèves  des  écoles  catholiques  21,200  23,311 
Personnel  enseignant  des  écoles  publiques 

Instituteurs.    . 2,641  3,264 

Institutrices 2,663  3,483 

Dépenses    totales    de    l'enseignement 

primaire,  en  dollars 2,297,694  3,414,267 

Espagne.  —  Un  de  nos  lecteurs,  M.  Ramon  de  Bajo  é  Iba- 
fiez,  professeur  à  l'école  normale  d'institutrices  de  Vitoria,  nous 
signale  obUgeamment'une  faute  d'impression  commise  dans  le 
numéro  de  la  Reviie  pédagogique  de  juin  dernier  (p.  717).  Eu 
Fendant  compte  du  (Congrès  pédagogique  espagnol,  nous  avions 
dit  que  sur  la  29^^  question»  «  Le  traitement  des  instituteurs 
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primaires  doit-il  être  inférieur  à  mille  francs?  »  le  Congrès  avait 
voté  Oui.  Notre  correspondant  nous  fait  observer  que  tout  au 
contraire  le  Congrès  a  voté  Non  à  1* unanimité.  C'était  en  effet 
beaucoup  plus  naturel.  Dont  acte. 

République  Argentine.  —  Un  congrès  pédagogique 
international  a  eu  lieu  à  Buenos-Avres  dans  le  courant  d'avril 
dernier.  Il  avait  été  convoqué  par  le  gouvernement  de  la  Répu- 
blique Argeufine,  et  se  composait  de  délégués  argentins,  uru- 
guayens et  brésiliens. 

Nous  extrayons  des  résolutions  votées  par  ce  congres  les 
déclarations  de  principe  suivantes: 

«  L'enseignement  dans  les  écoles  publiques  doit  être  entiè- 
rement gratuit. 

»  La  loi  doit  établir  en  principe  un  minimum  d'instruction 
obligatoire  pour  les  enfants  de  six  à  quatorze  ans. 

»  Ce  principe  ne  peut  recevoir  r,on  exécution  rigoureuse  que 
dans  les  localités  où  existent  des  écoles  publiques,  et  dans  les 
limites  du  rayon  désigné  à  cet  effet,  selon  les  circonstances  et 
les  usages  de  cha  pie  localité. 

»  11  est  d'une  nécessité  absolue,  pour  les  nations  sud-amé- 
ricaines, d'établir  l'enseignement  obligatoire,  dans  toutes  les 
écoles  publiques  et  privées,  des  branches  suivantes  :  langue 
nationale;  géographie  nationale;  histoire  nationale;  instruction 
civique,  en  rapport  avec  le  régime  politique  de  chaque  pays.  » 

Suisse.  —  Le  huitième  Congrès  de  la  Société  des  institu- 
teurs de  la  Suisse  romande  a  eu  lieu  à  Neuehâlel  les  25  et  2(> 
juillet.  D(Mix  questions  y  ont  été  discutées.  La  première  était 
ainsi  conçue  : 

On  se  plaint  que  les  jeunes  yens,  quelques  années  après  leur 
sortie  de  VécJe^  ont  oublié  la  plus  grande  partie  des  connais- 
sfuices  qu'ils  y  avaient  acquises.  A  quoi  faut-'l  attribuer  cet 
état  de  choses  et  quels  sont  les  moyens  d^y  remédier? 

Le  rapjmrteur,  M.  Gigandet,  [)rofes5eur  au  progynmaso  de 
Delémont,  a  présent'  les  conchisions  suivantes  ; 

! 

Les  plaines  que  Ton  formule  contre  le  peu  de  connaissoncea  que  {losièdaiit 
les  élèves  des  écoles  primaires  quelque  temps  aprèi»  leur  sortie  des  classes  sool 
reconnues  fondées. 
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II 

I.  Les  jeunes  j^'^ns,  oprès  leur  sortie  «le  1  école,  ne  travaillent  plus  à  leur 
développement  iniellectuel  et  oublient  ce  qu'ils  avaient  appris. 

i.  L'organisiïtion  de  l'école  et  les  méthodes  d'enseignement  sont  défectueuses. 

m 

t.  Le,s  programun'S  de>  écoles  juimaires  seront  réduite.- 
'à.  Les  cantons  romands,  agissant  de  concert,  introduiront  dans  leurs  écoles 
les  manuels  densei^'nement  reconnus  les  meilleiu's. 

3.  Des  me.îuivs  plus  séNiMMs  sei-oni  pris<îs  alin  de  prévenir  un  trop  grand 
nombre  d'absences. 

4.  La  duroe  de  la  fn'ipientalion  de  l'école  primaire  sera  de  neuf  années; 
les  élèves  y  entreront  h  l'âge  de  0  ans. 

5.  I.X»" écoles  normales  seront  ann-liorées. 

G.  L4»s  gouvernements  chercheront  à  empéclier  des  mutations  ti-op  iVécpientes 
duns  le  jieraonnel  enseignant.  La  nV'lecti(m  |)ériodique  doit  éir.^  supj)riméc. 

7.  l>es  examens  desortie  de  l'école  primaire  seront  organisés  dms  tous  les 
cantons  sur  une  base  idcnti((uo. 

8.  J)ans  cha(pu>  comnrune  il  sera  établi  des  écob'S  complémentaires. 

9.  r.es  écoles  seront  obli;;aloires  pour  les  élmes  qui  nauront  jkiS  obtenu  un 
certificat  ave-  la  nute  bien  lors  (le->  exam'ms  de  sortie  ;  la  durée  de  l'oblii^ation 
sera  de  trois  ans. 

\(i.  ('diuque  année  une  cpreuv«.'  or.de  et  écrite  pernjettra  aux  bons  élèves  de 
l'école  complémentaire  d'obtenir  le  ceclilicat  dt?  sortir*  et  par  ce  moyen  de  se 
libénT  de  la  fréquentition  ajui'S    la  jiremiére  ou    la  «leuxirme  annt;e. 

II.  Les  leçons  des  écoles  comjjjémcntaircs  seront  (bmnées  par  les  institu- 
teurs ou  d'autres  personnes  capables. 

12.  Les  branches  d'enseignement  .-ieroni  :  l:i  langue  maternelle,  le  calcul 
usuel,  la  tenue  des  livres  et  l'instruction  civique. 

13.  Les  écoles  complémentaires  sont  enti'efcnues  ]).»r  l'Klat  et  les  communes 
et  placées  sous  la  surveillance  <le  la  commission  d'école  et  de  l'inspecteur 
primaire. 

H.  Dans  chaque  ctmmiune,  il  y  aura  une  biblioth('i[uc  mise  à  la  dis,  osi- 
lion  des  jeunes  gens  de  15  à  20  ans. 

15.  Linspecteur  provoquera  la  formation  de  sociétés  littéraires  ou  artis- 
licpies  |»armi  lu  jeunesse  de  sa  commune. 

La  seconde  question  était  celle-ci  : 

Les  e.vamem  annuels  des  écoles  sont-ils  bien  C expression  de 
létut  éducatif  intellectuel  de  celles-ci  ?  Quelles  réforma  y  aurait  • 
/7  //  y  apporter  ? 

Voici  les  |)rinripalcs  cocnliisioiis  du  rapport  lu  par  M.  Béguin, 
iiisliluteur  n  Kocliet'ort,  conclusions  qui  ont  revu  l'approbation 
du  (longrès: 

1.  On  ne  peut  aj»précier  l'éilucation  morale  des  enfants  dans  un  examen 
d'école.  Les  exf^Tls  n'y  feraient  (jue  de?  ob.servalions  générales  sur  la  disci- 
pline (pli  régne  dans  la  classe  et  sur  l'influence  bonne  ou  mauvaise  que  le 
maître  exerce  sur  ses  élèves. 
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2.  C'est  dam  des  visites  plus  fréquentes  et  plus  minutieuses  fniles  (Hir  les 
membres  des  autorités  scolaires,  que  l'étnt  éducatif  d'une  classe  doit  être 
étudié. 

3.  Les  examens,  tels  qu'ils  sont  pratiqués  actuellement  dans  nos  écoles 
primaires,  ne  sont  pas  l'expression  suflisamment  exacte  de  l'état  intellectuel 
île  celles-ci. 


Erratum.  —  Trois  rectifications  aux  tableaux  de  chiffres  concernant  les 
cii'conscriptioiis  d'ins{)ection  primaire,  que  nous  avons  publiés  dons  notre  der* 
nier  numéro,  nous  sont  adressées  {xirMM.  les  inspecteurs  d'Arles  (Bouches- 
du-Rliône)f  d'Aubenas,  (Ardèche),  et  d'Alger.  Dans  la  circonscription  d'Arles, 
le  nombre  des  écoles  visitées  en  1^81  a  été  non  de  33,  mais  de  147  ;  dans 
celle  d'Aubenos,  ce  nombre  a  été,  non  de  20.  mais  de  132  (sans  compter  celle* 
delà  ville  d'Aubenas)  ;  dans  celte  d'Alger,  il  a  été  non  de 25,  mois  de 74. 


Le  Gérant:  H.  Gantois* 


-   •  ■- 
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L'ECOLE  NORMALE 


ET  l'Éducation  professionnelle  des  éleves-maitres 


Parmi  toutes  les  questions  qui  intéressent  l'avenir  de  rensei- 
gnement primaire,  il  n'en  est  pas,  croyons-nous,  qui  ait  une 
importance  plus  considérable  et  qui  doive  préoccuper  davan- 
tage les  esprits  que  colle  des  écoles  normales.  Ce  sont  les  écoles 
normales,  en  effet,  qui  fournissent  aux  écoles  publiques  la  plus 
grande  partie  de  leurs  maîtres;  c'est  d'elles,  en  tout  cas,  que 
sortent  les  instituteurs  d'élite,  destinés  à  servir  de  modèles 
au  reste  du  corps  enseignant.  En  sorte  que  l'on  peut  dire,  en 
toute  vérité,  que  tant  vaudront  l'organisation  et  la  direction 
des  écoles  normales  dans  notre  pays,  tant  vaudront  l'iustruction 
et  l'éducation  de  l'immense  majorité  de  la  jeunesse  française  ; 
cela  vaut  assurément  la  peine  qu'on  y  pense. 

Aussi  les  mesures  législatives  et  administratives  qui  ont  si- 
gnalé ces  trois  dernières  années,  et  qui  témoignent  si  haute- 
ment de  la  sollicitude  des  pouvoirs  publics  pour  ces  éta- 
blissements, ontrclles  été  accueillies  avec  la  faveur  la  plus 
marquée  par  l'opinion  publique,  avec  un  sentiment  de  profonde 
reconnaissance  par  le  corps  enseignant  tout  entier.  Comment 
en  eùt-il  été  autrement,  quand  on  songea  la  situation  que  la  loi 
de  1830  avait  faite  aux  écoles  normales?  Jamais  loi  ne  pesa  plus 
lourdement  sur  une  institution  qu'il  eût  fallu  développer  ; 
jamais  précautions  plus  grandes  ne  furent  prises  pour  arrêter 
ses  progrès,  comprimer  son  essor,  tarir  en  elle  les  sources  de  la 
vie  ;  jamais  marâtre  ne  traita  plus  durement  ses  enfants!  Pen- 
dant plus  de   vingt  ans,  les   écoles  normales  furent   tolérées 
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comme  un  mal  nécessaire,  surveillées  comme  un  danger  perma- 
nent; le  droit  d'exister  ne  leur  fut  accordé  qu'à  titre  précaire, 
et  à  la  condition  qu'on  n'y  ferait  rien,  qu'on  n'y  dirait  rien, 
qu'on  n'y  enseignerait  rien  qui  pût  contrarier  les  desseins  ou  alar- 
mer les  défiances  de  ceux  qui  prétendaient  les  protéger,  et  qui 
les  étouifaient  sous  leur  tutelle  ombrageuse  et  tracassière. 
C'est  pourquoi  quand  parurent,  après  la  loi  du  9  août  1879, 
le  décret  du  29  juillet  et  l'arrêté  du  3  août  1881,  ce  fut  comme 
une  sorte  de  délivrance  ;  jusque-là,  les  écoles  normales  avaient 
végété,  elles  allaient  vivre  ;  elles  avaient  été  courbées  sous  des 
influences  hostiles,  elles  allaient  se  relever  sous  la  main  bienveil- 
lante, sous  le  patronage  unique  et  compétent  de  leurs  chefs 
universitaires  ;  la  direction,  surchargée  par  les  détails  d'une 
administration  compliquée,  était  soulagée  par  l'institution  de 
l'économat  et  rendue  à  sa  véritable  fonction,  qui  est  de  présider 
aux  études  et  de  veiller  à  la  formation  des  esprits  et  des  carac- 
tères; les  maîtres,  condamnés  autrefois  à  une  vie  sans  indépen- 
dance, sans  dignité,  sans  avenir,  recouvraient,  avec  le  droit  d'avoir 
une  famille,  Tespoir  d'améliorer  leur  situation  par  leur  zèle  et  par 
leur  travail;  les  élèves  enfin,  soumis  jusqu'alors  à  des  pratiques 
qui  n'étaient  ni  de  leur  âge  ni  de  notre  temps,  enfermés  dans  des 
programmes  sans  air  et  sans  lumière,  voyaient  s'abaisser  les  clô- 
tures matérielles  et  les  barrières  morales  derrière  lesquelles  on 
tenait  captifs  leurs  esprits  et  leurs  corps.  Et  nous  ne  parlons 
pas  des  bâtiments  construits,  agrandis  ou  restaurés  sur  tous  les 
points  du  territoire,  de  l'outillage  des  écoles  perfectionné,  de 
leurs  bibliothèques  pourvues,  de  leurs  collections  complétées,  des 
certificats  d'aptitude  à  la  direction  et  au  professorat  proposés  à 
la  légitime  ambition  des  maîtres,  des  livres  mis  à  leur  dispo»^ 
sition  par  la  bibliothèque  du  Musée  pédagogique,  du  Comité  de 
correction  qui,  de  Paris,  dirige  et  seconde  toutes  les  booii6& 
volontés,  enfin  des  écoles  supérieures  de  Fontenay  et  de  Sainte 
Gloud  ouvertes  aux  plus  capables  et  aux  plus  laborieux. 

Il  semble  qu'après  ce  profond  labour  et  cette  large  semaille, 
il  n'y  ait  plus  qu'à  attendre  la  moisson  et  à  la  regarder  mûrir. 
Mais  il  n'en  va  pas  ainsi  dans  les  choses  de  ce  monde  :  une 
réforme  en  appelle  une  autre,  et  le  progrès  cesserait  d'être  le 
progrès  s'il  s'arrêtait  un  seul  jour.  Après  tout  ce  qui  a  été  fait 
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pour  les  écoles  normales,  il  reste  encore  plus  d'une  amélioration 
à  réaliser,  plus  d'un  problème  à  débattre  et  à  résoudre. 

Parmi  ces  problèmes,  il  en  est  un  que  nous  voudrions  aborder 
aujourd'hui,  parce  qu'il  est  à  nos  yeux  d'une  imporlancecapilale, 
que  sa  solution  s'impose,  et  que,  si  cette  solution  a  été  cherchée, 
elle  ne  nous  semble  pas  encore  avoir  été  définitivement 
trouvée  :  nous  voulons  parler  du  rôle  de  l'école  normale  dans 
l'éducation  professionnelle  dos  instituteurs.  Quelle  estTimpor- 
tance  de  cette  éducation  professionnelle  au  point  de  vue  de 
l'enseignement  et  des  maîtres  eux-mêmes?  Quels  sont  les 
moyens  dont  dispose  actuellement  l'école  normale  pour  la  donner 
à  ses  élèves?  Quels  sont  les  résultats  obtenus,  et,  si  ces  résultats 
sont  insuffisants,  quel  est  le  remède  qu'il  conviendrait  d'ap- 
porter à  la  situation  présente?  Tels  sont  les  différents  points  que 
nous  nous  proposons  d'examiner. 

Aussi  bien  l'heure  est  venue  de  se  préoccuper  do  ce  grave 
sujet  :  la  question  est  grosse  de  difficultés  et  fait,  depuis  plu- 
sieurs années,  l'objet  des  préoccupations  constantes  de  l'admi- 
nistration supérieure;  elle  se  \X)se  à  chaque  page  dans  les 
rapports  des  inspecteurs  généraux,  et,  soumise  aux  méditations 
du  corps  enseignant,  elle  sera,  dans  quelques  semaines,  dis- 
cutée par  les  fonctionnaires  dos  écoles  normales  réunis  en  con- 
grès pédagogique  à  Paris  (1).  Cest  donc  bien  le  moment  pour 
chacun  de  dire  ce  qu'il  pense  sur  cette  matière,  d'éclairer  le 
débat  qui  va  s'ouvrir,  et,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  de 
préparer  une  solution  que,  pour  notre  part,  nous  considérons 
comme  urgente  et  comme  infiniment  désirable. 

1 

Nous  n'insistons  guère  sur  la  nécessité  d'une  forte  éducation 
professionnelle  chez  ceux  qui  se  destinent  à  l'enseignement  pri- 

(1)  Cet  urtiele  était  écrit,  lorsqu'un  avis,  publié  dans  le  Bulletin  adminiS" 
tratif  [n*  du  12  aoùt),o  fait  savoir  que  le  Congrès  était  ajourné  aux  vacances 
de  Pâques  1883.  Pour  perdre  un  peu  de  son  actualité,  la  question  que  nous 
traitons  ne  perd  rien  de  son  importance.  Elle  reste  d'ailleurs  à  l'ordre  da 
jour  de  la  future  réunion,  et,  loin  de  nous  plaindre  de  cet  ajournement,  nous 
nous  en  félicitons,  s'il  doit  avoir  pour  résultat  de  provoquer  un  examen  plus 
attentif  du  problème  que  nous  avons  essayé  d'étudier,  et  une  discussion 
approfondie  de  la  solution  que  nous  proposons. 
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maire.  Que  pourrions-nous  ajouter  d'ailleurs  àce  qui  a  été  dit  de- 
puis longtemps  et  avec  beaucoup  de  force?  Tout  le  monde  s'ac- 
corde à  reconnaître  que  c'est  peu  pour  un  instituteur  d'avoir  des 
connaissances  même  étendues,  s'il  ne  possède  eu  môme  temps 
l'art  de  les  communiquer,  et  que  l'école  normale  n'aurait  que  bien 
imparfaitement  rempli  sa  mission,  si,  formant  des  jeunes  gens 
instruits,  elle  ne  formait  en  même  temps  des  maîtres  éclairés  sur 
les  difficultés  de  lear  profession,  connaissant  et  aimant  les  en- 
fants pour  les  avoT  pratiqués,  sachant  leur  enseigner  ce  qu'il 
est  nécessaire  qu'ils  apprennent  delà  science,  prêts  (in  un  mot  à 
entrer  dans  la  vie  scolaire  et  à  en  affronter  les  périlleux  débuts, 
sans  trop  de  dommage  pour  leurs  élèves  et  pour  eux-mêmes. 
Assurément,  même  pour  instruire  déjeunes  enfants,  il  faut  avoir 
beaucoup  étudié  et  avoir  beaucoup  retenu,  car  rien  n'est  si  diffi- 
cile que  de  pénétrer  dans  ce^.  jeunes  esprits,  et,  pour  y  faire  la 
lumière,  ce  n'est  pas  trop  d'une  flamme  éclatante.  Pour  enseigner 
peu  et  enseigner  bien,  il  faut  savoir  beaucoup,  nous  le  recon- 
naissons volontiers;  mais  que  servirait  une  grande  science  aux 
élèves  qui  sortent  de  nos  écoles  normales,  s'ils  n'avaient  appris, 
sous  une  habile  direction ,  comment  on  organise  et  comment 
on  dirige  une  classe;  comment,  sans  fatiguer  les  enfants,  on  ne 
laisse  perdre  aucun  moment  du  temps  précieux  qu'ils  peuvent 
consacrer  à  l'étude  ;  comment  0:1  mesure  à  chaque  groupe  la 
part  d'enseignement  qu'il  peut  supporter,  et  à  chaque  matière 
de  l'enseignement  la  place  qui  lui  revient;  comment  il  faut  par- 
ler aux  enfants  po  ur trouver  le  chemin  de  leur  raison  et  de 
leur  cœur  ;  comment  on  encourage  et  comment  l'on  réprime, 
comment  l'on  se  fait  aimer  et  comment  on  fait  respecter  son  auto- 
rité; comment  enfin  ce  n'est  pas  trop  de  toute  son  intelligence,  de 
tout  son  dévouement,  de  toute  sa  tendresse  pour  protéger  ces 
corps  délicats  et  pour  veiller  sur  ces  âmes  plus  délicales  encore? 
A  tout  prendre,  et  s'il  nous  fallait  choisir,  nous  préférerions  un 
maître  quicn  sût  moins  !ong,  mais  qui  connût  etaimâtlesenfants, 
et  qui  fût  assez  habile  pour  faire  tourner  à  leur  profit  toute  la 
peine  qu'il  se  donne  et  tout  le  peu  qu'il  sait.  Dieu  nous  garde 
de  médire  de  la  science,  voire  de  la  science  qu'on  emporte 
d'une  école  normale  !  mais,  tenant  cette  science  pour  très  né- 
cessaire, nous  ne  pensons  pas  <|u'elle  puisse  suffire  à  l'œuvre  de 
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réducation  de  la  jeunesse,  ni  remplacer  cette  autre  science  ([iri 
consiste  à  savoir  enseigner. 

Or.  cette  autre  science,  ù  laquelle  il  faut  atlaclier  tant  de  prix, 
peut-on  dire  que  Técole  normale  la  donne  à  ses  élèves,  ou  du 
moins  qu'elle  la  leur  donne  auliint  (ju'il  est  nécessaire  et 
quelle  les  renvoie  snffisannnent  armés  pour  W  combat  qu'ils 
vont  avoir  à  livrer?  Personne,  pas  mém(»  ces  jeuni's  gens,  n'o- 
serait ratîirmer.  Oh  î  nous  n'ignorons  pas  que  Ton  lait  tout  ce 
qu'on  peut  pour  les  munir  et  les  former  en  vue  de  leur  futur 
état;  nous  savons  toutes  les  saj^es  pn'scriptions  que  renferme  le 
règlement  du  3  août,  relativement  à  la  participation  des  élèves- 
maîtres  aux.  exercices  de  l'école  annexe;  nous  reconnaissons 
l'importance  des  leçons  de  pédagogie,  de  psychologie  et  de  métho- 
dologie qu'ils  reçoivent;  nous  sommes  loin  de  contester  l'utilité 
des  conférences  instituées  pour  les  rompre,  dès  les  bancs  de 
l'école,  aux  difficultés  de  l'enseignement  oral  ;  nous  savons  tout 
cela,  et  nous  déclarons  de  plus  qu'étant  donnée  l'organisa- 
tion actuelle  des  écoles  normales,  il  est  impossible  de  iaire  ])lus 
et  de  faire  mieux.  Mais  si  tout  cela  ne  suffit  pas  pour  former  des 
instituteurs,  nous  ne  disons  pas  accomplis,  mais  suffisamment 
préparés  à  remplir  la  mission  cpii  les  attend  ;  si  les  élèves-maî- 
tres qui  sortent  des  éiioles  normales  —  et  nous  parlons  des  meil- 
leurs —  ont  encore  un  long  apprentissage  à  faire  avant  d'être  à 
la  hauteur  de  leurs  fonctions;  si,  dans  cet  apprentissage,  ils  sont 
exposés  au  danger  de s'épuiseren efforts  laborieux  jus([u'à  ce  qu'ils 
aient  trouvé  leur  voie,  ou  au  danger  plus  grand  encore  de  tomber 
dans  le  découragement  et  la  routine;  s'il  en  résulte  enfin  pour 
eux  une  perte  de  temps  considérable  et  pour  leurs  élèves  un  pré- 
judice souvent  irréparable,  nous  disons  qu'il  y  a  quelque  chose 
à  faire,  une  organisation  meilleure  à  trouver,  une  réforme  à 
opérer  dans  le  régime  actuel  des  écoles  normales. 

Mais  on  nous  arrête  et  l'on  nous  assure  que  nous  exagérons  et 
que  nous  poussons  au  noir  le  tableau  que  nous  faisons  de  la 
situation  :  les  élèves-maîtres,  affirrae-t-on,  reçoivent  un  ensei- 
gnement théorique  et  un  enseignement  prati(|ue  qui  doivent  les 
préparer  convenablement  à  la  direction  des  enfants,  et,  d'ailleurs, 
ce  qu'ils  ne  savent  pas  encore,  l'expérience  personnelle  se  chargera 
de  le  leur  apprendre.  Examinons  ces  doux  objections,  et,  serrant 
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lie  plus  près  notre  sujet,  voyons  d'abord  dans  quelles  conditions 
cet  enseignement  tht^orique  et  cet  enseignement  pratique  sont 
donnés  et  quels  fruits  Tun  et  l'autre  peuvent  porter.  Nous 
rechercherons  ensuite  ce  qu  il  en  coûte  à  de  jeunes  maîtres  ainsi 
préparés  pour  apprendre,  à  la  rude  école  de  la  pratifiue  scolaire, 
ce  que  Técole  normale  n'a  pas  pu  leur  enseigner. 

II 

En  vue  de  l'éducation  professionnelle  de  ses  élèves,  l'école 
normaledonne  un  enseignement  théorique  qui  repose  sur  les  cours 
de  pédagogie  et  de  psychologie,  et  un  enseignement  pratique  qui 
se  compose  d'exercices  à  l'école  annexe  et  de  conférences  péda- 
gogiques où  les  élèves  font  des  leçîons  devant  leurs  camarades 
et  devant  leurs  professeurs.  Ajoutons-y  les  conseils  et  les  direc- 
tions que  le  maître  chargé  de  l'école  annexe  est  tenu  de  donner 
à  ses  auxiliaires,  et  admettons,  si  l'on  veut,  que  c  est  là  un  vrai 
cours  et  un  cours  bien  fait  de  méthodologie.  En  principe  — 
nous  allions  dire  sur  le  papier  —  tout  cela  est  excellent  ;  mais 
encore  faut-il  voir  comment  les  choses  se  passent  dans  la  prati- 
que, et  quels  résultats  on  peut  attendre  de  ce  double  enseigne- 
ment. 

Considérez  d'abord  que  les  parties  les  plus  difficiles  des  cours 
d'instruction  morale  et  de  pédagogie  sont  enseignées  en  première 
année.  En  efifet,  dès  leur  entrée  à  l'école  normale,  les  élèves 
assistent  à  des  leçons  sur  les  «  principes  généraux  de  l'éducation  »  ; 
en  seconde  année,  ils  apprennent  en  quoi  consiste  «  l'éducation  et 
l'uistruction  en  commun  »  ;  en  troisième  année,  on  leur  enseignera 
a  riiistoire  de  la  pédagogie  et  l'administration  scolaire  » .  Nous 
ne  prétendons  point  qu'en  disposant  ainsi  les  programmes,  on 
n'ait  pas  suivi  un  ordre  naturel  et  logique;  nous  reconnaissons 
également  qu'àmoins  de  surchargeroutre  mesure  la  troisièmeannée, 
il  était  nécessaire  de  répartir,  comme  on  l'a  fait,  les  matières  du 
programme.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  voilà  des  jeunes 
gens  de  seize  ans,  à  peine  sortis  de  l'école  de  leur  village,  peu  ou 
point  préparés  à  un  enseignement  élevé  et  abstrait,  obligés 
d'entendre  des  leçons  sur  1'  <t  éducation  intellectuelle  et  morale  », 
sur  le  a  développement  des  facidtés  intellectuelles  aux  divers 
âges  )>y  sur  le  a  rôle  de  la  mémoire,  du  jugement,  du  raisonne- 
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ment,  do  Timaginatiou  »,  sur  la  a  conscience  morale  »,  la  «  res- 
ponsabilité d,  sur  la  a  formation  des  habitudes  »,  etc.,  tous  sujets 
d'une  délicatesse  extrêuie  et  qui.  pour  être  bien  compris,  deman- 
dent une  intelligence  déjà  mûre,  un  esprit  déjà  aiguisé!  De  môme 
et  plus  encore  pour  la  pédagogie  :  le  cours  commence  —  et  il  est 
impossible  qu'il  ne  commence  pas  ainsi  —  par  des  «  notions 
élémentaires  de  psycliologic  »  et  par  V  «  étude  de  la  morale 
théorique  »  ;  il  se  continuera  et  se  terminera,  en  seconde  année, 
parla  a  morale  pratique  ».  —  Eh  bien!  nous  le  demandons, 
n'est-ce  pas  se  faire  une  grosse  illusion  que  d'espérer  que  les 
jeunes  gens  que  nous  connaissons,  si  remplis  de  bonne  volonté 
•qu'on  les  suppose,pénétreront  au  cœur  de  ces  questions  abstraites 
et  se  reconnaîtront  au  milieu  de  ces  analyses  délicates?  Quelle 
habileté  d'exposition,  quelle  lucidité  de  langage,  quelle  netteté 
•do  démonstration,  quelle  connaissance  étendue  et  profonde  de 
ces  matières  ne  comporte  pas  d'ailleurs  im  tel  enseignement  !  et, 
en  admettant  que  le  professeur  chargé  de  le  donner  réunisse 
toutes  les  rares  qualités  que  nous  venons  de  dire,  n'y  a-t-il  pas 
gros  à  parier,  disons  mieux,  n'est-il  pas  certain  qu'il  ne  fera  sur 
l'esprit  des  élèves  qu'une  impression  fugitive  et  vague,  et  que  le 
profit  qu'ils  retireront  de  ses  leçons  pour  leur  éducation  profession- 
nelle sera  bien  médiocre  ?  Pourquoi  alors  ne  pas  reporter  tout  ce 
haut  enseignement  en  troisième  année?  Pourquoi  ne  pas  attendre 
que  le  terrain  soit  convenablement  i)réparé  pour  lui  confier  ces 
précieuses  semences?  Pourquoi?  nous  l'avons  d(''jà  dit  :  parce  que 
la  logique  et  le  temps  s'y  opposent.  Nous  ne  croyons  pas  du 
moins  qu'on  en  puisse  donner  une  autre  bonne  raison. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  nos  élèves  munis  de  toutes  ces 
connaissances  théoriques,  ou  eu  train  de  les  acquérir,  qui  entrent 
à  l'école  annexe  pour  y  faire  leur  vifigt  jours,  comme  on  dît 
aujourd'hui  dans  les  écoles  normales,  et  y  recevoir  ces  leçons 
pratiques  qui  doivent  les  initier  aux  mystères  et  aux  diffi- 
cultés de  l'enseignement.  Pendant  la  première  année,  «  ils 
assistent  aux  exercices  de  l'école  »  ;  pendant  la  seconde,  «  ils 
remplissent  les  fonctions  d'instituteurs  adjoints  »  ;  pendant  la 
troisième,  a  ils  sont  plus  particulièrement  associés  à  la  direction 
de  la  classe  ».  C'est  là  assurément  une  prévoyante  et  minutieuse 
réglementation,  et  le  soin  même*  qu'on  a  pris  de  la  n'^diger  indi*- 
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que  siifïisainnienl  l'impoilance  qu'on  attache  à  ces  exercices  pra- 
tiques. Mais^  nous  plaçant  dans  la  réalité  des  faits,  nous  sommes 
bien  obligé  de  nous  demander  si  ces  sages  prescriptions  peuvent 
être  toujours  et  partout  appliquées,  et,  en  admettant  qu'elles 
le  soient,  si  elles  suffisent  pour  atteindre  le  but  qu'on  se 
propose. 

Pour  que  la  règle  ainsi  tracée  pût  être  suivie  dans  tous  les 
cas,  il  faudrait,  d'une  part,  que  le  nombre  des  élèves  fût  sen- 
siblement le  même  dans  toutes  les  écoles  normales,  et,  d'autre 
part,  que  les  écoles  annexes  ne  présentassent  pas,  au  point  de 
vue  de  leur  effectif  et  de  leur  organisation,  de  différences  trop 
grandes.  Or,  qui  ne  sait  qu'il  y  a  des  écoles  normales  qui  comp- 
tent quarante  élèves  et  d'autres  qui  en  comptent  plus  du  double? 
qui  ne  sait  surtout  que  rien  ne  ressemble  moins  à  une  école 
annexe  qu'une  autre  école  annexe?  Telle  de  ces  écoles  reçoit 
cinquante  élèves  et  telle  autre  en  reçoit   cent;   ici,  on   trouve 
Fimage  d'une  école  ordinaire  avec  sa  classe  unique  et  ses  trois 
cours:  c'est  la  bonne;   là,  on  rencontre  une  véritable  école 
urbaine  avec  un  effectif  nombreux,  parfois  deux  ou  trois  classes^ 
et  plusieurs  divisions  dans  chaque  cours:  c'est  la  plus  mau- 
vaise; ailleurs,  il  y  a  un  cours  complémentaire  et  l'école  annexe 
prépare  directement  à  l'école  normale  :  ce  qui  est  plein  d'in* 
convénients.  Visiblement,  si  le  cadre  dans  lequel  on  fait  entrer 
les  élèves-maitres  va  ainsi   se  rétrécissant  ou  s'élargissant,   la 
place  que  chacun  d'eux  y  pourra  occuper  ne  sera  plus  la  même. 
Que  devient  alors  la  règle  des  vingt  jours? 

Mais  mettons  les  choses  au  mieux,  et  prenons,  par  exemple, 
une  école  normale  d'importance  moyeime,  avec  une  école 
annexe  ordinaire.  Une  école  normale  moyenne  reçoit  aujourd'hui 
soixante  élèves,  répartis  en  trois  divisions  de  vingt  élèves  cha- 
cune. L'année  scolaire  se  composant  de  deux  cents  jours  environ, 
et  chaque  élève  devant  suivre  pendant  vingt  jours  les  exercices- 
pratiques,  il  s'ensuit  que  le  roulement  ne  pourra  se  faire  com- 
plètement que  si  chaque  division  envoie  deux  élèves-maîtres 
à  la  fois  à  l'école  annexe.  Voilà  donc  notre  école  annexe  ordi- 
naire qui  reçoit  chaque  jour  six  élèves-maîtres.  Nous  savons 
bien  que  de  ces  six  élèves,  deux  doivent  se  borner  à  assister  aux 
exercices  de  Técole  ;  mais,  sans  nous  demander  ce  que  peuvent 
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bien  faire  ces  jeunes  gens,  s'ils  ne  participent  pas,  pour  si  peu 
que  ce  soit,  aux  travaux  de  leurs  camarades,  il  n'en  reste  pas 
moins  que  cette  classe  de  quarante  ou  cinquante  enfants  —  une 
bonne  école  annexe  ne  saurait  dépasser  ce  nombre  —  se  trouve 
être  dirigée  par  quatre  maîtres,  sans  compter  le  directeur,  qui 
a  bien  le  droit  d'intervenir  et  qui  en  use!  N'est-ce  vraiment  pas 
un  peu  trop,  et  cette  abondance  de  biens  ne  serait-elle  pas  nui- 
sible? Mais  ce  n'est  pas  tout.  Si  l'école  normale  compte  soi- 
xante-dix ou  quatre-vingts  élèves,  c'est  sept  ou  huit  de  ses  élèves 
quelle  devra  détacher  à  l'école  annexe;  et  si  elle  en  compte 
quatre-vingt-dix,  —  chififre  qui  sera  bientôt  atteint  partout, 
en  raison  des  besoins  croissants  de  l'enseignement  laïque,  — 
c'est  neuf  élèves-maîtres  qui  envahiront  cette  malheureuse 
école,  et,  sur  ces  neuf  élèves,  il  y  en  a  six  qui  enseigneront, 
sans  compter  le  directeur  !  Se  figure-t-on  ce  que  peut  être  une 
telle  école  et  se  demande-^t-on  ce  que  peut  bien  devenir  la 
direction  pédagogique  des  élèves-maîtres  dans  de  semblables 
conditions?  Reverront-ils  jamais,  ces  élèves,  une  pareille  orga- 
nisation? les  idées  qu'ils  se  feront  de  l'enseignement  ne  seront- 
elles  pas  absolument  fausses?  leur  embarras,  lorsqu'ils  se  trou- 
veront dans  une  véritable  école,  n'en  sera-il  pas  accru?  Ce  sera,, 
nous  en  avons  grand  peur,  tout  un  apprentissage  à  refaire.  Et 
le  directeur  de  cette  école  annexe,  conçoit-on  sa  perplexité  en 
présence  d'un  pareil  attelage  à  conduire  ?  Quelle  sûreté  de  coup- 
d'œil,  quelle  dextérité  de  main,  quelle  habileté  pédagogique  et 
quelle  vigueur  physique  ne  lui  faut-il  pas?  et  t)st-on  bien  sûr 
de  rencontrer  toutes  ces  qualités  dans  la  majorité  des  directeurs 
actuels?  Et  les  enfants  enfin,  a-t-on  suffisamment  songé  à  eux?  Se 
représente-t-on  leur  ahurissement  —  le  mot  n'est  pas  trop  fort  — 
de  se  voir  entourés  de  tant  de  soins,  accablés  sous  tant  de  sol- 
licitude? Ne  sent-on  pas  qu'ils  sont  sacrifiés?  Ah!  nous  savons- 
bien  que,  pour  le  plus  grand  profit  des  élèves-maîtres  et  faute 
de  trouver  une  autre  solution,  quelques-uns  ne  seraient  pas  éloi- 
gnés de  considérer  l'intérêt  des  enfants  de  l'école  annexe  comme 
une  valeur  négligeable.  Cette  opinion  s'est  fait  jour  ici  même, 
dans  un  article  fort  bien  pensé  d'ailleurs:  a  L'école  annexe, 
a-t-on  dit,  est-elle  un  objet  de  luxe  sans  utilité  propre,  une 
fleur   rare  cultivée   pour  le  plaisir   des   yeux,   dans   la  serre 
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chaude  do  Técole   normale?   Les   élèves-maîtres  soDt-ils  faits 
pour  elle,  ou  a-t-elle  été  instituée  pour  les  élèves-maîtres?  » 

Nous  pensons,  quant  à  nous,  que  Técole  annexe  est  une  fleur 
précieuse,  au  même  titre  que  toutes  les  autres  écoles,  et  qu'on  ne 
saurait  la  fouler  aux  pieds,  même  quand  il  s'agit  de  servir  un 
intérêt  considérable;  nous  pensons  que  partout  Tenfant  est  chose 
sacrée,  et  que  nulle  part  on  ne  peut,  sans  commettre  une  mauvaise 
action,  le  traiter  comme  matière  à  expériences.  Non,  nul  n'a  ce 
droit  ;  et  si  la  doctrine  contraire  pouvait  prévaloir  dans  Tensei- 
gnoment,  elle  serait  désastreuse  au  point  de  vue  moral  et 
pédagogique,  et  la  prompte  ruine  des  écoles  annexes  en  serait 
la  juste  condamnation. 

L'enseignement  pratique,  tel  qu'il  est  actuellement  donné  à 
l'école  annexe,  offre  donc,  dans  son  organisation,des  difficultés  de 
plus  d'une  sotie,  et,  dans  son  application,  elle  ne  peut  produire 
que  des  résultats  médiocres,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Mais  là 
ne  s'arrêtent  pas  nos  reproches  et  nos  critiques,  et  nous  sommes 
obligé  de  nous  demander  encore  si  cet  apprentissage  illusoire 
vaut  véritablement  le  temps  que  les  élèves  y  consacrent.  Ces 
vingt  jours  passés  chaque  année  à  l'école  annexe,  et  si  peu 
profitai)les  à  l'éducation  professionnelle  des  élèves,  croit-on 
qu'ils  ne  représentent  pas  une  perte  de  temps  considérable  pour 
les  études  de  l'école  normale  proprement  dite  ?  Le  roulement 
par  semaine  est,  à  notre  avis,  le  meilleur,  si  l'on  se  place  au 
point  de  vue  des  exercices  pratiques;  le  roulement  par  journée 
est  celui  qui  offre  le  moins  d'inconvénients,  si  l'on  se  préoccupe 
surtout  des  classes  que  les  élèves  ont  à  suivre.  Mais,  quel  que 
soit  celui  qu'on  adopte,  n'est-il  pas  clair  que  des  cours  sont 
manques,  que  la  suite  des  travaux  est  rompue,  qu'un  trouble 
infiniment  regrettable  est  jeté  dans  l'enchaînement  des  études 
et  qu'il  s'y  fait  des  lacunes  qui  seront  difficilement  comblées? 
Le  règlement  du  3  août  i^ecommande,  il  est  vrai,  de  placer  las 
cours  importants  en  dehors  des  heures  de  classe  de  l'école 
annexe;  mais  est-ce  toujours  possible?  etqud  temps  reste-t-il 
aux  élèves-maîtres  les  jours  où  ils  vont  à  cette  école?  La  veille, 
ou  tout  au  moins  le  matin,  il  faut  qu'ils  préparent  les  leçons 
de  la  journée  et  qu'ils  reçoivent  les  instructions  du  directeur 
de  l'école  aimexe.  Le  soir,  après  la  classe,  ils  doivent  entendre 
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des  obsi^rvations  sur  ce  qu'ils  ont  fait,  et  des  conseils  sur  ce 
qu'ils  doiv(;nt  faire  à  ravenir.  Ne  voilà-t-iJ  pas  des  journées 
bien  remplies?  et  comment,  durant  ces  journées,  concilier  Tin- 
lérét  des  études  et  l'inlérèt  de  l'apprenlissage  professionnel? 
Manifestement,  l'un  fait  tort  à  l'autre,  et,  comme  le  dit  la  cir- 
culaire du  9  novembre  1881,  «  on  a  lant  de  choses  à  apprendre 
à  ces  jeunes  gens  pour  en  faire  des  brevetés,  qu'on  néglige  un 
peu  d'en  faire,  par  surcroît,  des  maîtres  et  des  éducateurs.  » 
Le  moyen  de  faire  autrement  ?  et  le  moven  surtout  d'obtenir 
de  ces  jeunes  gens,  qui  sont,  à  juste  titre,  préoccupés  de  leurs 
études  et  des  examens  qui  les  alU;ndent,  une  application  suf- 
fisante à  des  exercices  dont  ils  sentent  d  ailleurs  toute  l'in- 
suffîsance,  sinon  toute  la  vanité  ?  Ënlin  comment  sont  aujourd'hui 
constituées  et  dirigées  ces  écoles  annexes  où  les  élèves-maîtres 
vont  s'exercer  à  l'enseignement  pratique  ?  D'organisation  unî- 
fonne  et  de  réglementation  spéciale,  il  n'en  existe  pas,  que  nous 
sachions,  et  cette  matière  vaudrait  cependant  la  peine  qu'on  la 
réglât.  Si  l'on  veut  que  les  écoles  annexes  rendent  les  services 
qu'on  leur  demande,  et  que,  pour  notre  part,  nous  n'espérons 
guère  dans  l'état  actuel  des  choses,  il  ne  suffit  pas^  ce  semble, 
de  dire  que  ces  écoles  doivent  être  des  écoles  modèles  et  de 
tolérer  (ju  elles  soient  des  éex)les  médiocres.  Ne  faudrait-il  pas 
leur  donner  à  toutes  une  bonne  installation  matérielle  et  une 
organisation  pédagogique  irréprochable  ?  Ne  conviendrait-il  pas 
de  faire  disparaître  ces  différences  choquantes  qui  existent  entre 
une  école  annexe  et  l'école  annexe  voisine  ?  Ne  serait-il  pas 
bon  d'exiger  qu'elles  fussent  toutes  établies  sur  le  type  des  écoles 
à  une  classe,  puisque  ce  sont  ces  sortes  d'écoles  que  la  très 
grande  majorité  des  élèves-maîtres  seront  appelés  à  diriger,  et 
puisqu'il  est  reconnu  que  le  maître  qui  sait  conduire  habilement 
une  telle  école  est  un  instituteur  d'élite  ?  Ne  serait-il  pas  néces- 
saire aussi  de  limiter  le  nombre  des  élèves,  des  cours  et  des 
divisions,  de  défendre  qu'une  école  annexe  pût  devenir  une  école 
préparatoire  à  l'école  normale,  de  supprimer  les  cours  complé- 
mentaires, parce  que  de  tels  cours  sont  inutiles  à  la  préparation 
générale  des  élèves-maîtres,  et  de  décider,  au  contraire,  que, 
dans  toute  école  annexe,  il  y  aura  une  classe  enfantine,  parce 
que  cette  petite  classe  existera  bientùt  dans  toutes  les  écoles 
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rurales  et  que,  de  l'avis  de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'euseigne- 
ment,  c'est  la  plus  difficile  à  bien  diriger?  Ne  serait-il  pas 
utile  enfin  de  déterminer  le  mode  de  roulement  suivant  lequel 
les  élèves-maîtres  doivent  prendre  part  aux  exercices  pratiques, 
dérégler  exactement  le  nombre  de  ces  élèves -maîtres  sur  celui 
des  cours,  et,  si  refifectif  de  l'école  normale  ne  permet  pas  d'a- 
dopter cette  combinaison,  d'en  chercher  et  d'en  trouver  une  autre? 
Toutes  ces  questions,  en  supposant  môme  qu'on  soit  obligé 
do  s'en  tenir  à  Torganisalion  actuelle  des  écoles  normales, 
valent  la  peine  d'être  examinées,  croyons-nous.  Mais  il  en  est 
une  encore  plus  importante  peut-être,  qui  a  été  posée  ré- 
cemment et  qui  ne  nous  semble  pas  davantage  résolue  :  c'est 
celle  de  la  direction  des  écoles  annexes.  La  circulaire  du 
9  novembre  1881  a  abordé  ce  sujet  ;  elle  a  signalé  un  mal  réel 
et  indiqué  un  remède  que,  pour  notre  part,  nous  ne  trouvons 
pas  assez  énergique.  Mais,  dU  moins,  cette  circulaire  a-t-elle 
été  suivie  d'effet?  La  direction  que  reçoivent  les  élèves-maîtres 
est-eUe  devenue  «  plus  sûre  et  plus  éclairée  »  ?  A-t-on  trouvé 
partout,  pour  mettre  à  la  tête  de  ces  écoles  annexes,  ces 
maîtres  excellents,  ces  pédagogues  émérites,  dont  on  ne 
saurait  se  passer?  Nulle  fonction  n'exige  plus  de  savoir, 
plus  d*habileté,  plus  de  tact  et  de  discernement  ;  est-ce  pour 
cela  qu'on  s'en  détourne  et  qu'il  ne  se  trouve  le  plus  souvent, 
pour  la  remplir,  que  des  débutants  ou  des  maîtres  vieillis  ? 
M.  le  ministre  demandait,  dans  cette  même  circulaire,  qu'on 
lui  signalât  a  les  maîtres  qui  s'acquittent  de  leurs  fonctions 
avec  habileté  »,  afin  de  les  récompenser,  et  aussi  «  ceux  qui 
seraient  au-dessous  de  leur  tâche  »,  afin  de  les  remplacer.  Qu'est- 
il  advenu  de  ces  prescriptions?  Nous  avons  cherché  dans  le 
Bulktin  administratif  la  trace  de  ces  encouragements  et  de  ces 
exécutions  nécessaires  :  nous  ne  l'y  avons  pas  trouvée.  Et  si 
les  écoles  annexes  sont  encore  ce  qu'elles  étaient,  si  leur  orga- 
nisation n'a  pas  été  améliorée,  si  elles  ne  sont  pas  a  partout  et 
sans  exception  des  écoles  modèles  »,  si  les  bons  maîtres  conti- 
nuent à  s'en  tenir  éloignés,  conmient  admettre  que  les  élèves- 
maîtres  y  apprennent  à  devenir  ce  qu'il  iaut  qu'ils  soient,  ce  des 
maîtres  et  des  éducateurs  »?  Et  n'avons-nous  pas  répondu  à  la 
première  objection  qu'on  nous  opposait  ? 
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Reste  la  seconde,  qui  est  tirée  de  la  supériorité*  de  Tcx- 
périenec  personnelle.  Certes  nous  estimons  que  rien  ne 
remplace  TexpiTience,  et  que,  pour  former  un  bou  insti- 
tuteur, il  n'est  tel  que  la  pratique  scolaire.  Mais  cette  expé- 
rience personnelle,  ne  sait-on  pas  au  prix  de  quels  efforts,  de 
quelles  défaillances,  de  quelles  chutes  parfois  elle  s'acquiert? 
et,  sans  avoir  la  prétention  de  faire  que  des  jeunes  gens  de 
vingt  ans,  pavcd  qu'ils  sortiront  d'une  école  normale,  soient  des 
maîtres  accomplis,  ne  saurait-on  abréger  pour  eux  la  durée  de 
l'épreuve,  la  rendre  plus  facile,  prendre,  en  tous  cas,  quelque 
assurance  plus  solide  contre  les  dangers  de  la  lutte?  N'y  a-t-il 
pas  vraiment  d'autre  moyen  pour  apprendre  aux  gens  à  nager  que 
de  les  jeter  à  l'eau  ?  Entre  un  maître  éprouvé  et  un  débutant 
inexpérimenté,  il  y  a  loin  :  nous  ne  demandons  pas  qu'on  supprime 
la  distanct>,  nous  demandons  seulement  qu'on  la  diminue.  Nous 
savons  trop  ce  que  les  aimées  apportent  pour  ne  pas  compter  sur 
elles;  mais  nous  savons  trop  aussi  ce  qu'elles  emportent  pour 
ne  pas  compter  avec  elles.  Et  puis,  si  l'on  ne  pense  pas  aux 
maîtres,  ne  faut-il  pas  penser  aux  élèves?  et  ne  voit-on  pas  de 
reste  que,  confiés  à  des  mains  mal  habiles,  ces  écoliers  sont  exposés 
à  perdre  une  ou  deux  années  du  temps  si  précieux  et  si  court 
qu'ils  nous  donnent  ? 

On  insiste  et  l'on  dit  :  Mais  ces  jeunes  maîtres,  on  ne  les  aban- 
donne pas,  et,  sous  la  direction  d'un  instituteur  expérimenté, 
ils  vont  continuer  dans  une  école  publique  l'apprentissoge  qu'ils 
ont  commencé  à  l'école  normale.  Ah  !  s'il  en  était  ainsi,  nous 
serions  rassuré;  mais  nous  avons  bien  peur  que  ce  n(*soit  là  encore 
une  illusion  à  laquelle  il  faille  renoncer.  Examinons  en  effet 
comment  les  choses  se  passent  d'ordinaire.  Voici  un  jeune  homme 
qui  sort  de  l'école  normale  :  il  a  été  un  élève  laborieux  et  appliqué; 
il  a  obtenu  ses  deux  brevets  ;  il  a  retiré  tout  le  fruit  qu'on  pimt  es- 
pérer desenseignements  pédagogiques  qu'il  a  re^us;  il  a  dix-neuf 
ans,  il  est  encore  timide,  mais  il  est  plein  de  bonne  volonté,  et, 
ce  qui  ne  gâte  rien,  il  aime  son  futur  métier.  On  le  nomme, 
comme  c'est  naturel,  instituteur-adjoint  dans  une  importante 
école  de  la  ville,  ou  dans  une  bonne  école  de  la  campagne. 
Dans  l'un  ou  dans  l'autre  cas,  l'avenir  qui  l'attend  est  le  même  : 
il  est  condamné  à  la  petite  classe;  car,  par  un  préjugé  absurde, 
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mais  aussi  fortement  enraciné  dans  les  écoles  primaires  que 
dans  les  écoles  normales,  on  en  est  encore  à  croire  que  la  position 
qu'on  occupe  grandit  avec  l'âge  des  enfants  auxquels  on  s'adresse. 
S'il  est  nommé  dans  une  grande  école,  et  qu'une  division  supé- 
rieure se  trouve  vacante,  soyez  sûr  que  les  anciens  la  réclame- 
ront ;  s'il  est  envoyé  dans  une  école  rurale,  il  y  a  cent  à  parier 
contre  un  que  le  titulaire  se  réservera  la  classe  des  plus  grands. 
Le  voilà  donc,  pour  ses  débats,  aux  prises  avec  la  direction 
d'une  petite  classe,  c'est-à-dire  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
difficile  dans  renseignement.  Voyez-vous  son  embarras  et  sa  per- 
plexité, sa  lutte  contre  la  science  qu'il  a  vaillamment  acquise, 
mais  qui  l'obsède  et  le  déborde,  ses  efforts  pour  se  faire  petit 
et  abaisser  ses  connaissances  au  niveau  de  ses  élèves,  son 
étonnement  et  son  découragement  quand  il  s'aperçoit  qu'il  no 
sait  pas  s'y  prendre,  et  que,  de  tout  le  bagage  qu'il  a  emporté 
de  l'école,  et  dont  à  juste  titre,  il  est  si  fier,  rien  ou  à  peu 
près  rien  ne  peut  lui  servir  ?  Si  encore  il  était  soutenu,  éclairé, 
dirigé  1  Mais  vraiment  son  titulaire  a  bien  autre  chose  à  faire  ! 
Si  c'est  à  la  ville,  une  grande  maison  à  conduire,  trois  ou  quatre 
classes  à  surveiller,  une  classe  à  faire  soi-même,  des  rapports 
à  entretenir  avec  les  familles  ;  si  c'est  à  la  campagne,  les  grands  à 
diriger,  la  préparation  au  certificat  d'études,  la  tenue  des 
registres  scolaires,  un  cours  d'adultes,  le  secrétariat  de  la  mairie  * 
où  trouverait-il  le  temps  de  s'occuper  des  petits  et  du  maître  à 
qui  il  les  a  confiés?  Un  conseil  en  passant,  un  avertissement 
en  courant,  une  remontrance^  s'il  y  a  du  tapage  dans  la  classe, 
du  désordre  dans  les  rangs,  des  batailles  en  récréation,  des 
plaintes  des  familles,  et  c'est  tout  !  Des  méthodes,  des  procédés 
d'enseignement,  des  directions  générales  ou  particulières,  de 
tout  ce  qui  peut  éclairer  la  voie  ou  l'aplanir,  il  n'en  est  pas,  il 
n'en  peut  pas  être  question. 

Et  encore  faut-il  parfois  se  féliciter  que  le  titulaire  n'intervienne 
pas!  car,  s'il  intervient,  c'est  souvent  ponr  contredire  ce  que  noire 
jeune  instituteur  a  appris,  pour  lui  imposer  des  méthodes  absolu- 
ment différentes  de  celles  qu'on  lui  a  enseignées,  pour  l'obligera 
brûler  ce  qu'il  a  adoré  jusque-là.  Nous  ne  disons  pas  que  les 
choses  se  passent  toujours  ainsi  ;  mais  nous  affirmons  que  c'est  là 
le  train  ordinaire  de  la  vie  scolaire.  Hemeusement,  notre  jeune 
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maître  a  du  cœur  et  de  rintelligence;  au  bout  de  deux  ou  trois 
ans  il  a  triomphé,  non  sans  peine,  des  principales  difficultés; 
il  s'est  fait  une  pédagogie  à  lui,  qui  n'en  est  peut-H3tre  pas  plus 
mauvaise  pour  cela  ;  il  dirige  fort  convenablement  les  petits 
enfants  et,  pour  récompense,  il  obtient  à  son  tour  d'être  nommé 
instituteur.  11  s'aperçoit  alors  qu'on  a  négligé  de  le  faire  passer 
par  le  cours  moyen  et  par  le  cours  supérieur,  et  que  conduire 
une  classe  ou  conduire  une  école  sont  deux  choses  bien  différentes. 
U  reconnaît  qu'après  avoir  refait  son  apprentissage  il  lui  faut  It^ 
refaire  encore,  au  prix  des  mêmes  efforts,  des  mêmes  pertes  de 
temps,  des  mêmes  dommages  pour  ses  élèves  et  pour  lui.  Il  si' 
remet  courcOgeusement  à  l'œuvre,  et,  à  vingt-huit  ou  trente  ans, 
il  est  enfin  non  pas  un  instituteur  parfait,  —  devient-on  jamais  un 
instituteur  parfait? —  mais  un  bon  instituteur.  En  vérité,  n'est- 
ce  pas  un  peu  tard  ?  et  n'aurait-on  pu  raccourcir  la  route?  Et  si 
notre  jeune  maître  n'était  pas  le  brave  et  excellent  jeune 
homme  que  nous  avons  dit,  s'il  n'avait  pas  aimé  son  métier,  s'il 
avait  été  médiocrement  intelligent  et  médiocrement  résolu,  que 
serait-il  advenu  de  lui?  U  serait  promptement  tombé  dans 
l'indifféreuce  et  l'apathie  ;  la  routine  se  serait  fatalement  emparée 
de  lui,  et  c'en  était  fait  pour  sa  vie  d'instituteur.  Combien,  hélas! 
ont  fini  de  la  sorte,  et  combien  eussent  été  sauvés,  si  l'école 
normale  les  avait  mieux  préparés  pour  la  lutte  ! 

m 

Il  est  temps  de  nous  résumer  et  de  conclure.  Nous  reconnais- 
sons sans  peine  que  l'école  normale,  quoi  qu'elle  fasse,  ne  pourra 
jamais  donner  à  l'enseignement  des  maîtres  accomplis,  et  que, 
quelle  que  soit  la  valeur  de  ses  méthodes  et  de  ses  procédés,  les 
jeunes  maîtres  qu'elle  aura  formés  auront  toujours  beaucoup  à 
demander  à  la  réllexion,  au  travail  personnel,  à  la  pratique  des 
enfants,  à  l'expérience  de  la  vie.  Mais  nous  disons  en  même 
temps  que,  dîms  l'état  actuel  des  choses,  l'école  normale  ne  fait  pas 
assez  pour  l'éducation  professioimeile  des  élèves-maîtres  et  qu'elle 
ne  peut  réellement  faire  davantage  à  moins  d'une  n^forme 
profonde  ;  que  l'enseignement  théorique  qu'elle  donne  ne  laisse 
pas  de  trace  durable,  parce  qu'il  est  donné  trop  tôt  et  qu'il  s'adresse 
à  des  intelligences  qui  n'ont  pas  la  maturité  nécessaire  pour  le 
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recevoir;  que  les  directions  pratiques  sont  absolument  inefficaces, 
parce  que  l'organisation  des  exercices  à  l'école  annexe  est  difficile, 
parce  que  ces  écoles  sont  loin  d'être  partout  des  écoles  modèles, 
parce  que  les  maîtres  qui  les  dirigent  ne  sont  pas  tous  à  la  hau- 
teur de  leurs  fonctions,  et  parce  que,  préoccupés  de  leurs 
études  et  de  leurs  examens,  les  élèves-maîtres  n'apportent  à 
leur  préparation  professionnelle  qu'une  application  insuffisante. 
Nous  disons  encore  que  c'est  s'exposer  à  un  grave  mécompte  que 
de  faire  fond  sur  le  concours  effectif  des  instituteurs  titulaires 
pour  compléter  l'œuvre  de  l'école  normale.  Nous  disons  enfin 
qu'il  y  a  péril  et  imprévoyance  coupable  à  jeter  ainsi  dans  la 
mêlée  des  jeunes  gens  mal  armés,  et  qu'il  y  a  dommage,  dom- 
mage grave  pour  les  écoliers,  à  remettre  ainsi  entre  des  mains 
inhabiles  le  succès  de  leurs  études  primaires  et  tout  leur  avenir 
peut-être.  Et  si  tout  cela  est  vrai,  comme  nous  en  sommes 
fermement  convaincu,  on  conclura  avec  nous  qu'il  y  a  une 
réforme  à  faire  et  un  remède  à  trouver. 

Si  l'on  a  bien  voulu  nous  suivre  dans  ces  développements, 
on  peut  déjà  pressentir  la  solution  que  nous  nous  permettons 
de  proposer.  L'erreur  capitale  qu'on  a  commise,  selon  nous,  a 
été  de  penser  qu'on  pouvait,  dans  le  même  temps,  instruire  des 
jeunes  gens  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences  et  pourvoir  d'une 
façon  suffisante  à  leur  éducation  professionnelle  :  ces  deux  pré- 
parations, nous  croyons  l'avoir  démontré,  ne  peuvent  être  menées 
de  front,  à  moins  qu'on  ne  se  déclare  satisfait  des  maigres  résul- 
tats qu'on  obtiont  aujourd'hui  ;  il  faut  les  disjoindre,et,  comme 
l'organisation  actuelle  des  écoles  normales  ne  se  prête  pas  à  cette 
séparation,  il  faut  remanier  profondément  cette  organisation. 
Le  second  tort  qu'on  a  eu,  c'a  été  de  n'attacher  qu'une  impor- 
tance secondaire  à  la  préparation  professionnelle  des  élèves - 
maîtres,  s'en  fiant  au  temps  et  à  l'expérience  pour  achever 
l'œuvre  ébauchée,  et  de  reléguer  l'enseignement  pratique  au 
second  plan  :  il  faut  remettre  les  choses  à  leur  place  et  donner 
à  cet  enseignement  au  moins  le  même  rang  qu'à  l'instruction 
proprement  dite  ;  il  faut  en  faire  le  couronnement  des  études 
de  l'école  normale.  Les  écoles  annexes,  dont  tout,  jusqu'au 
nom  insignifiant  qu'elles  portent,  indique  le  rôle  effacé,  ont  été 
livrées  au  hasard  et,  pour  tout  dire,  délaissées:  il  faut  qu'elles 
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-deviennent  partout  et  sans  exception  des  écoles  modèles.  Enfui 
les  maîtres  chargés  de  ces  écoles  n'ont  eu  jusqu'à  présent 
qu'une  situation  inférieure  et  dédaignée  :  il  faut  qu'ils  soient 
désormais  choisis  parmi  les  pins  habiles  professeurs  des  écoles 
normales,  et.  pour  assurer  leur  recrutement,  il  est  indispensable 
d'accroître  leur  autorité,  d'améliorer  leur  position,  de  faire  d'eux, 
après  le  directeur,  les  hommes  les  plus  considérables  et  les  plus 
considérés  des  écoles  normales. 

Et  pour  atteindre  ces  résultais,  si  nous  avions  l'honneur 
d'être  membre  du  Congrès  pédagogique,  voici  les  propositions 
que  nous  déposerions  sur  le  bureau  de  l'assemblée  ; 

1®  Les  candidats  aux  écoles  normales  doivent  t^lre  pourvus 
du  brevet  élémentaire  de  capacité. 

2®  La  durée  des  études  dans  les  écoles  normales  est  fixée  à 
trois  ans:  les  deux  premières  années  sont  exclusivement  con- 
sacrées à  l'instruction  des  élèves-maitres  ;  la  troisième  est  ré- 
servée h  leur  éducxition  professionnelle.  A  la  fin  de  leur 
deuxième  année d*études,  les  élèves-maîtres  sont  tenus  de  se 
présenter  ù  l'examen  du  brevet  supérieur;  un  sursis  do  six 
mois  est  accordé  à  ceux  qui  échouent.  A  la  fin  de  leur  troi- 
sième année,  les  élèves  subissent  l'examen  du  certificat  d'apti- 
tude pédagogique. 

3®  L'éducation  professionnelle  dos  élèves-maîtres  se  composta 
d'études  théoriques  et  d'études  pratiques.  Les  études  théoricpies 
comprennent  des  cours  de  pédagogie,  de  psychi^logie,  de  légis- 
lation et  d'administration  scolaires,  et  des  conférences  littéraires 
et  scientifiques  sur  les  parties  les  plus  difficiles  du  programme 
de  deuxième  année.  Les  études  pratiques  comprennent  desexer- 
<îices  à  l'école  annexe,  des  conférences  de  méthodologie  données 
par  le  directeur  de  cette  écAÀc,  et  des  leçons  faites  par  les 
élèves  eux-mêmes  aux  élèves  de  première  année,  sur  les  parties 
les  plus  simples  du  programme. 

4^  L'école  annexe  prend  le  nomd'éœle  d'application.  Son  di- 
recteur a  le  titre  de  sous-directeur  de  l'école  normale.  Le  chiUre 
de  son  traitement  est  augmenté. 

5®  L'6cx)le  d'application  ne  peut  recevoir  plus  de  cinquante 
élèves.  Son  recrutement  se  fait  dans  les  mêmes  condiliuns  que 
celui  des  écoles  publiques.  Son  installation  matérielle  no  laisse- 
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rien  à  désirer;  son  organisation  pédagogique  est  conforme  slms, 
prescriptions  du  décret  du  37  juillet  1882  sur  les  écoles  à  une 
classe.  Elle  comprend  toujours  une  classe  enfantine.  Les  cours 
complémentaires  sont  supprimés. 

6"*  Dans  une  école  normale  qui  compte  quatre-vingts  élèves^ 
il  y  a  deux  écoles  d'application.  Le  plus  âgé  des  deux  directeurs 
prend  le  titre  de  sous-directeur  de  Fécole  normale. 

7^  Tous  Ici  jours,  tous  les  élèves  de  troisième  année  assis- 
toit  aux  classes  deTécole  d'application.  Quatre  élèves  au  plus 
prennent  part  aux  exercices  scolaires'  :  Tun  est  chargé  de  la 
classe  enfantine,  les  trois  autres  de  chacun  des  trois  cours  élé* 
mentaire,  moyen  et  supérieur.  Le  roulement  se  fait  par  se- 
maine, et  chaque  jour  les  élèves-maîtres  changent  de  division. 
Pendant  le  second  semestre,  chaque  élèye-maitre  prend  à  tour 
de  rôle  la  direittion  générale  de  l'école.  A  la  fin  de  chaque  jour- 
née, l'enseignement  donné  par  les  auxiliaires  est  apprécié  et  dis- 
cutéy  sous  le  contrôle  du  directeur,  par  les  élèves  qui  n'ont  pas 
pris  une  part  active  aux  exercices,  et  l'on  prépare  en  commun 
les  classes  du  lendemain. 

Il  nous  resterait  à  défendre  ce  projet,  dont  le  radicalisme, 
comme  on  dit  aujourd'hui,  ne  manquera  pas  d'exciter  quelque 
surprise  dans  le  corps  enseignant  et  de  provoquer  tout  d'abord 
de  nombreuses  observations  et  peut-être  de  vives  critiques. 
Nous  ne  le  ferons  pas  cependant,  non  que  nous  ne  considé- 
rions pas  comme  sérieuses  les  objections  qui  peuvent  nous 
être  opposées,  mais  parce  que  nous  jugeons  plus  utile  au  but 
même  que  nous  nous  proposons  de  les  laisser  se  produire.  Si 
l'on  nous  fait  Thonneur  de  nous  discuter,  nous  n'en  serons  ni 
étonné,  ni  mécontent  ;  nous  ajouterons,  si  on  nous  le  per- 
met, que  nous  n'en  serons  pas  troublé.  Ce  n'est  pas,  en  eflTet, 
sans  y  avoir  mûrement  réfléchi  que  nous  avons  écrit  ces  lignes, 
et  nous  croyons  qu'ayant  prévu  et  pesé  la  plupart  des  critiques 
qu'elles  pourront  soulever,  nous  serons  en  mesure  d'y  répondre 
quand  elles  se  formuleront.  Nous  demandons  seulement  qu'avant  • 
de  nous  condamner,  on  veuille  bien  laisser  passer  le  premier 
moment  de  surprise,  se  demander  s'il  n'y  a  pas  nécessité 
absolue    de  faire    quelque    chose,  et  rechercher  si    vraiment 
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DOS  propositions,  pour  hardies  qu'elles  paraissent,  offrent  dans 
leur  application  des  difficultés  insurmontables.  Nous  ne  pré- 
tendons pas,  au  surplus,  que  notre  projet  soit  d'une  exécution 
facile;  mais  si  une  réforme  est  jugée  nécessaire,  il  faudra  bien 
se  résoudre  à  la  faire,  quels  que  soient  les  embarras  que  l'on 
rencontrera  sur  son  chemin.  II  eût  été  plus  commode  assuré- 
amii  de  proposer  encore  une  fois  des  demi-mesures  et  des  pal- 
liatifs :  nous  avons  jugé  le  mal  trop  grand  et  le  remède  trop 
urgent  pour  nous  y  résigner.  Avons-nous  besoin  d'ajouter  que 
nous  n'avons  pas  la  présomption  de  croire  que  notre  solution 
soit  la  seule  bonne,  et  qu*il  ne  puisse  en  être  présenté  de  meil- 
leure? Nous  nous  estimerions  très  heureux,  au  contraire,  si, 
ayant  montré  l'importance  de  laquestion  et  l'ayant  placée,  croyons- 
nous,  sur  son  véritable  terrain,  nous  parvenions  à  provoquer 
un  large  mouvement  d'opinion  dans  le  corps  enseignant,  et 
surtout  si  nous  décidions  quelques-uns  de  ses  membres  à  mon- 
ter après  nous  à  cette  «  tribune  »  dont  la  Revue  pédagogique  a 
bien  voulu  permettre  l'accès  à  tous  ceux  qui,  considérant  l'en- 
seignement primaire,  c'est-à-dire  l'éducation  de  la  démocratie 
française,  comme  l'œuvre  la  plus  haute  et  la  nécessité  la  plus 
impérieuse  de  noire  époque,  ont  quelque  chose  à  dire  sur  cette 
grave  matière. 

E.  Jacoulet. 


EXPOSITION  DES  PROJETS  ET  MODELES 

d'établissements    scolaires  au    TUOaVDÉRO 


Par  décret  en  dalo  du  10  octobre  1881,  M.  le  Président  de 
la  République  avait  institué  une  exposition  de  projets  et  modèles 
d'établissements  scolaires.  Ce  décret,  rendu  sur  la  proposition 
de  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  divisait  les  projets 
et  modèles  exposés  en  six  classes  différentes,  et  attribuait  à 
chacune  de  ces  classes  une  série  de  prix  et  de  mentions  d'une 
valeur  variant  entre  10,000  et  500  francs.  L'exposition  visée 
par  ce  décret  vient  d'avoir  lieu  au  Trocadéro.  Le  succès  (ju'elle 
a  obtenu,  l'empressement  dont  les  artistes  et  le  public  ont  iait 
preuve,  et  les  utiles  enseignements  qui  en  découlent,  nous 
font  un  devoir  de  lui  consacrer  quelques  lignes  dansun  recueil 
qui  s'occupe  spécialement  de  pédagogie. 

On  ne  saurait  trop  insister,  en  effet,  sur  Theureuse  initiative 
à  laquelle  on  a  dû  ciîtte  solennité  d'un  nouveau  genre,  sur 
rintelligence  et  le  dévouement  qui  ont  permis  de  la  mener  à 
bonne  lin. 

Il  faut  en  faire  remonter  la  première  idée  à  la  Commission 
permanente  de  Timagerie  scolaire  et  de  la  décoration  des  écoles. 
Dans  le  principe,  l'exposition  devait  attribuer  une  place  préf)on- 
dérante  à  l'art  décoratif.  En  passant  par  les  mains  delà  Com- 
mission des  bâtiments  scolaires,  le  projet  a  dévié  de  ces  données 
premières.  L'hygiène,  la  boinie  ordonnance,  Téclairage  des 
pièces,  l'aération  des  classes  et  préaux  ont  paru  mériter,  eux 
aussi,  quelque  étude  et  ont  semblé  dignes  d'intérêt.  Au  lieu  de 
s'occuper  exclusivement  de  la  forme,  on  a  résolu  de  s'occuper 
principalement  du  fond.  L'appel  s'est  produit  aussi  large  que 
possible,  et  l'on  a  demandé  aux  concurrents  de  soumettre  au 
jury  nommé  par  le  ministre  : 

1°  Des  projets  de  lycées  ; 

2®  Des  projets  d'écoles  normales; 

3°  Des  projets  d'écoles  primaires  supérieures  ou  professionnelles; 
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4*  Des  projets  d'écoles  primaires  à  plusieurs  classes  ; 
S''  Des  projets  d'écoles  primaires  à  une  seule  classe  ; 
6*^  Des  projets  d'école  raatornello  ; 
7®  Des  projets  de  décoration  des  locaux  scolaires . 

Ainsi  donc  toutes  les  étapes  de  notre  instruction  nationale  se 
sont  trouvées  parcourues  p»ir  les  exposants.  J.e  public  et  les 
intéressés  ont  pu  passer  en  revue  la  série  complète  de  nos  éta- 
blissements scolaires.  Ajoutons  que  chaque  division  a  offert  un 
vaste  champ  d'instruction,  tant  h  cause  du  nombre  des  projets 
exposés  que  de  l'importance  et  de  l'intérêt  que  pressentaient  la 
plupart  d'entre  eux. 

La  V^  classe  comprenait  40  projets. 
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couvrant  tMisemble  plus  de  1.300  nuMres  suiurficiel^. 

En  prenant  à  sa  charge  les  frais  d'une  exposition  aussi  con- 
sidérable, en  faisant  appel  aux  architectes  de  tous  les  pays,  en 
réclamant  le  concours  dévoué  dos  artistes  et  des  érudits  qu'il 
jugeait  les  plus  aptes  à  concilier  les  intérêts  de  l'enseignement 
et  des  exposants,  le  ministre  de  l'iustruction  publique  s'était 
proposé  un  but  parfaitement  défini.  Ce  but,  c'était  de  procurer 
à  la  direction  de  l'enseignement  secondaire  et  à  la  direction  de 
l'enseignement  primaire  un  certain  nombre  de  plans-types 
répondant  à  toutes  les  conditions  de  bonne  installation^  d'hy- 
giène, d'aération,  d'éclairage  et  aussi  d'heureux  aspect  que 
doit  remplir  un  établissement  scolaire,  depuis  le  lycée  de  la 
plus  grande  ville  jusqu'à  l'école  du  plus  humble  hameau. 
De  telle  façon  que  lorsqu'une  commune,  une  ville,  un 
département  aurait  à  l'avenir  réclamé  de  l'administration 
centrale  des  instructions  générales  pour  édifier  une  école,  un 
lycée,  un  collège,  celle-ci  n'aurait  eu  qu'à  répondre  :  «  Consultez 
le  plan  ou  le  projet  portant  tel  numéro,   il  remplit  toutes  les 
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conditions  de  bonne  installation  qu'on  est  en  droit  d'exiger 
d'une  école  modèle  ou  d'un  lycée  parfiftit.  » 

Pour  que  ce  but,  excellent  en  soi,  eût  pu  être  atteint,  il  au- 
rait fallu  qu'un  certain  nombre  d'architectes  se  fussent  donné 
la  tâche  de  combiner,  pour  chacune  des  divisions  indiquées  par 
lè  ministre,  un  plan  absolument  idéal,  tracé  exclusivement  en 
vue  du  concours  actuel  et  réunissant,  condensant  en  quelque 
sorte  toutes  les  améliorations  préconisées  par  la  Commission 
des  bâtiments  scolaires  et  par  celle  de  la  décoration  des 
écoles.  Cela,  disons-le  vite,  n'a  pas  eu  lieu.  A  quelques  très 
rares  exceptions  près,  MM.  les  exposants  se  sont  bornés  à  user 
de  la  latitude  que  leur  offrait  l'arlicle  2  du  programme.  Cet 
article  les  autorisait  à  exposer  des  projets  d'édifices  construits, 
ou  en  voie  de  construclion,  et  répondant  à  des  données  spéciales. 
De  telle  sorte  que  l'exposition  a  été  presque  exclusivement  com- 
posée de  projets  et  de  plans  qui,  sans  avoir  vieilli  dans  les  car- 
tons, avaient  déjà  cependant  figuré  dans  des  concours  antérieurs 
et,  pour  quelques-uns  même,  étaient  exécutés  depuis  plusieurs 
années.  Or  ces  projets,  on  Je  conçoit  aisément,  ne  pouvaient 
présenter  cette  perfection  idéale  qu'on  est  en  droit  d'attendre 
d'un  modèle. 

Pour  certains  d'entre  eux,  en  effet,  la  date  de  confection  se 
trouvait  être  antérieure  aux  derniers  règlements  des  Commissions 
d'hygiène  et  des  bâtiments  scolaires  ;  et  ces  établissements  ne 
réalisaient  point,  par  conséquent,  les  conditions  qu'on  exige 
aujourd'hui  d'une  école  à  construire,  b'autres,  et  c'était  la 
presque  totalité,  nous  montraient  leurs  auteurs  aux  prises  avec 
des  difficultés  spéciales  résultant  de  la  forme  singulière  du 
terrain,  de  son  exiguïté  relative,  de  voisinages  défectueux,  ou 
encore  de  la  nécessité  de  raccorder  des  constructions  nouvelles 
avec  des  édifices  existant  déjà.  Là  encore,  en  dépit  de  l'habileté 
de  l'architecte,  de  son  ingéniosité  et  de  son  talent,  l'adminis- 
tration ne  pouvait  espérer  trouver  ces  plans-types  quelle 
Eecherchc,  le  bon  sens  défendant  de  présumer  qu'on  rencon- 
trera deux  fois  de  suite  des  i  mperfections  ou  des  difficultés 
absolument  identiques. 

En  présence  d'un  pareil  désarroi,  le  jury,  tout  en  reconnais- 
sant le  mérite  spécial  des  principaux  ouvrages  qui  lui  étaient 
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soumis,  se  trouvait  singulièrement  embarrass<'  pour  distribuer  de 
hautes  récompenses,  qui  comportaient,  à  ses  yeux,  une  sanction 
qu'aucun  de  ces  projets  ne  méritait  d*une  façon  absolue.  Ck)nune 
conséquence,  il  a  cm  bien  faire  en  supprimant  dans  presque 
toutes  les  classes  les  premier  et  secon  1  prix  et .  en  n*attribuant 
aux  exposants  que  des  mentions  dont  il  a,  du  reste,  singulière- 
ment accru  le  nombre.  De  cette  façon,  il  a  pensé  concilier 
les  deux  intérêts  en  présence  :  celui  des  concurrents,  —  car  il  lui 
a  paru  qu*ils  ne  pouvaient  se  plaindre,  puisqu'ils  touchaient  des 
primes  relativement  élevées  et  recevaient  des  mentions  flatteu- 
ses pour  des  plans  exin^utés  antérieurement  au  concours  et  qui, 
somme  toute,  ne  les  avaient  obligés  à  prendre  aucune  peine  nou- 
velle, ni  à  faire  aucun  débours  spécial,  —  et  celui  du  ministère  : 
car  il  s'en  faut  de  beaucoup  que,  malgré  l'absence  de  projet-type 
et  de  plan  idéal,  cette  exposition  ait  été  sans  fruits,  sans  résultat, 
sans  portée. 

Les  plans-types,  conçus  en  dehors  de  toute  préoccupation 
spéciale,  sont  en  effet  très  rarement  applicables  dans  l'existence 
ordinaire,  car  on  s'y  trouve  presque  toujours  aux  prises  avec 
des  conditions  particulières  et  même  avec  des  difficultés  impré- 
vues. C'est  pourquoi  l'exposition  du  Trocadéro,  en  présentant 
aux  visiteurs  une  réunion  sans  précédents  de  problèmes  de 
toutes  sortes,  plus  ou  moins  difficiles,  plus  ou  moins  compli- 
qués, et  résolus  avec  une  habileté,  une  science,  un  bonheur  plus 
ou  moins  grands,  a  extrêmement  profité  à  l'enseignement  de 
nos  jeunes  architectes  ;  elle  les  a  familiarisés,d'une  part,avcc  les 
exigences  d'hygiène,  de  surveillance,  d'éclairage,  d'aération, 
de  convenance  dans  les  services  que  ri^lame  la  pédagogie  mo- 
derne, et,  d'autre  part,  avec  les  moyens  de  tenir  compte  de  ces 
exigences  dans  les  cas  les  plus  difficiles  et  les  moins  à  prévoir. 

En  outre,  il  s'est  dégagé  un  autre  enseignement  de  cetlecxhibi- 
tion  d'un  nouveau  genre.  Elle  a  fourni  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  beaux-arts  la  preuve  que  son  personnel, 
fort  injustement  décrié  par  MM.  les  artistes,  est  parfaitement 
à  même  de  mener  à  bonne  fin  une  exposition,  quelle  qu'elle 
«oit.  Il  n'y  a  eu  qu'une  voix  pour  louer  l'excellente  ordonnance 
des  salles  du  Trocadéro,  leur  aspect  pittorc^sque,  la  convenance 
parfaite  de  leur  distribution,  l'ordre  et  la  méthode  qui  y  ont 
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«ODstainment  régné.  Or  tout  le  personnel  qui  a  mené  à  si  bonne 
fin  cette  lourde  entreprise  sortait  des  bureaux  de  la  rue  de 
Grenelle,  et  le  conunissaire  général,  M.  Artoux,  auquel,  sur  la 
denumde  formelle  du  jury,  M.  le  ministre  a  adressé  de  publiques 
félicitations,  est  un  ancien  inspecteur  de  renseignement  pri- 
maire, que  ses  études  et  ses  occupations  antiTieures  n'avaient 
certes  pas  préparé  à  ce  genre  de  travaux.  Mais  tout  ce  personnel 
a  tenu  à  montrer  qu'avec  du  dévouement,  du  zèle,  de  Tintelli- 
gence,  on  peut  suppléer  à  tout. 

Quant  au  jury,  s'il  connaît  trop  ses  classiques  pour  avoir 
eu  un  seul  instant  l'outrecuidante  prétention  de  contenter  tout 
le  monde,  il  a  au  moins  la  certitude  d'avoir  largement  fait  son 
devoir.  11  a  pu  se  tromper;  c'est  le  sort  de  tous  les  jurys  passés, 
présents  et  futurs.  Mais  de  la  première  heure  à  la  dernière,  il 
n'a  eu  d'autre  guide  que  la  plus  stricte  équité.  Il  s'est  efforcé 
avec  une  impartialité  absolue  de  rechercher  quelles  étaient  les 
œuvres  vraiment  utiles,  vraiment  méritantes.  11  a  donné  ses 
suffirages  à  celles  qu'il  croyait  d'un  bon  exemple,  et,  s'il  a  péché, 
c'est  plutôt  par  excès  d'indulgence  que  par  excès  de  sévérité. 

Toutes  ces  raisons,  jointes  au  très  vif  et  très  réel  succès  de 
l'exposition  des  plans  et  projets  d'établissements  scolaires, 
doivent  encourager  le  ministère  de  l'instruction  publique  à 
persévérer  dans  la  voie  qu'il  vient  d'inaugurer  d'une  façon 
si  heureuse,  et  qui  ne  peut  produire  que  les  plus  féconds  et  lea 
meilleurs  résultats. 

Henry  Havard» 


LE  DESSIN  DANS  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE 

CONFÉRENCE 

Faite  le  6  avril  1882,  dans  la  séance  d'ouverture  de  la  sei;sion  normale  ponr 
la  préparation  des  candidats  .aux  certificats  d'aptitude  à  l'en9eignemen,t  du 
dessin, 

Par  M.  Jules  Pillet 

Inspecteur  de  l'enseignement  du  dessin  [1;. 


Messieurs, 

La  lecture  du  programme  de  la  session  normale  qui  s'ou\Te 
aujourd'hui  vous  a  certainement  fait  comprendre  Tidre  qui  a 
préside  à  sa  composition.  Vous  avez  reconnu  renchaînement 
logique  des  conférences  et  des  exercices  qui  doivent  vous  occu- 
per pendant  les  quelques  jours  qui  vont  suivre. 

Vous  voyez  que  dans  une  premiiîre  partie  on  a  place»  tout 
ce  qui,  dans  l'enseignement  du  dessin,  est  pour  ainsi  dire 
codifiable  et  susceptible  d'être  démontré  d'après  des  règles 
pédagogiques  fixes  et  certiiines.  L'enseignement  primaire  fait 
l'objet  de  la  première  conférence.  Il  faut  en  effet  apprendre  à 
bien  voir  avant  de  songer  à  exécuter  de  remarquables  travaux. 
Apprendre  à  voir,  tel  doit  être  l'objet  de  l'enseignement  pri- 
maire du  dessin,  dont  je  vais  avoir  Thonneur  de  développer 
devant  vous  les  programmes. 

Dans  la  conférence  de  ce  soir  seront  exposés  les  principes  du 
dessin géomélral.  C'est  à  lui,  vous  le  savez,  qu'il  faut  avoir  recours 


(1)  Par  arrêté  en  date  du  8  mars  1882,  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique avait  décidé  qu'une  session  normale  aurait  lieu  du  6  au  15  avril,  à 
l'École  des  beaux-arts,  pour  la  préparation  des  candidats  aux  certificats 
d*apUtude  à  l'enseignement  do  dessin.  Les  demandes  d'admission  devaient 
être  adressées  au  nunistére.  Les  frais  de  voyage  devaient  être  remboursés 
aux  personnes  autorisées  à  suivre  la  session,  et  une  indemnité  de  6  francs 
par  jour  leur  était  accordée  sous  la  seule  conditiond'assiduité  aux  conférences. 

Le  programme  de  la  session  comprenait  huit  conférences^  accompagnées 
d'un  certain  nombre  d'exercices  ^pédagogiques. 

Les  conférences  ont  été  suivies  i>ar  :âlO  personnes,  parmi  lesquelles  24 dames 
on  jeunet  filles. 
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•quand  on  veut  représenter  un  objet  dans  ses  véritables  dimensions 
«t  créer  ainsi  une  image  à  l'aide  de  laquelle  il  soit  possible  de 
reconstruire  de  toutes  pièces  ce  qui  a  servi  de  modèle.  Un  dessin 
géométral  est  essentiellement  conventionnel,  et,  par  conséquent, 
est  en  général  assezdifficile  à  lire.  Les  ombres  viennent  enfaciliter 
singulièrement  la  lecture .  C'est  pourquoi  on  est  convenu  d'éclai- 
rer l'objet  représenté  géométralement  par  des  rayons  lumineux 
■sur  la  direction  desquels  on  s'entend  une  fois  pour  toutes. 

Les  tracés  d'ombres  qui  en  sont  la  conséquence  sont  rendus 
^sés  par  le  choix  judicieux  qui  a  été  fait  de  la  direction  des 
rayons  lumineux.  Sous  le  titre  d'omlnes  usuelles,  on  groupera 
devant  vous  ces  tracés  simplifiés,  qu'il  est  nécessaire  de  connaître 
pour  rendre  plus  clair  un  dessin  géométral. 

Comment  donner  à  un  pareil  dessin  toute  sa  précision  ?  c'est 
«en  le  complétant  par  des  cotes,  c'est-à-dire  en  y  inscrivant,  après 
les  avoir  mesurées,  les  dimensions  métriques  des  différentes  par- 
Ttîes  de  l'objet  qu'il  représente.  Prendre  ces  mesures  avec  précision 
.sans  en  oublier  aucune ,  et  les  inscrire  sur  un  croquis  préalable- 
ment exécuté,  cela  complète  ce  que  l'on  nonune  un  relevé  géo- 
métral. La  méthode  du  relevé  géométral  fera  l'objet  de  la 
troisième  cx)nférence.  Enfin,  les  meilleures  méthodes  à  employer 
pour  les  tracés  de  la  perspective  linéaire  vous  seront  exposées 
dans  la  quatrième  séance. 

Si  vous  y  ajoutez  la  conférence  qui  vous  sera  faite  sur  l'ana- 
tomie  et  que  l'on  a  intentionnellement  rejetée  plus  loin  pour  la 
placer  immédiatement  avant  l'exercice  de  dessin  d'après  le  mo- 
dèle vivant,  vous  aurez  ime  idée  de  ce  qui  doit  constituer  la 
partie  scientifique  de  la  session  normale. 

La  partie  historique  comprendra  les.  conférences  sur  l'histoire 
<le  l'art.  Elle  se  placera  au  milieu  de  la  session,  laquelle  se  ter- 
minera par  des  exercices  pédagogiques,  savoir  :  le  dessin  d'une 
statue  antique,  la  copie  d*un  ornement  précédée  d'une  confé- 
rence sur  l'histoire  de  l'ornement,  le  dessin  d'une  figure  entière 
•et  celui  d'une  tête  d'après  nature. 

J'aborde,  Messiem^,  ce  qui  doit  faire  l'objet  de  cet  entretien, 
•c'est-à-dire  l'enseignement  primaire  du  dessin  ;  et  je  vais  essayer 
•de  développer  devant  vous  les  programmes  étudiés  et  ado{]^ 
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réa>inment  par  le  Conseil  supérieurde  rinstruction  publique  pour 
les  écoles  primaires,  les  écoles  normales  et  les  classes  élémen- 
taires des  lycées  et  des  collèges. 

Devant  un  autre  auditoire,  je  devrais  peut-être  insister  sur  la 
nécessité  de  fortifier  cet  enseignement  primaire,  duquel  doit  dé- 
pendre tout  le  reste.  N'adressant  à  vous,  cela  est  inutile;  \otre 
présence  ici  nous  est  un  sûr  garant  de  votre  conviction  qu'il  est 
indispensable  de  créer  une  méthode  et  de  donner  des  règles  cer- 
taines pour  renseignement  du  dessin.  Tandis  que  tous  les  autres 
enseignements  se  sont  reconstitués  sur  les  bases'd'une  pédagogie 
rationnelle,  lui  seul  semble  se  tenir  à  part,  se  refuser  à  toute  mé- 
thode, et  procéder  par  la  seule  routine  :  aussi,  tandis  que  pour 
toutes  les  autres  disciplines  nous  voyons  les  professeurs  obtenir  des 
résultats  sérieux  de  Tensemble  de  leurs  élèves,  nous  ne  constatons, 
en  dessin,  de  travaux  ayant  quelque  valeur,  que  de  la  part  des  très 
rares  élèvesqui  se  fussent  formés  tout  seuls  au  besoin,  parce  qu'ils 
sont  exceptionnellement  doués  pour  les  arts.  Quant  aux  autres, 
ils  sortent  des  étabhssements  d'instruction  publique  à  peu  près 
tels  qu'ils  y  sont  entrés.  Prenez  les  dessins  qu'ils  ont  faits  en 
sixième  et  ceux  qu'ils  exécutent  en  rhétorique,  vous  verrez 
qu'ils  sont  copiés  le  plus  souvent  d'après  les  mêmes  modèles, 
et  de  bien  faibles  différences  se  révéleront  eulre  le  travail 
d'un  enfant  et  celui  d'un  jeune  homme  arrivé  au  couronnement 
de  ses  études  et  en  plein  épanouissement  de  son  intelligence. 

Permettez-moi  de  vous  rappeler  rapidement  en  quoi  consistaient 
les  méthodes  qui  sont  encore  en  vogue  dans  beaucoup  d'écoles 
et  contre  les(|uelles  les  programmes  officiels  veulent  réagir.  Elles 
(Meuvent  se  ramener  à  trois. 

La  plus  ancienne,  quoique  moderne  assurément,  car  rien  ne 
nous  autorise  à  admettre  que  les  an' ''ens  l'employaient  dans  leurs 
écoles,  consiste  à  placer  immédiatement  l'élève  devant  un  dessin 
ou  devant  une  estampe  représentant,  en  général,  un  fragment 
de  la  tête  humaine,  un  nez,  un  œil  ou  une  bouche,  en  lui  disant 
de  le  copier  aussi  fidèlement  que  possible.  N'insistons  pas  sur  ce 
qu'il  y  a  de  bizarre,  peut-être  même  de  dangereux  à  découper 
ainsi,  dans  un  ensemble  présentant  autant  d'unité  que  la  tête 
humaine,  un  fragment  qui  n'est  relié  à  rien.  Contentons-nous 
de  voir  si  c'est  là  une  méthode  primaire. 
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En  prenant  pour  modèle  un. fragment  au  lieu  de  l'ensemble ,  on 
a  prétendu,  pour  une  première  étude,  simplifier  les  difficultés  cpie 
l'élève  doit  vaincre.  Mais  n'existent-elles  plus  ces  difficultés?  Cher- 
chons à  les  analyser,  et  supposons  que  ce  premier  modèle  soit 
4m  nez  vu  de  profil.  A  priori,  rien  ne  semble  si  aisé  à  copier. 
Cependant  ce  profil  présente  des  successions  de  lignes  courbes,  les 
linos  rentrantes,  les  autres  saillantes.  Il  faut  que  l'élève  sache  qu'il 
ne  doit  pas  tout  d'abord  s'en  préoccuper,  mais  qu'il  doit  leur 
substituer  des  lignes  droites  idéales  qui  les  enveloppent  toutes. 
Que  seront  ces  lignes  droites?  L'une  d'elles  enveloppera  la  partie 
supérieure  du  nez,  l'autre  la  partie  inférieure.  Comment  leur 
donner  les  mouvements  qui  leur  conviennent,  autrement  dit 
comment  dessiner  chacune  d'elles  avec  l'inclinaison  qu'elles 
possèdent  en  réahté? 

Cela  fait,  comment  apprécier  les  proportions,  c'est-à-dire  les 
grandeurs  relatives  de  ces  deux  lignes  ?  Comment  ensuite  relève^ 
va-t-il  s'affranchir  de  ces  lignes  droites  pour  dessiner  les  lignes 
courbes  qu'elles  enveloppent  ?  Et,  enfin,  si  le  dessin  est  ambré, 
que  signifient  pour  l'écolier  ces  alternances  de  parties  blanches, 
grises  et  noires?  On  lui  dira  peut-être  que  cela  représente  de 
l'ombre.  Mais  il  n'a  jamais  observé  les  effets  de  l'ombre  et  de  la 
lumière,  et  on  veut  les  lui  faire  rendre  par  un  procédé  qui  le 
plus  souvent  est  très  compliqué.  Non,  ce  modèle  n'est  pas  pri- 
maire. Si  le  maître  n'a  qu'un  petit  nombre  d'élèves  à  surveiller, 
s'il  peut  leur  donner  une  leçon  individuelle,  et  si,  de  plus,  il  est 
véritablement  professeur,  ce  que  je  suppose,  il  guidera  chaque 
enfant  en  particulier,  il  ne  lui  laissera  pas  dessiner  une  ligue 
sans  lui  donner  la  raison  de  son  tracé,  il  le  conduira  pas  à 
pas  dans  l'analyse  et  dans  la  décomposition  qu'il  faut  faire  du 
modèle  très  difficile  déjà  dont  je  viens  de  parler,  et  sa  leçon 
sera,  peut-être,  fructueuse. 

Mais  de  pareils  modèles  mis  entre  les  mains  d'élèves  nombreux, 
à  chacun  desquels  le  maître  ne  peut  donner  que  quelques  in- 
stants, sont  sans  portée:  l'expérience  le  prouve  chaque  jour,  et 
Ton  constate  que  par  leur  usage  les  élèves  n'apprennent  pas  à 
voir.  Ils  se  confinent  dans  une  copie  méticuleuse,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  vraie,  du  dessin  placé  devant  eux,  toute  leur  ambition 
se  bornant  à  acquérir  ce  que  certaines  personnes  appellent  de 
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la  main,  ou  bien  encore  du  coup  d'3  crayon.  Par  celte  niLHhodi; 
le  dessin  dégénère  eucaJIifcrapliie. 

La  seconde  nuHhode,  beaucoup  plus  large  dans  son  allure, 
est  pour  ainsi  dire  lanlithèsr  de  la  préa'dt'ute. 

11  ne  faut  p:is,  s*esl-on  dit,  donner  comme  sujet  d^éludece  qui 
est  riuterprétation  d'une  œuvre  d'art.  Il  fanl  placer  l'ieuvre 
elle-même  devant  les  yeux  do  relève.  Taire  en  sorte  qu'elle 
l'impressionne  vivement,  et  profiter  du  désir  qu'il  cprouvei-a  de 
traduire  sur  le  papier  lobjcl  de  son  admiration,  pour  le  mettre 
couraffeusement  aux  prises  avec  les  dillicultés  du  dessin. 

Dans  cette  méthode,  on  ne  veut  plus  comme  tout  à  l'heure 
séparer  un  fragment  de  ronsemble.  On  prend  une  des  admira- 
bles ligures  que  nous  a  léguées  la  sculpture  antique,  et  c'est  elle 
que  le  débutant  essaie  di*  dessiner. 

Certes,  cette  méthode  n'a  ri<Mi  de  mesquin.  U^and  on  l'ap- 
plique pour  ejiseigner  à  des  hotumes  et  non  à  de  jeunes  enfants, 
que  ces  hommes  sont  convLMidtle ment  doués,  (pi* ils  ne  sont  pas 
trop  nombreux,  qu'ils  peuvent  recevoir  du  maitn:  des  conseils 
répétés,  elle  conduit  au \  résultats  les  [)Ius  frappants. 

Les  premiers  essais  sont  informes  et  renq)lis  de  fautes,  mais 
bientôt  les  quaUtés  se  dégagent.  Si  félève  est  courageux,  s'd  a 
les  qualités  voulues  d'observation,  qualités  qui  se  développent 
d'ailleurs,  les  progrès  sont  tn*s  rapides.  Mais  surtout,  quelque  in- 
formes que  soient  les  premiers  dessins,  ils  ontpres<|ue  toujours 
un  grand  accent  d(?  vérité.  L'élève,  obligé  de  créer  pour  lui-même 
son  procédé  d'exécution,  acquiert  sur  ce  point  une  grande  indé- 
pendance. 

Quand  même  il  ne  réussirait  pas  à  devenir  un  dessinateur 
habile,  s'il  applique  tous  ses  efforts  à  travailler  d'après  cette 
méthode,  il  sortira  de  la  lutte  fortifié  et  non  amoindri,  comme 
il  l'eût  été  par  la  méthode  préc^^deute. 

Ainsi  donc,  cette  méthode  n'est  jamais  dangereuse  ;  mais, 
transportée  dans  l'enseignement  primaire,  elle  est  le  plus  ordi- 
nairement inapplicable,  et  par  consr'quent  stérile. 

En  elfet,  n'est-il  pas  évident  que  le  professeur,  pour  être  à 
iuéme  de  corriger  les  travaux  de  ses  élèves,  doit  être  capable 
de  les  exécuter  lui-méiue  d'une  façon  suiiérieure? 

Or,  rien  n'est  plus  ditïicile,  vous  le  savez,  que  de  bien  dessiner 
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une  figure  d'après  l'antique  ;  les  artistes  s'y  exercent  toute  leur 
vie.  Ils  viennent  souvent  retremper  leur  talent  dans  cette  forte 
étude,  et  chaque  fois  des  beautés,  des  finesses,  et  par  consé- 
quent des  difficultés  nouvelles  leur  apparaissent  dans  ces  chefs- 
d'œuvre  d'un  art  qui  ne  sera  jamais  dépassé. 

Pouvons-nous  espérer  que  l'enseignement  primaire  du  dessin 
puisse  se  donner  un  jour  sous  la  direction  d'artistes  ?  Non,  assu- 
rément. D'un  autre  côté,  cette  méthode  ne  peut  produire  de 
bons  résultats  que  si  le  maître  est  d'une  sévérité  extrême  dans 
ses  corrections,  s'il  ne  laisse  rien  passer,  et  s'il  se  soumet  à  faire 
faire  à  son  élève  l'analyse  la  plus  intime  de  son  modèle.  Com- 
ment réussirait-il  à  cela,  s'il  n'est  pas  un  artiste  de  talent? 

Il  arrivera  donc  presque  toujours  qu'un  enseignement  donné 
par  cette  méthode  sera  confié  à  des  maîtres  qui,  tout  en 
ayant  de  très  sérieuses  qualités  pédagogiques,  n'auront  pas  la 
valeur  artistique  nécessaire.  Les  corrections  seront  molles, 
souvent  nulles  ou  peu  justes,  et  en  réalité  l'élève  sera  son  seul 
maître. 

La  méthode  n'est  donc  pas  primaire. 

Elle  peut  convenir  à  des  hommes  ou  à  des  jeunes  gens  qui  ont 
la  volonté  ferme  d'arriver  et  qui,  par  des  études  d'un  autre  ordre, 
ont  fortifié  leur  esprit.  Elle  peut  s'appliquer  dans  un  atelier,  c'est- 
à-dire  dans  un  endroit  où,  à  défaut  du  maître,  les  élèves  les  plus 
forts  peuvent  donner  aux  plus  faibles  des  conseils  fructueux; 
elle  ne  peut  réussir  auprès  d'une  collectivité  d'enfants  réunis 
dans  une  école. 

Qu'est  la  troisième  méthode  ? 

Elle  est  eu  réalité  une  simplification  de  la  seconde. 

Elle  bannit,  comme  elle,  les  modèles  graphies  susceptibles 
de  fausser  la  faculté  d'interprétation  de  Télève  et  de  le  porter  à 
exagérer  Tinfluence  du  procédé  d'exécution.  Cependant  elle 
renonce  à  donner  comme  premier  modèle  la  figure  humaine, 
trop  difficile  à  saisir,  et  ce  sont  des  objets  très  simples,  une  table, 
une  chaise,  un  tabouret,  qu'il  est  facile  de  se  procurer  partout, 
qui  servent  aux  premières  études.  On  les  place  devant  les 
yeux  de  l'enfant  et  on  lui  dit  de  les  copier  comme  il  les  voit. 

Cela  parait  très  simple.  Cependant,  quoique  bien  moins 
grandes  que  dans  la  copie  d'une  figure  humaine,  les  difficultés 
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qu'il  faut  vaincre  pour  dessiner  juste,  en  perspective,  un  objet  à 
trois  dimensions,  si  simple  qu'il  soit,  sont  encore  considérables. 

C'est  tout  d*abord  un  ensemble  à  déterminer,  certaines  lignes 
axiales  plus  importantes  que  d*aulres  à  choisir,  par  lesquelles 
il  faudra  commencer  le  dessin  et  qu'il  importe  de  placer  dans 
leurs  positions  relatives.  Il  est  indispensable  de  reconnaître  la 
position  du  plan  et  de  la  ligne  d'horizon,  afin  de  rapporter  à 
cette  dernière  toutes  les  autres  lignes  et  particulièrement  celles 
qui  y  ont  leurs  points  de  fuite.  Il  faut  apprécier  les  inclinai- 
sons et  les  grandeurs  relatives  de  toutes  ces  lignes  ;  s'abstraire, 
pour  un  instant,  des  effets  de  l'ombre  et  delà  lumière,  et  ne  s'en 
occuper  qu'au  moment  voulu.  Bref,  la  multiplicité  des  observa- 
tions qu'il  faut  faire  presque  simultanément,  et  qui  sont  néan- 
moins d'ordres  divers,  est  de  nature  à  troubler  l'enfant,  et,  si  le 
maître  n'est  pas  là  pour  le  guider  à  chaque  instant,  il  est  pro- 
bable que,  le  succès  ne  couronnant  pas  ses  efforts,  l'élève  se 
découragera. 

En  résumé,  ces  trois  méthodes  ont  toutes  un  défaut  commun. 
Elles  manquent  de  gradation.  Elles  ne  sont  pas  primaires  dans 
le  sens  pédagogique  du  mot,  car  elles  ne  permettent  pas  à 
uu  professeur,  môme  si  ce  professeur  est  un  maître  spécial^ 
un  artiste,  et  à  plus  forte  raison  si  c'est  un  instituteur  pri- 
maire, d'enseigner  les  éléments  de  la  science  du  dessin  à  une 
collectivité  d'enfants  qui  lui  seraient  confiés. 

De  ces  trois  méthodes  la  première  est  dangereuse,  amoin- 
drissante et  définitivement  condamnée  par  les  tristes  résultats 
qu'elle  a  donnés  ;  les  deux  autres  sont  saines  et  fortifiantes,  mais 
trop  élevées  pour  un  enseignement  primaire. 

Je  vais  étudier,  avec  vous,  les  simplifications  à  y  apporter  pour 
les  rendre  réellement  applicables,  et  vous  montrer  comment 
les  programmes  ofiiciels  ont  tenu  compte  des  différentes  phases 
par  lesquelles  il  est  nécessaire  de  faire  passer  l'intelligence  des 
enfants  qui  dessinent;  comment,  en  suivant  point  par  point  les 
paragraphes  de  ces  programmes,  en  combinant  avec  soin  les 
exercices  gradués  qui  doivent  en  assurer  l'application,  il  sera 
possible  à  tout  instituteur  de  donner  aux  enfants  les  premières, 
les  plus  importantes  et  les  plus  indiscutables  notions  de  dessin. 

Vous  avez  sous  les    yeux  le  texte  des  trois  programmes  qui 
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ont  été  étudiés  par  le  Conseil  supérieur  de  Tinstruction  publique 
et  adoptés  par  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique. 

Dans  la  troisième  colonne  se  trouve  le  programme  pour  les 
lycées  et  les  collèges.  Il  est  complet:  les  deux  autres  n'en  sont, 
à  quelques  mots  près,  que  des  extraits.  Tandis  que  le  pro- 
gramme de  Técole  primaire  s'arrête  aux  éléments,  celui  des 
écoles  normales  primaires  va  plus  loin,  sans  toutefois  avoir  le 
même  développement  que  celui  des  lycées.  En  somme,  il  n'y  a 
qu'un  programme  dont  on  prend  plus  ou  moins,  suivant  que  le 
temps  consacré  aux  études  permet  de  le  faire. 

Or,  si  vous  considérez  que  ces  trois  programmes  ont  été 
élaborés  à  des  époques  différentes,  par  des  commissions  distinctes, 
je  pense  que  cette  unité  de  rédaction  vous  frappera  et  vous  don- 
nera confiance  dans  le  succès.  Elle  vous  convaincra,  en  outre,  de 
rintention  bien  arrêtée  où  l'on  est  de  s'abstenir  dès  à  présent 
de  toute  hésitation,  et  de  faire  appliquer  rigoureusement  ces 
programmes  dans  toutes  les  écoles. 

Que  doit  être  un  enseignement  primaire  du  dessin? 

Un  artiste  à  l'initiative  duquel  la  ville  de  Paris  doit  en  grande 
partie  d'avoir  vu  s'accomplir  dans  ses  écoles  les  réformes  (jue 
nous  pouvons  constater  dans  les  méthodes  d'enseignement  du 
dessin,  M.  Jobbé-Duval,  membre  du  conseil  municipal,  définissait 
comme  il  suit  le  dessin  et  la  manière  dont  il  faut  l'enseigner: 

«  Le  dessin,  disait-il,  doit  avoir  tout  d'abord  pour  but  de  forcer 
à  l'observation  et,  par  cela  même,  d'omTir  l'intelligence  de 
l'élève  qui,  transcrivant  sur  une  surface  plane  les  corps  à  trois 
dimensions  observés  dans  l'espace,  fixe  par  une  écriture  uni- 
versellement comprise  les  résultats  exacts  des  observations  faites 
par  son  œil  et  transnjises  à  son  cerveau. 

»  11  y  a  connexité  entre  l'enseignement  du  dessin  et  celui  des 
mathématiques  :  le  premier  dans  le  monde  concret,  le  second 
dans  le  monde  abstrait  obligent  l'élô^ve  à  la  compréhension  de 
la  mesure  et  des  rapports. 

))  Ainsi  compris,  le  dessin  devient  pour  tous,  mais  surtout  pour 
ceux  qui  exercent  un  état  manuel,  une  partie  essentielle  de  l'in- 
struction. 

»  Le  plus  grand  des  artistes,  Michel-Ange,  disait  :  Dessiner, 
cesl  posséder  le  compas  dans  VœiL 
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9  C'est  rexactitude  du  compas  que  doit,  en  eiSet,  acquérir  l'œil 
par  renseignement  du  dessin.  » 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  des  paroles  si  justes,  et  nous  sommes 
tous  d'accord  pour  reconnaître  qu'apprendre  à  dessiner  c'est» 
avant  tout,  apprendre  à  bien  voir. 

Bien  voir,  ce  n'est  pas  seulement  jeter  un  regard  sur  les  objets 
qui  se  présentent  aux  yeux  :  bien  voir,  comme  doit  le  faire  un 
dessinateur,  c'est  analyser  la  forme  de  l'objet  que  Ton  regarde, 
c'est  se  rendre  compte  de  la  position  de  ses  lignes,  de  leur 
mouvement,  de  leurs  proportions,  c'est  chercher  les  rapports  de 
grandeur  qui  existent  entre  elles  ;  c'est  ensuite  remarquer  la 
manière  dont  la  lumière  vient  frapper  les  surfaces  et  la  façon 
dont  elle  les  éclaire,  c'est  voir  comment  les  parties  ombrées  se 
séparent  de  celles  qui  sont  éclairées,  comment  les  demi-teintes 
viennent  former  une  transition  entre  les  deux;  c'est  se  rendre 
compte  (les reflots  et  de  leur  cause,  c'est  observer  la  coloration  et 
les  influences  que  les  surfaces  diflÀTomment  colorées  exercent  les 
unes  sur  les  autres. 

De  Tanalyse  simultanée  do  tous  CfS  éléments  résulte  pour 
crlui  qui  sait  voir,  c'est-à-dire  pour  le  dessinaleur,  la  percep- 
tion n(»lte  du  cararlère  do  son  modolo,  et  comme  couronnement 
de  SOS  oflbrts  le  sentiment  inliiiie  dr  l'd'uvri»  placi'e  devant  lui. 
En  dohorsde  l'impression  eslhéticiuo  (lu'uno  œuvre  d'art  produit 
sur  un  esprit  d'élile,  ce  senlinient  est  lo  résultai  d'une  exquise 
précision  acquise  par  la  vue,  précision  allant  pour  ainsi  diro 
jusqu'à  la  ponvplion  irnmédialoderinlinimont  petit.  Le  véritablt 
dessinateur  doit  posséder  celte  précision  d'ordre  supérieur. 

Le  [»iMi;rainmo  oflloiol  indii|iir  la  marche  à  suivre  pour  faire 
a«N|iiérir  à  J'cnraiiL  par  do*^  trradalions  successives  très  étudiées, 
i'olU*  préci«;]<)n  délicalo  ot  pour  lui  donner  ce  cnïnp,'is  dans  l'œil 
dojit  parle  Michol-Antro. 

Je  vais  vous  doniior  lecture  dos  paragraphi's  de  ce  programme 
et  les  dovolopp^T  les  uns  après  les  antres. 

Nous  lisons  dans  le  programme  de  l'école  primaire  (cours 
inférieur)  et  dans  celui  des  lycées  et  collèges,  classe  préparatoire, 
classes  de  huitième  et  de  septième  : 

c   Tracé  et  division  des  lignes  droites  en  parties  égales,  — 
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Évaluation  des  reports  des  lignes  droites  entre  elles.  —  Repro- 
duction et  évaluation  des  angles,  —  Premiers  principes  du  dessin 
d'ornement.  —  Circonférences.  —  Polygones  réguliers.  — 
Rosaces  étoilées.  r> 

Cette  partie  du  programme  s'adresse  à  des  enfants  qui  ont  de 
6'à9^an8. 

Vous  remarquerez  tout  d'abord  que,  dans  ces  paragraplu^s. 
il  n'est  pas  question  d'objets  en  relief  ni  de  copie  d'objets 
en  relief.  Les  figures  à  deux  dimensions  seront  seules  étudiées. 

C'est  qu'en  effet  il  est  absolument  rationnel  de  procéder  comme 
le  font  les  gécmètreB  et  d'étudier  deux  dimensions  avant  d'abor- 
der la  troisième.  La  connaissance  pratique  de  ces  deux  dimen- 
sions doit  précéder,  selon  nous,  les  études  de  perspective  et  les 
relevés  géométraux.  J'espère  que  la  suite  de  cet  entretien  vous 
convaincra  de  cette  nécessité. 

D'ailleurs,  à  ceux  qui  craindraient  qu'une  certaine  stérilité 
ne  s'introduisit  dans  renseignement,  parle  fait  de  cette  exclusion 
temporaire  de  dessins  exécutés  d'après  des  objets  en  relief,  je 
rappellerai  qu'il  y  a  tout  un  art  décoratif  qui  n'utilise  que 
doux  dimensions  et  qui  a  produit  des  chefs-d'œuvre,  dans  la 
collection  desquels  il  suffira  de  puiser  pour  doter  cette  première 
partie  de  renseignement  de  modèles  ayant  au  plus  haut  degré 
le  caract  re  artistique.  Il  nous  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les 
belles  peintures  décoratives  qui  ornent  cette  salle  pour  en  être 
convaincus. 

Le  progranune  dit  :  «  Tracé  et  division  de  lignes  droites  en 
parties  égales.  » 

En  effet,  la  ligne  droite  s'impose  la  première.  C'est  elle  dont 
il  faut  être  parfaitement  maître  pour  arriver  plus  tard  à  la  ligne 
oonrbe.  Mettre  l'élève  en  possession  de  la  ligne  droite  doit  être 
notre  premier  devoir.  L'élève  devra  s'exercer  d'abord  à  la  tracer. 
On  lui  donnera  deux  points  placés  d'une  manière  quelconque, 
et  il  les  réunira  par  une  ligne  droite.  Voilà  pour  le  tracé 
proprement  dit.  Mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  savoir  tracer  des 
lignes  droites  quelconques .  11  faut  arriver  à  les  dessiner  comme 
elles  se  présentent  à  nos  yeux.  Tout  d'abord  il  est  bon  d'avoir 
une  idée  suffisanunent  précise  de  leurs  grandeurs  absolues.  Il  ne 
faut  pas  que  Te  nfant  commette  ces  erreurs  grossières  d'appré- 
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<riatioD  qui  lui  feraient  dire  qu'une  ligne  a  10  centirnètn.'s  lors- 
qu'ea  réalité  elle  en  a  lo. 

Cest  pMjurquoi  on  a  e\{MTiMienté  à  Paris,  sur  l'initiative  de 
SI.  Ottiu.  les  bâtonnets  (|ue  je  vous  niontrt*  en  ce  inninenl. 

En  voici  cinq:  ce  s«»nl  de  simples  n^letles,  ctMijKH's  à  des  lon- 
gueurs différentes.  La  première  a  10  centimMivs.  la  seconde  50, 
<ît  ainsi  de  suite.  Elles  vont  en  pro^rressant  |)ar  10   centiin«Hres. 

On  les  montre  aux  élèves  en  les  rapprochiint  d'un  niètrc» 
divisé,  et  on  leur  en  fait  vérifier  les  frrandeurs  absolues.  Après 
quoi,  ou  les  prend  au  hasard  et.  les  innntrant  aii.v  élèves,  on  de- 
joandc  à  ceux-ci  d'en  indiquer  la  longueur. 

Lorsifue  les  enfants  ont  appris  à  reconnaître  sans  erreur  run 
quelconque  des  cinq  luloiuiet»  que  vous  voyez,  on  leur  en  inonlre 
d'autres  qui  ont  o,  lo.  :2'>.  »W  ou  to  centi mètres.  Je  iw.  les  ai 
pas  à  ma  disposition,  mais  il  est  facile  a  tout  instituteur  de  les 
construire  lui-même.  Sur  c<:8  bâtonnets  intermédiaires  et  sur  les 
premiers  on  fait  des  exercice.-î  d'évaluation  à  \\\o\  et  lorsque  les 
<'nfants  arrivent  à  ne  plus  se  tromper,  ce  sont  d'autres  bUlormels 
progressant  alors  par  centimèin*s  qni  l«'ur  s«»nt  pn-seiitT-s. 

On  arrive  donc  ainsi,  assez  i'a|»i(leiiiriit,  à  l'air»' rv.iji ht  <lrs  lon- 
gueurs à  un  centimètre  près. 

(]es  exercices  sont  Ixjiis  :  il  convient  de  les  répéter  souvent  «*n 
n'y  consacrant  ch.ique  fois  qu«*  quelques  mirmirs  ;  inai'^  il 
faudrait  bien  se  gaixler  d'en  abuser,  el  de  les  faire  à  l'exclusion 
de  tout  autre.  Ce  serait  une  erreur  de  ne  pas  fiiire  faire  d'exer- 
cices de  dessin  avant  que  les  enfants  n'«Misseiit  acquis  cette 
facultt'î  d'évaluation  précise  de  la  grandeur  absolue  des  lignes. 

En  elfet,  ce  n'est  pas  en  évaluant  des  grandeurs  al)sohies  que 
11'  dessinateur  iiroeède.  11  ne  viendrait  à  personne  l'idée  de  copier 
un  œil  en  disant  :  la  paupièn»  a  Hi,  millimètres  de  longueur, 
S  millimètres  el  demi  de  hauteur,  etc.  ;  je  réduis  ces  dimensii^ns 
d'un  quart;  par  conséquent,  je  la  dessine  en  lui  donnant  5i  milli- 
mètres de  longueur  et  G  de  hauteur.  D'ailleurs,  en  admettant  que 
l'on  pût  procéder  ainsi  en  copiant  un  modèle  graphie,  le  proci'dé 
serait  tout  h  fait  impraticable  lorsqu'il  s'agirait  de  dessiner 
d'après  les  objets  cux-mèm(»s,  puisque,  suivant  la  distance  plus 
ou  moins  grande  où  ils  se  trouvent  de  nous,  les  dimensions  vraie  s 
de  ](Mirt  ligr  ^  sont  plus  ou  moins  réduites  en  apparence. 
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Le  véritable  dessinateur  procède  par  proportions,  c'est-à-dire 
en  évaluant  des  rapports  ;  aussi  vous  lisez  dans  le  programme  : 
«  Évaluation  des  rapports  des  lignes  droites  entre  elles,  » 

Après  avoir  donné  aux  enfants  le  sentiment  de  la  rectitude,  par 
le  tracé  d'une  ligne  droite  joignant  deux  points,  après  leur  avoir 
donné  la  notion  de  la  verticalité,  fournie  par  la  direction  du  fil  à 
plomb,  et  celle  de  Thorizontalité,  indiquée  par  une  droite  per- 
fM'ndiculairc  à  la  verticale,  ou  encore  par  le  niveau  des  eaux 
tran(|uilles,  après  leur  avoir  fait  comprendre  ce  qu'il  faut  entendre 
par  des  directions  parallèles,  il  sera  nécessaire  de  leur  apprendre 
a  diviser,  au  jugé,  des  droites  en  parties  égales,  et  de  leur  donner 
ainsi  une  idée  juste  du  fractionnement  d'une  longueur  et  plus 
lard  du  rapport  de  deux  longueurs. 

Laissez-moi  insister.  Messieurs,  sur  l'importance  d'un  langage 
et  d'un  vocabulaire  correct  et  précis  à  donner  aux  enfants  rela- 
livement  au  dessin. 

Vous  n'ignorez  pas  qu'un  langage  précis  est  le  n'siltal  d'id^Vs 
précises  aussi.  ïl  importe,  au  début  des  études  de  dessin,  d'assurer, 
l>our  n'y  plus  revenir  ensuite,  le  vocabulaire  dont  1(îs  enfants 
devront  se  servir. 

Ce  vocabulaire,  il  faut  l'emprunter  à  la  géométrie  ;  car  celui 
dont  elle  se  sert  est  absolument  châtié,  il  est  le  résultat  d'études 
très  longues  et  très  suivies,  entreprises  depuis  des  siècles  par  les 
esprits  les  plus  éminents.  11  est  concis,  il  ne  dit  rien  de  trop,  et 
en  aussi  peu  de  mots  que  possible  il  résumi»,  sans  qu'il  puisse  y 
avoir  d'ambiguïté,  un  grand  nombre  de  faits  ou  d'idées.  Il  est 
nécessaire  d'introduire,  avec  mesure,  je  le  reconnais,  le  vocabu- 
laire géométrique  dans  le  langage  artistique.  Il  y  est  employé 
déjà,  mais  pas  toujours  avec  justesse.  C'est  ainsi  que  bien  des 
professeurs  de  dessin,  pour  désigner  une  verticale,  disent  une- 
perpendiculaire;  que,  montrant  une  surface  courbe,  ils  donnent 
le  nom  de  plans  à  ses  différentes  parties.  L'élève,  entendant 
désigner  les  mêmes  choses  par  des  noms  difl'érents,  suivant  qu'il 
écoute  la  leçon  du  professeur  de  mathématiques  ou  celle  du 
professeur  de  dessin,  éprouvera  un  certain  trouble,  et,  s'il  donne 
tort  à  quelqu'un,  soyez  assurés  que  ce  ne  sera  pas  au  professeur  de 
mathématiques. 

Mais  revenons  au  programme  :  «  Évaluation  des  rapports  des. 
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Ugnex  droites  entre  elles,  d  Permettez-moi  de  m'arrêter  un  instant 
5ur  ce  paragraph«'.  et  de   faire  un  pou  de  géométrie. 

Le  rapport  de  deux  lignes,  disent  les  géomètres,  est  le  nombre 
qui  résulte  de  la  mesure  di*  la  première  faite  en  prenant  la 
seconde  pour  unité. 

Ce  résultat  s'obtient  en  cherchant  combien  de  fois  la  ligne  la 
plus  petite  est  conti'niie  dans  la  plus  grande.  Si  elle  y  est  con- 
tenue exactement,  le  n'^snllnt  de  la  mesure,  c'est-à-dire  le  ra|)- 
port  des  deux  longueurs,  est  un  nombre  entier;  s'il  n'en  est  p.js 
ainsi,  on  prend  soit  la  moitié,  soit  le  tiers,  soit  le  quart,  soit 
plus  généraleujent  une  partie  aliquote  de  l'une  d'elles,  et  ou 
cherche  combien  de  lois  cette  partie  aliqunte  est  contenue  dans 
l'autre.  Dans  ee  cas,  le  résultai  de  la  mesure,  c'est-à  dire  encore 
le  rapport  des  deux  longueurs,  est  un  nombre  Irnctionnaire.  Par 
exemple,  s'il  a  fallu  diviser  la  première  lon}îuein'  en  deux  [kiv- 
lies  éj^^ales,  et  si  l'une  de  ces  parties  est  contenue  trois  l'ois 
dans  1.1  set-onde,  on  dit  que  le  mpporl  des  deux  loiijxueurs  esl 
le  nombre  IVaclioiniMire  "2  »^.  ou  bien  enecjre  que  les  deux  lon- 
gueurs sont   entre   elles  ejwnme  h-s  nombres  ^  et  3. 

(les  nombres  âet3  indiquent  la  proi)ortion  des  deux  longueur^. 
Ainsi  donc,  évaluer  le  rapport  de  deux  lignes  ou  chercher  leurs 
proportions  relativ«*s,  c'est   une  seule  el  luvmr  opération. 

t)r  dessiner,  c'est  apprécier  constamment  des  nipporls  ou  îles 
proportions.  Le  (l«*ssinateur  exercé  l'iiit  celte  j>pér;ilion  excessi- 
vement vile,  pres(|ue  irieonsciemmenl;  mais  l'enfant  (pii  n'a 
jamais  dessiné  ne   peut  fws  proeédir  avec  la  même  facilité. 

Il  esl  nécessaire  de  lui  donner  des  notions  bien  précisi's  sur  la 
manière  de  l'aire  des  évaluations;  il  faut  l'cn/ra  i/icr,  pour  ;insi  dire, 
par  des  <'xereices  suivis  et  i.'iéthodiques.  afin  de  l'amonerà  éva- 
luer el  à  reproduire  des  proportions  comme  fait  le  véritable  dessi- 
.nateur,  c'est-à-dire  à    |)remièrc  vue  et  presijue  inslantaiiémenl. 

Mais  comment  l'aire  ac(iuérir  cette  pratique  de  l'évaluation  des 
prop<jrlions:' 

Y  parviendra-t-on  à  force  de  faire  dessiner  n'in)i)orte  quoi, 
dans  n'importe  (luelle  [K)sition,  sans  méHuxle  et  sans  ordre  f  N'y 
a-t-il  pas  des  exercices  préliminaires  gradués  qui  doivent  con- 
duire plus  rapidement  el  [dus  sûrement  au  but,  saiis  laisser  di» 
lacunes  dans  l'esprit  des  enfants? 
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II  est  évident  pour  moi  que  la  réponse  doit  être  affirmatire. 

Si  cette  gradation  n*était  pas  nécessaire,  autant  \'audrait 
admettre  que,  pour  apprendre  à  lire  à  un  enfant,  ia  meilleure 
méthode  consiste  à  placer  un  livre  quelconque  devant  ses 
yeux,  à  le  forcer  à  regarder  un  mot,  à  le  lui  prononcer,  à 
le  lui  faire  prononcer  à  son  tour,  et  à  répéter  cet  exercice  jus- 
qu'à ce  qu'il  sache  lire  couramment. 

Ce  n'est  pas  ainsi,  vous  le  savez,  que  procède  Tinstituteur. 
Il  a  des  mélhodes  bien  autrement  certaines  et  rapides.  Elles 
sont  admirables,  ces  méthodes,  car  elles  lui  permettent  en  moins 
d'une  année  de  réussir,  je  dirai  presque  fatalement,  dans  cette 
entreprise  considérable  d'apprendre  à  lire  à  la  fois  à  trente  ou 
quarante  enfants  qui  lui  sont  confiés. 

Si  Ton  songe  aux  efforts  qu'il  faut  faire  pour  apprendre  à  lire, 
efforts  si  grands  qu'ils  lassent  tout  autre  qu'un  enfant;  et  si 
l'on  considère  combien  cette  étude  de  la  lecture  est  abstraite,  on 
reste  émerveillé  des  résultats  de  cet  enseignement. 

Eh  bien,  Messieurs,  entre  renseignement  de  la  lecture  et  ren- 
seignement primaire  du  dessin  il  y  a  les  plus  grandes  analogies. 
11  me  serait  facile  de  suivre  pas  à  pas  l'enseignement  de  la  lecture 
et  de  le  comparer  avec  l'autre  :  je  ne  ferai  qu'indiquer  sommaire- 
ment le  parallèle  que  l'on  pourrait  faire  à  ce  sujet.  En  lecture,  on 
commence  par  faire  reconnaître  les  lettres  :  l'enfant  doit  savoir 
distinguer  un  A  d'un  B  ou  d'un  C,  avant  d'aller  plus  avant. 

En  dessin,  on  commencera  par  classer  les  lignes  et  les  figures. 
On  apprendra  à  distinguer  une  ligne  droite  d'une  ligne  courbe, 
un  triangle  d'un  rectangle,  une  verticale  d'une  horizontale.  Les 
lignes  sont  les  lettres  du  dt^ssin. 

En  lecture,  on  assemble  les  lettres  et  on  apprend  ainsi  à  for- 
mer des  syllabes,  qui  sont  les  éléments  des  mots. 

En  dessin,  on  s'exercera  à  fractionner  les  lignes.  Non  content  de 
savoir  faire  la  distinction  entre  une  droite  et  une  autre,  et  de  recon- 
naitre  si  l'uue  d'elles  est  plus  grande  que  l'ciutre,  on  apprendra  à 
mesurer  leur  rapport  exact.  Les  rapports  sont  les  syllabes  du  dessin. 

Je  continuerai  tout  à  l'heure  la  comparaison  que  je  viens^ 
d'entreprendre  entre  ces  deux  enseignements. 

Nous  en  sommes  aux  exercices  à  faire  entreprendre  pour 
donner  aux  enfants    la  juste  appréciation  des  rapports.   Que 
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seront-ils  ?  U  faat  s'alU^iidrc  à  un  peu  dabstraclion  dans  ces 
études  prélinûoaires.  Uéduisous-les  autant  que  possible,  mais 
ne  les  fuyons  pas.  D^aillcurs  l'onl'ant  les  accepte  parfaitniDont, 
ot  leur  aridité  n'approchera  pas,  eu  dessin,  de  ce  quV'Iie  est  '6U 
lecture  et  en  écriture. 

Le  maître  procédera  de  la  manière  suivante.  II  tracera  sur  le 
tableau  une  droite  qui,  de  préférence,  sera  verticale  (nous  ver- 
rons tout  à  rheure  pourquoi).  Sur  cette  droite  il  placera  un  poînt 
qui  la  divisera  dans  un  rapport  simple  ;  il  le  mettra,  par  exemple,  à 
la  moitié,  puis  au  quart,  au  tiers,  aux  deux  tiers,  et  ainsi  de  suite. 
Chaque  fois,  il  fera  reconnaître  et  énoncer  le  rapport  de  division. 

Je  n*ai  pas  à  insister  sur  la  gradation  qu'il  faut  donner  à 
ces  exercices,  et  à  vous  dire  que  l'étude  dos  rapports  simples 
devra  précéder  celle  des  rapports  plus  compliqués.  Il  est  évident 
que  si  ces  exercices  sont  bien  conduits  et  si,  chaque  fois, 
l'élève  est  astreint,  après  avoir  dessiné  uni'  ligne  droite,  à  la 
diviser  comme  lest  celle  (jui  est  figurée  sur  le  tableau,  c'est-à- 
dire  à  copier  cette  droite,  il  est  évident,  dis-jo,  (juc  sans  avoir  à 
faire  le  même  effort  d'ap|)réciati()n  ([uc  ceux  qui  auront  carac- 
térisé ses  débuts,  l'élève  arrivera,  sans  effort  et  presque  sans 
réflexion,  à  placer  sur  une  droite  qu'il  aura  dessinée  des  points 
qui  seront  la  copie  juste  d'autres  points  distribués  d'une  manière 
quelœnque  sur  la  droite  qui  lui  sert  de  modèle. 

De  môme  que  l'élève  exercé  assemble  sans  efforts  les  lettres 
dont  il  avait  tant  de  peine,  en  commençant,  à  former  des  syl- 
labes, de  même  le  jeune  dessinateur  aocjucrra  le  sentiment 
juste  et  rapide  des  rapports  sans  être  obligé  de  passer,  comme 
au  début,  par  leur  évaluation  numérique.  Il  possédera  déjà  un 
peu  de  ce  compas  dans  l'œil  dont  parle  Michel-Ange. 

Mais,  quelque  soin  qu'y  mette  l'iustituteur,  ces  tracés  au 
tableau  ne  peuvent  pas  toujours  être  faits  par  lui  avec  toute 
la  justesse  voulue.  Or,  il  ne  faut  pas  d'à-peu-près  dans  ces 
exercices.  Si  tel  point  doit  être  au  tiers  de  telle  ligne,  il  ne 
faut  pas  que  ce  soit  à  peu  près,  mais  très  rigoureusement  au 
tiers.  En  se  servant  du  compas,  le  maître  pourrait,  il  est  vrai, 
opérer  très  exactement,  mais  alors  toute  surprise  disparaîtrait, 
et  les  élèves  seraient  prévenus  'de  œ  qu'ils  doivent  dire;  de 
plus,    le    procédé  serait    lent.    D'autre  part,    les  élèves  placés 


S48  RIYUE  PÉDAGOGIQUE 

sar  les  côtés  de  la  salle  voient  en  perspective  la  ligne  tracée  au 
tableau,  ce  qui  change  les  rapports.  Si  les  lignes  dessinées  sont 
horizontales,  ces  déiigurations  sont  très  sensibles  ;  si  elles  sont 
verticales,  les  effets  sont  moindres,  mais  ils  existent  néanmoins. 
Or,  ces  exercices  perdent  toute  leur  portée  si  la  plus  rigoureuse 
exactitude  n'y  préside  pas.  C'est  pourquoi  on  a  construit  le  petit 
appareil  que  voici,  et  qui  rend  ces  exercices  rapides  et  exacU. 
C'est  la  réglette  à  curseur  mobile  (fig.  4).  Une  règle  plate,  de  0",50 
de  longueur  (la  longueur  est  indifférente),  est  munie  d'un  curseur 
mobile  qui  n'est  autre  qu'un  petit  ressort  plat  enroulé  autour 
d'elle.  Le  ressort  produit  sur  la  règle  qui  est  blanche  l'appa- 
rence d'un  Irfit  noir  de  cinq  millimètres  environ  de  largeur. 

On  peut  le  faire  glisser  et  le  placer  en  un  point  quelconque, 
par  exemple,  le  mettre  à  la  moitié,  au  quart,  aux  trois  quarts,  au 
tiers,  aux  deux  tiers,  et  ainsi  de  suile. 

Or,  vous  le  voyez,  la  règle  est  graduée  sur  la  surface  (|ue 
regarde  le  professeur,  tandis   que  l'autre,   qui  est  blanche^  est 
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Fig.  4. 

montrée  aux  élèves  :  par  conséquent,  le  maître  place  le  curseur 
très  exactement  au  point  qu'il  veut  et  sans  que  les  élèves  en  soient 
prévenus.  La  justesse  de  la  division  est  donc  assurée.  Autres 
avantages  :  dans  un  espace  de  temps  bien  moindre  que  celui 
qu'il  lui  faudrait  pour  dessiner,  le  professeur  peut  varier  les 
exercices.  De  plus,  comme  la  règle  est  légère,  il  la  tient  à  la 
main,  et  il  peut  la  présenter  successivement  de  face  à  tous  les 
élèves  de  la  classe;  par  conséquent,  les  déiigurations  perspectives 
sont  supprimées.  Enfin,  il  y  a  dans  cette  opération,  j)endant 
laquelle  le  professeur,  ne  tournant  pas  le  dos  à  ses  élèves,  les 
suit  toujours  du  regard,  une  petite  mise  en  scène  qui  intéresse 
et  captive  les  enfants. 
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Faudra-t-îl  consacrer  des  Ic^^ons  entières  à  ces  exercices  ? 
Non  assurément.  Il  conviendra  d(^  n'y  employer  que  quelques 
minutes  au  commencement  de  chaque  séance,  car  les  appli- 
cations dessinées  devront  iHre  entreprises  aussitôt  que  pos- 
sible et  achèveront  de  remplir  la  leçon.  Il  faudra  donc  se 
servir  de  la  règle  à  curseur  mobile  peu  de  temps  chaque  fois, 
mais  pendant  des  mois,  il  ne  jamais  commencer  la  leçon 
sans  faire,  avec  son  aide,  quelques  exercicrs  d'appréciation,  jus- 
qu'à ce  que  Ton  soit  arrive  à  vq  résultat  que  les  enfants, 
regardant  une  ligne  divisée,  soient  instinctivement  poussés  à 
s'inquiéter  des  rapports  de  division  et  ù  les  apprécier. 

Jusqu'à  présent  nous  ne  nous  sonnnes  occupés  que  d*une 
seule  dimension:  la  longueur:  voici  la  seconde  diimMision  qui 
s'introduit  parle  paragraphe  suivant  du  programme  ;  a  lieproduc- 
lion  et  èoaluation  des  auffles.  i^ 

Ce  paragraphe  comprend  inq)iicitemeul  l'étude  du  carré  et 
celle  du  rectangle.  J'esp^'^re  ^<.^us  faire  apprécier,  Messieurs, 
Timportance  de  ces  ligures. 

Vous  savez  tous  combien  il  est  difficile  de  tracer  à  vue  une 
verticale  qui  soit  rigourouseuKMit  égide  à  une  horizontale.  C'est 
ce  (\m  rend  si  ardue  pour  un  coinmeuçant  la  construction 
d'un  carré  et  plus  lard  colle  d'un  rectangle  de  proportion 
déterminée.  (Àq)endaut  si  on  considère  que  toute  liguii^  plane, 
quehpie  compliquée  (ju'ellesoil,  peut  toujours  s'insciin'  dans  un 
n'ctangle  dont  un  coté  étant  vertical,  l'autre  est  horizontal  et 
est  dans  un  rapport  de  longueur  déterminé  avec  lui,  on  com- 
prendra l'intéivl  qu'il  y  a  à  exercer  les  enfants  à  faire  ce  que 
l'on  pourrait  ap[)eler  des  évaluations  de  r«»ctanglos,  coniine  on 
a  fait,  pour  une  ligne  droite,  des  évaluations  de  rapports. 

Deux  recta ngli's  se.  distinguent  l'un  de    l'autre  jiar  les  rap- 
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port»  de  leurs  côtés. 

Dans  le  carré,  les  côtés  sont 
entre  eux  connue  les  nombres  i 
i  et  I.  Tel  rectangle  sera  dit  à  un 
de  base  pour  deux  de  hauteur, 
si  .sa  hauteur  \\\  est  le  double 
de  sa  base  U(j  ;  tel  autre  sera  dit  à  :2  de  hanti^ur  pour  3 
de  base,  si  sa  hauteur  Cil  est  les  deux  tiers  de  sa  base  HK  fig,  2). 


900  IttVUX   PiBAOOGIQUE 

I.eB  propoTtiœs  des  rectangle»  peuvent  varier  ù  l'iaftai. 
L'élâvc  sait  les  apfKvîcier  quand  il  peut  indiquer  avec  précisioD 
le  rapport  de  la  hauteur  à  la  base.  Oe  même  que  pour  la  ligne 
droite  de  tout  à  l'hoore,  il  faut  qu'il  arrive,  lorsqu'il  regarde  on 
rectangle  ou  une  fi^nre  susceptible  de  s'y  inscrire,  à  en  appré- 
cier rapidement  les  proportions  et  à  les  copier  juste. 

A  ceteffet,  le  proressour  pourra  tracerau  tableau  des  rectantiles 
de  pn^rlions  variables,  simples  d'abord,  puis  compliqués  en- 
stiiU>,  et  faire  évaluer,  puis  reproduire  ces  iigures  par  le  deasin. 

Mais  les  incoDViJnients  que  je  signalais  tout  k  l'heure  pour 
la  ligne  droite  sont  ici  plus  grands  encore.  L'inslituteur  ne 
fera  pas  son  tracé  juste,  à  moins  de  se  servir  du  compas  :  il 
sera  obligé  d'aller  lentement,  ce  qui  diminuera  le  nombril  des 
exercices;  enfin  les  déliguralions  perspectives,  poiy  les  élèvœ 
qui  occupent  les  cùti^s  do  la  salle,  seront  ici  tout  à  fait 
nuisibles,  car  elles  auront  pour  effet  de  détruire  en  apparoncu 
le  rapport  que  l'on  veut  faire  apprécier  et  de  montrer  des 
trapt'-zes  au  lieu  de  rectangles.  C'est  pourquoi  on  a  fait 
conslruire  un  petit  appareil  dont  on  se  servira  comme  de  la 
règle  à  curseur. 

C'est  le  rectangle  à  coulisse  (fig.  S). 

C'est  un  rectangle,  en  bois  notrcj,  qui  peut  flre  présenté  de 
frCHit  à  chacun  des  élèves  de  la  classe,  afin  de  supprimer  pour 
lui  toute  a 


phose  duc  à  laper^ 
spcctivc. 

En  faisant  glisKr 
la  planchette  A,  on 
démasque  sur  le 
fond  blanc  une  ou- 
verture rectangu- 
Ifiire  B  de  propor- 
tion variable. 
f's-  '■  La     graduation 

est  faite  en  arrière,  comme  pour  la  règle  k  curseur,  de  manière 
à  [KTincttrf  au  professeur  d'opérer  à  coup  «ûr  et  de  faire  afipa- 
rattrc  le  rectangle  qu'il  veut. 

Ainsi  voilà  le  rectangle  3  sur  â,  c'est-à-dire  à  3  de  baie  faar 
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S  de  hauleur;  voici  le  rcclaiigle  i  sur  7.  Toutes  les  proportions 
p<iffiiblos  peuvent  être  ainsi  réalisées  ;  mais  il  est  bien  évident 
que  Ton  apportera  dans  les  exercices  la  inélbode  voulue.  Ainsi, 
les  rectangles  qui  procèdent  de  la  division  [>ar  i,  tels  que  les 
rectangles  i  sur  i,  â  slir  i,  3  sur  4-,  seront  étudiés  avant  ceui 
qui  procèdent  de  la  division  jMir  o  et  surtout  par  7. 

Ai-je  l)esoin  d  ajouter  qu'il  importera  de  ne  pas  lasser  les 
enfants  avec  ces  exercices,  et  qu'il  ne  faudi'a  les  considérer  que 
cormne  une  sorte  de  gymnastique  du  coup  d'œil,  ne  devant 
prendre  cbaquc  fois  que  quehpies  minutes  de  la  leçon  ? 

Arrivons  donc  maintenant  à  ces  mots  du  progranune  :  «  Re- 
production et  évaluation  des  aiu/lcs,  » 

Il  vaudrait  mieu\  intervertir  et  dire:  «  Évaluation  et  rcpro^ 
duction  des  angles  »,  car  Tévalualiou  doit  précéder  la  reproduc- 
tion. C'est  un  point  très  important: car  il  nous  conduira,  comme 
vous  allez  le  voir,  au  dessin  perspectif. 

Quand  on  parle  d'évaluer,  à  vue,  des  augli^s,  il  ne  s'agit  pas 
de  faire  un  travail  de  géomètre  et  de  mesurer  un  angle  en  degrés» 
minutes  et  secondes. 

C'est  toujours  le  dessinateur  que  nous  avons  en  vue. 

Pour  un  dessinateur,  apprécier  l'inclinaison  d'une  ligne  droite 
soit  par  rapport  à  une  horizontale,  soit  par  rapport  à  une  ver- 
ticîile,  c'est  n^ndre  couïpte  de  ce  (jue  l'on  nonmie  le  mouvement 
d'une  ligne.  Cette  expression.  Messieurs,  vous  est  familière. 

Raisomions  sur  la    ligue  droite   inclinée  AB,  (jue  je  trace  au 
tableau   (fig.  4).    Comment  apprécier  son    ,  ^ 
inclinaison  ?  \ 

Un  premier  moyen,  qui  a  sa  valeur,  et 
qu'il  faut  enseigner  aui  enfants,  consiste 
amener,  soit  en  rcialité,  soitau  coup  d'œil, 
par  le[M)int  A,  deux  droites,  l'une  horizon- 
tale A(^,  l'autre  verticale  AD.  On  donne  A 
ainsi  naissance  à  un  angle  droit  DAC.  On  '^   *' 

■pprécie  ensuite  la  fraction  d'angle  droit  que*  représente  l'angle 
CAB.  Ici  cet  angle  est  sensiblement  lé  tiers  d'un  angle  droit.  Il 
aurait  pu  être  les  2/3,  les  3/4,  les  â/o,  etc. 

Je  ne  vous  conseille  pas  de  parier  de  degivs  ni  de  vous  «a 
servir  {vxir  les  appréciations   à  vue.   11  y  a  00  degrés  dons  an 
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angle  droit,  cl  ce  nombre  est  trop  grand  pour  qu'il  soit  prati- 
cable de  se  servir  de  ses  subdivisions.  Procédez  plutôt  par  d<s 
rapports  simples  auxquels  les  exercices  précédents  ont  dû 
habituer  les  enfants . 

Le  plus  souvent,  ce  n'est  pas  en  le  comparant  à  Tangle 
droit  que  le  dessinateur  apprécie  un  angle.  Je  vais  vous  rap- 
peler, Messieurs,  comment  vous  procédez  ordinairement. 

S'agit-il  de  se  rendre  compte  de  Yinclinaison,  ou,  si  vous  voulez, 
de  la  pente^  ou  [bien  encore  du  mouvement  de  la  droite  Ali 
(fig.  d)  :  par  un  point  B  de  cette  ligne  vous  menez,  ou  vous  sup- 

posi^îz  que  l'on  mène  une  verticale  B(]  ; 
par  un  autre  point  A ,  vous  construisez 
de  même  une  horizontale  AC,  qui  ren- 
contre en  C  la  première  droite.  On  a 
l'habitude  de  montrer  aux  commen- 
G  çants  à  se  servir  pour  cela  de  leur 
'^*  *  porte-crayon,  qu'ils  tiennent  à  bout  <le 

bras,  et  qu'ils  présentent  dans  la  position  verticale  et  ensuite  dans 
la  position  horizontale.  Il  ne  faut  pas  abuser  de  celte  manœuvre, 
qui  rend  l'œil  paresseux  ;  il  vaut  mieux  habituer  l'enfant  à  tra- 
cer ces  lignes  dans  l'espace  avec  son  seul  coup  d'œil  et  à  en 
garder  le  souvenir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  opération  revient  à  faire  de  la  ligne  AH 
riiypotéause  d'un  triangle  rectangle,  ou  bien  encore  la  diago- 
nale d'un  rectangle  dont  ABC  ne  serait  que  la  moitié. 

On  évalue  le  rapport  des  côtés  BC  et  CA,  ce  qui  est  facile  si 
les  exercices  sur  le  rectangle  ont  été  bien  faits,  et  on  a  la  notion 
précise  de  la  pente  de  la  ligne  AB.  L'évaluation  est  faite,  la 
reproduction  viendra  ensuite  on  usant  du  même  procédé. 

Ainsi,  sur  la  ligure,  la  ligne  AB  est  sensiblement  inclinée  à 
2  de  hauteur  pour  3  de  base. 

On  peut  se  seiTir  du  rectangle  à  coulisse  pour  faire  faire  des 
évaluations  rapides  de  pentes.  Il  suffit  d'y  attacher  la  diagonale  en 
caoutchouc  que  vous  voyez  f^.'!?^',  qui  se  trouve  toujours  tendue 
et  qui  prend  des  pentes  qui  varient  avec  les  proportions  des 
rectangles  auxquels  on  peut  donner  naissance.  Vous  la  voyez  en 
ce  moment  inclinée  à  7  de  hauteur  pour  3  de  base;  main- 
tenant à  8  de  hauteur  pour  5  de  base. 
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Je  n'iiisislc  pas,  et  vous  comprenez  tout  le  parti  à  tirer  de  ces 
petits  appareils  de  démonstration. 

Toute  cette  première  partie  paraît  abstraite,  surtout  à  i'i^xposé. 
Est-ce  à  dire  que  dans  l'application  elle  sera  aussi^aride  qu'elle 
en  a  Tair  ?  Je  ne  le  crois  pas,  car  voici  les  modèles  qui  vont 
commencer  à  se  montrer.  A  poine  quelques  leçons,  trois  ou 
quatre,  pas  davantage,  auront-elles  été  consacrées  à  fixer  le 
vocabulaire,  et  à  donner  une  premièn^  idée  des  notions  que  je 
viens  de  vous  exposer  que  les  enfants  dessineront  des  appli- 
eations  qu'il  dépendra  du  miiître  de  rendre  inli^ressantes. 

Je  disais  que  les  rapports  son!  les  syllabes  du  dessin  :  lis  pre- 
miers modèles,  ceux  (lui  n'emploient  que  deux  dimensions,  en 
seront  les  mots.  De  même  qu'un  mot  renferme  en  lui  une  idée^ 
de  même  ces  modèles  primaires  peuvent  constituer  un  toul  con- 
cret de  nature  à  intéresser  Tenfant. 

Le  programme  dit:  «  Principes  élémentaires  du  dessin  d'orne- 
ment, »  Il  indique  ainsi  le  champ  dans  lequel  il  faut  prendre  ces 
premiers  modèles. 

Nous  ne  connaissons  encore  que  la  ligne  droite;  nos  premiers 
exercices  n'utiliseront  donc  qu'elle.  Ce  seront  des  carrés,  dos 
rectangles  de  proportions  variables,  dans  lesquels  des  lignes 
tracées  de  certaine  manière  donneront  lieu  par  leurs  entrelace- 
ments à  de  petites  ornementations  très  simples,  pouvant  ensuite 
se  compliquer. 

Permettez-moi  de  vous  donner  très  rapidement  quelques 
spécimens  de  ces  modèles  et  de  bien  spécifier  les  qualités  que 
doit  remplir  un  modèle  primaire.  J'emprunterai  ces  exemples 
à  des  ouvrages  (lui  ne  sont  pas  publiés  en  France,  J'ai  sous  les 
yeux  un  recueil  américain  composé  spécialement  pour  les  insti- 
tuteurs primaires  :  plus  de  trois  millions  d'enfants  dessinent 
en  C(î  moment  aux  Ktals-L'nis  d'après  cet  ouvrage.  C'est  le  Livre 
du  maître.  L'auteur  indiciue  point  par  poiut  à  l'instituteur  ce 
qu'il  doit  faire.  Il  lui  donne  des  motifs  de  dessin  que  le 
maître  n'a  plus  (ju'à  tracer  lui-même  au  tableau  devant  ses 
élèves,  pendant  que  ceux-ci  Texécutent  de  leur  côté. 

Ai-jc  besoin  de  vous  dire  que  les  élèves  devront  dessiner  à 
main  levée,  sans  se  servir  de  règle  ni  de  compas,  et  que  le  papier 
quadrillé  doit  être  rigoureusement  proscrit  :' 
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circonférence  ne  doit  pas,  au  début,  être  considérée    indépen- 
damment du  carré.  Elle  doit  être  traa'îe  à  la  main  en  la  consi- 
dérant comme  inscrite  dans  un  carré 
dont  elle  touche  les  côtés  en  leur  milieu. 
A    ce  moment    s'introduit,  sous  la 
forme  la   plus  simple,  la  notion  des 
enveloppes,  *  c'est-à-dire     des    lignes 
tlroites  auxiliaires  dont  le  dessinateur 
entoure    réellement,    ou    simplement 
par  le  coup  dœil,  les  lignes  courbc^s 
qui  se  présentent  à  lut,  et  qui  lui  per- 
mettent de  déterminer  exactement  les 
*^'  poinlsies  plus  importants  de  ces  lignes. 

Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  celte  question   des   envelopp(»s 
rectilignes. 

Maintenant  que  nous  avons  la  circonftTence  à  notre  dispo- 
sition, nous  pourrons  disposer  des  modèles  les  plus  variés.  Les 
polygones  réguliers,  les  rosaces  étoilées,  les"  entrelacements  ol 
les  combinaisons  de  droites  et  de  circonférences  vont  nous 
fournir  la  matière  d'autant  d'exercices  qu'il  sera  nécessaire.  S'il 
va  un  danger  à  éviter,  ce  sera  plutôt  celui  d'avoir  un  trop 
grand  nombre  de  modèles. 

Peu  de  modèles,  mais  parfaitement  gradués;  tirer  d'eux  tout 
le  parti  désirable,  faire  qu'en  passant  de  l'un  à  l'autre  on  ail 
obt€*nu  un  progrès  déterminé;  que  le  modèle  soit  su  et  compris 
comme  une  leçon  bien  apprise  :  tel  doit  être  le  mot  d'ordre  du 
véritable  professeur. 

Je  vais  m'expliquer  sur  ce  dernier  point  en  vous  parlant 
de  ce  que  l'on  nomme  aux  États-Unis  et  en  Angleterre  le  des- 
sin dicté:  j'insisterai  aussi  sur  \q  dessin  de  mémoire. 

Qu'est-ce  que  le  dessin  dicté  ?  C'est  un  exercice    par  lequel, 
sans  que  l'élève  ait  un  modèle  devant  les  yeux,  il  est  cependant 
amené  à  dessiner  un  sujet  déterminé. 
Voici  unexfniple  d'un  dessin  dicté. 

N'oubliez  pas,  Messieurs,  que  c'est  l'enseignement  collectif  que 
nous  visons  ;  par  conséquent,  ce  mot  de  dessin  dicté  ne  doit  pa» 
vous  effrayer. 
Je  dicte  un  programme  ; 
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Fin.  II. 


«  Tracez  un  carré;  donaez  à  son  colé  horizontal  deux  travers 
de  main  comme  largeur,  c'esl-ù-dire  environ  là  centimètres. 
Uivisez  ses  côtés  en  trois  parties  égales  ;  joignez  par  des  lignes 
droites  très  légèrement  indiquées,  et  qui  ne  seront  que  des  lignes 
de  construction,  les  points  de  division  qui  sont  au  niveau  ou 
à  plomb  les  uns  des  autres.  Vous  donnez  ainsi  naissanci'  à 
un  carré  silué  au  centre  du  premier 
et  dont  les  cotés  sont  le  tiers  de  ceux 
du  premier. 

y  Prenez  les  milieux  des  cotes  de 
ce  petit  carré  et  joignez-les  aux  points 
de  division  du  premier  carré,  (\\\\ 
en  sont  le  plus  rapprochés.  Enfin. 
pour  finir,  joignez  par  des  lignes 
inclinées  à  i.>  les  points  de  division 
des  côtés  du  premier  (!arré  ([ui  avoi- 
sinenl  chacun  de  ses  sonunets.  ■• 

Voici,  Messieurs,  le  dessin  qui  résulte  de  ee  programme  dicté 
'fiç,.  H). 

Il  est  évident  que  le  dessin  dicté  ne  peut  aller  au  delà  d'une 
certaine  limite.  Les  modèles  susceptibles  d'être  dictés  doivent 
être  très  simples  et  très  di'terininés  dans  leur  allure.  Après 
quelques  dessins  ainsi  exécutés  sous  la  diclé(^  ou  d«îvra  faire 
un  exercice  invers<\  il  consiste  à  demander  à  l'un  <lt\s  enfants 
de  la  classe  de  dicter  à  ses  conili>ciplcs  un  modèle  placé  d»'vanl 
SI 'S  veux. 

Quels  sont  les  avantages  <1«'  ct'sdeux  exercices? 

Premièrement,  ils  habituent  l'enfanta  décomposer  une  ligure  ; 
secondement,  ils  fixent  et  précisent  lelarigag<»  du  maître  et  celui 
de  l'élève.  Troisièmement,  ils  forcent  l'enfant  à  faire  de  son 
modèle  une  analyse  bien  autrement  complète  et  intelligente  (jue 
s'il  (levait  se  borner  à  le  ro[)ier  purement  et  simpleii;ent. 

J'ai  dil  que  le  dessin  dicté  ne  peut  se  faire  que  sur  des 
modèles  tout  à  fait  spéciaux  et  composés  dans  ce  but.  On  ne 
devra  pas  en  abuser  ;  on  y  procédera  de  temps  en  temps,  ce  (jui 
permettra  aux  professeurs  de  s'assurer  que  les  élèves  acijuièrent  la 
précision  du  langage  et  une  certaine  puissance  d'analyse. 

(le  qui  est  plus  important  et  toujours  {>ossible  à  exécuter  sur 
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ute  espèce  de  modèle,  cesl  le  dessîu  de  mémoire.  «  Dans 
le  dessin  de  mémoire,  on  fait  exécuter  de  souvenir  soit  un  dessin 
fait  «une  première  fois  en  copiant,  soit  la  reproduction  dessinée 
d'un  objet  simplement  observé  par  l'élève.  Cet  exercice,  pour  être 
profitable,  doit  être  commencé  dès  le  début  des  études  et  mené 
de  front  avec  le  dessin  copié.  II  a  pour  très  grand  avantage  de 
développer  la  mémoire  graphique,  et  surtout  de  forcer  l'élève  à 
une  attention  et  à  un  effort  d'analyse  sans  lesquels  il  lui  serait 
impossible  de  retenir  ce  qu'il  doit  représenter.  Il  en  est  d'un 
dessin  comme  d'un  morceau  de  littérature,  qui  n'est  bien  compris 
et  bien  analysé  que  lorsqu'il  est  su  par  cœur.  Le  dessin  de 
niiîmoire  est  la  sanction  de  robser\ation  par  les  yeux  :  un 
ohjet  bien  et  intelligemment  copié  ou  regardé  doit  pouvoir  être 
reproduit  de  souvenir  (1).  » 

M.  Lecoq  de  Boisbeaudran,  (pii  a  fait  de  Téducalion  do  la 
mémoire  piltori'sque  un  des  objets  principaux  dr  sa  carrière  de 
I)rc)resseur,  dtmne  au  mot  mémov'e,  quand  il  s'agit  du  dessin,  le 
sens  ô^observation  conservée. 

Celte  idée  est  parfaitement  juste,  et  e'rsl  |><)ur(|n(>i  jo  n'hésite 
pas  à  dire  que,  dans  toute  la  période  primain*,  le  dessin  de 
mémoire  doit  être  enseigné.  Tous  les  dc^ssins  exœutés  en  copiant, 
tons  sans  exei'ption,  doivent  être  ensuite  reproduits  de  souve- 
nir. Il  ne  faut  pas,  de  temps  en  temps  s<'ulement,  projMjser  ces 
exercices  aux  enfants:  on  n'obtiendrait  aucun  résulUit;  il  est 
HtKîessaire  de  les  leur  imjMjser  chacpie  fois. 

Quand  il*  s'aj:çit  de  littérature,  d'histoire  ou  de  sciences,  on 
[xMit  craindre  d'abuser  des  exercices  de  mémoire;  on  peut 
redouter  qu'ils  ne  rendent  l'inteUigence  inerte  ou  paresseuse  et 
qu'ils  ne  fassent  travailler  les  enfants  sur  les  mots  plutôt  que 
sur  les  idées.  En  dessin,  cela  n'est  jamais  à  craindre,  attendu  que 
l'acte  de  dessiner  est  toujours  une  opération  de  la  mémoire  des 
yeux,  et  que  cette  mémoire  ne  peut  être  que  le  résultat  de 
l'observation.  Dans  l'intervalle  de  temps,  si  court  qu'il  soit,  qui 
sépare  le  moment  où  le  dessinateur,  ayant  observé  son  modèle, 
jette  les  yeux  sur  sa  feuille  de  papier  pour  y  transcrire  ce  qu'il  a 


(1)   Dictionnaire  de    pédagogie,   1"   parlio.  p    686,    article   Dessin,    par 
Bl.  Euffène  Guillaume,  de  i'Institiit. 
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VU,  il  *'st  obliffj**  dti  j;ar(ler  Je  souvenir  <lo  S4^s  rcinar<|neA.  La  nié- 
moire  ;i»ril  :  oJJ<»  osl  pins  ou  uioins  lu^ilivo.  Eïla  sera  piissagùre  s'il  a 
nitiJ  obs4M'vé,  (Inral)le,  an  oi^ntraiiv,  s'il  a  bien  analysé  son  modMo. 

Cultiver  la  inénioiro  piUoros4[ue,  c'est  faire  en  sorte  (ju'à  force 
diî  lortilier  la  faeulté  d'observation  le  souvenir  de  l'objet  regardé 
soit  |XTsislanl. 

En  dessin,  la  mémoire  et  l'inleilijjc^'nce  se  consolident  donc  mu- 
luelh.'ment.  Voilà  p<junjuoi.  Messieurs,  je  ne  saurais  trop  vous 
enjiager  à  mettre  le  d.^ssin  de  mémoire  à  la  base  de  renseignement. 

Je  continue  à  lire  le  ]»rop'amme.  Il  dit  ensuite  : 

«    Courbes  réyuUcres   autn's  que  la  circonférence.  —  Courbes 

elliptiques,    spirales,    etc.   —    Courbes    emp?'untées    au   règne 

végétal. —  Tiges,  /euiUes,  fleurs.  » 
Vous  le  voyez,    on  commence    par  des    courbes   régulières: 

l'ellipse,    disons  plutôt  les  courbes  el- 

liptujues.  car  il    ne  nous  vient  [m>  à 

l'idét'  que  des  élèves  puissent  dessiner 


1    1U\.«        'Il4\.     ^JVa    T.IVTV'O     l/»tl.^r»*   1  il,     ^.n   r-ciiJ*   1  , 

h  main  levée  des  ellipses  {)as  plus  que  .[ 
des  circonrérences  parfaites;  des  cour-   .\ 


i'"j-  f- 
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bes  tîiliptiques,  dis-je,  parce  qu'elles 
peuvent  s'inscrire  dans  des  n?clanL;le'' 
toul  comme  la  circonférence  s'inscri- 
vait dans  mi  carré  (fig,  t2}\  des  spirales  ou  voiules,  jKncL'qu'e  les 
sirventd'origine  auxem'oulements  parrinc^'aux.  et  qu'elles  [)euv«  nt 
s'inscrire  dans  une  série  de 
tlroites  verticales  et  horizon- 
tales dont  les  rctourneiiK'nts 
et  les  écarliMuents  successifs 
obéissent  à  une  loi  très  nette, 
bien  C(»nnue  des  géomètres 
et  des  architectes  grecs,  et 
que  la  ligure  que  j'esquisse 
au  tableau  indique  sulllsam- 
iiKîiit  f/Zr/.    iS). 

Mais  c(;s  tracés  de  courbes 
reguneres  et  geometrupies 
ne  sont  qu'une  transition  ménat^éo  pour  arriver    aussitôt  qu«' 


itiO  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

possible  à  Télude   des  lignes  courbes  les  plus   capricieuses  el 
en  apparence  les  moins  ordonnées  dans  leurs  allures. 

Les  modèles  auxquels  nous  allons  avoir  recours  seront  encori' 
linéaires,  en  ce  sens  qu'ils  ne  devront  pas  donner  la  représen- 
tation d'un  modèle  ou  d'un  ornement  avant  du  relief;  car  il  esl 
bien  entendu,  n'est-ce  pas,  que  tout  objet  en  relief  ne  i)Ouvaiit 
ôtre  dessiné  qu'en  tenant  compte  des  effets  de  la  perspective,  il 
ne  faut  pas  eu  aborder  Tétude  en  ce  moment. 

Comme  exemple  d'un  modèle  emprunté  à  l'omemcntation  qui 

n'utilise   que    deux    dimensions. 
y\  B  A  je  prends  l'enroulement  très  sim- 

ple que  je  trace  au  tableau,  et,  si 
vous  le  voulez  bien,  je  vais  essayer 
de  vous  indiquer  comment  on 
pourrait  doimer  une  leçon  de  des- 
sin sur  ce  sujet  (/ig.  14). 

Ou  dirait  aux  élèves  d'imaginer 
un  rectangle  enveloppant,  A,  A. 
A,  A,  et  on  en  ferait  apprécier 
les  proportions. 

Comme  on  a  composé  un  mo- 
dèle de  dessin  et  non  pas  un  sim- 
ple motif  décoratif,  on  a  fuit  en 
sorte  que  ces  proportions  fussent 
simples.  Le  rectan{j;le  est  à  o  de 
hauteur  pour  4  de  base.  Puis  on 
procède  par  demandes  et  par  ré- 
ponses, à  p<Hi  près  de  la  manière 
suivante  : 
Demanda.  —  Le  motif  que  vous 
avez  à  copier  touche  le  rectangle  en  ciiu}  points.  Comment 
placerez-vous  le  point  de  contact  supérieur  B? 

Réponse,  —  Aux  deux  cinquièmes  de  la  ligne  AA  à  partir 
de  la  droite. 
D.  Et  le  point  inférieur  C  ? 
R.  A  la  moitié  du  coté  inférieur. 
D.  Et  les  deux  points  de  droite? 
R.  Au  sixième  à  partir  du  bas  et  au  septième  à  partir  du  haut 
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D,  Et  le  poiat  de  gauche  1 

l\.  Au  cinquième  à  partir  du  bas. 

D.  Le  rinceau  inlérieur  pourrait,  lui  aussi,  être  enveloppé  à  sa 
partie  supérieure  par  une  droite  horizontale  FF;  à  quelle  hauteur 
la  vovez-Yous  ? 

R.  Au  tiers  de  la  hauteur  du  rectangle. 

Je  ne  continue  pas.  Vous  voyez.  Messieurs,  comment  il  con- 
viendra de  faire  analyser  un  pareil  modèle. 

Ce  que  je  tiens  à  vous  bien  indiquer,  c*est  le  caractère  parti- 
culier que  doivent  affecter  les  premiers  exercices  de  dessin.  Il 
faut  que,  tout  en  étant  libres  et  variés  dans  leur  allure, 
et  n'ayant  plus  rien  de  géométrique,  il  faut,  dis-je,  qu'ils  aient 
été  conçus  par  le  maître  de  manière  &  donner  lieu  à  des  rap- 
ports simph^s  ;  et  à  des  vérifications  faciles  et  précises^  autre- 
ment, ils  ne  seraient  pas  primaires. 

Sur  le  modèle  dont  je  viens  de  me  servir  ou  sur  d'autres 
plus  ou  moins  analogues,  on  voit  quehiuefois  donner  la  leçx)n 
d'une  manière  toute  différente. 

Trouvant  indigue  d'un  futur  artist  »  d'analyser  aussi  minu- 
liensemcnt  le  modèle,  et  ne  voulant  pas  que  quoi  que  ce  soit, 
émanant  de  la  géométrie  des  hommes,  vienne  se  mettre  eu 
travers  d'une  géométrie  soi-disant  divine,  que  l'on  nomme  le 
sentiment,  qui  ne  mesure  rien,  qui  ne  veut  pas  se  servir  de 
nombres  ni  de  rapports,  o;i  débute  en  disante  l'élève:  «Rendez- 
vous  compte  du  caractère  iU  votre  modèle.  » 

Celui-ci  regarde,  et  comme  il  nu  sait  pas  ce  que  c'est  que  de 
-^e  rendre  compte  du  cnrartére  d'un  modèle,  attendu  que  cette 
notion  très  complexe  ne  peut  être  (jne  le  résultat  et  non  le 
point  de  départ  dus  études  de  dessin,  il  regarde  et  n'observe 
rien. 

On  ajoute:  «  Copiez  le  modèle  et  faites  ressemblant.  Ne  vous 
inquiétez  d'abord  que  des  masses.  Que  votre  dessin  soit,  avant 
tout,  dans  le  sentiment  du  modèle.  » 

L'élève  essaye  alors  de  tracer  les  lignes  courbes  qu'il  a  devant 
lui,  sans  prendre  au  préalable  aucun  point  de  repère.  Bien 
entendu,  il  ne  fait  rien  de  bon,  et  il  faut  recommencer. 

Alors  il  eiface,  car  la  méthode  lui  défend  de  vérifier  ses  points 
en  se  servant  de  verticales,  d'horizontales  ou  de  lignes  inclinées. 
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II  ne  lui  est  pas  permis  de  comparer   des  longiienrs:  ce  serait 
faire  de  la  géométrie. 

Il  faut  qu'il  réussisse  du  premier  coup  ou  bien  tout  est  à 
refaire. 

Ceux  qui  préconisent  cette  méthode  ont  probsJ)loment  très 
peu  enseigné  à  des  enfants.  Ils  ont  va  des  artistes  de  talent  des- 
siner une  figure  du  premier  coup,  sans  avoir  Vair  de  prendre 
des  mesures.  Ils  en  concluent  qu'il  faul,  dès  le  début,  dessiner 
ainsi,  lis  oublient  que  ces  artistes  ont  fait  comme  Técoîier  qui, 
après  avoir  péniblement  assemblé  des  lettres  pour  en  faire  des 
syllabes,  et  ensuite  des  mots,  après  avoir  été  longtemps  à  ne 
savoir  lire  qu'à  haute  voix,  arrive  plus  tard  à  embrasser,  d'un  seul 
coup  d'oeil,  un  mot  ou  une  phrase,  et  à  en  saisir  le  sens  sans 
même  remuer  les  lèvres. 

Ces  artistes  se  sont  longtemps  exercés  à  prendre  des  mesures, 
à  faire  des  comparaisons,  à  mener  des  lignes  de  vérification . 
A  cet  exercice  leur  œil  s'est  aflSné  et  a  pris  l'habitude  de  voir  et 
de  lire  une  forme  sans  passer  par  Tépellation  du  commence- 
ment. 

Je  condamne  cette  méthode,  qui  supprime  l'analyse  raison- 
née  d'un  modèle  ;  je  la  condamne  parce  qu'elle  ne  conduira 
qu'à  faire  de  l'à-peu-près,  et  je  crois  que  tous  les  professeurs  qui 
ont  eu'  la  responsabilité  de  nombreux  élèves  à  diriger  la  con- 
damneront avec  moi,  quoiqu'elle  soit  présentée  sous  le  couvert 
d'une  philosophie  considérée  comme  très  élevée. 

Att  point  où  nous  en  sommes,  les  modèles  seront  très  fUciles 
à*  trouver.  Le  programme  indique  ce  qtf  ils  devront  être.  Il  dit: 
tiges,  feuilles  y  fleurs  ;  je  compléterai  le  programme  en  ajoutant  : 
ftoiiltès,  fleurs  décoratives. 

Je  le  répète,  on  devra  se  garder  de  prendre  comme  exemple 
dëyfenillesr,  des  fleurs  naturelles  ou  des  ornements  en  saillie  qui 
seront  étudiée  phis  t^nrd,  lorsque  l'élève  abordera  le  desfwn  des 
objets  en  relief. 

Les  ËgyptiienB^,  Tes  Assyviens,  les  Grecs,  les  Arabes,  les  peintres 
déeoratcfiire  elles  perntiPes  en  vitrauridu  moyen  âge  et  de  la 
Renaissanee  ont  créé  '  tovte  une  flore  de  convention-  qa'ilsf  ont 
apfriiqaéeà  la  déc<H^rt(bti  sans  relief  et*  qui  constitue  une  partie 
inrportante  de  la  plate  pefinerre;  Ifs  ont  proderit  ainsi*' dM^  cfaefi»- 
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d'œuvre  tant  au  point  de  vue  de  la  composition  que  ducnracUTo, 
de  la  pureté  quo  de  la  sévérité  et  de  Félégancc  des  lignes.  U 
suffira  de  choisir  parmi  d's  chefs-d'œuvro. 

Voici  une  collectiou  de  ({uatre  cents  motifs  formant  un  petit 
livre  publié  en  Suisse,  et  dont  un  instituteur  pourrait  faire  son 
profit.  Voici  quelques  planches  de  V Art  pour  tous,  dans  lesquelles 
il  sera  facile  do  puiser.  Voici  surtout  le  bel  ouvrage  de  M.  K.ici- 
net,  l'Ornement  polychrome,  dans  li-iquei  tout  professeur  qui 
voudra  s'en  donner  la  peine  trouvera  les  plus  adniind)les  nirHifs 
de  diVoralion.  Il  en  fera  des  extraits  et  il  les  moililiera  léj^èremi'ul 
pour  en  faire  des  modèles  primaires.  (Vous  aA'ez  vu  ce  qu'il  faut 
«u tendre  par  là.) 

Ces  motifs  sont  peints  des  plus  brillantes  couleurs.  Je  ne  vois 
pas  pourquoi  quelques-uns  des  modMes  primaires  ne  seraient 
pas  coloriés;  il  serait  peut-être  possible  de  donner  aux  enfants 
les  premiers  principes  de  coloris  et  de  leur  indiquer  les  effets  dns 
au  mélange,  à  la  juxtaposition  et  à  l'opposition  des  couleurs. 

Mais  le  programme  d'un  pareil  enseignement  est  h  i'aire  en 
entier,  et  il  faut  laisser  aux  personnes  compétentes  le  soin  de 
i'étudier. 

Ici  se  termine,  Messieurs,  la  première  |)artie  de  ma  conférence, 
celle  dans  laquelle  j'ai  cherché  à  vous  montrer  comment  il 
convenait,  en  suivant  les  programmes  officiels,  «le  mettre  l'élève 
<?n  pleine  possession  de  deux  dimensions. 

.I:des  PlLLET. 

/m  fin  au  prochain  jwméro,) 


CORRESPONDANCE  ET  COMMUNICATIONS 


Nous  recevons  la  lettre  suivante,  n'iative  à  un  entrefilet  que  nous 
avions  reproduit  à  la  suite  d*un  certain  nombre  de  journaux  : 

Rennes,  le  18  août  1882. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

Je  lis,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  jmîayogique^  (page  180), 
que  notre  grand  philosophe  Descartes  serait  né  non  pas  à  La  Haye, 
en  Tour.iine,  comme  on  Ta  cru  jus([u*à  présent,  mais  à  Sucé-su  r- 
Erdre,  dans  le  département  actuel  de  la  Loire-Inférieure. 

Il  y  a  là  une  erreur  qu'il  importe  de  ne  pas  laisser  s'accréditer. 

L'acte  de  baptême  découvert  dans  les  archives  de  la  commune  de 
Sucé  porte  la  date  du  9  septembre  16 1 1.  Or  Descartes,  mort  en  1650. 
à  l'âge  de  5i  ans,  ne  peut  être  né  en  1644.  De  plus,  sa  mrre  s  ap- 
pelait Jeanne  Brochard  et  non  xMarguerite  Dupont.  Son  père  sr 
nommait  bien  Joachim,  mais  cette  similitude  de  prénoms  ne  peut 
prévaloir  contre  les  dates. 

11  s'agit  donc,  dans  Tacte  qu;»  vous  avez  publié,  d'un  autre  Ren»* 
Descartes,  qui  était  probablement  le  neveu  de  l'auteur  du  Discours 
de  la  méthode, 

Joachim  Descartes  épousa  en  secondes  noces  Anna  Morin,  fille  du 
premier  président  de  la  cour  des  comptes  de  Nantes.  11  n'est  pas 
impossible  que,  du  chef  do  sa  femme,  il  ait  possédé  des  propriélés 
à  Sucé,  qui  est  aux  portes  de  Nantes.  Le  Joacium  dont  il  question 
dans  l'acte  de  baptême  est  probablement  un  fils  (ju'il  aura  eu  de 
son  second  mariage. 

Permettez-moi  de  profiter  de  l'occasion  pour  relever  une  autre 
erreur  dans  laquelle  sont  tombés  plusieurs  écrivains  contemporains  , 
et  notamment,  je  crois,  M.  Cousin,  à  savoir  que  Descartes  étail 
d'origine  bretonne.  Son  père  était  Tourangeau,  sa  mère  Poitevine. 
11  ne  tenait  à  la  Bretagne  que  par  la  charge  de  son  père',  conseiller 
au  parlement  de  Rennes.  On  ne    peut  pas  dire  qu'il  soit  Breton. 

11  est  vrai  que  sa  famille  se  fixa  dans  le  pays.  Son  frère  aîné, 
Pierre  Descartes,  se   maria  à  Elven  (aujourd'hui  dans    le  départe- 
ment du  Morbihan),  où  il  établit  son  domicile.  Ce  fut  là  que  naquit 
Catherine  Descartes,  sa  fille,  qui  eut  un  certain  renom  comme  écri- 
vain. 

Mais  tout  cel.i  ne  suffit  pas  pour  faire  un  Breton  de  notre  illustre 
philosopiie.  C'est  une  gloire  à  laipielle  notre  province  doit  renoncer. 

Veuillez  agréer,  etc. 

C.  Gautier, 
Directeur  de  l  École  normale  de  Rennes* 
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L'KorcATiON  DES  FEMMES  XV  XVI T"  SIÈCLE  :  Mademoiselle  de  Scudénj^, 
par  M"**  Marie  Château  mi  nuis  (Revue  politique  et  littéraire^  n®  du 
5  août).  —  M*'*^  Marie  Chatoauruinois,  qui  a  été,  sauf  erreur,  qui  est 
pcut-^'tre  encore  iuslitulrice  communale  à  i^tris,  et  qui  a  public  un 
tort  intéressant  ouvrage  dont  le  sujet  est  sutlisainment  indiqué  par 
le  litre:  Souvenirs  hi^iloriqnes  du  VI 11"^  arrondissement  de  Paris  (1>, 
développe,  dans  cet  article,  toute  une  partie  bien  peu  connue  de 
la  Clélic  et  du  Grand  Ci/rus,  celle  où  il  s*agit  de  l'éducation,  surtout 
de  réducation  des  l'enmies. 

Suivant  M'^**  Chateauminois,  il  faut  considérer  M'^**  de  Scudéry 
comme  «  une  des  é«hicatrices  de  la  société  française  ».  Elle-mêm«* 
avait  été  de  bonne  heure  intéressée  à  toutes  sortes  d'études.  <^  Elle 
avait  appris  l'archéoloj^ie  et  la  cuisine,  l'histoire  naturelle  et  l'astrono- 
raic,  le  blason  et  l'art  de  faire  des  confitures.  »  Aussi  se  félicite-t-elle, 
dans  la  Clclie,  de  celte  éducation  complexe,  se  moquant,  non  sans 
finesse,  de  l'éducation  trop  savante  qui  ne  produit  i{no  des  érudits 
et  de  l'éducation  frivole  (lui  ne  crée  que  dos  poupées.  «  J*ai  connu, 
dil-elle,  un  homme  (lui  savait  aussi  bien  qu*on  pout  le  savoir  la 
situation  et  le  cours  des  astres  ;  qui  connaissait  les  simples  admi- 
rablement: qui  avait  renianiué  que  le  sel  d'Aj^rigente  durcit  à 
l'eau  et  tond  au  soleil;  qu'il  y  a  en  certains  pays  des  fourmis  qui 
sont  cunnne  des  éléphants;  qui  parlait  très  bien  de  l'arc-en-ciel;  qui 
savait  jusiiu'aux  particularités  de  Tamour  des  crocodiles,  et  iiui 
pourtant  était  un  sot  hojnme  I  11  savait  cent  mille  choses  qui  n'é- 
taient pas  nécessaires,  ne  savait  pas  (jue  sa  femme  était  une  coquette, 
était  très  ij,'norant  en  la  morale  et  en  Tari  de  vi\re  à  propos  dans 
le  monde,  qui  est  mille  fois  plus  nécessaire  à  savoir  que  l'amour 
des  crocodiles.  » 

M'^''  de  Scudéry  aurait  \oulu  que  l'éducation  de  l'homme  et  de  la 
femme  fût  à  la  fois  «  très  éthérée  et  très  solide  ».  Celle  des  femmes 
de  son  temps,  sauf  les  exceptions  qu'on  connaît,  n'était  que  futile. 
<f  La  plupart  des  femmes  pensent  qu'elles  ne  doivent  rien  savoir, 
sinon  qu'elles  sont  belles,  et  (ju^eiles  ne  doivent  rien  apprendre, 
sinon  à  se  coiffer.  »  —  «  Ce  <iu'il  y  a  de  rare,  dit  encore  M"«  de 
Scudéry,  est  <iu'une  femme,  qui  ne  peut  danser  avec  bienséance 
que  cinq  ou  six  ans  de  sa  vie,  en  emploie  dix  ou  douze  à  apprendre 
continuellement  ce  qu'elle  ne  doit  faire  que  cinq  ou  six;  et  à  cette 

(1;  Un  vol.  in-lâ,  Hachette  et  r.'%  1878,  avec  une  préface  de  31.  Henri 
Martin. 
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même  personne  qui  est  obligée  d'avoir  du  jugement  jusqu'à  la  mort 
et  de  parler  jusqu'à  son  dernier  soupir,  on  ne  lui  apprend  rien  du 
tout  qui  puisse  ni  la  faire  parler  plus  agréablement,  ni  la  faire  a^'Ir 
avec  plus  de  conduite.  Vu  la  manière  dont  il  y  a  des  dames  qui 
passent  leur  vie,  on  dirait  qu'on  leur  a  défendu  d'avoir  de  la  raison 
et  du  bon  sens  et  qu'elles  ne  sont  au  monde  que  pour  dormir,  pour 
être  grasses  et  pour  ne  dire  que  des  sottises.  »  Ainsi  élevées,  ces 
dftmes  «  ne  sont  pas  les  compagnes,  mais  les  esclaves  de  leurs 
maris.  Ccux*ci,  par  ruse  masculine,  défendent  à  leurs  femmes  de 
lire  jamais  d'autres  livres  que  ceux  qui  servent  à  prier  les  Dieux  ». 
Les  Dieux  :  nous  sommes,  vous  le  savez,  avec  les  héros  de  M"«  de 
Scudéry,  en  pleine  antiquité.  M"*  de  Scadéry  croit  les  femmes 
faites  pour  autre  chose  que  cette  ignorance  voulue  et  systématique. 
En  plein -hôtel  de  Rambouillet,  elle  posa  la  question  de  l'égalltt^ 
intellectuelle  de  l'homme  et  de  la  femme  ;  «  La  beauté,  dit  une 
de*  héroïnes  de  la  Clélie^  est  notre  partage;  on  en  conclut  que  nous 
sommes ^dis{)en8ées  de  la  peine  d'apprendre  les  sciences  et  les  arts; 
que  l'ignorance  en  nous  n'est  point  un  défaut,  et  qu'il  no  faut 
qu'un  peu  d'agrément,  un  médiocre  esprit  et  beaucoup  de  modestie 
pour  faire  une  honnête  femme.  Cependant  je  suis  persuadée  que  les 
femmes  sont  capables  de  toutes  les  grandes  vertus  et  qu'elles  ont 
même  plus  d'esprit  que  la  plupart  des  hommes.  En  eflet,  si  l'on 
observe  soigneusement  les  hommes  et  les  femmes  aux  endroits  où 
leur  éducation  est  presque  égale,  comme  à  la  campagne,  vous  trou- 
verez qu'il  paraît  beaucoup  plus  d'esprit  aux  femmes  qu'aux  hommes, 
et  qu'il  faut  de  nécessité  conclure  que  la  nature  ne  nous  a  pas  plus 
mal  partagées  que  d'autres.  » 

Et  M"^  de  Scudéry  conclut  que  «  les  femmes  sont  bien  coupables 
de  se  laisser  traiter  en  esclaves  et  de  se  laisser  condamner  à  vivre 
dans  la  setilo  préoccupation  des  bagatelles.  »  C'est  ainsi,  dit  W^  Cha- 
teaumrnois,  qu'en  quelques  phrases  exemptes  de  déclamation  et  do 
fmcas,  l'auteur  du  Grand  Cyrus  a  indiqué  comment  il  fallait  résoinlre 
la  question  de  l'éducation  des  femmes,  mettant  dans  ses  revendica- 
tions et  dans  ses  plaintes  une  certaine  fierté,  sans  aucune  trace  de 
pédantisme.  Tout  cela  était  fort  juste,  fort  nouveau  aussi  au  temps 
où  vivait  M"*  ùe  Scudéry;  elle  allait,  et  avec  raison,  plus  loin  que 
Fauteur  des  Femmes  s<wantes,  qui  consent  qu'une  femme  «  ait  des 
dartés  de  tout  »,  et  nous  pouvons*  pardonner  à-M**^  de  Scudéry  ses 
long?  romans,  qu'on  ne  lit  plus,  en  faveur  de  ses  doctrines  émto- 
cipatrices,  qui  désormais  serviront  de  base  à  l'éducation  des  femneBiJ» 

Très  sensé,  cet  article  de  M"«  Chateauminois,  très  agréablement 
tourné  aussi  ;  nous  y  relevons  toutefois  quelques  détails  qui  ont 
échappé  à  l'auteur.  11  n'eût  point  fallu,  par  exemple,  donner  le  dtù 
W^  Cornuel,  qui  n'était  qu'une  bourgeoise  de  bonne  langue,  comme 
oa  aurait  dit  de  son  temps;  il  n'e(U  pas  fallu  non  plus  appeler 
Nicole  «  le  Père  Nicole  »  ;  il  a  été,  il  est  vrai,  un  des  Messieurs  ée 
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Port-Royal,  mais  laïque  ou  toul  au  plus  clerc  toasuré,  bien  que 
mêlé  toule  sa  vie  aux  affaires  théologiques.  L*abbé  Fleury,  Tautour 
da  Trtuté  du  choix  et  de  la  méthode  des  études,  qui  parut  en  1680^  un 
an  avant  Y  Éducation  des  filles  de  Fônelon,  lauleur  aussi  du  Catéchisme 
historique  et  de  la  grande  Histoire  ecclésiastique,  n'a  rien  de  commun 
avec  le  cardinal  Fleury,  qui  fut  ministre  sous  Louis  XY  apivs  avoir 
été  son  précepteur.  Ënfîn  nous  ne  connaissons  pas  de  Traité  de 
l'éducation  des  jeunes  filles  de  Jacqueline  Pascal,  mais  un  Hèijlement 
povtrlesenfantsde  Port-Royal,  composé  en  1637  par  sœur  Sainte- 
Ettphémic  (Jacqueline  Pascal)  pour  les  pensionnaires  de  la  maison 
da  Port-Royal  des  Champs,  ttl  où  ne  se  rencontre  peut-être  pas,  quoi 
qtt'en  dise  M"^  Chateauminois,  «  un  esprit  de  dureté  et  de  mépris 
pour  l'intelligence  des  femmes  qui  semble  aujourd'hui  un  pénible 
cauchemar  ».  Cest  assurément  de  1  éducation  de  couvent,  et  d'un 
coiivent  d'austère  dévotion,  mais  où  l'on  sent  aussi  une  grande 
élévation  d'idées  et  une  véritable  tendresse  de  cœur  :  o  Pour  les 
petites  enfants,  ditquehiue  part  Jacqueline  Pascal,  il  faut  encore  plus 
que  toutes  les  autres  les  accoutumer  et  nourrir,  s'il  se  peut,  comme 
de  petites  colombes.  »  Voilà  assurément  un  mot  maternel,  et  il  y 
en  a  beaucoup  d'autres  du  même  genre  dans  ce  Règlement. 

Le  Piior.RAMME  DE  l'e.nseignement  moral  dans  l'école  primaire, 
par  M.  F.  Piilon  {La  Critique  philosophique,  numéro  du  12  août).  — 
M.  F.  Plllon  reproduit  les  instructioas  qui  se  rapportent  à  l'ensei- 
gnement do  la  morale  dans  le  programme  officiel  des  écoles  pri- 
maires (voir  notre  dernier  numéro),  pi  il  fait  suivre  ces  instructions 
des  considérations  suivantes,  que  nous  citerons  textuellement  : 

...  «  L'enseignement  moral  procède  plus  du  cœur  que  du  raisonne- 
nrent;  aussi  la  précision  et  la  liaison  logique  des  vérités  enseignées 
y  sont-<?lles  de  peu  d'importance.  On  aurait  tort  de  s'en  préoccuper, 
car  il  s'agit  d'un  art,  non  d'une  science.  L'instituteur  doit  supposer 
que  les  enfants  auxquels  il  s'adresse  ont  déjà  puis^'*  les  vraies  notions 
du  bien  et  du  mal  au  foyer  et  au  temple;  il  ne  doit  pas  mettre  en 
doute  la  pureté  de  ces  notions  :  il  ne  faut  pas  qu'il  s'attribue  le  droit 
de  les  rectitier,  car  il  faut  qu'il  neparariase  manquer  de  respect  en- 
vers aucune  opinion,  quelle  qu'elle  soit.  Son  office  se  borne  à  déve- 
lopper par  une  culture  convenable  ce  qui.  se  trouve  dans  la  conscience 
de  ses  élèves  à  l'état  de.  germe  naissant  et  quia  éb*  semé  par  d'autres. 
Il  n'a  pis  à  enseigner  de  toutes  pièces  une  momie  théori(|ue  suivie 
d'uae  morale  pratii}ue,  et  il  doit  même  s'en  garder  avec  soin,  car  il 
se. heurterait  à  la  liberté  de-  cansciencc  des  familles.  Il  n-est  pas 
appBlé  à  se  substituer  au  ministre  du  culte  ni  aux  paieats,  mais  à 
joindre  ses  eiïorts  aux  leurs.  Pour  qu&cos  efforts  se  joignent  aux 
leurs, C(mcourent  avec  les  leurs,  il  doit  se  teirirsur  uotarraioDb  il  ne 
saitpaH  expiMM  à  su  mettre  en  désaccnird,  caoppoaition  aivc  eux,  sur  le 
terrviiLdu  scotiment.  L'eiiseigncmeninio rai  qu'il  donne  ne  peuldooc 


^68  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

se  confondre  ni  par  le  ton,  ni  par  le  caracU^rc,  ni  par  la  forme,  avec 
des  leçons  proprement  dites.  Les  moyens  qu'il  emploie  ne  peuvent 
être  semblables  à  ceux  d*un  cours  de  science  ou  de  grammaire,  lis 
doivent  être  plus  souples,  plus  variés,  plus  émouvants  et  d'un  carac- 
tère moins  didactique. 

»  En  un  mot,  pas  de  théorie,  pas  de  dogmatisme  moral,  le  moins 
qu'il  se  peut  de  leçons  régulières  et  méthodiques,  de  maximes  géné- 
rales, de  préceptes  logiquement  coordonnés,  mais  des  entretiens,  des 
exhortations,  des  récits  propres  à  faire  impression  sur  les  âmes 
neuves:  telle  est  la  manière  dont  le  ministère  et  le  Conseil  supérieur 
de  rinstruction  publique  entendent  l'application  de  la  loi  qui  a  fait 
entrer  la  morale  dans  le  programme  de  l'enseignement  primaire  laïcisé. 
Il  faut  convenir  que  par  ce  mode  d'application  elle  y  entre  avec  une 
modestie  fort  inattendue.  Sous  cette  forme  inoflensive,  elle  ne  peut 
causer  d'inquiétudes  à  personne.  Nous  avions  prévu  que  cette  laicitéy 
qu'on  disait  si  menaçante,  s'adoucirait  en  passant  du  texte  légal  aux 
règlements  administratifs  :  elle  s'adoucit  au  point  d'étonner  ses  amis 
et  ses  ennemis...  » 

Rappelant  ensuite  les  polémiques  auxquelles  avait  donné  lieu,  l'an 
dernier,  cette  question  de  l'enseignement  d*î  la  mo'rale  dans  l'école 
primaire,  notamment  la  brochure  de  M.  le  pasteur  Bersier  et  un  ar- 
ticle publié  sur  cette  brochure  dans  la  Critique  même:  a  M.  Bersier 
et  M.  Milsand,  dit  M.  Pillon,  peuvent  se  rassurer  maintenant.  Le 
ministère  de  l'instruction  publique  et  l'Université  ont  tenu  compte  de 
toutes  les  objections  et  de  tous  les  scrupules.  L'innovation  n'aura 
pas  la  portée  qu'on  lui  attribuait.  On  n'enseignera  pas  la  morale 
comme  une  science.  On  ne  cherchera  pas  à  en  formuler  les  principes. 
On  saura  se  défier  des  axiomes  et  s'en  passer,  ce  qui  satisfera  toul 
le  monde  :  M.  de  Broglie  comme  M.  Jules  Simon,  les  disciples 
d'Auguste  Comte  comme  ceux  de  M.  Herbert  Spencer,  les  évéques 
catholiques  comme  les  pasteurs  protestants.  » 

La  Campagne  antireligieuse  dans  le  Parlement,  par  M.  A.De>ille 
(Le  Correspondant  y  numéro  du  10  août).  — -  Sous  ce  titre  :  La  Campagne 
antireligieuse  devant  le  Parlement^  M.  A.  Deville  passe  en  revue,  d'une 
part,  toutes  les  mesures  législatives  et  administratives  qui  ont  été 
prises  depuis  1878,  depuis  le  discours  de  Romans,  non  pas,  dit-il, 
contre  le  cléricalisme,  mais  contre  la  religion,  contre  Dieu,  «  quels 
que  soient  le  nom  qu'on  lui  donne  et  les  formules  suivant  lesquelleï^ 
on  l'invoque  »  ;  d'autre  part,  toutes  les  propositions  de  loi  dont 
la  Chambre  des  députés  est  actuellement  saisie,  et  qui  «  ont  trait, 
plus  ou  moins  directement,  aux  choses  religieuses  et  organisent  les 
vexations  ou  les  persécutions.  » 

Naturellement,  parmi  les  mesures  «  antireligieuses  »  que  la 
volonté  du  Parlement  a  traduites  en  faits,  les  lois  sur  l'enseigne- 
ment occupent  une  grande  place,  et  M.  A.  Deville  les  caractérise  À 
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façon.  Les  évêques  ont  élé  exclus  du  Conseil  supérieur  de 
rinslnicUon  publique,  parce  que  ces  «  représentants  des  familles 
chrétiennes  »  eussent  été  «  des  témoins  gênants  pour  tout  ce  qu'on 
se  proposait  de  faire  ».  «  On  a  ensuite  organise  un  Conseil  supérieur 
et  des  conseils  académiques  composés  de  façon  à  les  rendre  dociles, 
souples  et  dévoués.  On  a  obtenu  d'eux  déjà  qu'au  moyen  de  cette 
théorie  singulièrement  hardie  de  ïimmoralité  professiofinelle,  ils  per- 
missent au  gouvernement  de  persécuter  à  son  gré  et  d'entraver  à 
sa  convenance  l'enseignement  libre  chrétien.  »  Quant  à  la  loi  du 
28  mars  188â,  elle  proclame  l'enseignement  gratuit,  «  mais  cette 
gratuité  est  menteuse,  car  la  part  des  riches  retombera  sur  les 
pauvres  »  ;  «  elle  méconnaît  les  droits  de  la  conscience,  les  droits 
des  pères  de  famille,  et  ce  qu'on  a  fort  bien  appelé  les  droits  de  la 
misère,  et  ce  n'est  pas  seulement  l'enseignement  qu'elle  rend  obli- 
gatoire, c'est  l'école  »  ;  cette  école  obligatoire  sera  laïque  ;  mais  «  ce 
mot  ne  veut  pas  dire  neutre,  comme  on  le  prétend,  cela  veut  dire 
irréligieuse  ;  le  prétro  n'y  aura  pas  accès  ;  l'instituteur  a  reçu 
défense  d'y  parler  de  Dieu  et  même  d'y  enseigner  la  moral<>  spiri- 
tualiste...  On  n'avait  pas  d'ailleurs  attendu  qu<'  le  nom  de  Dieu 
fût  effacé  de  la  loi  pour  enlever  outrageusement  son  image  des  salles 
de  classe  an  profit  de  la  figure  si  peu  artistijjue  et  si  peu  idéale  de 
la  Marianne  républicaine...  »;  etc.,  etc. 

Les  propositions  de  loi  destinées  à  compl(H«T  rieu\re  sont,  li'a- 
près  M.  A.  Deville,  au  nombre  de  vingt-deux.  Nous  y  trouvons, 
entre  autres,  celle  de  M.  Naquet  sur  le  rétablissement  du  divorce: 
celles  qui  ont  pour  objet  la  démolition  de  l'église  du  Sacré-Ca»ur 
de  Montmartre  rt  de  la  Chapelle  expiatoire;  celle  de  M.  Gaslineau, 
«  qui  est  un  homme  doux  et  gai  »,  concernant  l'abrogation  des  lois 
sur  le  rétablissement  des  congrégations  et  de  la  mainmorte;  plu- 
sieurs propositions  de  M.  Jules  Hoche,  neveu  d'unévr^iue,  à  ce  qu'il 
paraît,  ayant  été  élevé  par  des  prêtres  et  «  animé  de  la  hain<' 
\ioleiite  d<'s  ingrats  qui  \enlentà  tout  priv  se  vi-nLcer  dn  bien  qu'on 
leur  a  fait  »*;  nnus  y  trouvons  surtout  A  an  premier  rang  les 
propositions  de  M.  Paul  Bert  sur  l'organisation  de  l'enseignement 
primaire  et  sur  l'enseignement  secondaire  privé,  et  celles  de  M.  Marcou 
ayant  pour  obji't  d'exiger  des  garanties  de  capacité  des  directeurs 
et  professeurs  dans  les  établissements  libres  de  l'enseignement 
secondaire  et  d'exiger  de^  cautlidats  aux  baccalauréats  des  c«ntiti- 
cats  d'éludés  universitain-s.  Il  est  ccriain  que  la  plupart  de  ces 
proj(.'ts,  émanant  de  l'initiative  individuelle  des  députés  et  qui  auront 
probablement  des  fortunes  très  diverses,  sont,  dans  la  pensée  de 
leurs  auteurs,  une  sorte  de  revanche  de  la  loi  de  1850  ;  mais 
M.  A.  De\illc  regarde  sans  doute  la  loi  de  1850  comme  une  loi  de 
liberté. 

L'article  se  termine  par  une  citation  d'O'Connell,  «  sous  la  haute 
autorité  .  «luquel  M.  A.  Deville  «  abrite  sa  faiblesse  et  son  audace  »  : 
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«  11  ne  faut  pas  parler  aujourd'hui  et  domain,  s*asâocier  aujourd'hui 
et  demain  ;  il  faut  parler  toujours,  écrire  toujours,  pétitionner  tou* 
J0UT8,  s*associer  toujours,  jusqu'à  ce  que  le  but  8oit  atteint  et  ie 
droit  satisfait.  Il  faut  lasser  la  patience  de  l'injustice  et  forcer  la-niAia 
à  la  Providence.  » 

Les  Maisons  d'école,  par  M.  Ch.  Lofebvre  (U Economisa  français, 
n»  du  5  aoùtj.  —  M.  Ch.  Lefebvre  commence,  par  d'intéressantes 
recherches  d'histoire  et  de  statistique  remontant  à  18.73,  une  série 
d'études  sur  les  maisons  d'école.  11  résulte  d'un  tableau  présentant» 
depuis  1833,  «  le  nombre  des  écoles  et  celui  des  bâtiments  scolaires 
appartenant  aux  communes  «,  qu'en  1833,  sur  32,520  écoles  publiques, 
on  comptait  10.310  bâtiments  scolaires  appartenant  aux  communes, 
tandis  qu'en  1877  les  deux  chiffres  correspondants  sont,  le  premier, 
de  39.021  et  le  second  de  4 1.401;  d'où  il  suit  que,  de  1833  à  1877,  c'est- 
à-dire  dans  l'espace  de  4  i  ans,  le  nombre  des  maisons  d'école  appar- 
tenant aux  communes  a  quadruplé,  ce  qui  forait  une*  augmentation 
annuelle  de  700  immeubles  communaux.  11  n'a  pas  été  pubh'é  sur  ce 
point  de  statistique  officielle  depuis  1877;  mais  il  est  certain  que 
ces  chiffres  doivent  dès  à  présent  ^tre  notablement  accrus,  car  le 
nombre  des  écoles  publiques  est  en  1881  de  74.441,  et  l'on  sait  quelle 
immense  extension  a  élc  donnée  depuis  quatre  ans  à  la  construction 
des  bâtiments  scolaires  par  le  moyen  de  la  caisse  des  écoles. 

M.  Ch.  Lefebvre,  entrant  dans  les  détails  que  constate  la  statis- 
tique, constate  ce  fait  curieux  ([ue  «  les  départements  qui  ont  le  plus 
grand  nombre  d'écoles  ne  sont  pas  nécessairement  ceux  qui  offrent 
à  l'enseignement  le  plus  de  ressources  •. 

Ainsi,  «  les  départements  qui,  pour  10.000  habitants,  comptent  le 
plus  d'écoles,  sont: 

La  Lozère G8  écoles; 

Les  Hautes- Alpes 68      — 

Les  Basses-Alpes 5;{      — 

La  Savoie 45    •— 

Le  Doubs 11      — 

»  Ceux  au  contraire  qui  ont  le  moins  «l'écoles  pour  la  môme 
population  sont: 

Le  Finistère 8  écoles; 

La  Loire-lnférioure 8     — 

Le  Morbihan 9      — 

Les  Côtcs-du-Nord 12      — 

La  Seine 12      — 

ï>  En  s'altachant  exclusivement  à  ces  données,  c'est-à-dire  en  se 
bornant  à  comparer  le  nombre  des  écoles  à  celui  des  habitants,  on 
arriverait  à  cette  conclusion  absurde  de  classer  les  départements  les 
plus  avancés,  comme  la  Seine,  au  même  rang  que  ceux  de  la  Bre- 
tagne, dont  l'infériorité  est  notoire.  Pour  se  tenir  en  garde  contre 
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ces  conclusions  trop  superficielles,  il  fout  se  rappeler  que  la  densité 
de  la  population  est  un  élément  important,  et  que,  dans  les  pays 
où  clio  est  plus  resserrée,  où  les  villa^a's  sont  plus  rapprochés,  on 
arrive  à  instruire  plus  d'enfants  avec  le  même  nombre  d'écoles.  U 
est  clair  que  les  Basses-Alpes,  où  l'on  ne  trouve  que  âO  habitants  et 
S  enfants  par  kilomètro  carré;  la  Lo/.ère,  où  il  y  a  3  enfants; 
les  Landes,  où  il  y  en  a  4,  sont  forcés  d'à  voir,  relativemont  à  leur 
population,  plus  d'écoles  que  Sein>ct-Oise,  par  exemple,  où  la 
moyenno  par  kilomètre  carré  est  i^e  14  enfauts.  Ces  ditrérences  ont, 
au  point  de  vue  des  dépenses  qu'cntruiiie  rorganisalion  de  l'ensei- 
gnement primaire,  une  importance  coiisidcrablo. 

»  11  faut  donc  prendre  lo  ciiiiTrc  de  la  population,  sa  densité  et 
le  nombre  des  écoles  comme  des  roiisoii^iioincnts  précieux  qui  se 
complètent  les  uns  par  les  autres,  mais  qui  ne  peuvent,  mémo  en 
étant  réunis,  donner  de  la  situation  scolaire  d'un  pays  une  idée 
exacte  et  complète;  pour  y  arriver,  il  faudrait  tenir  compte  du 
climat,  do  la  nature  du  sol,  des  moyens  de  communication,  du 
groupement  de  la  population,  des  mœurs,  d'une  foule  de  circon- 
stances particulières  et  locales  qui  échappent  à  la  statistique. 

»  Dans  un  grand  nombre  de  contrées,  l'école,  située  au  chef-lieu 
de  la  commune,  est  loin  de  n'pondre  aux  besoins  de  la  population  ; 
il  est  nécessaire  de  les  multiplier,  et  il  convient  de  mentionner  d'ane 
manière  spéciale  ces  écoles  dtr  liameau,  (jui  sont  un  rouaj^'e  essentiel 
do  notre  nouvelle  or^'nnisation  scolaire;  ces  humbles  succursales 
de  l'école  communale,  égarées  au  milieu  des  bois  et  d<\s  montagnes, 
sont  en  quelipie  sorte  les  sentinelles  avancées  de  la  lutte  de  Tes- 
prit  moderne  contre  l'ignorance  et  la  superstition.  KUes  nont 
pris  place  dans  la  loi  qu'en  18lj7,  et  leur  développement  s'est  d'au- 
tant plus  ressenti  de  riasutUsance  des  subventions  de  l'État  et  de  la 
médiocrité  dos  ressources  comiimnal.*s,  que  généralement  les  pays 
dont  la  populati(»n  est  lauvre  sont  précisément  ceux  uù  il  est  néces- 
saire de  les  multiplier. 

*  En  18S0,  il  y  avait  près  de  1,000  T'coles  de  hameau,  ayant  une 
population  de  i  19.000  enfants,  soit  en  moycwnie  ii  enfants  par  école.  • 

Toutes  ces  observations  sont  fort  jutlicleuses. 

Livres  pédagogiques,  ou  à  l'usage  spécial  des  maîtres, 
reçus  réoemxnent  au  Musée  pédagogique. 

QuELQiKS  Pfnsées  SUR  L'ÉDUCATION,  de  Johii  Locke,  traduction  nou- 
velle, aNec  préface  et  comment^iires,  par  M.  Gabriel  Coinpaijrc;  Paris, 
1882,  1  vol.  in-l().  Hachette  et  C'^  (Collection  des  principaux  ou- 
vrages pédagogiques  français  et  étrangers).  —  Il  y  a  trois  mois,  la 
librairie  Dclaiçrave  publiait  une  nouvelle  édition  de  la  traduction 
donnée  par  Coste  du  célèbre  ouvrage  pédagogique  de  Locke.  Cette 
traduction,  imprimée  pour  la  première  fois  en  1695,  du  vivant  de 
Locke,  avait  besoin  d'être   retouchée.   M.  Louis  Fochier,  agrégé  de 
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philosophie,  s'est  chargé  de  Ja  revoir  et  de  Tannoler;  il  a  fait  plus: 
il  Ta  abrégée,  pour  éviter  certaines  redites,  et  a  modifié  parfois 
la  distribution  des  matières,  afm  de  la  rendre  plus  régulière  el 
plus  commode.  Il  a  voulu  donner  ainsi  au  public  un  livre  d'une 
lecture  plus  facile,  et  il  faut  lui  savoir  gré  de  cette  intention.  L'in- 
troduction qu'il  a  placée  en  tête  du  volume  est  fort  bien  faite  vi 
donne  une  idée  très  claire  de  Locice  et  de  sa  philosophie  morale. 

M.  Compayré,  qui  nous  offre  à  son  tour  une  édition  de  l'ouvrage 
du  philosophe  anglais,  a  suivi  un  système  différent.  Il  â  cru  devoir 
s'imposer  le  travail  d  une  traduction  entièrement  nouvelle,  dans 
laquelle,  loin  de  prendre  avec  son  auteur  aucune  liberté,  il  s'est 
astreint  à  reproduire  l'original  le  plus  fidèlement  possible.  Il  en 
résulte  que  le  Locice  de  M.  Compayré  est  plus  volumineux  que  celui 
de  M.  Fochier,  et  que  la  lecture  en  est  un  peu  plus  laborieuse;  mais 
aussi  le  lecteur  qui  sera  allé  jusqu'au  bout  des  350  pages  de  la 
traduction  de  M.  Compayré  (celle  de  M.  Fochier  n'en  a  que  260)  augi 
la  satisfaction  de  se  dire  qu'il  a  fait  connaissance  a>ec  Tœuvrc  de 
Locke  dans  sa  forme  authentique.  Celte  œuvre  méritait  d'ailleurs, 
croyons-nous,  l'honneur  que  lui  a  fait  M.  Compayré,  «  Pourappn'*- 
cier  les  Pensées  sur  l'éducation  à  leur  juste  valeur,  nous  dit  l«uii' 
traducteur,  il  ne  faudrait  les  lire  qu'après  avoir  relu  YEmile,  qui  leur 
doit  tant.  Oui,  au  sortir  d'une  lecture  de  Rousseau,  après  le  brillant 
éblouissement  et  presque  le  vertige  que  procure  a  son  lecteur  un 
écrivain  de  génie  dont  l'imagination  se  monte  sans  cesse,  dont  la 
passion  s'emporte,  et  qui  mêle  à  tant  de  hautes  vérités  des  paradoxes 
impatientants  et  des  déclamations  bruyantes,  c'est  pour  l'esprit  comme 
un  repos  et  une  douce  détente  de  se  mettre  à  l'étude  de 
Locke,  et  de  trouver  une  pensée  toujours  égale,  un  style  simple  et 
calme,  un  auteur  toujours  maître  de  lui-même,  toujours  correct, 
malgré  (lueiques  erreurs,  un  livre  enfin .  rempli,  non  d'éclairs  et 
de  fumée,  mais  d'une  lumière  agréable  et  pure.  »  Ajoutons  que 
l'élude  sur  Locke,  qui  sert  de  préface  à  la  nouvelle  traduction, 
répond  de  tous  points  à  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  l'auteur  de 
{'Histoire  critique  des  doctrines  de  l'éducation  en  France. 

Cours  d'iiyoij-ne,  par  M.  le  D""  EU e  Pécaut  (Cours  complet  d'éludés 
rédigéconformémenl  aux  programmes  des  écoles  normales  prîmaiiTs): 
Paris,  1  vol.  in-iO,  Ilaclulle  et  C'^  —  Ce  livre  nous  appartient  à 
un  double  titre.  11  inaugure  une  série  de  publications  destinées  aux 
écoles  normales,  lesquelles  n'ont  guère  eu  jusqu'à  présent  leurs  clas- 
siques spéciaux.  11  est  rédigé,  d'autre  part,  dans  des  vues  pédago- 
giques qui  ont  leur  originalité  el  leur  importance.  «  Notre  intention, 
dit  M.  le  D^  Pécaut,  n'est  point  d'offrir  aux  lecteurs,  tant  maîtres 
qu'élèves,  un  manuel  d'hygiène,  c'est-à-dire  un  cours  de  toutes 
pièces,  où  les  uns  et  les  autres  trouvent,  tout  prêts  et  déjà  mis  en 
œuvre,  les  matériaux  de  leurs  leçons.  De  tels  ouvrages,  s'ils  sont 
d'une  incontestable  commodité,  présentent,  en  revanche,  à  nos  yeux 
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de  graves  inconvénients:  ils  épargnent  à  ceux  qui  les  emploient  le 
tra^l personnel  de  recherche  et  Tcffort  de  composition;  ils  risquent 
de  supprimer  Toriginalité  et  la  liberté  de  l'enseignement  en  l'enfer- 
mant dans  un  cadre  tracé  d'avance  et  toujours  le  même,  et  par  là 
ils  lui  enlèvent  une  partie  de  sa  valeur  pédagogique.  Notre  pensée 
a  été  bien  différente.  Loin  de  nous  appliquer  à  éviter  tout  effort  au 
maître  ou  à  l'élève,  nous  avons,  a  dessein,  laissé  à  son  initiative  la 
plus  large  place  possible,  nous  bornant  à  guider,  sans  le  restreindre, 
ce  travail  personnel.  Nous  lui  avons  fourni,  d'une  part,  les  matériaux 
de  l'enseignement,  aussi  complets  que  possible  ;  de  l'autre,  les  di- 
rections nécessaires  pour  les  mettre  en  œuvre  et  leur  donner  la 
forme  didactique.  Pour  cela,  nous  avons  cru  devoir  adopter  la 
double  méthode  du  résumé  et  du  modèle  de  leçon,..  >  Et,  en  effet, 
sur  dix  leçons  dont  se  compose  le  cours,  il  y  en  a  trois,  la  leçon 
sur  l'exercice  et  le  repos,  la  leçon  sur  l'hygiène  de  la  peau  et  sur 
le  sommeil,  la  leçon  sur  l'hygiène  de  l'école  et  la  gymnastique  (3*, 
5"  et  8^),  qui  sont  développées  complètement  et  traitées  en  vue  de 
l'enseignement  oral,  de  façon  à  servir  d'exemple  pour  la  composition. 
Les  sept  autres  sont  exposées  sous  la  forme  d'un  résumé,  dans 
lequel  l'auteur  a  réuni  toutes  les  notions  nécessaires,  très  complètes, 
très  détaillées,  dans  l'ordre  même  où  elles  doivent  être  ensuite  dis- 
posées et  développées  pour  l'enseignement.  Chaque  leçon,  résumé 
ou  modèle,  est  suivie  d'un  questionnaire.  M.  Pécaut  a  voulu  par  là 
aider  le  maître  et  le  guider  dans  la  recherche  et  dans  le  choix  des 
interrogations,  qui  doivent,  suivant  lui,  surtout  en  matière  de 
sciences  naturelles,  constituer  la  moitié  de  l'enseignement.  «  A  notre 
sens,  dit  M.  le  D^  Pécaut,  la  leçon  professée,  solennelle,  du  haut 
de  la  chaire,  est  insuffisante  ;  il  vaut  mieux,  chaque  fois  qu'il  est 
possible,  procéder  par  voie  de  <  suggestion  m,  faire  trouver  à 
l'élève  lui  -même  la  loi  qu'il  ignore,  l'amener  peu  à  peu,  pas  à  pas, 
jusqu'au  point  où  la  lumière  se  fait,  et  où  la  vérité  lui  apparaît. 
Méthode  pénible  pour  le  maître,  mais  mille  fois  plus  féconde  pour 
l'élève  que  toute  autre.  » 

Tout  cela  répond  complètement  à  l'esprit  des  programmes  nou- 
veaux. Si  l'on  ajoute  qu'à  la  compétence  suffisamment  attestée,  ce 
semble,  par  son  titre,  M.  le  D^  Pécaut  joint  la  clarté  et  la  distinction, 
qui  semblent  être  chez  lui  une  tradition  de  famille,  on  sera  dis- 
posé à  souhaiter,  comme  nous,  à  son  excellent  livre  tout  le  succès 
qu'il  mérite. 

Ouvrages  pédagogiques  étrangers  reçus  récemment 

au  Musée  pédagogique. 

Geschichte  des  Arheitsuntcrrichtes  in  Deutschland  (Histoire  de 
l'enseignement  du  travail  manuel  en  Allemagne),  par  Robert  Risa- 
mann.  —  Un  volume  in-S^^,  Gotha,  E.-F.  Thienemann,  1882. 

Die  Schule  im  Lichte  der  socialen  Forderungen  der  Gegenwart  (L'Écola 
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M  point  de   vue  des  nécessilés  sociales  du  présent).  —  Brochure 
in^it.  Hambourg,  B.-S.  Beréndsohn,  1882. 

Dai  Spiel  der  Jugend  und  seine  Bedeutung  fiir  die  Volksschule  (Les 
Jeux  de  la  jeunesse  et  leur  importance  pour  l'école  primaire),  par 
Constantin  Kûmpel.  —  Un  volume  in-1 2.  Hildburghausen,  F.-\V.  Ga- 
dow  et  fils,  1882. 

Die  Pcedagogik  der  Alten.  Charakterhilder  und  Skizzen  (La  Pédagogie 
des  anciens.  Tableaux  cl  esquisses),  par  Charles  Ossan.  —  Un  volume 
in-8«.  Leipzig,  Dfirr,  1882. 

Die  Methoden  des  ersten  Leseunterrichts.  Bine  quellenmcBSsige  Dar- 
itellung  ihrer  Entwickelung  (Les  Mélliodes  du  premier  enseignement 
de  la  lecture.  Expusilion  de  leur  développement).  —  Un  volume 
in-80.  Berlin,  Wiegandt  el  Gricbcn,  i882. 

Lehrhuch  der  Erziehung  und  des  Unterrichts  mit  hesonderer  Beriick^ 
sichtigung  der  psychologischen  Grundlagen,  fiir  Lehrer  und  Lehrerinnen 
(Manuel  d'éducation  et  d'instruction  à  l'usage  des  instituteurs  et 
des  instilutrices),  par  Ferdinand  Lentz.  —  Un  volume  in*^.  Tauber- 
bischofsheim»  J.  Laog,  1882. 

Die  Schulwcrksiatt .  Ein  Leitfaden  zur  Einfuhrung  der  technischen 
^Arbiiten  in  die  Schule  (L'Atelier  scolaire.  Guide  pour  Tintroduction 
des  travaux  techniques  dans  l'école).  —  Un  volume  in-^.  Bielefeld  et 
Leipzig,  Velhagen  et  Klasing,  1882. 

Die  Rettungsanstalten  fiir  sitllich  verwahrloste  Kindet  (Les  asiles 
pour  les  cnfanls  moralement  abandonnés),  par  le  D^^  Richard  Rotter. 
—  Une  brochure  in-8<>.  Vienne,  Karl  Grœser,  1882. 

Die  Pœdagogik  Johann  Ueinrich  PestalozzVs  in  vx>rtgetreuen  Aus- 
ziigen  aus  seinen  Werken  (La  Pédagogie  de  Pestalozzi.  Extraits  de 
ses  oeuvres),  par  le  D^  Auguste  VogeL  —  Un  volume  in-^.  Bernburg, 
J.  Bacmeister,  1882. 

Allgemeine  Erziehungslehre  (La  Science  de  l'éducalion),  par  le 
D' Joseph  Mich.  —  Un  volume  in-8<'.  Troppau,  Buchholz  et  Diebel, 
1881  (4«  édition). 

Allgmeine  Unterrichtskhre  mit  besonderer  Riicksicht  auf  din  Volks- 
schulunterricht  (La  Science  de  l'enseignement,  avec  appUealion 
i^éciale  à  l'école  primaire),  par  le  D'  Joseph  Mich.  —  Un  volume 
in-8^.  Troppau,  Buchholz  et  Diebel,  1882, 

Der  Frôbel'sche  Kindergarten  in  der  Schweiz  (Le  Jardin  d'enfants  de 
Frôbel  en  Suisse),  par  C.  Kiittel.  —  Un  volume  in-8«.  Zûridii  Orell, 
Fùssli  et  C'«,  1882. 

Vlnsegnamcnto  jmbhlico  ai  tempi  nostri  (L'Enseignement  public  à 
notre  époque),  par  N.  Fornelli.  —  Un  volume  in-12.  Rome,  Fùrzani 
et  C*%  1881. 

.  Vlstruzione  e  i  reati  in  Italia  ;  studii  comparativi  (L'instruction  et 
la  criminalité  eu  Italie),  par  G.  Castriota  Scander-Begh.  —  Brochure 
in*12,  Leoce,  tipografia  éditrice  Salenlina,  1882. 
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Le  ministre  de  rinslruction  publique  et  des  beaux-arts  vient 

d'adresser  aux  préfets  la  circulaire  suivante,  relative  à  Tapplica- 

. .  lion 'de  la  nouvelle  loi  sur  renseignement  primaire  obligatoire. 

Paria,  7  septembre  1882. 
Monsieur  le  Préfet, 

Depais  la  promulgation  de  la  loi  du  28  mars  1882,  relative  à  rinstnic- 
lion  primaire  obligatoire,  mon  administration  vous  a  successivement  envoyé 
les  instructions  que  comportaient  les  diverses  périodes  par  lesquelles  doit 
pisser  l'application  de  cette  loi. 

Dès  le  29  mars,  voui  avez  été  invité  à  procéder  h  la  constitution  dei  com- 
missions scolaires  municipales. 

Aussitôt  après  leur  nomination,  la  circulaire  du  13  juin  vous  a  rappelé  loi 
attributions  précises  et  spéciales  de  ces  commissions. 

Enfln,  le  30  juillet,  vous  avez  reçu  les  modèles  de  tous  les  imprimés  à 
fiiire  préparer  pour  les  diverses  constatations  prescrites  par  la  loi. 

Ai]yourd'btti,  &  l'approche  de  la  rentrée  des  classes,  je  dois  appeler  votre 
attention  toute  particulière  sur  celles  des  prescriptions  de  la  loi  du  28  mars 
dont  il  importe  d'assurer  en  ce  moment  l'exécution,  c'est-à-dire  sur  les  for- 
malités relatives  à  la  déclaration  des  parents  en  ce  qui  concerne  le  mode 
d'instruction  de  leurs  enfants. 

Les  commissions  municipales  scolaires,  nommées  dans  chaque  commune  et 
complétées  par  la  nomination  du  délégué  de  l'inspecteur  d'académie,  vont 
avoir  à  accomplir  le  premier  acte  de  leur  mandat;  il  leur  appartient,  d'après 
l'arUde  8  de  la  loi,  d'aider  le  maire  à  «  dresser  la  liste  de  tous  les  enfants 
Agés  de  six  à  treize  ans  ». 

Les  éléments  essentiels  de  ce  travail  sont  fournis  par  les  listes  mêmes  du 
dernier  recensement  officiel  de  la  population.  Mais  des  changements  de  domi- 
cile et  diverses  autres  circonstances  ont  pu  modifier  dans  quelques  communes 
le  nombre  des  enfants  à  inscrire.  Pour  prévenir  toute  cliance  d'erreur  ou 
d'omission,  la  loi  a  remis  aux  commissions  locales  le  soin  de  reviser  annuelle- 
ment la  liste  nominative  des  enfants  en  âge  scolaire,  et  je  vous  ai  adressé  à 
cet  égard  un  modèle  de  cadres. 

Si,  par  impossible,  quelques  commissions,  soit  par  négligence,  soit  par  tout 
autre  motif,  refusaient  leur  concours  pour  la  confection  de  ces  listes,  il  vous 
appartiendrait,  Monsieur  le  Préfet,  de  les  faire  dresser  d'office  et  dans  le  plus 
bref  délai  par  le  maire  ou,  à  son  défaut,  pur  le  délégué  de  l'inspecteur  d'aca- 
démie ou  par  inspecteur  primaire;  on  prendrait  pour  base  du  relevé,  jus- 
qu'à nouvel  ordre,  les  listes  mêmes  du  recensement  quinquennal  dont  les 
minutes  sont  déposées  dans  chaque  mairie. 

Aussitôt  ce  travail  fait,  il  restera  à  constater,  ainsi  que  le  veut  la  loi,  si  et 
comment  il  est  pourvu  à  l'instruction  de  chacun  des  enfants  recensés. 


276  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

La  liberté  du  père  de  (amille,  vous  le  savez,  est  entière;  il  peut  choisir 
entre  treis  modes  d'instruction  :  à  l'école  publique,  à  l'école  libre  ou  à  domi- 
elle.  La  loi  exige  seulement  qu'avant  le  commencement  de  l'année  scolaire  11 
lasse  savoir  au  maire  quel  est  de  ces  trois  moyens  d'instruction  celui  qu'il 
aura  adopté.  % 

Pour  l'immense  majorité  des  familles,  le  choix  est  déjà  fait  longtemps  avant 
l'époque  de  la  rentrée,  et  il  est  dès  à  présent  connu  des  autorités  compétentes, 
ce  qui  permet  de  simplifler  considérablement  les  formalités  de  la  déclaration 
-exigée  par  Tarticle  7. 

Si  la  fiunilie  envoie  ou  continue  d'envoyer  ses  enfants  &  l'école  publique.  Tin- 
•eription  au  registre  de  l'école  dispense  de  toute  autre  forme  de  déclaration. 

Si  elle  les  oonQe  à  une  école  libre,  l'inscription  au  registre  de  cette  école 
libre,  dûment  communiqué  à  la  commission  scolaire  municipale,  tient  égale- 
ment lieu  de  déclaration. 

Quant  aux  parents  qui  veulent  instruire  ou  faire  instruire  leurs  enfants  à 
domicile,  ils  n'ont  qu'&  faire  connaître  leur  intention,  pour  éviter  que  leurs 
lenfimts  ne  soient  considérés  comme  privés  de  moyens  d'instruction. 

Afin  d'épargner  aux  fîamllles  qui  se  trouveraient  dans  cette  troisième  caté- 
gorie tout  embarras  ou  tout  dérangement  inutile,  le  maire,  président  de  lu 
commission  municipale,  procédera  de  la  façon  suivante.  Après  avoir  relevé 
sur  la  liste  générale  des  enfants  d'âge  scolaire  les  noms  de  tous  ceux  qui  sont 
instruits  dans  une  école  quelconque,  publique  ou  privée,  il  dressera  Télat 
nominatil  de  tous  ceux  qui  ne  figurent  sur  aucun  registre  d'école  et  il  adres- 
.  sera  à  leurs  parents,  conformément  à  l'article  8  de  la  loi,  un  avis  dont  Je  vous 
envoie  ci -inclus  la  teneur  (modèle  de  lettre  n"  1].  Les  parents  mis  en  demeure 
par  cet  avis  seront  tenus  de  faire  savoir  comment  ils  entendent  pourvoir  à 
l'instruction  de  leurs  entants  ;  afin  de  leur  faciliter  la  réponse,  le  maire  aura 
Joint  à  sa  lettre  un  bulletin  préparé  d'avance  et  que  les  familles  devront  lui 
retourner  (modèle  n*  2)  si  elles  veulent  s'éviter  un  déplacement. 

Au  reçu  de  la  réponse  faite  par  les  familles  de  vive  voix  ou  par  écrit,  si 
les  parents  déclarent  se  charger  eux-mêmes  de  l'instruction  de  leurs  enfants, 
le  maire  leur  délivrera  l'accusé  de  réception  ci-joint  [modèle  n*  3). 

S'ils  négligeaient  de  répondre  et  après  une  dernière  lettre  de  rappel 
'modèle  n"  4),  le  maire  inscrirait  d'office  dans  une  école  publique,  conforiné- 
ment  à  l'article  8,  les  enfants  dont  Tinstruction  n'est  pas  assurée  et  pour  les- 
quels la  commission  n'a  pas  admis  de  motif  d'empêchement. 

J'ai  été  consulté  sur  la  question  de  savoir  si  une  déclaration  collective  des 
pères  de  famille  d'une  commune  ou  section  de  commune  pourrait  tenir  lieu 
de  réponse  à  la  demande  adressée  par  le  maire.  11  est  évident  que  chiaque 
déclaration  doit  s'appliquer  à  un  enfant  individuellement  et  faire  partie  en 
quelque  sorte  de  son  dossier  personnel.  Dès  lors,  il  est  impossible  de  dégager 
à  la  fois,  en  prévision  de  toute  éventualité  ultérieure,  et  la  responsabiUlé  du 
père  de  famille  et  celle  du  maire  et  de  la  commission  municipale,  sans  exiger 
qu'il  reste  à  la  mairie  une  trace  écrite  de  la  déclaration  relative  à  chaque 
enfant  ;  il  sera  nécessaire,  plusieurs  années  de  suite,  de  se  reporter  à.  cette 
déclaration  initiale:  il  est  donc  indispensable  qu'elle  subsiste,  soit  sous  la  forme 
d'une  réponse  écrite  du  père  de  famille  pour  chacun  de  ses  enfants,  soit  sous 
celle  d'inscription  dans  un  registre  à  souche  dont  je  vous  ai  envoyé  le  modèle, 
inscription  faite  par  le  maire  après  la  déclaration  verbale  de  la  famille. 

Tel  est,  Monsieur  le  Préfet,  l'ensemble  des  opérations,  en  somme  asses 
simples,  auxquelles  donnera  lieu  l'application  delà  loi  du  28  mars.  De  cette 
vaste  enquête,  qui  pour  la  première  fois  va  nous  faire  connaître  l'exacte  vé- 
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rilé  fur  notre  situation  scolaire,  il  eit  un  point  sur  lequel  j'appelle  d'avance 
Uml«  Totre  attention  :  c'est  la  constatation  authentique  du  nombre  des  enfanta 
d'âge  scolaire  qui  demeurent  prirés  d'instruction  par  le  seul  fait  qu'ils  ha- 
bitent une  commune  ou  une  section  dépourvue  d'école. 

Ja  Yous  demanderai,  aussitôt  que  vous  aurez  ces  renseignements,  de  m'en 
trammettre  le  relevé  complet  pour  votre  département,  en  me  faisant  connaître 
les  points  sur  lesquels  des  créations  scolaires  sont  urgentes.  C'est  ma  ferma 
Intention  de  consacrer,  avant  tout  autre  objet,  les  fonds  du  budget  de  l'in- 
atroction  publique  à  doter  d'établissements  scolaires  les  cx)mmunes  on  les 
htmaanz  dans  lesquels  la  loi  no  peut  s'appliquer,  (<iute  de  locaux. 

Cet  obstacle  matériel  est,  vous  le  savez,  le  seul  qui  s'oppose  à  i'applicatloa 
entière  et  Immédiate  de  la  loi  ;  le  seul,  dis-je,  car,  non  plus  que  personne 
en  France,  je  n'ai  jamais  pris  au  sérieux  l'annonce  d'une  insurrection  en  masse 
ooatra  la  loi  qui  veut  que  tout  citoyen  sache  lire  et  écrire.  Ce  qui  est  sérieux» 
mon  prédécesseur  l'a  dit,  c'est  qu'il  manque  des  écoles  à  nos  enfants  et  non 
des  entants  à  nos  écoles. 

Mais  cette  lacune  est  de  celles  qui  se  peuvent  combler  à  bref  délai  dans  un 
pays  où,  d'une  part,  le  gouvernement  est  armé  par  la  loi  contre  toutes  les 
résistances  et  où,  d'autre  part,  les  Chambres  se  montrent  en  toute  occasion 
énergiquement  résolues  h  ne  reculer  devant  aucun  sacridce  pour  compléter 
l'œuvre  de  l'éducation  nationale. 

Je  vous  envoie,  avec  la  présente  circulaire  et  en  nombre  suffîsant,  tous  les 
imprimés  que  vous  avez  à  faire  distribuer,  afin  qu'aucun  retard  ne  se  pro- 
duise dans  l'exécution  des  mesures  que  je  viens  de  prescrire. 

Veuillez  m'accuser  réception  de  cette  dépêche  et  recevoir  l'assurance  de  ma 
considération  très  distinguée. 

Le  ministre  de  rinUruction  publique, 

J.  DUVAUX. 

A  la  suite  de  celle  circulaire,  le  Journal  officiel  publie  les 
modèles  suivants  : 

'Modèle  n*  /  (Lettre  du  maire  au  père  de  famille). 

La  loi  du  28  mars  1881  a  rendu  l'instruction  primaire  obligatoire  pour  les 
enfants  des  deux  seics  Agés  de  six  ans  révolus  à  treize  uns  révolus. 

Pour  obéir  aux  prescriptions  de  cette  loi.  J'ai  rUonneur  de  vous  informer 
qu'aux  termes  de  l'article  7  <  le  père,  le  tuteur  ou  le  patron  de  tout  enfant 
de  six  à  treize  ans  est  tenu  de  faire  savoir  au  maire  de  lu  commune  s'il 
entend  faire  donner  à  l'enfant  l'instruction  dans  la  famille  ou  dans  une  école 
publique  ou  privée;  dans  ces  derniers  cas,  il  inditiuera  l'école  choisie.  » 

Je  vous  prie  de  me  faire  connaître  sans  retard  quel  est  de  ces  trois  moyens 
d'instruction  relui  que  vous  adoptez  ])our  vos  enfants. 

Pour  éviter  toute  cause  de  confusion  et  de  retard,  je  vous  adresse,  avec 
prière  de  les  remplir,  autant  de  bulletins  que  vous  avez  d'enfants  en  Age 
scolaire.  Vous  pouvez  me  retourner  ces  bulletins,  revêtus  de  votre  signature, 
soit  par  la  poste,  soit  par  toute  autre  voie,  à  moins  que  vous  ne  prêteriez 
me  foire  tenir  votre  réponse  verbalement  à  la  mairie,  où  vous  me  trouverez 
le... 

Recevez,  M  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

Lb  Maire, 
Président  de  la  commission  municipale  scolaire. 
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Modèle  n"  ^  (Héponsc  du  père  de  famille  au  maireU 

Le  soussigné  déclare  que  lo  jeune  (1)  né  le 

recevra  l'instruclion  à  (2) 

(Le  père,  tuteur  ou  patron.) 

Modèle  n*  3  (Lettre  du  maire  accusant  récepHon  de  la  déclaration  du  père 

de  famiile). 
M 
J'ai  reçu  la  réponse  en  date  du  par  laquelle  tous  m'an* 

noncez  que  y  fll       né  le  recevr  riDStrucUon  à 

domicile. 

En  vous  donnant  acte  de  cette  déclaration,  je  crois  devoir  vous  rappeler 
qu'aux  termes  de  l'article  16  les  enfants  instruits  dans  la  fomiUe  doivent, 
chaque  année,  à  partir  de  la  Un  de  la  deuxième  année  d'instruction  «bliga- 
toire,  subir  un  examen  qui  portera  sur  les  matières  de  renstignement  cor- 
respondant à  leur  âge  dans  les  écoles  publiques.  Vous  serez  avisé  ultérieu- 
rement de  la  date  et  du  lieu  de  cet  examen. 
Recevez,  M  l'assurance  de  ma  considération  distingwée. 

Ljb  Maire, 
Président  de  la  commission  municipale  scolaire. 

Modèle  n*>  4  (Lettre  de  rappel  du  maire), 
M 

Par  ma  lettre  en  date  du  •   j'ai  eu  llumneor  de  vous 

inviter  à  me  faire  savoir,  conformément  à  la  loi  du  28  mar»  1882,  ti  vous 
entendez  faire  donner  l'instruction  à  vos  enfants  dans  la  famille,  dans 
l'école  publique  ou  privée. 

Je  n'ai  pas  reçu  de  réponse  à  cette  demande,  que  je  vous  adressais  au 
nom  de  la  loi. 

Je  vou)  réitère  mon  invitation,  et  je  dois  vous  prévenir  qu'aux  termes  de 
l'article  8  de  la  loi,  «  en  cas  de  non-déclaration  de  la  part  des  parents,  le 
maire  inscrit  d'ofGce  dans  une  des  écoles  publiques  les 'enfants  &  l'instruc- 
tion desquels  il  n'a  pas  été  pourvu  ». 

Recevez,  M  l'assurance  de  ma  considération  distinguée, 

Lb  MAïax, 
Président  de  la  commission  municipale  scolaire.  * 

—  Nous  extrayons  d'un  rapport  présenté  au  Président  de  la 
République  par  le  ministre  de  la  justice  (3),  sur  l'administration  >. 
de  la  justice  criminelle  en  France  de  1^6  à  1880,  le  passage" 
suivant,  relatif  au  degré  d'instruction  des  accusés: 

11  est  assez  facile  de  dégager  de  la  statistique  les  divera  éléments  néces* 
saires  pour  apprécier  dans  quelle  mesure  le  sezCi  l'âge,  l'état  civil,  l'origioét 

(1)  Mettre  les  prénoms  de  l'enfant. 

(2)  Dire  si  l'instruction  sera  donnée  à  domicile  ou  dans  une  école,  et  donner 
le  nom  et  l'adresse  de  cette  école. 

(3)  Journal  o/Uciel  des  15  et  16  août  1883. 
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le  domicile  et  la  profession  peuvent  influer  sur  la  criminalité  ;  mais  l'action 
qu'eierce  le  degré  d'instruction  ne  ressort  (ws  d'une  manière  aussi  évidente. 
'  L'analyse  qui  va  suivre  des  tableaux  de  nos  comptes  généraux,  sous  ce  rapport» 
ne  permet  pas  de  donner  une  conclusion  définitive  établie  sur  des  faits  carac- 
téristiqaes.  Toutefois,  ces  indications  ne  doivent  pas  être  négligées,  car  ellea 
peayent  être  d'un  grand  secours  pour  l'étude  du  problème. 

De  IttSS  à  1880,  le  nombre  proportionnel  des  accusés  illettrés  a  diminué  de 
moitié:  de  61  0/0  à  30  O/U;  la  réduriion  s'est  opérée  de  période  eu  période 
san»  aucune  interruption  et  dans  la  mesure  suivante  : 

1828  à  183i) 61  0/0 

1831  à  1835 58  — 

1836  à  1840 57  — 

1841  à  1845 5J  — 

1846  à  1850 51  — 

1851  à  1855 46  — 

1836  à  1860 43  — 

1861  à  1865 40  — 

1866  à  1870 38  — 

1871  à  1875 36  — 

1876  à  1880 .30  — 

Il  ne  faut  pas  chercher  la  cause  de  ce  mouvement  de  décroissance  ailleuri 
que  dans  la  dllfusion  des  lumières.  Le  nombre  des  écoles  primaires,  qui 
n'était,  en  1829,  que  de  30,536,  s'élevait,  en  1879,  à  72,217,  soit  137  0/0  de 
plus,  et  celui  des  élèves  est  monté  de  1,357.934  à  4,716,935;  aussi  le  ehifttà 
proportionnel  dos  conscrits  Sjicliant  lire  et  écrire  est-il  arrivé  À  près  du  double 
de  ce  qu'il  était  au  commencement  de  cette  période  d'un  demi-siècle:  840/0 
au  lieu  de  45  0/0. 

Si  l'on  adopte,  comme  il  a  été  (ait  ci-dessus,  la  division  des  quatre-vingt- 
•ix  départements  en  sept  régions,  on  voit  que  treize  départements  du  Centre 
donnent,  pour  la  période  quinquennale  1876-1880,  une  moyenne  de  42  accusés 
Illettrés  sur  100;  quinze  départements  du  Sud-Ouest  et  treize  du  Nord-Ouest 
présentent  les  uns  et  les  autres  41  0/0;  on  relève  une  proportion  de  39  0/0 
pour  treize  départements  du  Sud,  de  30  0/0  pour  dix  départements  du  Sud- 
Est,  de  25  0/0  pour  huit  départements  du  Noi-d,  et  do  18  0/0  pour  les  quatorze 
départements  du  Nord-Est. 

Les  dix  départements  qui  offrent  la  proi>ortion  la  plus  forte  sont  les  sui- 
vants: leFiniàtère,  66  0/0;  le  Morbihan,  62  0/0;  les  Cùtes-du-Nord,  57  0/0; 
la  Haute- Vienne,  56  0/0;  la  Creuse,  55  0/0;  la  Corrèze  et  l'Indre,  chacun 
54  0/0  ;  les  Basses-Alpes  et  l'Ardèche,  chacun  52  0/0,  et  la  Dordogne,  51  0/0. 
Les  dix  qui,  au  contraire,  ne  présentent  qu'une  très  faible  proportion  d'accuséa 
llletti-és,  sont  :  Seine-et-Marne,  16  0/0  ;  la  Meuse,  le  Jura,  la  Haute-Saône  et 
la  Côte-d'Or,  chacun  15  0/0;  Meurthe-et-Moselle  et  la  Haute-Marne,  11  0/0; 
le  Doubs  et  les  Ardennes,  9  0/0,  et  la  Seine,  5  0/0. 

En  1872,  le  i*ecensement  avait  indiqué  le  degré  d'instruction  des  habitants 
âgés  de  plus  de  six  ans.  Si  au  nombre  proportionnel  des  habitants  illettrés 
on  oppose  celui  des  accusés  en  formant  six  groupes  distincts,  on  obtient  les 
résultats  que  voici: 

1*  6  départements  ayant  7  à  10  habitants  illettrés  sur  100  fournissent 
9  accusés  sur  100,000  habitants. 

2*  13  départements  ayant  11  à  20  habitants  illettrés  sur  100  fournissent 
13  accusés  par  100,000  habitants. 
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3*  Il  départemeoU  ayant  31  à  30  habitants  illettrés  sur  100  fournissent 
11  accusés  par  100,000  habitants. 

4*  S3  départements  ayant  31  à  40  habitants  illettrés  sur  100  fournissent 
11  accusés  par  100,000  habiiants. 

5*  11  départements  ayant  41  &  50  habitants  illettrés  sur  100  fournissent 
11  accusés  par  100,000  habitants. 

6*  11  départements  ayant  51  à  62  habitants  illettrés  sur  100  founiisaeiH 
8  accusés  par  100,000  habitants. 

Si  l'ignorance  était  l'unique  source  des  crimes,  les  deux  proportions  mar- 
cheraient dans  le  même  sens  ;  mais  le  plus  souvent  des  passions  et  des  vices, 
indépendants  de  toute  question  d'instruction,  sont  les  véritables  mobiles  des 
mé&its  ;  il  fout  donc  renoncer  à  l'espoir  de  trouver  dans  la  statistique  seule 
le  critérium  de  l'influence  de  l'instruction  sur  la  criminalité. 

Toutefois  la  nature  des  crimes  commis  par  les  individus  qui  n'ont  aucune 
instruction  est  encore  un  élément  à  consulter  pour  le  moraliste.  Il  résulte  des 
comptes  des  cinq  dernières  années,  1876  à  1880,  que,  sur  100  accusés  jugés 
pour  empoisonnement,  54  étaient  illettrés;  en  matière  d'infanticide  la  pro- 
portion est  de  52  0/0;  ces  deux  crimes  sont,  il  est  vrai,  presque  toujours 
commis  par  des  femmes;  or  on  en  compte  45  0/0  d'iQettrées,  quand  pour  les 
hommes  ce  chilTre  n'excède  pas  27  0/0.  Lei  accusés  illettrés  se  rencontrent 
ensuite  le  plus  parmi  les  accusés  de  coups  et  blessures  volontaires  ayant 
occasionné  la  mort  sans  intention  de  la  donner,  35  0/0  ;  de  viol  sur  des  adultes* 
35  0/0;  de  viol  ou  d'attentat  à  la  pudeur  sur  des  enfiuits,  34  0/0;  de  meurtre 
et  d'assassinat,  31  0/0;  d'avortement,  30  0/0;  de  parricide,  29  0/0;  de  coups 
envers  des  ascendantt$,  24  0/0. 

Pour  les  crimes  contre  les  propriétés,  ce  sont  les  incendies  d'édifices  non 
habités  qui  offrent  le  plus  d'illettrés  sur  100  accusés,  47  0/0;  ensuite  viennent 
les  vols  sur  des  chemins  publics,  4%  0/0  ;  les  incendies  de  maisons  habitées, 
35  0/0;  les  voH  qualifiés,  34  0/0;  les  vols  avec  violences,  29  0/0;  les  vols 
domestiques,  25  0/0;  la  fabrication  ou  l'émission  de  fousse  monnaie,  19  0/0; 
la  banqueroute  frauduleuse  et  les  faux  en  écriture  authentiqueou  privée,  7  0/0; 
le  fiiux  en  écriture  de  commerce  et  l'abus  de  confiance,  3  0/0. 

Le  chiflt^  proportionnel  des  occusés  a  nécessairement  diminué  dans  loua 
les  genres  d'accusation  ;  en  matière  d'empoisonnement,  toutefois,  la  réduction 
est  peu  sensible.  Il  dépasse  la  moyenne  générale,  30  0/0,  pour  tous  les 
crimes  contre  les  personnes,  à  l'exception  de  ceux  dont  les  victimes  étaient 
les  ascendants  des  accusés.  Les  illettrés  jugés  pour  des  viols  ou  des  attentats 
k  la  pudeur  sur  des  enfants,  qui  occupaient  le  dernier  rang  de  1841  à  1850^1 
de  1851  &  1860,  reprennent,  de  1876  à  1880,  leur  place  à  côté  de  ceux  qui 
sont  poursuivis  pour  des  crimes  de  même  espèce  commis  sur  des  adultes,  ce 
qui  semblerait  indiquer  que  ces  attentats  aux  mœurs  sont  de  moins  en  moins 
imputés  à  des  accusés  ayant  reçu  une  certaine  instruction. 

REVUE  DÉPARTEMENTALE 

Aube.  —  M.  Robequin,  ancien  magistrat,  décédé  à  Paris 
le  18  août  1875,  avait  fait,  le  17  octobre  1868;  donation  entre 
vifs  au  ministre  de  l'instruction  publique,  représentant  l'État 
français,  de  biens  immeubles  situés  dans  plusieurs  communes 
des  départements  de  TAube  et  de  la  Marne,  sous  la  condition 
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que  le  revenu  des  biens  donnés  servirait  à  constituer  plusieurs 
prix  c  décernés  au  moyen  d'un  concours  entre  les  jeunes  gens 
d6  la  classe  pauvre,  âgés  de  treize  à  seize  ans,  les  plus  intelligents, 
d6  bonne  conduite,  fréquentant  les  écoles  »  de  treize  communes 
désignées  par  le  donateur. 

Aux  termes  de  la  donation,  une  somme  de  SOO  francs  devait 
être  en  outre  prélevée  annuellement  sur  les  revenus  des  biens 
donnés  pour  constituer  un  capital  à  décerner  en  prix  tous  les 
dnq  ans  à  un  ou  deux  instituteurs  qui  se  seraient  distingués 
par  la  bonne  tenue  de  leur  école. 

Après  le  décès  de  H.  Robequin,  Tabbé  Josse  et  M.  Vérollot, 
ses  légataires  universels,  prétendirent  que  les  conditions  imposées 
à  la  donation  du  17  octobre  1868  étaient  en  partie  inexécutables, 
œ  qui,  disaient-ils,  rendait  la  donation  nulle,  et  que  les  autres 
avaient  été  volontairement  inexécutées  par  TËtat.  lis  deman- 
dèrent, en  conséquence,  contre  le  ministre  de  Tinstruction 
publique,  la  nullité  et  la  révocation  de  la  donation.  D'après  leur 
système,  le  donateur  avait  imposé  comme  condition  absolue  de 
la  donation  que  les  concurrents  appartinssent  à  la  classe  pauvre 
et  qu'ils  fussent  réunis  au  nombre  minimum  de  treize,  apparte- 
nant aux  treize  communes  appelées  à  bénéficier  de  sa  libéralité. 
Or,  aucun  concours  ne  pouvait  satisfaire  à  ces  conditions,  la  fai- 
blesse numérique  de  la  population,  l'aisance  générale  des  habi- 
tants ne  permettant  qu'à  un  nombre  infime  de  concurrents  de 
se  présenter.  Dès  lors,  les  concours,  ne  pouvant  avoir  lieu  dans 
des  conditions  d'utile  et  sérieuse  émulation,  ne  réaliseraient  pas 
la  pensée  bienfaisante  du  donateur. 

D'un  autre  côté,  les  demandeurs  prétendaient  que,  le  ministre 
de  l'instruction  publique  n'ayant  fait  commencer  les  concours 
qu'en  1876,  les  conditions  imposées  par  le  donateur  à  l'Ëtat  n'a- 
vaient pas  été  remplies,  ce  dernier  s'étant  mis  dans  l'impossibilité 
de  se  conformer  à  la  volonté  du  donateur  en  apportant  beaucoup 
de  négligence  dans  la  gestion  des  biens  donnés.  L'affaire  a  été 
soumise  à  l'examen  de  la  première  chambre  civile  du  tribunal  de 
la  Seine,  qui,  sur  les  conclusions  conformes  de  M.  le  substitut 
Banaston,  a  rejeté  comme  mal  fondée  la  demande  de  MM.  Josse 
et  VeroIIot. 

Le  jugement  dit,  en  ce  qui  concerne  la  nullité  de  la  donation 
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pour  impossibilité  d'exécuter  les  conditions  imposées  par  le 
donateur  : 

Que  Robequin  connaissait  parfaitement  les  populations  au  profit  desquelles 
11  instituait  les  concours  organisés  dans  l'acte  de  donation  ;  qu'il  est  difficilt  - 
d'admettre  qu'instruit  comme  il  l'était,  ayant  une  grande  expérience  des  affaires, 
ayant  médité  longtemps  l'œuvre  qu'il  considérait  comme  l'honneur  de  sa  Tié, 
il  l'ait  organisée  dans  des  conditions  qui  la  rendraient  absolument  irapraticabie^ 

Que  d'ailleurs  il  n'a  pas  lait  de  telle  ou  telle  clause  de  la  donation  ipie,.. 
condition  absolue  et  irritante  ;  qu'en  matière  de  donation  et  conformément  à' 
la  règle  posée  dans  l'article  900  du  Code  ci?il,  il  faut  principalement  s'atlaebcr* 
A  la  pensée  généreuse  du  donateur  et,  pour  l'exécuter,  éearter  au  besoin  les 
conditions  reconnues  impossibles; 

Que  les  enfants  pauvres  appelés  au  bénéfice  de  la  donation  ne  sauraient 
être  exclusivement  les  enlbnts  appartenant  à  des  familles  indigentes,  eonnoe  le  « 
soutiennent  les  demandeurs  ;  que  le  donateur  a  voulu,  sans  doute,  que  les 
avantages  pécuniaires  dont  il  fiaisait  le  stimulant  de  ces  concours  allassent  A 
ceux  qui  ont  besoin  d'une  aide  matérielle,  mais  qu'il  n'a  certainement  pois 
entendu  exclure  du  bénéfice  de  ses  libéralités  les  familles  d'onirrierf  laborteax 
qui  se  rencontrent  en  grand  nombre  dans  les  cantons  par  lui  désignés; 

Que  si  le  nombre  des  candidats  n'a  pas  atteint  dans  le»  concours  qui  ont  eu 
lieu  le  chiffre  indiqué  par  le  donateur,  celte  insuffisance  t'explique  par  l'in* 
terprètation  peu^étre  trop  restrictive  donnée  à  sa  volonté,  en  œ  qoi  eoncema 
l'aptitude  des  candidats;  par  la  nouveauté  d'une  institution  dont  les  bienihits 
ne  sont  pas  encore  snfiiiamment  connus  et  appréciés  ;  enfin  par  la  nature  des 
épreuves  imposées,  qui  peuvent  subir  d'ntiles  modificatifms  ;  -    - 

Enfin  que  eartaines  difficultés  d'application,  que  l'expérienee  et  le  temps . 
ne  manqueront  pas  d'atténuer,  ne  sauraient  être  considérées  comme  nne' 
Impossibilité  d'exécution  entraînant  la  nullité  de  la  donation. 

En  œ  qui  concerae  le  reproche  adressé  à  l'État  de  s'âtre  mis  . 
dans  rimpossibilité  de  remplir  les  charges  de  la  donation,  le 
tribunal  déclare  que  les  concours  ont   été  organisés  aussitôt 
qu'ils  ont  pu  l'être,  et  que  les  grieb  relatifs  à  la  gestioa  des. 
biens  donnés  ne  sont  pas  justifiés,  «  attendu  que  l'adûiiiu^taH 
tion  centrale,  ne  pouvant  prendre  en  main  la  gestion  de  pro- 
priétés immobilières,  a  constitué  dès  l'origine  des  mandataires  i 
capables  et  diligents,   et  parmi  eux  l'un  des  demandeurs  nt  •/ 
procès,  M.  VéroUot,  et  que,  si  des  embarras  et  des  diflkiiltés^,.- 
se  sont  produits,  M.  V^ollot  lui-même,  dans  sa  correspondaooa^  ;... 
les  explique  par  la  crise  agricole,  par  le  morcellement  des  ïjiffm    • 
compris  dans  la  donation,  par  la  faillite  d'un  des  fermiers  tHr 
par  des  difficultés  de  relocation.  » 

En  conséquence,  MM.  Josse  et  Vérollot  ont  été  purement  et.... 
simplement  déboutés  de  leur  demande  et  condamnés  aux  dépent*     ; 
Les  communes  de  l'Aube  et   de   la  Marne  désignées  dans  le. 
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testament  de  M.  Robequin  continueront  à  jouir  dos  avantages 
qui  leur  ont  été  assurés  par  le  généreux  donateur. 

Cher.  —  Lo  Bulletin  de  ce  département  a  publié  une  étude 
intéressante  sur  les  bibliothèques  populaires,  par  M.  Crochet , 
instituteur  pourvu  du  brevet  supérieur  et  du  brevet  de  Tensei- 
gneinent  secondaire  spécial.  Dans  la  première  partie  de  son 
travail,  l'auteur  fait  l'historique  de  cette  institution;  il  exa- 
mine ensuite  les  moyens  do  tirpr  des  bibliothè([ues  tout  le  parti 
possible.  Il  rappelle  l'arrêté  ministériel  du  4  avril  dernier,  qui  a 
réfabli  les  contérences  populaires,  jadis  instituées  par  la  Révo- 
lution. II  pense  que  ces  conférences,  si  elles  se  généralisent  et 
se  répandent,  surtout  dans  les  campagnes,  éveilleront  la  curio- 
sité des  choses  de  l'esprit  et  amèneront  des  lecteurs  dans  les 
bibliothèques.  On  pourra  apprécier,  dès  l'hiver  prochain,  les 
heureux  effets  d'une  si  utile  propagande. 

Qnq  conférences  ont  été  organisées  dans  le  Cher  durant  les 
mois  de  juin  et  de  juillet  :  deux  ù  Saint-Florent,  et  les  trois 
autres  à  Bourges,  àMehun  et  aux  Aix-d'Angillon;  elles  ont  attiré, 
dans  ces  différentes  villes,  un  auditoire  nombreux  et  attentif. 

Doubs.  —  Les  caisses  d'épargne  scolaires  se  développent 
assez  lentement  dans  le  département  du  Doubs  :  d'une  année  à 
l'autre  le  progrès  est  peu  sensible  ;  le  nombre  comme  Tinipor- 
tance  des  versements  demeurent  en  quelque  sorte  stationnairea. 
Cest  ainsi  que  le  solde  dû  aux  écoles,  qui,  au  31  décembre  1880, 
était  de  47,621  francs,  n'excédait  ce  chiffre  que  de  11,324  francs 
au  31  décembre  dernier. 

Dans  d'autres  départements,  où  les  habitudes  d'ordre  et  d'éco- 
nomie ne  sont  pas  plus  répandues,  les  résultats  sont,  toute 
proportion  gardée,  bien  supérieurs.  La  G^te-d'Or,  par  exemple, 
qui  confine  au  Doubs,  constatait,  au  31  décembre  dernier,  un 
chiffre  de  solde  de  70,321  francs. 

N'est-il  pas  permis  do  penser  que  le  personnel  enseignant  de 
cette  région  ne  se  rend  pas  assez  compte  de  la  portée  et  des 
bienfaits  de  la  caisse  d'épargne  scolaire  ?  M.  Laurens,  secrétaire 
du  Conseil  de  direction,  émet  sur  ce  point  des  réflexions  judi- 
cieuses et  fait  au  zèle  des  instituteurs  un  appel  qui  sera,  sans 
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doute,  enlendu  et  auquel  l'inspecteur  d'académie  a  donné .  la 
publicité  du  Bulletin  de  Vinstruction  primaire. 

Drôme.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  une  relation  des  excur- 
sions scientifiques  faites  par  Fécole  normale  de  Valence  pendant 
les  mois  de  mai,  juin  et  juillet. 

La  première,  conduite  par  M.  Jeannot,  directeur  de  l'école,  et 
M.  Bareilhes,  professeur  de  sciences  physiques,  a  eu  pour 
objet  la  visite  des  usines  et  des  principaux  établissements  métal- 
lurgiques de  Rive-de-Gier  (Loire).  Grâce  à  la  complaisance  des 
directeurs  d'usine,  les  élèves  ont  pu  voir  de  près  la  fabrication 
des  bouteilles,  le  forage  des  canons,  la  construction  des  roues  de 
locomotive,  le  fonctionnement  des  marteaux-pilons,  des  trains 
de  laminoir,  etc. 

La  deuxième  excursion,  faite  pendant  les  vacances  de  la  Pente- 
côte, a  duré  deux  jours*:  vingt  élèves,  sous  la  conduite  de 
M.  Jeannot  et  de  MM.  Guillermont  et  Philibert,  professeurs  de 
français,  ont  visité  les  monuments  d'Avignon,  de  Tarascon,  de 
Beaucaire  et  de  Nîmes. 

En  juillet,  enfin,  l'école  a  fait  une  excursion  géologique 
sur  la  montagne  de  Crussol  (Ardèche).  Les  élèves  ont  ri^porté 
à  l'école  de  beaux  échantillons  destinés  à  figurer  dans  la  collection 
minéralogique. 

A  la  suite  de  chacune  de  ces  excursions,  une  relation  écrite  a 
été  exigée  de  tous  les  élèves  qui  y  avaient  pris  part. 

Haute-Garonne.  —  M"«  Kergomard,  inspectrice  générale 
des  écoles  maternelles,  a  fait  à  Toulouse,  au  cours  de  sa  tournée, 
une  conférence  sur  l'application  du  règlemeat  du  !2  août  188i. 

Passant  en  revue  les  diverses  matières  d'enseignement  qui 
pouvent  être  inscrites  dans  les  programmes  des  écoles  mater- 
nelles, elle  a  montré  avec  quelle  habileté  et  quelle  discrétion  la 
première  instruction  devait  élrc  offerte  à  de  si  jeunes  enfiuits. 

Nous  extrayons  de  cette  excellente  conférence  un  passage  rela- 
tif à  l'enseignement  de  la  morale. 

....  La  morale,  pour  Tenfant  des  salles  d*asiie,  c'est  d'abord  de  At  p«i 
laire  aux  autres  ce  qu'ils  ne  voudraient  pas  qu'on  leur  flt  à  eux-mêmes. 

C'est  de  savoir  se  supporter  mstueliemeat,  de  pratiquer  la  bonne  etMim* 
derie  qui  prête  de  bon  cœur  un  jouet. 
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C'est  l'obéissance,  c'est  la  sincérité,  la  sincérité  surtout,  la  sincérité  tou- 
Jôan. 

La  morale,  pour  ces  petits  enlunts,  c'est  non  seulement  Tobéissance,  l'obéis* 
nnee  envers  leurs  parents  et  leurs  instituteurs,  mais  la  tendresse,  les  caresses, 
la  aeale  monnaie  dont  ces  petits  êtres  puissent  payer  notre  dévouement  et 
nôtre  amour. 

La  morale  pour  l'enfant  qui  aime  ses  parents  et  qui  leur  obéit,  ses  camarades 
et  qui  le  leur  prouve,  c'est  encore  d'aimer  Celui  qui  lui  a  donné  parents,  ca- 
inandes,  brillant  soleil,  fleurs  parfumées,  fruits  succulents.  Mais  il  n'y  a  pas, 
«a  eiftt,  de  leçons  distinctes  à  donner  à  ce  sujet;  tout  y  ramène.  Seulement 
U  fimtn'en  user  que  judicieusement,  et  ne  pas  blaser  les  enfants  par  des  cou» 
aeilf  trop  souvent  répétés.  Il  faut  les  rendre  moraux  sans  leur  faire  trop  de 
ee  qu'on  appelle  «  la  morale  «. 

Et,  à  ce  sujet,  permettez  à  la  mère  de  famille,  bien  plus  qu'&  l'inspectrice 
générale,  d'appuyer  sur  une  question  qui  m'inquiète  fort.  Neuf  fuis  sur  dix, 
quand  on  raconte  devant  moi  une  bisloire  morale  aux  enlunts,  elle  a  pour 
•lyet:  soit  un  enfant  désobéissant,  soit  un  paresseux,  soit  un  gourmand,  soit 
nn  menteur,  soit  un  voleur...  c'est-à-dire  que  l'on  veut  arriver  &  la  morali- 
Mtion  par  la  liaine  du  vice. 

C'est  le  procédé  contraire  que  je  vous  supplie  d'employer. 

Faites  aimer  le  bien,  le  bon,  le  beau.  Racontez  l'histoire  d'un  enCunt  obéis- 
4tiit,  travailleur,  sobre,  sincère,  délicat.  Est-ce  que  l'enfant  devrait  savoir 
qu'il  y  a  des  vices?  11  sera  toujours  temps  de  l'initier  aux  cotés  noirs  de  la 
vie.  Faites-lui  en  connaître  le  bien  !  Le  mal  doit  être  considéré  comme  an 
accident,  comme  une  maladie  contagieuse  dans  l'existence  de  votre  petit  per* 
sonaei;  il  faut  craindre  d'en  parler  devant  lui. 

Gironde.  —  M.  h  professeur  Layet,  dans  un  rapport  à 
M.  le  préfet  de  la  Gironde,  a  examiné  les  écoles  communales  de 
ce  département  au  point  de  >'ue  de  Tliygiène.  Ce  rapport  con- 
tient de  précieux  renseigiiemeuts  et  de  curieuses  statistiques. 
Les  conditions  d'aération,  d'éclairage,  de  capacité  des  classes  et 
de  mobilier  scolaire  y  sont  étudiées  avec  soin.  Les  causes  des 
maladies  particulières  à  Teufant  et  à  l'écolier  sont  analysées 
dans  le  détail,  et  les  remèdes  indiqués. 

Les  reclierchcs  de  M.  Layet  embrassent,  en  dehors  de  Bor- 
deaux, près  de  100  écoles  et  une  population  scolaire  d'environ 
8000  élèves. 

Sur  ces  100  écoles,  7G  sont  situées  dans  le  village,  soit  assez  généralement 
sur  la  place  publique,  soit  sur  la  principale  voie  qui  la  traverse;  24  se  trou- 
vent hors   du    village,  à   une  distance  plus  ou  moins  grande  des  maisons. 

19  écoles  sur  100  sont  de  construction  ancienne;  les  autres  sont  de  con- 
struction relativement  récente.  Les  premières  présentent  toutes  l'inconvénient 
commun  d'une  appropriation  plus  ou  moins  imparfaite  aux  besoins  d'un 
établissement  scolaire,  et  quelques-unes  sont  dans  un  état  de  vétusté  peu 
favorable  à  la  salubrité. 

77  écoles  sur  100  ne  comprennent  qu'une  seule  classe,  20  écoles  sont  à  deux 
classes  et  3  sont  &  trois  classes. 
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10  écoles  seulement  sont  construites  fcur  cave.  Dans  toutes  les  autres  le 
plancher  de  la  classe,  au  rez-de-chaussée,  est  plus  ou  moins  séparé  du  «olpar 
un  exhaussement  convenable. 

Dans  77  écoles,  ce  plancher  est  recouvert  en  bois;  dans  23,  il  est  dallé  ou 
carrelé  avec  de  la  pierre  ou  des  briques.  Le  plancher  de  .sapin  sa  détériore 
assez  vite,  slmprègae  d'humidité  et  retient  bellement  les  'mauvaiiet  odeurs, 
•artout  dans  les  classei  étroites  et  encombrées 

L'auteur  passe  ensuite  à  l'étude  des  salles  de  classe,  qu'il 
considère  sous  le  rapport  de  leurs  dimensions  et  de  leur  éclairage. 

Le  relevé  suivant  fait  connaître  dans  quelles  proportioas  varie,  -dans  les 
116  classes,  la  part  d'espace  cubique  qui  revient  à  chaque  élève. 
2  écoles  offrent  de  1  à  2  mètres  cubes  par  élève. 

35—       —  3à4  —  — 

57     _—  4à5  -  - 

17—       —  5à6  —  ~ 

6—       —  6à7  —  — 

4__  7à8  —  — 

S     —       —  8  et  au  delà  par  élève. 

La  conclusion  pratique  est  celle-ci  :  L'accroissement  du  nombre  d*élèves, 
qui  ne  peut  que  s'accuser  de   plus  en   plus,  ne  tardera  pas  à  rendre  néces- 
saire la  création  de  classes  supplémentaires,  sous  peine  de  voir  Tenoombre- 
"  ment,  dans  les  écoles  à  une  classe,  prendre  des    propartfons  vérilablemeni 
fâcheuses. 

En  ce  qui  concerne  le  mode  d'éclairage  de  la  classe,  ou  mieux  la  disposition 

de  l'éclairage  pir  rapport  aux  convenances  hygiéniques,  on  connaît  l'avantage 

-  d'un^éclairage  latéral  et  les  inconvénients  d'un  éclairage  de  fiice  ou  de  dos.  Or, 

le  relevé  suivant  montre  que  dans  un  certain  nombre  des  écoles  eumlnées, 

la  disposition  de  l'éclairage  ne  laisse  pas  que  d'être  défectueoie. 

Ainsi,  sur  les  116  classes,  on  en  trouve  : 

40  qui  reçoivent  la  lumière  des  deux  côtés. 

9  —  —  de  droite. 

10  —  —  de  gauche. 

13  —  —  de  face. 

14  —  —  de  face  et  dec6tè. 
13              —               —  de  dos. 

17  —  —  de  dos  et  de  côté. 

Parmi  les  maladies  qui  atteignent  le  plus  fréquemment  les  écoliers,  U  en 
est  une,  la^rougeole^  que  l'on  peut  considérer  à  bon  droit  comme  la  quJtdle 
transmissible  par  excellence  des  écoles  rurales.  Sur  les  100  écoles  qui  ont 
servi  à  mon  étude,  27  en  effet  ont  présenté,  dans  les  dernières  «aaéeii  des 
épidémies  de  cette  fièvre  éruptive.  Nous  signalerons  encore  la  varMeéxame 
ayant  sévi  dans  5  écoles,  la  coqueluche  dans  6,  et  la  scarlatine  dans  5«   ' 

Une  affection  qui  n'est  pas  rare  dans  les  campagnes,  avec  l'origina  eomme 
avec  la  nature  contagieuse  de  laquelle  il  serait  peut-être  bon  de  ùmiUariser 
les  instituteurs  parce  qu'elle  est  le  plus  souvent  importée  dans  l'école  et  s'y 
perpétue  plus  ou  moins,  ce  sont  les  dartres  annulaires  de  U  Uob  et  les 
dartres  tondantes  des  cheveux  [herpès  circiné  et  herpès  tonsurant).  €ette  mala- 
die est  causée  par  un  parasite  végétal  qui  se  transmet  généraiemeat  par  la 
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'  wpialieaitt et  h  contact  BTeclesanlaïaQXdaiiieiliquflj,  In  jeuoei  reaui  inrtout. 
'  "Or,  qu'un  enbnt  coniruelfl  la  mal  ch«i  lui  h  ]»  ferme,  il  n  devpnlr  i  l'école 
>'  k  Mini  <la  départ  d'une  TérlMbla  Épidémie  de  darirei. 

Pe  tels  fnlti  ont  été  ft^uemmeat  «Igaalés,  et  j'ai  duni  me)  Tisltes  conitatt 
■id-inêine  cette  anbctlon  i  Lu  Tresne,  chez  le  maître  d'école  de  l'endroit,  qni 
rarail  gagnée  de  w*  éléres. 

One  maladie   eoQtagieiue  épidémiqoe    redoutable  que  l'oo    ett    eipoié  à 
MBCMitrer  >u*ii  ûam  lei  écoles,   e'eil    la  dtphtérU,  dont  les  manlEeitaliaD» 
*  lai  pliu  communes  lonl  l'angiae  conenneuie  et  le  eroap.  Heureusement  je  a'ai 
'•■  li^naler  que  dei  cas  bien  tant. 

~  L'antear  du  rapport  conclut  à  l'organisation  d'un  service 
permaoeot  d'iospeetion  médicale  et  ù  la  création  d'un  livret  de 
ta  ianU  de  l'icolier. 

Il  me  parait  indispensable,  dit-il,  de  rechercher,  de  aolcr  les  dispositions 
taeilonnelles  de  touienfaol  qui  fréquente  l'école.  Une  sorte  de  livre!  jcoJaira 
de  tante  dei'rait  lui  être  délivré,  arec  lequel  on  pourrait  suivii*,  pour  ainsi 
dire  pas  k  pas,  ses  tendances,  ses  apiiludcd  pbvsir|ues,  de  manière  ï  donner  i 
Véeoi»,  dans  les  limiles  cooipatibiei  arec  uue  éducation  commune,  le  vrai 
caractère  qui  lui  revient;  celui  da  milieu  éducateur  à  la  fois  de  l'intelligence 
et  du  eoi'ijs. 

Voici  enSn  d'intéressantes  observations  oft  l'auteur  a  consigné 
IfiS  résultats  des  recherches  qu'il  a  Tuiles  sur  la  taille  des  enfants 
à  leurs  divers  &ges  : 

Kapportde  la  taille  à  t'â3tehtsleit»f)inti  des  icoleieommunalasitïa  Glrondt. 
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Ces  recherches,  grdce  au  concours  de  MM.  les  inslituleurs,  embrassent  une 
population  de  plusieurs  milliers  d'C-culiers.  Une  pareille  ùludc  <loJl  avoir  pour 
résultat  une  distribution  judicieusedes  divers  ivpes  régleiueniuires  de  mobi- 
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lier,  laivant  la  dasiie  et  luivant  l'Age  desenfanti  qui  fréquentent  ordinairemen 
les  écoles.  D'autre  part,  elle  est  destinée,  je  le  erois,  à  defenir  an  éléanent 
précieux  pour  l'étude  comparative  des  influences  des  milieux  sur  le  dérelop- 
pement  des  entants.  C'est  de  Vanthr apologie  scolaire,  si  Ton  reat;  mais  on 
n'ignore  pas  quel  intérêt  s'attache  à  une  semblable  question,  au  point  de  Tue 
des  résultats  sociaux. 

On  ne  saurait  avoir  la  présomption  de  tirer  des  conclusions  absolues  de  ce 
tableau  comparatif.  Toutefois,  il  est  deux  dits  qui  appdlent  l'attention  et  qui 
démontrent  l'utilité  de  pareilles  recberelMs,  C'est  d'abord,  en  ee  qui  eonoarne 
la  progression  moyenne  des  tailles,  révolution  plus  irrégulière  chex  ka  petits 
garçons  des  villes  que  chez  les  petits  garçons  des  campagnes.  Cela  peut  tenir 
à  deux  causes  :  1*  à  la  variation  plus  grande  des  con(Utions  de  vie  que  pré- 
sentent les  écoliers  urbains,  alors  que  ces  conditions  de  Tie  privée  sont  pour 
ainsi  dire  uniformes  pour  tous  les  écoliers  ruraux;  2*  au  croisement  ethnique 
plus  prononcé  peut-être  à  Bordeaux  que  dans  aucune  autre  ville  de  eom» 
merce,  lequel  croisement  ne  se  ferait  pas  sentir  chez  les  populations  rurales. 

Une  deuxième  remarque  concerne  la  rapidité  de  l'évolution  de  la  taille 
chez  les  Jeunes  filles  à  l'époque  correspondante  à  la  puberté. 

Ce  sont  lÀ  des  &it3  d'observation  qu'il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  retenir, 
quand  il  s'agira  de  ne  pas  entraver,  par  une  mauvaise  appropriation  du 
mobilier  aux  tailles  des  écoliers  et  des  écolières,  les  tendances  naturelles  d'un 
organisme  en  voie  de  développement. 

Hérault.  — La  première  distribution  des  prix  du  lycée  de 
jeunes  filles  ouvert  récemment  à  Montpellier  a  eu  lieu  le  29  juillet, 
sous  la  présidence  de  M.  Penchinat,  premier  président  de  la  cour 
d'appel.  M"*"  Dcspartnet-Ruello,  directrice  du  lycée,  a  prononcé 
à  cette  occasion  un  remarquable  discours,  où  elle  a  fait  Thisto- 
rique  de  renseignement  des  filles  en  France,  et  développé  le 
programme  de  celui  que  les  nouveaux  établissements  seooa- 
daires  sont  appelés  à  donner. 

Indre.  —  La  situation  de  l'instruction  primaire  dans  la 
ville  dlssoudun  el  sou  canton  nord  ^st  exposée  dans  ime 
publication  très  substantielle  due  à  MM.  Boucher,  inspeetear 
primaire,  et  Ëvariste  Thévenin,  délégué  cantonal.  U  serait  à 
désirer  que  de  semblables  monographies  fussent  entreprises  dons 
chaque  département.  Elles  compléteraient  utilement  les  rapports 
d'inspection  générale  publiés  par  le  ministre  de  Tinstruction 
publique  et  le  rapport  annuel  des  inspecteurs  d'académie. 

Toutes  les  parties  du  service  de  l'instruction  primaire  y  sont 
passées  en  revue  et  les  progrès  comme  les  abus  judicieusement 
signalés. 

Loire-Iniérieure.  —  L'inspecteur  d'académie,  M.    étivier, 
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[  ooDStale  dans  son  rapport  annuel  que  le  niveau  de  renseigne- 
ment est  encore  peu  élevé  dans  ce  département. 

# 

La  cause  principale  de  cet  état  de  choses  li  regrettable,  dit-il,  est  dans  le 
pea  de  valeur  des  méthodes  chez  un  grand  nombre  de  maîtres  et  surtout  de 
BMltresses;  sauf  quelques  exceptions  bien  connues,  on  s*en  tient  toujours  aux 
pntiques  surannées  des  interminables  deroirs  écrits  que  l'élère  lait  avec  ennui, 
••  main  seule  trafaiUant,  que  le  maître  n'a  pas  le  temps  et  même  ne  peut 
.  avoir  le  goût  de  corriger  :  des  verbes,  des  analyses,  sans  réflexion,  voilà  pour 
les  devoirs;  apprendre  par  cœur,  sans  les  comprendre,  des  lignei,  puis  des 
pages  d'un  livre  non  expliqué,  voilà  pour  les  leçons  ;  en  somme,  des  occupa- 
UcMM  tontes  matérielles  ;  il  est  rare  de  rencontrer  des  leçons  orales  faites 
liiDllièrement,  des  entretiens  où  la  parole  du  maître  s'assouplit  aux  besoins 
de  rintelligence  des  élèves  ;  le  livre,  toujours  le  livre,  cultivé  avec  un  respect 
talqo'on  se  garde  bien  de  le  vivifier  et  de  l'éclairer  par  des  explications  variées  ; 
on  texte  morne  et  rebutant  par  cela  même.  Cette  routine  où  s'affaiblit  le 
ressort  intellectuel  chez  les  maîtres,  où  l'ennui  stérilise  les  eflbrts  des  enfants, 
jègne  encore  dans  trop  d'écoles.  Il  est  indispensable  qu'elle  cède  la  place  à 
d'autres  systèmes  d'enseignement... 

Je  ne  ferais  qu'un  tableau  très  incomplet  si  je  ne  mentionnais  une  déplorable 
habitude  enracinée  dans  beaucoup  d'écoles  de  filles,  chez  les  congrêganistes 
spécialement:  on  y  divise  les  élèves  en  trois  sections:  à  l'une  les  éléments 
de  la  lecture  et  seulement  de  la  lecture  mécanique,  tout  ce  qu'il  faut  enfin 
pour  inspirer  à  lenfunt  le  dégoût  delà  lecture;  à  une  seconde,  cette  même 
lecture  et  les  principes  de  l'écriture;  dans  la  troisième,  enfin,  on  y  ajoute  les 
débuts  du  calcul  et  {mis  toujours  le  système  métrique  dont  chacun  a  constam- 
ment besoin  dans  la  vie  courante.  Les  heures  laissées  disponibles  par  ces 
leçons  si  incomplètes,  on  les  consacre  à  des  travaux  manuels  dont  nous  ne 
contestons  pas  l'utilité,  mais  qui  ne  doivent  pas  absorber  la  plus  grande  partie 
du  temps  et  transformer  la  classe  en  ouvroir.  Et  c'est  tout.  Il  est  vrai  que, 
dans  plusieurs  de  ces  maisons,  des  élèves  privilégiées  reçoivent  dans  une  autre 
salle  des  leçons  sur  le  reste  du  programme  légal. 

Un  tel  état  do  choses  est  absolument  contraire  à  la  lettre  comme  à  l'esprit 
des  lois,  et  à  l'intérêt  matériel  et  moral  des  jeunes  filles.  L'administration 
s'en  est  émue;  le  Conseil  dopartcmcntal  de  l'instruction  publique  a  été  saisi, 
et  rappel  a  été  fait  à  toutes  les  écoles  publiques,  ou  tenant  lieu  de  publiques, 
du  texte  formel  de  la  loi,  qui  entend  que  toutes  les  classes  reçoivent  des  leçons 
pro()ortionnée3  de  toutes  les  matières  du  programme  obligatoire.  On  a  com- 
mencé de  déférer  à  ces  prescriptions  catégoriques;  l'abus  disparaît  jieu  à  peu, 
des  écoles  communales  du  moins;  aucun  des  moyens  dont  nous  pouvons 
légalement  user  ne  sera  omis  pour  arriver,  à  bref  délai,  à  des  résultats  plus 
complets. 

Maine-et-Loire  —  M.  Michelet,  inspecteur  honoraire  de 
l'enseignement  primaire,  vient  de  publier  une  intéressante  bro- 
chure intitulée  :  L instruction  primaire  dans  le  département  de 
Maine-et-Loire  ;  Angers,  imprimerie LachéseetDolbeau.  L'autour 
y  a  réuni,  sous  forme  de  tablcau?i,  des  renseignements  statis- 
tiques indiquant,  pour  toutes  les  communes  du  département,  le 
nombre  et  la  nature  des  écoles,  le  nombre  moyen  des  élèves,  et 
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le  nombre  des    bâtiments  scolaires   appartenant  ou   non  è  la 
commune. 

Marne.  —  Le  Conseil  général  de  la  Marne  ayant  voté  un 
crédit  de  10,000  francs  au  budget  départemental  de  Tinstruction 
publique;  l'inspecteur  d'académie  a  été  chargé  d'indiquer  la 
meilleure  répartition  à  faire  de  cette  somme. 

Dans  le  rapport  qu'il  a  présenté  à  ce  sujet,  ce  fonctionnaire 
fait  remarquer  que  l'institution  du  certificat  d'études,  à  laquelle 
jusqu'à  présent  s'appliquaient  les  libéralités  du  Conseil  général, 
est  définitivement  entrée  dans  les  mœurs  scolaires.  Elle  se  déve- 
loppera d'elle-même  sans  avoir  besoin  désormais  des  encoura- 
gements de  l'administration.  Toutefois  on  peut  maintenir  des 
prix  sous  forme  de  livres  donnés  aux  élèves  qui  ont  obtenu  la 
note  très  bien  pour  l'ensemble  des  épreuves. 

Quant  aux  primes  en  argent  décernées,  à  Toccasion  de  cet 
examen,  à  certains  instituteurs,  l'inspecteur  d'académie  pense 
qu'il  faut  les  supprimer. 

Il  craint  pour  la  dignité  morale  de  ces  estimables  fonction- 
naires l'effet  de  primes  en  argent.  D'ailleurs,  elles  ne  sont  pas 
rigoureusement  équitables,  en  ce  sens  que  les  instituteurs  pla- 
cés dans  certains  milieux  n'y  peuvent  presque  jamais  prétendre. 

Il  conviendrait  de  supprimer  également  les  prix  cantonaux, 
d'arrondissement,  du  département,  qui,  dans  les  conditions  ac- 
tuelles, semblent  trop  dépendre  du  hasard.  Dans  tous  le^  cantons 
le  nombre  des  écoles  et  des  maîtres  n'est  pas  le  même,  loin  de 
là;  il  y  a  aussi  inégalité  entre  les  arrondissements;  et,  de  plus, 
après  avoir  récompensé  un  certain  nombre  d'institutem^s,  regar^ 
dés  comme  les  plus  méritants  de  chaque  canton,  de  chaque 
arrondissement,  du  département,  ladifficulté  d'en  trouver  d'autres 
force  à  tourner  dans  un  même  cercle. 

En  remplacement  de  ces  primes  et  prix  qui  semblent  avoir  fini 
lcurt<imps,  l'inspecteur  voudrait  voir  instituer  simplement,  pour 
le  département  tout  entier,  un  prix  de  150  francs,  un  deuxième 
prix  de  100  francs,  et  trois  accessits  de  50  francs  chacun. 

En  outre,  une  subvention  de  1,000  francs  serait  allouée  à  la 
Société  de  secours  mutuels,  et  des  secours  accordés  aux  institu- 
teurs ({ui   attendent    leur  retraite,  à   ceux  qui  sont  forcés  do 
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prendre  uu  coiifçi''  poiiro;mse  di»  fatif^iie  ou  de  maladie,  ou  h 
coux  qui  sont  déplacés  par  nécessité. 

Le  rapporteur,  adoptant  en  principe  les  vues  de  Tinspecteur 
d'académie,  a  proposé  au  Conseil  le  tableau  de  répartition  sui- 
vant : 

1*  Pour  prix  aux  élèves  des  écoles  publiques  ayant  obtenu  le  C3rtificat 
d'études  avec  la  note  frè.<7  bien Fr.     1.500 

2"  Pour  UD  premier  et  deuxième  prix  aux  instituteurs,  lôO  et 
75  francs 225 

3*  Pour  un  premier  et  deuxième  prix  aux  institutrice.*,  150  et 
75  fhmcs 225 

4*  Pour  un  prix  unique  aux  directrices  dVcoles  maternelles.  .       100 

Ensemble  ....      550  550 

5*  Pour  la  Société  de  secours  mutuels  des  instituteurs 500 

6*  Pour  les  instituteurs  et  institutrices  cpii  attendent  leur  retraite  .  t. 000 
"t*  Pour  les  instituteurs  et  institutrices  et  leurs  auxiliaires  forcé-s  de 

prendre  un  conj^è  pour  c^use  de  latif(ue  ou  de  maladie 1.000 

Total    .  Fr.    4.550 

Le  surplus  du  crédit.  Foit  0,1^)0  francs,  restera  disponible  et 
pourra  être  appliqué  aux  cours  d'atlulUs  tels  qu'ils  ont  été  réor- 
{^'anisés  par  l'arrêté  ministériel  du  i  avril  188â;  à  renseignement 
de  ragrictillure  dans  les  écoles  primaires,  et  à  (les  indemnités 
de  déplacement  pour  les  membres  des  commissions  scolaires 
récemment  créées. 

Pyrénées-Orientales.  —  M.  Hotn'i^aull-Ducoudray,  pro- 
fesseur au  Conservatoinnati  oiialde  miisi«fiie,  avait  composé 
Fan  dernier,  à  rocc^isioii  delà  Fête  nationale  du  14  juillet,  un 
Hymne  à  In  patrie  pour  un  ehœiirde  voix  mixtes  (voix  d'hommes 
et  d'enfants),  (a^  morceau  lut  envoyé  dans  toutes  li's  écoles  nor- 
males (le  France;  mais,  faute  de  temps,  il  ne  put  élrecli;inté  que 
intra  muros  ou  par  im  personnel  peu  nombr.'ux,  tandis  qu'il 
avait  été  conçu  en  vue  d'ime  exécution  a  en  plein  air  »  et  d'une 
Jurande  masse  de  voix. 

Cette  année,  le  bel  Hymne  de  M.  B(>ur«rault-Ducondray  a  été  exé- 
cuté à  Perpignan  le  jour  de  la  Féti»  nationale,  dans  les  conditions 
voulues,  et  il  a  prcwliiit  tout  l'eflet  ffu'on  pouvait  en  attendri». 
Cette  iK'lle  interprétation  est  due  à  l'initiative  et  au  zèli»  de 
M.  Gabriel  Baille,  directeur  du  Conser valoir»^  de  Perpignan  et 
profess^'ur  à  l'école  normale  d«  cette  ville. 
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M.  Baille,  pour  célébrer  dignement  la  Fête  nationale,  a  bu 
réunir  une  légion  de  cinq  cents  exécutants,  composée  :  1®  de 
l'orphéon  de  Perpignan;  2®  des  élèves  de  l'école  normale;  3*  des 
élèves  du  Conservatoire;  4®  des  enfants  des  écoles  laïques;  S®  de 
la  musique  du  i2«  de  ligne. 

Cette  armée  d'exécutants,  admirablement  disciplinée  et  pré- 
parée par  de  sérieuses  études,  a  exécuté,  le  jour  de  la  fête,  outre 
VHymne  à  la  pairie  de  M.  Bom*gault-Ducoudray,  ime  cantate 
en  r honneur  dArago,  composée  i^diT  M.  Baille,  et  la  Marseillaise. 

Tous  les  journaux  de  Perpignan  constatent  l'effet  indescriptible 
de  ce  chœur  de  quatre  cents  voix  soutenu  par  la  mâle  sonorité 
de  la  musique  militaire.  Après  l'exécution^  toute  l'assistance, 
conmie  électrisée,  traduisit  son  enthousiasme  par  de  longues 
acclamations. 

Ainsi,  par  le  zèle  et  le  talent  de  M.  Baille,  la  musique  chorale, 
dont  on  fait  trop  souvent  en  France  un  emploi  assez  mesquin,  a 
déployé  l'incomparable  puissance  dont  elle  est  capable  quand 
elle  exprime  des  sentiments  réels  et  qu'elle  traduit  des  aspirations 
partagées  par  tout  un  milieu. 

Ce  que  M.  Baille  a  fait  à  Perpignan  devrait  se  faire  partout. 

Toutes  les  villes  de  France  renferment  les  éléments  nécessaires 
è  de  grandes  exécutions  d'ensemble  : 

i^  Des  voix  A* adultes,  fournies  par  l'orphéon  et  l'école  normale  ; 

2®  Des  voix  A' enfants,  fournies  par  les  écoles  primaires; 

3®  Une  musique  d'harmonie,  militaire  ou  civile. 

Malheureusement,  on  ne  trouve  pas  partout  un  organisateur 
ayant  le  dévouement  et  l'autorité  de  l'honorable  directeur  du 
Conservatoire  de  Perpignan. 

Seine.  —  Le  vendredi  11  août,  les  instituteurs  el  les  institu- 
trices de  la  ville  de  Paris  ont  offert  au  Conseil  municipal  et  à 
TAdministration  préfectorale  un  banquet  dans  les  salons  du 
Grand-Orient. 

«  Cette  manifestation  toute  spontanée  et  dont  Tinitiative 
appartenait  aux  membres  du  corps  enseignant,  dit  le  Bulletin 
municipal  de  la  ville  de  Paris,  avait  pour  objet  de  témoigner 
au  Conseil  municipal  et  à  l'Administration  la  gratitude  des  in- 
stituteurs et  des  institutrices  pour  toutes  les  mesures  bienveil* 
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lantes  dont  le  pcrsonuei  de  renseignement  primaire  a  été  l'objet 
depuis  dix  ans,  de  la  part  de  la  municipalité,  et  particulière- 
ment pour  l'augmentation  récente  des  traitements  de  ce  personnel, 
votée  par  le  Conseil  municipal,  à  partir  de  Tannée  1882.  Plus 
de  six  cents  convives  ont  tenu  à  venir  s'asseoir  à  la  même 
table  que  le  préfet  de  la  Seine,  le  Conseil  municipal,  et  les 
hauts  fonctionnaires  de  l'enseignement  primaire.  » 

Un  directeur  d'école,  M.  Moëgcn,  a  adressé,  au  nom  de  ses 
collègues,  de  clialeureux  remerciements  aux  autorités  qui  ont 
amélioré  si  considérablement  la  situation  du  personnel  ensei- 
gnant primaire,  a  Cette  réunion,  a-t-il  ajouté,  est  une  manifes- 
tation de  nos  sentiments  unanimes.  Elle  a  pour  objet  de  vous 
affirmer  notre  ferme  volonté  de  nous  consacrer  uniquement  à 
l'accomplissement  de  notre  devoir  professionnel.  En  nous  appli- 
quant à  doter  nos  jeunes  élèves  de  tous  les  trésors  du  nouveau 
et  magnifique  programme  de  rinstruction  primaire,  nous  vou- 
lons en  faire  des  citoyens  et  leur  inspirer  le  culte  de  la  loi  répu- 
blicaine. » 

M.  Floquet,  préfet  de  la  Seine,  a  répondu  par  un  discours 
dont  nous  reproduisons  c{uel(|ues  passages  : 

....  Mon  rôio  et  ma  situation  personnelle  sont  modestes  en  iace  des  reiner- 
riements  qui  viennent  de  nous  étro  adressés  par  votre  ivprésentant. 

Comme  ancien  conseiller  municipal,  j'ai  Tait  partie  des  premières  assem- 
bk^es  qui  ont  été  contraintes  de  se  consacrer  presque  exclusivement  ù  la  recon- 
stitution nécessaire  des  services,  et  qui  n'ont  pas  eu  les  moyens  ni  presque  le 
temps  de  s'occuper  des  intérêts  les  plus  vitaux  de  la  population  et  de  la  (jues- 
tion  de  l'enseignement  avec  tout  le  développement  qu'elles  auraient  désiré  lui 
donner. 

Comme  administrateur  légal  de  Paris  Je  suis  encore  bien  nouveau  et  crains 
de  n'être  jamais  assez  ancien  pour  rendre  à  cette  ville  et  ù  l'enseignement 
public  tous  les  ser  virils  que  je  voudrais  lui  rendre.  Pour  toute  réponse  aax 
remerciements  qui  me  sont  personnellement  adressés,  et  si  je  ne  craignais 
d'attrister  cette  fête,  j'évoquerais  devant  vous  le  souvenir  de  celui  qui  m'a  pré- 
cédé (Applaudissements)^  qui  avait  fait  de  la  question  de  l'enseignement  sa 
préoccupation  passionnée,  qui  a  accompli,  avec  lu  fermeté  de  ses  opinions 
républicaines,  avec  son  indépendance  de  libre-penseur,  l'œuvre  de  laïcisation 
(Applaudissements prolongés)  qui  lui  avait  été  confiée  par  le  Conseil  municipal, 
et  qui  m'a  laissé,  avec  une  tâche  plus  facile,  des  traditions  précieuses.  (Bravât 
Bravo  !  Applaudissements.) 

Mais  ceux  à  qui  vous  devez* de  justes  et  sincères  remerciements,  je  puis 
TOUS  les  nommer  :  c'est  le  Conseil  municipal  de  Paris  (Applaudissements)^ 
qui  a  déployé  chaque  jour  une  ardeur,  une  activité,  une  persévérance  plus 
grandes  en  fbice  d'une  tâche  grandissant  chaque  jour.  (Applaudissements  pro- 
longés,) 
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Car,  tnes  chers  omis,  à  mesure  que  le  nombre  de  ceux  qui  recevaient  i'in- 
slruclion  alloit  s'élargissant,  à  niesurequeles  intelligences  s'éclairaient,  s'ou- 
vraient plus  nombi^uses,  de  nouvelles  carrières  et  de  nouveaux  horizons  s'ou- 
vraient aussi  pour  ceux  qui  sont  appelés  à  donner  l'instruction. 

L'enseignement  primaire  tout  seul  n'était  plus  sufilsant,  il  a  fallu  y  joindre 
l'enseignement  primaire  supérieur,  les  écoles  professionnelles,  et  préparer  les 
voies  de  l'enseignement  secondaire  ;  faire  face,  en  un  mot,  à  ce  grand  réveil 
qui  succédait  à  tant  de  siècles  d'atonie  dans  le  domaine  de  renseignement 
populaire. 

....  Mais  je  ne  puis  oublier  un  autre  personnage  à  qui  toute  votre  recon- 
naissance doit  être  acquise,  et  qui  domine  tout  le  monde:  c'est  jce  peuple  de 
Paris  repi*ésenté  par  le  Conseil  élu,  ce  peuple  qui  supporte  tant  de  lourds  far- 
deaux, conséquences  du  passé,  tant  d'impôts  et  de  charges,  et  qui  contribue» 
et  qui  est  joyeux  de  contribuer,  par  la  puissance  de  son  travail  manuel,  k 
la  subvention  nécessaire  au  travail  Intellectuel.  (Très  bien!  très  bien!  Applau- 
dùtemen ts  fnolongés . ) 

N'oublions  pas,  dis-je,  ce  i)euple  de  Paris  qui,  après  avoir  nourri  ses  enfants 
du  travail  de  chaque  jour,  consent  encore  à  prendre  sur  le  produit  de  ce  tra- 
vail pour  que  ces  enfants  soient  élevés  par  vous  à  un  degré  supérieur  d'in- 
IcUigeuce,  d'instruction,  de  moralité,  et  qu'ainsi  s'établisse  pacifiquement  cette 
égalité  du  ]K)int  de  départ  qui  est  le  commencement  du  progrès  social. 

....  Quant  à  vous.  Mesdames,  et  vous,  mes  amis,  vous  occupez  dans  cette 
administration  de  Paris  l'un  des  premiers  postes;  vous  constituez  le  sacerdoce 
laïque  de  la  société  moderne,  vous  êtes  cette  colonne  lumineuse  qui  conduit 
le  peuple  de  France  vers  la  terre  promise  de  la  démocratie  réalisée.  (Vora* 
leur  est  interrompu  par  des  applaudissements  et  des  bravos  prolongés.) 

L'ancien  régime  vous  avait  fuit  une  condition  subalterne:  chaque  fois  qile  la 
République  a  paru,  en  179â,  en  1848,  aujourd'hui,  elle  vous  a  relevés,  grandis 
au  point  de  vue  moral  et  matériel. 

Vos  collègues  qui  \ivent  dans  les  provinces  subissaient  jadis  un  joug  dégra- 
dant, que  la  République  a  brisé  définitivement.  Ici,  à  Paris,  vous  ne  sentiez 
pas  aussi  dur  ce  joug  humiliant,  parce  que,  à  travers  les  gouvernements, 
les  régimes  monarchiques  et  les  réactions  cléricales,  il  y  avait  l'esprit  de 
Paris  qui  vous  protégeait. 

Eh  bien,  chers  amis,  cet  esprit  qui  ne  pouvait  vous  donner,  dans  la  société, 
la  situation  à  laquelle  vous  avez  droit,  s'est  réalisé  dans  une  assemblée  sortie 
du  vote  populaire,  et  cette  assemblée  n'a  pas  eu  de  plus  grand,  de  plus 
constant  souci  que  de  vous  assurer  progressivement  cette  situation  morale 
et  matérielle  à  laquelle  vous  donne  droit  la  grande  mission  dont  vous  êtes 
chargés. 

M.  Soiigeou,  président  du  Conseil  municipal,  a  prononcé  à 
son  tour  une  allocution  dans  laquelle  il  a  insisté  particulièrement 
sur  le  caractère  éinancipateur  de  l'œuvre  accomplie  par  le  gou- 
vernement républicain  dans  le  domaine  de  l'instruction  primaire. 

Sachez-le  bien,  a-t-il  dit,  le  problème  de  l'instituteur,  fier  de  sa  mission, 
content  de  sa  situation  modeste,  ne  jalousant  pas  le  professeur  plus  brillant 
de  l'Université,  ce  problème  a  préoccupé  les  gouvernements.  Les  congréga- 
tions religieuses,  qui  avaient  besoin  de  l'instituteur,  en  ont  fait  un  instrument. 
Leur  premier  souci  a  été  de  restreindre  l'instituteur.  Elles  lui  ont  dit:  «  Tu 
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i«nB  le  manœuvre  de  l'alphabet,  la  machine  ;  mais  si  jamais  lu  aspires  plus 
haut,  nous  te  chasserons.  » 

Aussi,  quand  la  République  a  rendu  le  brevet  obligatoire,  elles  s'y  sont 
opposées  de  toutes  leurs  forces,  parce  que  le  brevet  aurait  fuit  un  homme  et 
que  l'homme  leur  aurait  échappé.  (Vifs  applaudissements.) 

En  1833,  à  Tépoque  où  fut  votée  la  loi  Guizot  sur  l'enseignement,  le  philo- 
sophe Jouffroy  craignait  que  l'instituteur  ne  devint  un  danger  pour  le  gouver- 
nement conservateur  et  timoré  de  Louis-Fbilippe.  Si  nous  faisons,  ))ensaiMl, 
l'instituteur  trop  instruit,  trop  riche,  il  aura  des  prétentions;  il  deviendra 
un  mécontent,  un  agitateur,  un  instrument  de  trouble  ;  il  détruira  l'équi- 
libre des  classes. 

Ainsi  Louis-Phi  lippe,  laïque  et  voltairion,  arrivait  ù  la  même  conclusion 
que  les  congréganistes  :  Doser,  restreindre  rintdligenoo  et  l'action  de  l'insti- 
tuteur. 

Eh  bien!  citoyens,  quel  est  1«  gouvernement  qui  a  aimé  l'instituteur  et  u'a 
pas  eu  peur  de  lui  1  (Voix  noinbreust^s  :  la  Hépublique  !  la  RcpHbliqitë !)  Qui 
Ta  adopté?  Qui  veut  l'élever,  agrandir  son  intelligence,  en  faire  un  homme 
enfin  ?  C'est  li  Républiiiue ! 

Cito^^ens,  li^  première  iMînsée  de  votre  (!oiiseil  élu.  quand  il  a  crimmencé 
ce  budget  de  l'enseignement  primaire  républicain  <|ui  s*éli;ve  aujourd'hui  h 
vingt  millions,  sa  premi^Te  pensée,  dis-je,  a  été  de  fondor  la  République  par 
l'enfant,  et  de  former  l'enfant  jMir  des  instituteurs  dignes  de  la  Républiciue  ! 

Quels  sont  les  besoins  auxquels  vous  ave/,  à  fnire  fnce  ?  Un  enfant  \our 
arrive  d'une  pauvre  famille  de»  travailleurs;  le  p<'re  et  la  m<TO  sont  o<!CU|)és 
à  l'atelier,  hors  du  logis,  ils  ne  [x>u\ent  lui  donner  les  soins  de  tout  instant 
qu'il  réclame;  il  sort  déco  milieu  de  souU'ranco  et  vous  est  conllé.  Vous  lui 
apparaissez  comme  l'autorité,  le  magistrat,  le  maitrcî  bienveillant,  le  devoir 
personnifié.  Vous  êtes  pour  lui  l'influence  morale.  Il  n'a  connu  jusque-là, 
chez  ses  parents,  que  la  vie  matérielle;  votre  tâche,  à  vous,  consiste  ù  satisfaire 
ses  besoins  intellectuels.  (Applaudissements  prolonges.} 

Ne  l'oubliez  pas,  vous  n'êtes  pas  seulement  des  instruments,  vous  n'avez 
pas  seulement  à  montrer  l'alphabet,  le  dessin,  le  calcul;  ne  l'oubliez  pas, 
votre  rôle  est  plus  élevé:  le  caractère,  l'dme  se  communiquent  à  l'enfant,  et 
cela  sans  parler.  (Applaudissements.)  L'enfant,  dès  le  plus  bas  dge,  est  doué 
d'un  instinct  merveilleux  pour  .saisir,  pour  s'assimiler  ce  qu'il  sent  être  la 
droiture,  la  justice,  le  sentiment  do  l'honneur... 

Je  bois  à  vous,  instituteurs,  à  voire  <euvre,  à  la  R«** publique  d'aujourd'hui, 
à  la  République  triomphante  de  demain  !  (Triple  salve  d'applaudissements.) 

—  Parmi  les  caravanes  scolaires  organisées  l'an  dernier  pour  les 
élèves  des  écoles  communales  de  Paris,  Tune  des  mieux  réussies 
a  été  celle  du  IV*  arrondissement.  Un  rapport  très  intéressant, 
rédigé  par  M.  DamMecoiirl,  instituteur  à  l'école  de  la  rue 
Geoffroy-Lasnier,  et  qui  nous  est  communiqué,  fait  connaître 
l'itinéraire  suivi  par  la  caravane,  qui  a  visité  la  Bretagne 
et  la  Normandie,  et  indicfue  par  le  menu  le  détail  des  dépenses 
journalières.  Autant  que  possible,  la  caravane  a  évité  les  hùtels, 
et  a  profité  de  Thospitalité  (|ue  lui  offraient  les  réfectoires  et  les 
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dortoirs  des  lycées  et  des  écoles  normales  :  elle  a  pu  réaliser 
ainsi  des  économies  assez  notables. 

Les  conseils  pratiques  donnés  par  M.  Damblecourl  pour  la 
direction  et  l'organisation  matérielle  d'une  caravane  scolaire 
nous  paraissent  mériter  d'êti'e  reproduits;  ils  pourraient  être 
ulilemcQt  consultés,  croyons-nous,  par  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  auraient  à  s'occuper  d'une  entreprise  de  ce  genre. 

Pour  que  les  voyages  scolaires  puissent  se  faire  avec  économie  et  avec  fruit, 
il  est  certaines  conditions  dont  rexpérience  aujourd'hui  faite  a  prouvé  la 
nécessité. 

!•  Les  directeurs  devront  savoir  conser\'er  l'entrain  dans  la  caravane. 
L'entrain  et  la  bonne  volonté,  c'est  tout  ce  qu'il  faut.pour  assurer  le  succès  de 
l'expédition.  Ce  n'est  pas  chose  facile,  je  l'avoue,  que  de  faire  oublier  la  fatigue 
à  des  enfants.  On  peut  cependant  y  parvenir,  et,  je  dois  le  dire  à  la  louange 
de  nos  petits  voyageurs,  nous  y  sommes  parvenus.  Nous  avons  pu  achever  un 
jour  un  total  de  trente  à  trente-cinq  kilomètres  à  pied,  en  chantant, en  parties, 
les  petits  chœurs  de  nos  écoles. 

2"  Une  discipline  acceptée  de  tous,  et  fermement  maintenue  au  besoin,  est 
chose  indispensable.  Des  enfants  de  bonne  volonté  en  comprennent  d'eux-mêmes 
l'utilité  pratique.  Nous  avons  vu  les  nôtres,  dès  le  commencement  du  voyage 
et  de  leur  propre  mouvement,  se  former  en  rangs,  emboîter  le  pas  comme  des 
militaires,  et  travei*ser  ainsi,  sans  qu'on  eût  besoin  de  leur  faire  aucune 
réprimande,  les  villes  de  leur  itinéraire. 

Ajoutons  que,  pour  maintenir  la  discipline  et  l'entrain,  il  nq  faut  pas  perdre 
de  vue  que  la  variété  est  nécessaire  en  voyage  comme  en  classe.  Les  visites, 
les  explications  lassent  bien  vite,  et,  si  l'on  n'y  prend  garde,  l'attention 
diminue.  Ainsi,  n'essayons  pas  de  retenir  trop  longtemps  les  élèves  sur  un 
même  objet,  et  ne  les  fatiguons  pas  par  des  leçons  trop  longues. 

3"  Un  autre  soin  doit  être  d'éviter,  autant  que  possible,  les  restaurants  et 
les  hôtels.  H  y  a  là  un  avantage  pécuniaire  et  une  question  explications, 

Nous  avions  appris  à  nos  dépens,  l'année  précédente,  qu'il  nesuilit  pas  tou- 
jours de  prévenir  un  lycée  ou  un  collège  de  l'arrivée  d'une  caravane.  Souvent 
les  proviseurs  et  les  principaux  sont  en  vacances  et,  n'ayant  reçu  aucun  ordre 
de  l'académie,  n'ont  pas  laissé  d'instructions  à  cet  égard.  Que  faire  en  pareil 
cas?  Aller  loger  dans  un  ou  plusieurs  hôtels?  Non  :  demander  l'hospitalité 
dans  une  institution,  s'il  y  en  a  une,  ou  aller  plus  loin,  si  l'on  ne  peut  faire 
autrement.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  nous  avions  eu  la  précaution  de  nous 
faire  recommander  à  MM.  les  recteurs,  qui  nous  avaient  ouvert  à  l'avance  les 
portes  des  lycées  et  collèges.  Grâce  à  ce  mode  de  procéder,  le  télégramme 
d'arrivée  est  compris,  on  est  attendu,  on  trouve  toutes  les  places  nécessaires 
et  on  est  chez  soi.  Là,  plus  de  voisins  importuns,  on  peut  parler  à  son  aise, 
aller  et  venir  librement. 

4"  Dans  les  longs  parcours,  pour  ne  pas  attendre  trop  longtemps  le  déjeu- 
ner ou  le  diner,  et  pour  éviter  les  buffets  ou  les  tables  d'hôte,  nous  avons  dû 
faire  quelques  repas  en  wagon.  Des  viandes  froides,  du  pain,  un  dessert,  et 
du  vin  dans  les  gourdis,  voilà  tout  ce  qu'il  faut.  Hais,  si  ces  repas  sont  éco- 
nomiques, ils  ont  le  grand  inconvénient  d'être  froids.  Nous  y  avons  recouru 
le  moins  souvent  possible,  et  nous  avons  fait  en  sorte  que  le  repos  suivant  fût 
un  repas  chaud.  L'ordinaire  du  lycée  se  rapproche  beaucoup  de  celui  que  noi 
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enfiinto  trouvent  chez  leurs  parents  ;  nous  avons  dû  quelquefois  y  ojouter  un 
petit  supplément  pour  ne  pas  changer  les  habitudes,  et  substituer  le  vin  au 
cidre.  Do  celte  façon,  nous  n'avons  jamais  eu  un  seul  malade. 

6*  Il  ne  faut  pas  pcrdro  do  temps  en  allées  et  venues  inutiles.  Aller  a  à  la 
découverte  »,  c'est  une  futi^'uc  et  un  gaspillage  d'argent. 

c  Où  étes-vous  donc  passés  en  sortant  de  lu  gare?  me  disait  le  directeur 
d'une  caravane  que  nous  avons  rencontrée.  —  Nos  enfmts  se  sont  mis  tout 
de  suite  en  rangs,  nous  sommes  sortis  de  la  gnro  avec  les  premiers  voyageurs 
descendus  du  train,  et  nous  sommes  allés  directement  au  lycée.  —  Vous 
connaissiez  donc  le  chemin  ?  —  Certainement.  Au  mo\cn  d'un  plan,  ne  prend- 
on  pas  le  chemin  le  plus  court  ?  —  Ah,  voilà  donc  !  (Juant  à  nous,  nous  avons 
cherché  le  lycée  pendant  plus  d'une  demi-heure  dans  toutes  ces  petites  rues. 
—  Mais  vous  n'avez  donc  |»as  île  plan  ?  —  Non.  —  Et  des  cartes  ?  —  Non 
plus.  —  Et  des  (luides  Juunne?  —  Non  plus.  —  Comment  pouvez-vous 
donc  visiter  ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  une  ville  si  vous  n'avez  pas  de 
renseignements?  —  C'est  vrai.  Où  peut-on  donc  s'en  procurer?  »  Inutile, 
je  crois,  d'ajouter  aucun  commentaire. 

11  est  absolument  nécessaire  que  le  directeur  sache  à  l'avance  ce  qu'il  y  a 
à  voir  dans  une  ville,  et  (]u'il  connaisse  le  chemin  à  suivre.  Que  laut-il  |)0ur 
cela  ?  Des  [ilans  et  des  cartes  pour  les  maîtres  et  pour  les  enfants,  (pii  tout 
doivent  savoir  se  diriger  d'api'ês  le  plan  d'une  ville  ou  une  carte  de  l'État- 
niajor.  Il  faut,  avant  de  descendre  du  train,  s'être  fait  un  itinéraire  et  un 
emploi  du  temps. 

6*  Lu  (question  du  bagage  que  doit  emporter  chaquo  élève  a  aussi  une 
grande  importance.  Nous  tenons  à  ce  que  tous  aient  les  mains  libres  et  qu'ils 
ne  s'embarrassent  pas  do  valises  encombrantes.  Un  sac  assez  semblable  à  ceux 
des  militaires,  contenant  le  lin;^'e  nécessaire  pour  quinze  jours,  un  pardessus 
et  une  gourde,  voilà  tout  ce  que  nous  uutoriîons.  Les  [mrents  avaient  été 
réunis  ù  cet  effet  huit  jours  à  l'avunce,  et,  la  veille  du  déiwrt,  afin  de  |X)u- 
voir  apporter  les  dernières  modilirations  à  réf{ui{)omenl  s'il  ét'ilt  néccsstiirc, 
M.  l'inspecteur  priuriire  avait  r.issemblé  les  enfants  à  la  mairie  et  les  avait 
liasses  en  revue.  Pour  plus  d'uniformité,  on  avait  adopté  une  cas>|uette  de  toile 
imp<Tméable  blanche,  sur  laipit^lle.  étaient  adaptées  les  armes  (le  la  Ville  de 
Paris  :  cette  casquette  avait  l'avantagée  d'être  reconnaissablo  de  loin,  d'être 
légère,  et  de  garantir  à  la  fois  du  soleil  et  de  la  pluie. 

—  La  plaixî  noiismatHjue  pour  reiidiv  compte  <li\s  voyages  faits 
durant  les  vacances  qui  virnnotit  de  Unir  par  les  élèves  des 
écoles  coniinuiiales  do  I^iris.  Nous  devons  nous  borner  à  nioi- 
tionner  l'excursion  à  Londres  organisée  par  la  municipalité 
du  X®  arrondissement. 

Ce  petit  voyage,  qui  a  duré  huit  jours,  s'est  effectué  dans 
d'excellentes  conditions.  Trente  élèves  de  douze  à  quatorze  ans, 
accompagnés  par  les  directeurs  des  écoles,  sous  la  conduite  de 
M.  Bornot,  délégué  cantonal,  formaient  la  caravane.  Arrivés  à 
Londres  le  jeudi  17  aotit  par  la  Tamise,  les  excursionnistes  ont 
parcouru  la  Cité,  les  docks,  les  marchés,  les  parcs,  les  jardins, 
le  Cryslal  Palace,  etc.  Ib  ont  traversé  les  quartiers  les  plus  somp- 
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tueux  et  aussi  les  plus  misérables  de  la  ville,  et  ont  pu  faire 
d'utiles  observations  et  des  comparaisons  instructives.  Un  ban- 
quet leur  a  été  offert  par  Ja  Société  nationale  française,  dont 
l'obligeante  intervention  avait  assuré  à  la  caravane,  pendant  tout 
son  séjour,  le  gîte,  la  nourriture  et  les  moyens  de  transport  aux 
meilleures  conditions  possibles. 

j3eine-6t-Mame.  —  Les  journaux  de  ce  département  ont 
parlé  avec  éJoge  de  la  bonne  tenue  des  élèves  des  écoles  com- 
munales de  l'arrondissement  de  Meaux,  lors  de  la  fête  scolaire 
qui  a  eu  lieu  dans  cette  ville  le  13  juillet  dernier.  Sous  la  direc- 
tion de  leurs  instituteurs,  ces  enfants  ont  exécuté  des  exercices 
militaires  et  gymnasliqucs  qui  leur  ont  mérité  les  applaudisse- 
ments d'une  nombreuse  assistance.  Les  élèves  du  canton  de 
Meaux  se  sont  particulièrement  distingués  dans  les  exercices 
gymnastiqucs  ;  ceux  des  cantons  de  Lagny  et  de  Crécy,  tous 
pourvus  de  fusils,  ont  été  admiréspour  la  précision  et  Tentent*' 
de  leurs  manœuvres  militaires.  Très  peu  de  communes  encore 
ont  fait  le  sacrifice  de  donner  des  uniformes  à  leurs  enfants  ; 
mais  on  a  remarqué  avec  plaisir  la  section  de  Chelles,  armée  et 
équipée  tout  à  fait  militairement  ;  celles  de  Chalifert,  de  Monté - 
vrain,  dont  les  uniformes  blancs  et  les  képis  bleus  produisaient 
l'effet  le  plus  coquet;  celles  de  Jossigny,  de  Goupvray,  etc. 
M.  l'inspecteur  primaire  Château,  à  l'initiative  duquel  est  due  cette 
organisation,  a  remercié  les  autorités  présentes  et  toute  l'assis- 
tance de  l'intérêt  qu'elles  avaient  prêté  aux  travaux  des  ba- 
taillons scolaires,  qui  remporteront  do  cette  journée  un  encoura- 
gement pour  l'avenir. 

Vosges.  —  A  l'occasion  de  l'inauguration  d'une  école  pri- 
maire supérieure  à  Tliaon,  M.  Jules  FiHTv,  qui  présidait  la  céré- 
monie, a  prononcé  un  discours  dont  h  Bulletin  départemental 
des  Vosges  nous  apporte  le  résumé  ci-dessous: 

S'adi-essanl  aux  enfants,  Toraleur  dit  qu'il  se  dégage  plus  d'une  leçon  du 
spectacle  de  cette  fête  scolaire.  Elle  doit  être  à  leurs  yeux,  avant  tout,  une 
leçon  de  reconnaissance  pour  la  société  dans  laquelle  ils  sont  appelés  k  vivre 
et  pour  le  gouvernement  qui  a  placé  la  question  des  petits  enfants  au  premier 
rang  de  toutes  les  questions  sociales  et  politiques.  —  «  Les  trois  Républiques 
doivent  être  l'objet  de  votre  éternelle  gratitude  :  la  première  vous  a  donné  la 
teite,  la  seconde  le  suflhige,  la  troisième  le  savoir.  Celle-ci  a  fait  pénétrer 
la  lumière  jusque  dans  les  moindres  hameaux;  elle  a  iiBdtde  rinstructlon  on 
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brge  fleuve  où  tout  le  monde  peut  venir  s'abreuver  et  puiser  librement,  gra- 
Uiitement,  tout  à  son  aise.  (Applaudissements.)  Cette  troisième  République, 
dont  l'éducation  est  lu  passion  muilresse,  IVeuvro  In  plus  complète  et  la  plus 
glorieuse,  apparaîtra  aux  dges  futurs  avec  une  aur('*ole  d(»  maternité;  jamais 
gOQvernement  n'a  plus  aimA  l'enfance  :  c'est,  par  excellence,  une  République 
BUiternelIe!  »  (Applaudis^ctnents,) 

L'orateur  fait  ensuite  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  généreux 
dans  la  conception  de  l'école  primaire  supérieure,  placée  au  sein  même  de 
l'agglomération  ouvrière,  ouverte  gratuitement  à  tous,  diins  la  mesure  de  leur 
intelligence  et  de  leur  application,  pour  montrer  aux  travailleurs,  aux  salariés 
le  chemin  par  lequel  on  arrive  à  l'indépendance,  à  l'aisance,  à  la  richesse 
même.  Autrefois  on  ne  songeait  k  mettre  à  leur  portée  que  les  connaissances 
élémentaires;  désormais  Iccole  supérieure  place,  à  rnjté  d'eux,  et  sous  leurs 
mains,  un  degi-é  supérieur  de  savoir,  longtemps  réservé  aux  classes  aisées; 
l'ôcsole  primaire  sui)éneure  est  la  [)orle  ouverte  aux  enfants  des  plus  humbles 
conditions  pour  s'élever  de  degré  en  degré  dans  la  vie  sociale,  sans  autre 
classement  que  celui  du  travail  et  du  savoir;  c'est,  pour  le  salarié,  le  j»lus 
puissant  moyen  (raffrancliissement,  (lour  la  société,  un  nouveau  rapproche- 
ment entre  les  classes,  et  \mr  conséquent  uue  nouvelle  garantie  de  sécurité. 

Enfin  Toratenr  s'adresse  aux  instituteurs.  Il  leur  rapiK'lle  ttmt  ce  (jue  la 
Républi(|ue  a  tiiit  pour  eux.  Il  n'\  a  pas  bien  longtemps,  l'instituteur  était  le 
serviteur  de  tout  le  monde  dans  la  commune,  serviteur  de  M.  le  curé,  servi- 
teur de  M.  le  maire,  serviteur  du  château  et  de  l'usine.  Aujourd'hui  Tinsti- 
tuteur  u'iïst  plus  que  le  serviteur  de  la  patrie.  [Applaudissements.)  Quil 
conçoive  de  cette  transformation  un  légitime  orgueil,  mais  qu'il  se  garde  de 
chercher  à  reconstituer  dans  sa  personne  quelque  chose  d'aunlogue  à  ces 
petites  tyrannies  dont  il  a  eu  tant  de  peine  à  s'a  lira  nciiir.  L'instituteur  ne 
doit  être  en  guerre  avec  personne,  il  ne  doit  être  un  obstacle  ou  un  rival 
ni  pour  les  chefs  spirituels  de  la  commune,  ni  pour  les  pouvoirs  civils;  il 
doit  éviter,  avec  un  soin  jaloux,  les  intrigues  locales,  les  coteries;  il  doit  se 
renfermer  exclusivement  dans  son  rôle  d'éducateur,  dans  sa  mission  de  travail, 
de  gravité  et  de  ronciliation.  En  s'y  maintenant  avec  sévérité,  il  acquerra 
plus  d'autorité,  de  dignité  et  de  crédit  qu'en  se  jetant  dans  les  luttes  locales. 
«  Instituteurs,  voici  votre  lot,  voici  votre  domaine  :  (les  enfants,  semence  et 
espoir  de  l'avenir,  ces  enfants  dont  vous  devez  nous  faire,  en  dix  annéi»s  de 
pratique,  des  uiélhodes  nouvelles,  non  seulement  des  hommes,  mais  des 
citoyens,  —  des  générations  renouvelées  par  Téducation  intellectuelle,  morale 
et  physique,  meilleures  que  les  nôtres,  plus  complètes  et  j>lus  viriles,  qui  no 
seront  ni  fri\oles  ni  oublieuses  et  qui  seront  dignes  de  l'avenir  que  le  sort 
tient  en  réserve  jwur  notre  chèi-e  patrie.  »  (Applaudissements  répétés.) 
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tueux  et  aussi  les  plus  misérables  de  la  ville,  et  ont  pu  faire 
d'utiles  observations  et  des  comparaisons  instructives.  Un  ban- 
quet leur  a  été  offert  par  la  Société  nationale  française,  dont 
l'obligeante  intervention  avait  assuré  à  la  caravane,  pendant  tout 
son  séjour,  le  gîte,  la  nourriture  et  les  moyens  de  transport  aux 
meilleures  conditions  possibles. 

j3eine-6t-Mame.  —  Les  journaux  de  ce  département  ont 
parlé  avec  éloge  de  la  bonne  tenue  des  élèves  des  écoles  com- 
munales de  l'arrondissement  de  Meaux,  lors  de  la  fête  scolaire 
qui  a  eu  lieu  dans  cette  ville  le  13  juillet  dernier.  Sous  la  direc- 
tion de  leurs  instituteurs,  ces  enfants  ont  exécuté  d(»s  exercices 
militaires  et  gymnastiquos  qui  leur  ont  mérité  les  applaudisse- 
ments d'une  nombreuse  assistance.  Les  élèves  du  canton  de 
Meaux  se  sont  particulièrement  distingués  dans  les  exercices 
gymuastiques  ;  ceux  des  cantons  de  Laguy  et  de  Crécy,  tous 
pourvus  de  fusils,  ont  été  admirés  pour  la  précision  eirentent*; 
de  leurs  manœuvres  militaires.  Très  peu  de  communes  encore 
ont  fait  le  sacrifice  de  donner  des  uniformes  à  leurs  enfants  ; 
mais  on  a  remarqué  avec  plaisir  la  section  de  Chelles,  armée  et 
équipée  tout  à  fait  militairement  ;  celles  de  Chalifert,  de  Monté- 
vrain,  dont  les  uniformes  blancs  et  les  képis  bleus  piH)duisaient 
l'effet  le  plus  coquet;  celles  de  Jossigny,  de  Goupvray,  etc. 
M.  l'inspecteur  primaire  Château,  à  l'initiative  duquel  est  duc  cette 
organisation,  a  remercié  les  autorités  présentes  et  toute  l'assis- 
tance de  l'intérêt  qu'elles  avaient  prêté  aux  travaux  des  ba- 
taillons scolaires,  qui  rcmpoileront  de  cette  journée  un  encoura- 
gement pour  l'avenir. 

Vosges.  —  A  l'occasion  de  l'inauguration  d'une  cxîole  pri- 
maire suporieunî  à  Thaon,  M.  Jules  Ferry,  qui  présidait  la  céré- 
monie, a  prononcé  un  discours  dont  le  Bulletin  départemental 
des  Vosges  nous  apporte  le  résumé  ci-dessous  : 

S'udi^ssunt  aux  enfants,  l'oraleur  dit  qu'il  se  dégage  plus  d'une  leçon  du 
spectacle  de  cette  fête  scolaire.  Elle  doit  èlre  à  leurs  yeux,  avant  tout,  une 
leron  de  reconnaissance  pour  la  société  dans  laquelle  ils  sont  appelés  k  vivre 
et  pour  le  gouvernement  qui  a  placé  la  question  des  petits  enfants  au  premier 
rang  de  toutes  les  questions  sociales  et  politiques.  —  <k  Le^  trois  Républiques 
doivent  être  l'objet  de  votre  éternelle  gratitude:  la  première  vous  a  donné  la 
terre,  la  seconde  le  suffï'age,  la  troisième  le  savoir.  Celle-ci  a  fait  pénétrer 
la  lumière  jusque  dans  les  moindres  hameaux;  elle  a  iiBdtde  ilnstructi^m  oii 
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brge  fleuve  oii  tout  le  monde  peut  venir  s'abreuver  et  puiser  librement,  gra- 
Uiilement,  tout  à  son  uise.  (Applaudissements,)  Cette  troisième  République, 
dont  Téducution  est  la  passion  maîtresse,  i'œuvro  In  plus  complète  et  la  plus 
glorieuse^  apparaîtra  aux  âges  futurs  avec  une  auréole  di*  matcrnilé;  jamais 
gOQvernement  n'a  plus  aimû  l'cnfanoc  :  c'est,  par  excellence,  une  République 
maternelle!  a  (Applaudissements,) 

L'orateur  fait  ensuite  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  particulièrement  généi'eux 
dans  In  conception  de  l'école  primaire  supérieure,  placée  au  sein  même  de 
i'dgglomératîon  ouvrière,  ouverte  gratuitement  à  tous,  d;ins  la  mesure  de  leur 
intelligence  et  de  leur  application,  pour  montrer  aux  travailleurs,  aux  salariés 
le  chemin  par  lequel  on  arrive  à  l'indépendance,  à  l'aisance,  à  la  richesse 
méjue.  Autrefois  on  ne  songeait  à  mettre  à  leur  portée  que  les  connaissances 
élémentaires;  désormais  Técole  supérieure  place,  ù  coté  d'eux,  et  sous  leurs 
mains,  un  degré  suijérieur  dt^  savoir,  longtemi>s  réservé  aux  classes  aisées; 
l'oeole  primaire  su|)éiieure  est  la  porte  ouverte  aux  enfants  des  plus  humbles 
conditions  pour  s'élever  de  degré  en  degré  dans  la  vie  sociale,  sans  autre 
classement  que  celui  du  travail  et  du  savoir;  c'est,  pour  le  salarié,  le  plus 
puissant  moyen  d'affranchissement,  [jour  la  société,  un  nouvi^au  ra[q»n)che- 
mcnt  entre  les  classes,  et  [mr  conséquent  une  nouvelle  garantie  de  sécurité. 

Enfin  l'orateur  s'adresse  aux  instituteurs.  Il  leur  rai)pelle  tout  ce  que  la 
République  a  fait  pour  eux.  Il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  l'instituteur  était  le 
serviteur  de  tout  le  monde  dans  la  commune,  serviteur  de  M.  le  curé,  servi- 
teur de  M.  le  maire,  serviteur  du  château  et  de  l'usine.  Aujourd'hui  l'insti- 
tuteur n'est  plus  que  le  serviteur  de  la  [Kitrie.  (Applaudissements,)  Qu'il 
conçoive  <le  cette  transformation  un  légitime  orgueil,  mais  qu'il  Si^  garde  de 
chercher  à  reconstituer  dans  sa  personne  quelque  chose  d'analogue  à  ces 
petites  tyrannies  dont  il  a  eu  tant  de  peine  à  s'affranchir.  L'instituteur  ne 
doit  être  en  guerre  avec  personne,  il  ne  doit  être  un  obstacle  ou  un  rival 
ni  i)our  les  chefs  spirituels  de  la  commune,  ni  pour  les  pouvoirs  civils  ;  il 
doit  éviter,  avec  un  soin  jaloux,  les  intrigues  locales,  les  coteries;  il  doit  se 
renfermer  exclusivement  dans  son  rôle  déducateur,  dans  sa  mission  de  travail, 
de  gravité  et  de  conciliation.  En  s'y  maintenant  avec  .sévérité,  il  acquerra 
plus  d'autorité,  de  dignité  et  de  cmlit  (pi'en  se  jetant  dans  les  luttes  locales. 
«  Instituteurs,  voici  votre  lot.  voici  votre  domaine  :  (les  enfants,  semence  et 
espoir  de  l'avenir,  ces  enfants  dont  vous  devez  nous  faire,  en  dix  années  de 
pratique,  d(*s  méthodes  nouvelles,  non  seulement  des  hommes,  mais  des 
citoyens,  —  des  générations  renouvelées  i>ar  l'éducation  intellectuelle,  morale 
et  pliysi(jue,  meilleures  que  les  nôtres,  plus  complètes  et  plus  viriles,  qui  no 
seront  ni  frivoles  ni  oublieuses  et  qui  seront  dignes  de  l'avenir  que  le  sort 
tient  en  réserve  pour  notre  chèiv  patrie.  "  (Applaudissements  répétés.) 
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Angleterre.  —  Le  département  d'éducation  vient  de 
publier  son  rapport  sur  Télat  de  l'instruction  primaire  en  An- 
gleterre et  dans  le  pays  de  Galles  durant  Tannée  1881. 

Le  nombre  des  écoles  primaires  du  jour,  recevant  une  sub- 
vention du  gouvernement  et  par  conséquent  soumises  à  l'in- 
spection, est  de  18,062  ;  ces  écoles  comprennent  26,376  classes, 
et  contiennent  un  nombre  de  places  suffisant  pour  4,389,633 
élèves.  Le  nombre  des  élèves  inscrits  est  de  4,045,362,  savoir  : 

1.268.2&0  enfants  de  moins  de    7  ans 
2.573.801      —      de  7  à  13  ans 
157.584     —     de  13  à  14  ans 
45.7:27      —     de  plus  de  14  ans. 

Le  chiffre  de  la  fréquentation  moyenne  est  seulement  de 
2,863,838  élèves  ;  le  nombre  des  élèves  présents  le  jour  de  la 
visite  de  Tinspecteur  a  été  de  3,372,990. 

L'examen  individuel  ne  porto  que  sur  les  élèves  âgés  de  plus 
de  7  ans  ;  le  nombre  des  élèves  qui  ont  subi  cet  examen  a  été 
de  1,998,698,  sur  lesquels  1,264,121  ont  passé  un  examen  satis- 
faisant sur  les  trois  branches  élémentaires,  lecture,  écriture  et 
arithmétique. 

L'augmentation  sur  les  chiffres  de  Tannée  précédente  est  de 
148,880  places  disponibles  en  plus  dans  les  écoles;  de  149,838 
élèves  pour  rinscription  au  registre  scolaire;  de  112,619  élèves 
pour  la  fréquentation  moyenne,  et  de  91,468  pour  Texamen  indi- 
viduel. 

Les  subventions  accordées  par  le  gouvernement  aux  écoles 
primaires  en  1881  se  sont  élevées  à  la  somme  de  2,247,807  livres 
sterling,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  18  shillings  8  pence  1/4 
par  élève  (en  prenant  pour  base  du  calcul  le  chiffre  de  la  fré- 
quentation moyenne).  En  1880,  la  subvention  a  été  de 
2,130,009  livres  sterling,  et  la  moyenne  par  élève  de  18  shil- 
lings 8  pence  3/4. 

Le  nombre  des  classes  du  soir  soumises  à  l'inspection  est  de 
1222;  le  chiffre  de  la  fréquentation  moyenne  est  de  39,222 
élèves,  âgés  de  plus  de  12  ans. 
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Le  tableau  ci-dessous  permet  de  mesurer  les  progrès  réalisés 
depuis  1870,  anuée  où  fut  promulgué  le  premier  Eletnentary 
Education  Act  : 


Chiffre  de  la  population  totale. 

Nombre  d'écoles  (du  jour  et 
du  soir) 

Nombre  de  classes  : 

!•  Ecoles  du  jour  ...... 

S*  Ecoles  du  soir 

Fréquentation  moyenne: 

1*  Ecçles  du  jour 

2*  Ecoles  du  soir 

Nombre  d'élèyes  présents  à 
l'examen  : 

1*  Ecoles  du  jour 

2*  Ecoles  du  soir 

Nombre  d'instituteurs  et  d'in- 
stitutrices : 

1»  Brevetés 

2*  Sous-maltres  (assistant)  . 


1870  M) 


22.090.163 

8.281 

12.061 
2.504 

1.152.389 
73.;575 


.434.766 
77.918 


12.467 
1.262 


1874 


1876 


23.648.609 

13.163 

17.646 
1.432 

1.678.759 
48.690 


2.034.007 
36.720 


18.714 
2.489 


24.244.010 

14.368 

20.782 
1.474 

1.984.573 
49.858 


2.412.211 
41.133 


23.053 
3.173 


1881 


26.055.406 

18.189 

26.376 
1.222 

2.863.53 
39.2221 


3.372.990 
32.912 


33.562 
8.559 


Parmi  les  écoles  subventionnées,  les  unes  sont  des  écoles  libres 
(Voluntary  Schools),  appartenant  à  des  associations  ou  à  des 
églises;  les  autres  sont  des  écoles  municipales  {Board  Schools), 
créées  en  vertu  de  VAct  de  1870.  11  est  intéressant  de  comparer 
le  mouvement  de  ces  deux  catégories  d'écoles,  résumé  dans  les 
deux  tableaux  ci-dessous  : 

Voluntary  Schools, 


Nombre  d'écoles 

Nombre  de  classes 

Fréqucnlation  moyenne.  .   . 

1870 

1874 

1876 

1881 

8.281 

12.061 

1.152.389 

11.341 

16.357 

1.540.466 

12.677 

18.057 

1.656.502 

14.370 

20.085 

2.007.184 

(1)  Les  chiffres  de  1870  représentent  l'état  de  choses  antérieur  au  régime 
créé  par  ÏEkmentary  Education  Ad. 
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Bnard  Srhools. 


Nombre  d'écoles 

Nombre  de  classes 

Fréquentation  moyenne.  .   . 

1870 

1874 

1878 

1881 

— 

826 

1.28!) 

138.293 

1.569 

2.725 

328.071 

3.692 

6.291 

856.351 

Los  éœles  normales  {Training  Collèges),  au  noinbni  de  41, 
ont  été  frt'quent<'es  en  1881  par  3,110  élèves-maîtres  (students) 
des  deux  sexes.  Quant  au  nombre  de  spupil  teachers,  c'est-à- 
dire  des  jeunes  gens  qui  se  préparent  à  l'école  primaire  même, 
sous  la  direction  de  l'instituteur,  soit  ii  Fexamen  d'admission  à 
Técole  normale,  soit  directement  à  l'examen  du  brevet,  il  s'est 
élevé  au  chiffrer  considérable  de  33,639. 

—  Une  importante  circulaire  a  été  adressée,  en  date  du 
9  août  dernier,  par  le  département  d'éducation  aux  inspecteurs 
royaux  de  l'enseignement  primaire,  afin  de  leur  donner  les 
directions  nécessaires  relativement  à  l'application  du  nouveau 
Code  scolaire,  qui  doit  entrer  en  vigueur  l'an  prochain.  Cette 
circulaire  a  essentiellement  pour  but  de  déterminer  le  plus 
nettement  possible  le  rôle  de  l'inspecteur  dans  les  opérations  de 
l'examen  annuel,  et  d'offrir  ainsi  aux  instituteurs  les  garanties 
depuis  longtemps  réclamées  d'uniformité  et  d'impartialité  dans 
les  appréciations  dont  leurs  écoles  sont  l'objet  de  la  part  de  ces 
fonctionnaires. 

—  Dans  la  séance  du  10  août,  un  membre  des  Crmmunes 
appartenant  à  la  fraction  la  plus  intolérante  du  parti  conservateur, 
sir  H.  Tyler,  a  présenté  une  motion  tendant  à  interdire  à  l'in- 
stitution scientifique  connue  sous  le  nom  de  Hall  of  Science 
de  continuer  à  employer  comme  professeurs  M"«*  Bradlaugh, 
M"»**  Besant  et  le  D*"  Avcling,  attendu  que  ces  quatre  per- 
sonnes sont  notoirement  incrédules  en  matière  religieuse. 
M.  Mundolla,  qui  avait  déjà  eu  à  s'expliquer  sur  ce  sujet,  a 
répondu  comme  précédemment  que  le  gouvernement  n'a  pas  à 
s'ocxîuper  des  opinions  religieuses  des  professeurs  de  sciences; 
que   l'enseignement  donné  par  les   personnes  visées  dans  la 
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motion  «st  excellent,  ainsi  que  le  constatent  les  rapports  des 
inspecteurs;  et  qu'il  n*existe  aucun  motif  pour  ne  pas  conti- 
kiuer  à  accorder  au  Hall  of  Science  la  subvention  dont  cet  éta- 
blissement a  joui  depuis  sa  fondation.  Il  a  exprimé  le  regret 
qQ*un  membre  du  Parlement,  qui  prétend  délendre  la  cause  de 
bi  charité  et  de  la  vraie  religion,  se  soit  laissé  aller  à  de  sem- 
blaUes  attaques  contre  des  dames  d'un  mérite  auquel  M.  Mun- 
dfiUa  se  plaît  à  rendre  hommage,  et  il  a  fait  observer  à  sir 
H.  Tyler  que  ses]  propres  amis,'  les  membres  de  l'opposition, 
aVaient  déserté  leurs  bancs  pour  ne  pas  assister  à  une  scène 
aussi  pénible. 
La  motion  a  été  rejetée  sans  scrutin. 

Autriche.  —  Il  y  a  en  Autriche,  déduction  faite  des  enfants 
au-dessous  de  l'âge  scolaire,  6,428,731  illettrés  sur  une  popu- 
lation de  38  millions  d'habitants.  Ces  illettrés  se  répartissent  de 
la  manière  suivante  entre  les  différentes  provinces: 

Hommes.  Femmes. 

Basse-Aa  triche 72.271  98.918 

Haute-Autriche 26.788  29.853 

Salzbourg 8.308  8.385 

Slyrie  131.378  161.560 

Carinthie 52.3i0  67.468 

Carniole 88.327  96.232 

Triesle 14.465  22.624 

Goritzel  Gradiska: 43.791  49.719 

Islrie 88.273  92.583 

Tyrol 32.144  41.431 

Vorarlberg 1.544  1.653 

Bohème 151.905  248.487 

Moravie 73.927  115.797 

Silésie 2>.338  32  016 

Galicie •   .   .  .   .  1.792.559  1.994.739 

Bukowine 199.009  213. 6J8 

Dahnalie 166.214  186.047 

Belgique.  —  Le  (^ongrès  annuel  de  la  Fédération  belge  des 
instituteurs  a  eu  lieu  à  Arlon  les  10  septembre»  et  jours  suivants. 
Nous  en  rendrons  compte  dans  notre  prochaiji  numéro. 

États-Unis.  ■—  La  réunion  commun*;  des  deux  grandes 
associations  pédagogiques,  V American  Institute  of  Instruction  et 
la  National  Educational  Association^  a  eu  lieu  à  Saratoga  du  11 
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au  14  juillet  dernier.  Cette  tentative  de  rapprochement  entre  les 
deux  sociétés  a  pleinement  réussi,  et  le  Journal  of  Education 
de  Boston  conslate  que  les  travaux  préparés  en  vue  de  la  réunion 
de  Saratoga,  et  lus  dans  les  séances  du  double  Congrès,  forment 
l'ensemble  le  plus  complet  et  le  plus  intéressant  qui  ait  jamais 
été  présenté  en  Amérique  à  un  auditoire  d'éducateurs.  Plus  de 
trente  États  étaient  représentés.  Le  président  de  la  National  Asso- 
ciation y  le  D'  Orr,  était  un  homme  du  Sud,  et  celui  de 
V American  Institute,  le  D'  Mowry,  un  honune  du  Nord;  et  le  fait 
que  des  instituteurs  venus  de  la  Géorgie  et  du  Massachusetts,  de 
la  Caroline  du  Sud  et  de  TOhio,  de  l'Alabama  et  de  New-York 
ont  pu  se  rassembler  dans  une  fraternelle  entente,  vingt  et  un 
ans  seulement  après  Sumter  et  Bull-Run,  et  presque  au  jour 
anniversaire  de  cette  dernière  bataille,  est  un  symptôme  d'un 
heureux  augure  pour  l'avenir  de  TUnion. 

Italie.  —  Les  bons  résultats  donnés  par  les  conférences  pé- 
dagogiques inaugurées  l'automne  dernier  ont  engagé  le  ministre 
de  l'instruction  publique  à  augmenter  de  neuf  le  nombre 
des  lieux  de  réunion  de  ces  conférences,  et  à  le  porter  à  dix-sept 
pour  la  présente  année. 

Les  conférences  doivent  avoir  lieu  du  10  au  20  septembre, 
sous  la  présidence  d'un  commissaire  spécial  du  gouvernement, 
assisté  du  provéditeur  de  la  province,  du  plus  ancien  inspec- 
teur scolaire,  du  directeur  de  l'école  normale,  et  d'un  représen- 
tant de  la  municipalité  de  la  ville  où  la  conférence  se  réunit. 

—  Le  troisième  Congrès  de  l'Association  nationale  des  insti- 
tuteurs primaires  a  eu  lieu  à  Naples  du  4  au  8  septembre;  le 
comte  Giusso,  syndic  de  celte  ville,  avait  accepté  la  présidence 
d'honneur  du  comité  d'initiative. 


Le  Gérant:  H.  Gantois. 
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L'ORGANISATION   PÉDAGOGIQUE 

DES  ÉCOLES  PRIMAIRES  (1) 


I.  —  De  rorganisation  des  cours  . 

Organisation  de  cours  gradués,  parUige  des  élèves  suivant 
leur  force,  fixation  des  programmes  de  renseignement,  établis- 
sement des  examens  du  certificat  d'études:  teles  sont  les 
mesures  fondamentales  que  le  règlement  prescrit.  Il  convient 
d*en  faire  nettement  saisir  le  caractère  et  la  portée. 

L'organisation  des  trois  coursa  pour  but  de  substituer  à  des 
divisions  vagues  ou  arbitraires  une  gradation  normale  et 
commune  à  toutes  les  écoles.  L'uniformité  du  point  de  départ 
et  du  but  —  uniformité  qui  n'exclut  point  la  souplesse  néces- 
saire dans  les  cadres  des  programmes  —  est  une  garantie  de 
régularité  dans  l'économie  des  études  ;  c'est  en  même  temps  un 
moyen  d'émulation  pour  les  élèves  et  pour  les  maîtres  une  force. 
Il  est  d'ailleurs  indispensable  que,  surtout  dans  les  grandes 
'  villes,  où,  au  courant  d'une  année  scolaire,  les  enfants  sont 
exposés  à  changer  de  quartier,  ils  puissent  retrouver  partout  la 
même  distribution  d'enseignement. 

(1]  On  souhaitait  depuis  longtemps  que  Ici  excellents  conseils  pédagogiques 
adressés  oux  instituteurs  de  la  Seine,  il  y  a  quelques  années,  dans  une  série 
d'instructions  et  de  circulaires,  par  M.  Gréard,  vice-recteur  de  l'académie  de 
Paris,  alors  chargé  de  la  direction  de  l'enseigiTcnient  primaire  du  départe- 
ment de  la  Seine,  pussent  être  mis,  au  moyen  d'une  publication  d'ensemble 
accessible  à  tous,  entre  les  mains  des  nombreux  lecteurs  qui  s'intéressent  aax 
questions  scolaires.  Le  travail  qu'on  va  lire  satisfait  en  partie  à  ce  désir  :  il 
reproduit  des  extraits  de  ces  divers  documents,  dont  quelques-uns  étaient 
devenus  presque  introuvables.  Ces  pages  constituent  le  commentaire  le  plus 
vivant  et  le  plus  autorisé  du  règlement  et  des  programmes  des  écoles  pri- 
maires que  nous  avons  publiés  il  y  a  deux  mois.     (Note  dû  la  Rédaction.) 
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Le  maximum  des  élèves  à  réunir  dans  une  morne  classe  a  été 
déterminé  par  les  iv^lemonts  et  les  circulaires  (50  élèves  par 
maître  partout  où  il  sera  possible  de  ne  pas  dépasser  ce  nombre). 
Évidonimeiil,  c'est  Vx  une  limite  qui  ne  saurait  être  mathéma- 
tiquonicnt  rigoureuse.  Mais  il  importe  que  le  principe  en  vue 
du(|uel  elle  a  été  lixée  soit  bien  compris.  Ce  principe,  c'est 
que  les  écoles  étant  des  établissements  d'éducation,  on  doit,  dès 
lo  premier  i\g(s  se  proposer  le  développemenl  des  facultés  de 
reniant.  De  là,  la  nécessité  que  le  nombre  des  élèves  réunis 
entre  les  miins  d'un  même  maîlre  soit  en  rapport  avec  h)>  con- 
ditions d'une  direction  profitable.... 

II.  —  Du  classement  des  élèves. 

L'examen  est  la  règle  du  classement.il  aura  lieu,  chaque  année, 
à  la  rentrée  des  classes,  et  portera  sur  toutes  les  matières  des 
programmes  du  cours  dont  l'enlant  sera  appelé  à   sortir. 

Ce  classement  initial  j)0urra  sans  doute  subir,  dans  le  courant 
de  l'armée,  quelques  modifications,  surtout  pour  le  cours  élé- 
mentaire. Il  est  bon  que  les  élèves  arriérés  sachent  que,  par  leur 
travail,  ils  peuvent  mériter  de  passer  dans  le  cours  moyen,  et, 
pour  ainsi  dire,  reprendre  le  niveau  de  leur  ôge.  Les  vides  qu'ils 
laisseront  d'ailleurs  permettront  de  donner  satisfaction  aux 
enfants  qui  attendraient  leur  admission  dans  Técole.  Mais  ce 
passage  anticipé  d'un  cours  dans  un  autre  ne  pourra  être  opéré 
qu'à  la  suite  et  en  vertu  d'un  examen  ;  mention  en  sera  faite  sur 
le  registre  d'appel,  afin  que  l'inspecteur,  à  sa  première  visite, 
puisse  apprécier  l'opportunité  de  la  mesure.  J'ajoute  que,  pour 
ne  pas  troubler  sans  cesse  l'ordre  des  cours,  il  convient  que  ces 
examens  extraordinaires  soient  trimestriels  et  collectifs. 

En  appliquant  ces  principes  avec  une  sévérité  éclairée,  nous 
arriverons  promptement  à  établir  les  trois  cours  sur  des  bases 
solides;  mais  c'est  à  la  condition  de  commencer  par  bien  assurer 
le  point  de  départ.  La  première  constitution  des  cadres  eût-elle 
pour  effet  de  mettre  en  lumière  quelques  faiblesses,  les  pallier 
serait  le  plus  mauvais  moyen  d'y  porter  remède.  Point  de  ri- 
gueur excessive,  mais  point  de  complaisance  ni  pour  les  enfants, 
ni  pour  les  familles.  Point  d'amour-propre  mal  placé  surtout  : 
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les  classements  qui  ne  répondraient  ]>as  à  une  situation  vraie 
ae  tromperaient  personne  et  ne  feraient  que  mettre  en  lumière 
la  négligence  du  maître. 

Si  notre  ambition  est  que  le  plus  grand  nombre  des  élèves 
parcourent  le  cercle  entier  des  études,  ce  que  nous  désirons 
avant  tout,  c'est  qu'il  ne  sorte  de  nos  mains  aucun  enfant  dont 
rintelligence  n'ait  été  développée  en  raison  de  ses  facultés  na- 
turelles et  du  temps  qu'il  nous  aura  donné.  Les  programmes 
de  chaque  cours —  par tieuli»''renient  ceux  du  cours  moyen  et 
du  cours  supérieur  —  ont  été  préparés  de  telle  sorte  qu'ils 
présentent,  dans  chaque  matière,  un  ensemble  de  coimaissances 
plus  ou  moins  étendu,  mais  complet  à  son  degré.  JJicn  loin 
donc  de  viser  à  pousser  tout  le  monde  en  avant,  notre  devoir 
est  de  maintenir  dans  le  cours  moyen,  tant  (ju'il  sera  nécessaire, 
les  élèves  qui  ne  seraient  pas  capables  d'aller  au  delà.  Leur 
intérêt  le  commande,  elles  familles  se  rendront  sans  peine,  dès 
qu'elles  verront  de  (luel  avantage  il  est  pour  leurs  enfants 
de  refaire  une  année  mal  faite.  Kien  nVmpécliera,  d'ailleurs, 
que,  dans  les  écoles  où  le  cours  moyen  comporte  plusieurs 
classes,  il  y  ait,  d'une  classe  à  l'autre,  des  degrés  de  force  diffé- 
rents. Ce  sera  un  progrès  pour  l'élève  d'être  admis  à  passer  dune 
division  dans  une  division  plus  élevée;  il  y  reverra  les  mêmes 
matières,  sans  doute,  mais  avec  des  développements  nouveaux 
propres  à  soutenir  son  attention. 

Même  en  régularisant  ainsi  les  classes,  nous  ne  pouvons  espé- 
rer que  les  élèves  appelés  à  suivre  un  même  cours  soi.mt  tous 
exactement  au  même  niveau.  Du  jour  où  vous  placez  deux  en- 
fants sous  une  direction  unique,  vous  avez  nécessairement  deux 
degrés  d'intelligence  et  de  savoir.  La  seule  condition  que  l'on 
puisse  exiger  d'une  bonne  organisation  pédagogique,  c'est  que 
les  élèves  appelés  à  participer  à  un  même  enseignement  soient  tous 
aptes  à  en  profiter  dans  leur  mesure.  Cette  condition  étant  assu- 
rée par  les  examens  de  passage,  loin  de  craindre  que  nous  ayons 
dans  chaque  classe  des  c^itégories  d'élèves,  —  bons,  assez  bons, 
et  moins  bons,  —  il  faut  s'en  applaudir  pour  la  direction  géné- 
rale des  études.  Dans  les  divers  ordres  d'enseignement,  mais 
surtout  dans  renseignement  primaire,  c'est  sur  le  pas  des  élèves 
moyens  que  le  maître  doit  régler  sa  marche.  De  cette  façon. 
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en  même  temps  qu'il  tend  la  main  aux  derniers,  il  oblige  les 
premiers  à  revenir  en  arrière  et  à  se  mieux  rendre  compte  de 
ce  qu'ils  savent.  Au  surplus,  dans  les  devoirs  bien  appropriés 
aux  aptitudes  d'une  classe,  il  y  a  des  difficultés  d'un  degré  plus 
ou  moins  élevé.  Le  secret  du  maître  est  de  solliciter  successive- 
ment les  diverses  intelligences,  de  les  contenir  et  de  les  entraî- 
ner tour  à  tour  les  unes  parles  autres,  de  porter  dans  tous  les 
rangs  l'intérêt  et  l'éveil.  Une  classe  où  l'on  sait  ainsi  utiliser 
toutes  les  forces  et  faire  circuler  la  vie,  est  une  classe  où  les  ré- 
sultats ne  manquent  jamais. 

Que,  pour  mieux  répandre  cette  ardeur  générale,  les  institu- 
teurs établissent  dans  leur  pensée  certains  classements  qui  per- 
mettent d'étendre  les  récompenses  et  de  rendre  une  justice 
relalivu  aux  efforts  de  chacun,  je  n'y  vois  'pas  d'inconvénient. 
Mais  partout  où  le  nombre  des  classes  répond  au  nombre  des 
cours,  à  plus  forte  raison  dans  les  écoles  où  les  cours  corypor- 
tcnt  plusieurs  classes,  point  de  ces  divisions  qui,  forçant  le 
maître  à  se  partager  et  lui  imposant  à  la  fois  la  fatigue  de  la 
surveillance  et  celle  de  l'enseignement,  doublent  sa  peine,  en 
diminuant  d'autant  le  profit  pour  la  masse  des  élèves;  point  de 
c^s  groupes  distincts  qui,  isolant  les  enfants  les  uns  des  autres, 
^împêchent  de  se  former  ces  grands  courants  d'émulation  si  utiles 
au  progrès.  Ce  n'est  pas  sur  quelques  préparations  heureuses, 
c'est  par  l'ensemble  des  résultats  qu'un  enseignement  se  fait 
juger.  Le  premier  devoir  de  l'instituteur  est  de  ne  négliger 
aucune  des  intelligences  qui  lui  sont  confiées;  il  se  doit  tout  à 
tous. . . 

III.  —  De  renseignement. 

Nous  l'avons  souvent  répété,  et  nos  bons  maîtres  le  savent 
comme  nous  :  l'objet  de  l'enseignement  primaire  n'est  pas  d'em- 
brasser, sur  les  diverses  matières  auxquelles  il  touche,  tout  ce 
qu'il  est  possible  de  savoir,  mais  de  bien  apprendre  dans  cha- 
cune d'elles  ce  qu'il  n'est  pas  permis  dignorer.  Ils  savent  qu'en 
histoire  c'est  la  trame  solide  des  grands  événements  et  des  idées 
génératrices  qu'il  y  a  lieu  de  graver  dans  l'intelligence  des  en- 
fants, sans  se  perdre  dans  le  détail  des  faits  accessoires  et  des 
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considérations  secondaires;  —  qu'en  géographie  un  mot  ex- 
pressif suffit  pour  fixer  dans  Tesprit  le  caractère  des  productions 
de  tel  ou  tel  pays,  et  que  le  trésor  des  observations  accumulées 
par  l'économie  politique  appartient  à  un  autre  ordre  d'enseigne- 
ment; — r  que  si  la  gramnïïiire  admet,  dans  l'étude  de  la  propos!  tion, 
des  nuances  infinies,  il  suffit  que  l'enfant  se  rende  compte  des 
rapports  de  la  proposition  principale  avec  la  proposition  subor- 
donnée et  avec  la  proposition  incidente;  que  c'est  là  pour  lui 
toute  la  science  ;  que,  s'il  la  possède  bien,  en  même  temps 
qu'il  aura  compris  la  logiqiic  fondamentale  de  sa  langue,  il  saura 
suffisamment  appliquer  les  rapports  de  construction  qui  lui  don- 
neropt  le  moyen  d'expliquer  ses  idées,  clairemmt  pour  les 
autres  comme  pour  lui-même. 

Dans  son  grand  projet  de  réforme  de  la  langue,  Fénelon,  se 
défiant  des  savants,  ne  veut  pas  d'une  grammaire  «  trop  cu- 
rieuse et  trop  remplie  de  préceptes  ».  «  Il  me  semble,  écrit-il, 
qu'il  faut  se  borner  à  une  méthode  courte  et  facile.  »  Courte 
et  facile,  tel  est  le  double  ciiraclére  dans  lequel  nous  résume- 
rions volontiers  les  principes  de  la  méthode  propre  à  l'ensei- 
gnement primaire. 

Courte,  disons-nous,  non  pas  sèche.  La  brièveté  n'est  pas  la 
sécheresse.  L'enseignement  a  besoin  d'être  abondant  pour 
nourrir  l'esprit  de  l'enfant;  mais  c'est  l'abondance  des  traits 
bien  choisis  qui  seule  est  nourrissante. 

De  même,  la  facilité,  entendue  comme  le  prescrit  Fénelon, 
est  exclusive  de  toute  idée  de  diffusion  et  d'à  pou  près,  rien 
ne  rebutant  plus  l'esprit  de  l'enfant  que  le  manque  de  précision. 
Au  surplus,  Fénelon  a  défini  lui-même  la  méthode  «  facile  » 
qu'il  recommande.  «  Le  grand  point,  dit-il,  est  de  mettre  une 
personne  le  plus  lot  qu'on  peut  dans  l'application  des  règles  par 
un  fréquent  usage.  » 

Les  exercices  pratiques,  les  applications  usuelles,  les  démons- 
trations simples  et  familières,  telles  doivent  être  à  l'école  l'àme 
et  la  vie  de  l'enseignement. 

Nous  abusons  des  livres.  En  Allemagne  et  en  Suisse,  les  en- 
fants n'ont  qu'un  livre,  un  seul,  le  Livre  de  lecture  (Lesebuch), 
que  le  maître  explique  et  qui  pour  l'enfant  est  surtout  un  guide. 
Nous  avons,  nous,  autant  de  livres  que  nous  comptons  de  ma- 
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tîères  d'enseignement,  et  chacun  de  ces  livres  est  un  manuel 
complet;  rienn'est  laissé  à  l'initiative  du  maître  ou  à  l'invention 
de  rélève.  La  partie  didactique  de  ces  manuels  particulièrement 
dépasse  la  mesure.  Ce  n'est  pas  que  nous  pensions  exclure  de 
l'école  les  explications  dogmatiques.  Il  faut  de  la  théorie  en  toute 
chose,  c'est-à-dire  des  règles  qui  permettent  à  Tesprit  de  retrouver 
son  chemin  dans  les  applications  diverses.  Avec  les  enfants  les 
plus  jeunes,  c'est  des  applic^itions  qu'on  doit  faire  sortir  la  règle; 
avec  les  plus  avancés,  on  pourra  descendre  de  la  règle  aux  appli- 
cations ;  les  deux  procédés  sont  nécessaires  à  la  gymnastique  de 
l'esprit.  Mais  à  tous  les  degrés,  que  la  règle  précède  ou  qu'elle 
suive,  elle  doit  toujours  se  traduire  en  applications.  C'est  par  les 
applications  que  Félève  de  l'écoje  primaire  peut  être  le  plus  effi- 
cacement exercé  à  raisonner.  Sur  le  terrain  solide  desp  roblèmes 
de  la  vie  quotidiiînne  et  des  questions  de  langue  usuelle,  l'enfant, 
soutenu  par  le  sens  de  la  réalité,  devient  vite  capable  de  suivre 
la  marche  logique  d'une  démonstration;  par  cela  seul  que  les 
choses  qu'on  lui  propose  en  exemple  lui  sont  connues,  il  s'y 
intéresse,  il  se  met  au  pas  du  maître,  il  arrive  même  à  le 
devancer. 

Dans  les  matières  qui  ne  comportent  pas  d'applications  pro- 
prement dites,  la  «  méthode  facile  »  consiste  à  procéder  familiè- 
rement du  simple  au  composé,  du  connu  à  l'inconnu.  Quand 
tous  les  pédagogues  recommandent  à  l'envi  de  commencer  la 
géographie  par  l'étude  topographique  de  l'école,  de  la  commune, 
du  canton,  c'est  que  l'expérience  leur  a  appris  que,  lorsque 
l'élève  a  été  mis  en  possession  de  l'espace  où  il  vit,  il  reporte 
plus  aisément  au  dehors,  au  fur  et  à  mesure  que  son  horizon 
s'agrandit,  les  idées  de  position,  de  distance,  etc.,  que  lui  a  fait 
concevoir  l'examen  de  la  classe  et  des  lieux  environnants. 
L'histoire  elle-même  peut,  dans  une  certaine  mesure,  être 
ramenée  à  une  conception  qui  la  rapproche,  sans  l'abaisser,  de 
la  portée  des  enfants.  Pascal  disait,  dans  son  noble  et  philoso- 
phique langage,  (jue  l'humanité  est  un  grand  être  qui  vit  et  se 
développe  perpétuellement.  Rollin  comparait  plus  simplement 
un  pays  à  une  famille.  C'est  dans  cet  esprit  qu'en  Allemagne 
l'histoire  est  enseignée,  et  c'est  ainsi  qu'on  en  a  fait  une  école 
de  patriotisme. 
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Si  renseignemenl  présent^:'  sous  celle  forme  «  courle  et  facile  » 
convient  à  Tenfant,  c(î  n'esl  pas  uniquemonl  parce  qu'elle  le 
lui  rend  plus  accessible,  c'est  aussi  parce  qu'elle  est  la  seule 
qui  permette  de  former  en  lui  le  jugement,  le  sens  moral. 

Ce  que  l'élève  doit  emporter  de  l'école  avec  le  petit  bagage 
de  notions  pratiques  détorminéos  par  la  loi,  c'est  un  ensemble 
de  facultés  exercées,  un  esprit  juste,  un  e^Xîur  droit,  en  un 
mot,  suivant  Texpression  de  Monlaigne,  «  une  teste  bien  falote 
plus  tost  encore  que  bien  pleine». 

Or,  le  moyen  de  «  forger  la  teste  »  de  l'enfant,  «  en  la  meu- 
blant »,  c'est  de  le  faire  incessamment  réfléchir,  raisonner,  trou» 
ver,  parler,  si  bien  qu'il  arrive  en  partie  à  s'instniire  lui-même. 
Montaigne,  sans  doute,  traçait  ses  règles  pour  le  précepteur 
d'un  enfant  de  grande  maison.  Mais,  en  matière  d'éducation, 
dès  qu'une  règle  est  bonne,  l'esprit  en  est  partout  applicable; 
et  c'est  l'avantage  de  renseignement  public  que,  dans  les  classes 
bien  organisées,  les  enfants,  par  kairs  réponses,  s'éclairent,  se 
dirigent,  s'enseignent  les  uns  les  autres. 

Malheureusement,  sur  ce  point,  rinexpérience  de  nos  maîtres 
les  plus  dévoués,  des  plus  jeunes  surtout,  trahit  souvent  leur 
bon  vouloir.  Ils  craignent  toujours  de  n'en  point  assez  dire. 
Cette  sorte  d'ampleur  est  une  qualité  sans  doute,  mais  une 
qualité  qu'il  faut  régler.  Le  meilleur  enseignement  élémentaire 
est  celui  qui  sait  mettre  en  mouvement,  et  provo(juer,  en 
quelque  sorte,  l'inlelligence  des  enfants.  Une  fois  qu'ils  sont  sur 
la  voie,  il  no  s'agit  phis  que  de  les  stimuler  doucement,  de  les 
ramener  s'ils  s'égarent,  en  leur  laissant  toujours,  autant  qu'il 
est  possible,  la  peine  et  la  satisfaction  de  découvrir  ce  qu'on 
veut  qu'ils  trouvent.  Rien  de  i)lus  funeste  que  les  question- 
naires qui  fournissent  la  demande  et  la  réponse  toutes  faites. 
On  croit  tirer  une  aide  de  ces  invariables  nomenclatures,  parce 
qu'elles  favorisent  la  paresse.  La  monotonie  qu'elles  jettent 
dans  la  leçon  est  un  bien  autre  obstacle  au  progrès.  L'enseigne- 
ment est  un  art  en  m>me  temps  qu'une  science,  un  art  dont  la 
souplesse  doit  se  pr(*tcr  aux  besoins  les  plus  imprévus.  Avec 
les  jeunes  enfants  surtout,  il  faut  varier  les  explications,  saisir 
les  incidents  qui  peuvent  porter  la  lumière  dans  leur  esprit  et 
les  diriger  en   les  suivant.  Ce   sont  leurs  réponses  qui  doivent 
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engendrer  les  questions.  Qu'ils  s'habituent  à  justifier  tout  ce 
qu'ils  avancent,  à  s'exprimer  librement  dans  leur  propre  lan- 
gage :  c'est  le  seul  moyen  de  s'assurer  qu'ils  ont  compris.  Laissez- 
les  même  s'exposer  à  une  erreur  et  laites-la  leur  rectifier  en 
leur  montrant  en  quoi  ils  ont  mal  raisonné,  mal  jugé:  ce  sera 
la  plus  profitable  des  leçons. 

Le  Père  Girard  s'élève  avec  force  contre  ce  qu'il  appelle  a  les 
machines  à  paroles,  les  machines  à  écriture  et  les  machines  à 
réciter  »,  que  l'instituteur  monte  comme  Vaucanson  faisait  ses 
automates.  C'est  à  cette  routine  qu'il  opposait  sa  méthode  de 
l'enseignement  régulier  do  la  langue  maternelle.  A  la  grammaire 
de  mots  il  voulait  que  l'on  substituât  la  grammaire  d'idées^ 
celle  qui  oblige  l'élève  à  trouver  lui-même  les  règles  de  la 
syntaxe  et  de  ^orthographe,  î\  raisonner  sur  les  mots  qu'il 
emploie,  sur  les  formes  qu'il  applique.  L'élude  de  la  langue, 
base  de  l'éducation  dans  son  système,  n'était  ainsi  pour  lui 
qu'un  instrument  à  l'aide  duquel,  en  apprenant  à  l'élève  ce  qu'il 
est  indispensable  de  savoir,  il  travaillait  surtout  à  exercer  son 
jugement.  Par  un  procédé  différent,  c'est  sur  la  pratique  du 
calcul  que  Pestalozzi  faisait  reposer  sa  doctrine  pédagogique. 
Hais  dans  le  calcul  Pestalozzi,  comme  le  Père  Girard  dans  la 
grammaire,  ne  cherchait  qu'un  moyen.  Leur  but  à  l'un  et  à 
l'autre  était,  en  inculquant  à  l'enfant  un  certain  nombre  de 
connaissances  positives,  de  donner  à  son  esprit  l'ouverture, 
l'aplomb,  la  rectitude.  L'esprit  de  cette  méthode  est  applicable 
à  toutes  les  matières  de  l'enseignement... 

IV.  —  Des  programmes. 

Quel  que  soit  le  cours  qu'ils  soient  appelés  à  diriger,  quel 
que  soit  le  programme  qu'ils  aient  à  développer,  nos  maîtres 
ne  sauraient  trop  faire  effort  pour  se  contraindre  à  procéder, 
en  toute  matière,  du  simple  au  composé,  du  concret  à  l'abstrait, 
de  l'exemple  à  la  règle;  à  éviter  toutes  les  subtilités  de  langage 
et  de  raisonnement;  à  s'en  tenir  aux  principes  incontestables; 
à  toujours  ramener  leurs  leçons  aux  notions  les  plus  pratiques,  et, 
si  je  puis  dire  ainsi,  les  plus  voisines  du  degré  d'intelligence  et 
des  habitudes  d'esprit  de  l'enfant.  J'ai  parlé  d'effort  et  de  con- 
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trainte:  c'est  que  les  définitions  claires,  les  explications  sobres 
et  nettes  ne  se  trouvent  pas  sans  travail,  c'est-à-dire  sans  pré- 
paration. L'enseignement  primaire  a,  comme  tous  les  autres 
enseignements  sans  doute,  ses  rencontres,  ses  improvisations 
heureuses;  mais  ces  sortes  de  bonheur  ne  sont  que  le  fruit  d'une 
élude  antérieure  très  attentive  et  de  cette  pleine  possession  de 
la  pensée,  d'où  l'expression  frappante  et  l'exemple  saisissant 
jaillissent  comme  d'une  source  qui  a  ramassé  ses  eaux  avant  de 
les  répandre.  Dirai-je  que,  si  ce  travail  préparatoire  fait  la 
force  de  J'enseignement,  il  en  fait  aussi  l'intérêt  et  le  charme? 
Dût-on,  par  impossible,  ne  point  aboutir  à  un  résultat  immédiat 
avec  les  enfants,  eu  attendant  que  le  temps  ait  achevé  de  mûrir 
la  leçon,  quelle  meilleure  et  plus  virile  jouissance  que  celle 
qu'un  maître  sérieux  trouve  dans  le  soin  qu'il  prend  d'éclaircir 
et  d'affermir  ses  propres  idées  ! 

Il  est  bien  rare,  d*ailleurs,  que  les  résultats  ne  répondent  pas 
aux  efforts,  lorsque,  après  avoir  été  bien  préparée,  la  leçon  est 
bien  faite.  Ce  qui  compromet,  en  général,  le  succès  de  l'ensei- 
gnement primaire,  c'est  qu'on  en  cherche  trop  exclusivement  le 
point  d'appui  dans  la  mémoire.  Le  ressort,  à  la  vérité,  est  si 
souple,  si  sûr  et  si  utile  à  exercer  chez  les  enfants  !  Sans  doute, 
tout  enseignement  doit  passer  par  la  mémoire  ;  mais,  pour  laisser 
une  trace  durable,  il  faut  qu'il  pénètre  jusqu'à  l'intelligence,  qui, 
seule,  peut  en  conserver  l'empreinte.  Mieux  vaudrait  presque, 
pour  l'enfant,  oublier  œ  qu'il  n'a  pas  compris  :  car,  sans  compter 
qu'un  souvenir  inintelligent  est  pour  l'esprit  un  poids  inutile, 
ne  devient-il  pas  souvent  l'origine  des  plus  funestes  erreurs? 
Qu.^  de  préjugés  populaires,  que  de  théories  dangereuses  qui 
ne  sont  que  des  idées  justes  mal  dirigées  1 

Aussi  bien,  toutes  les  facultés  des  enfants  offrent  à  l'ensei- 
gnement une  prise  heureuse.  L'imagination,  le  sentiment  n'a 
pas  chez  eux  moins  de  fraîcheur  et  de  force  que  la  mémoire;  et 
si  leur  raisonnement  est  frêle  encore  et  délicat,  avec  quelle 
rectitude  il  se  prête  à  la  main  qui  saie  le  conduire  en  le  ména- 
geant ! 

Écartons  donc  de  plus  en  plus  les  exercices  qui  faussent  la 
direction  des  études  primaires,  sous  prétexte  d'en  élever  le  ca- 
ractère: modèles  d'écriture  compliqués  et   bizarres,    textes  de 
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leçons  démesurés,  calculs  hérissés  de  cliiffres,  séries  d'analyses 
et  de  conjugaisons  écrites,  etc.  Des  modèles  faciles  et  présentant 
un  sens  complet,  utile,  moral  ;  des  leçons  courtes  et  bien  com- 
prises, des  opérations  d'arithmétique  simples  et  concluantes  ; 
des  procédés  d'analyse  et  d'étude  de  la  langue  dépouillés  de 
toutes  les  inutilités  de  la  scolastiquc  grammaticale  ;  des  ex- 
posés bien  enchaînés,  s'il  s'agit  d'histoire,  des  démonstrations 
claires  et  saisissantes,  s*il  s'agit  de  géographie,,  voilà 'les  élé- 
ments d'un  enseignement  vraiment  profitable.  Surtout  que  le 
maître  s'attache  avec  persévérance,  je  dirais  volontiers  avec  pas- 
sion, k  chercher  l'accès  de  rintelligence  des  entants  ;  qu'il  ne  se 
lasse  point  de  reproduire  ses  explications  en  variant  progressi- 
vement les  exemples,  jusqu'à  ce  qu'il  sente  qu'il  a  louché,  11 
faut  que  l'enlaut  arrive  prcs(jiie  à  voir  par  l'explication  et  par 
l'exemple  comme  il  voit  par  la  représentation  et  la  figure. 
Lorsque  d'un  bout  à  l'autre  de  leurs  études  nos  élèves  auront 
été  soumis  à  cette  discipline,  nous  pouvons  être  assurés  que 
nous  aurons  formé  de  bons  esprits,  capables,  quelle  que  soit 
la  profession  qu'ils  embrassent,  d'une  application  raisonnée  et 
féconde. 

Ces  observations  s'appliquent  aux  programmes  des  trois  cours. 
Elles  concernent  plus  spécialement  le  cours  élémentaire. 

Dans  ce  cours,  en  effet,  le  livre  unique  des  élèves  doit  être^ 
selon  l'expression  de  Lhomond,  la  voix  du  maître,  A  cet  âge, 
l'attention  de  l'enfant  est  essentiellement  défaillante  et  fugitive. 
Il  faut  la  satisfaire  vite  et  la  renouveler  sans  cesse.  Les  leçons 
de  choses  serviront  particulièrement  à  cet  objet.  Il  est  à  désirer 
qu'elles  deviennent  le  commentaire  de  tout  enseignement.  Les 
premiers  mots  assemblés  par  l'élève,  les  plus  simples  modèles- 
d'écriture  peuvent  fournir  le  texte  d'un  petit  développement  de 
morale  pratique  ou  d'une  explication  très  sommaire,  mais  atta- 
chante, sur  les  usages  de  la  vie,  les  animaux,  les  plantes,  une 
industrie  locale,  etc.  Les  divers  appareils  mis  à  la  disposition  des 
maîtres,  solides  géométriques,  images  murales,  etc.,  leur  offrent 
bien  des  ressources,  pour  rendre  ces  démonstrations  palpables. 
Les  meilleures  seront  celles  qu'ils  se  créeront.  Avec  un 
tableau  noir  et  un  morceau  de  craie,  on  peut  donner  à  des 
enfants,  par  un  dessin,  si  grossier  qu'il  soit,  une   notion  juste 
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de  ce  qu'on  appelle  la  source,  reinbouchure,  le  lit,  la  rive 
droite  et  la  rive  gauche  d\in  lleuve.  Et  si  Ton  sait  faire  vivre 
ces  représentations  par  quelques  di'îtails  pittore  squcs,  la  leçon 
ne  s'oubliera  plus. 

La  lecture  et  récriture  sont  nécessairement  le  fond  de  ren- 
seignement du  cours  élémentaire.  Avant  tout,  il  faut  assurer 
celte  première  base.  S'il  est  possible  de  commencer  presque  en 
même  temps  le  calcul,  c'est  que  l'épi'llation  et  la  numération, 
le  tracé  des  lettres  et  celui  des  cbiffres,  sont  des  exercices  de 
même  degré  et  à  peu  pros  de  même  nature.  Mais  on  ne  saurait 
penser  à  entretenir  les  enfants  des  ivgles  les  plus  simples 
de  la  langue,  avant  qu'ils  en  soient  arrivés  à  lire  couram- 
ment de  petites  phrases.  L'étude  de  ces  premières  règles  ne 
peut  donc  venir  utilement  que  dans  le  courant  du  second  tri- 
mestre. Par  la  môme  raison,  il  y  a  lieu  de  difterer,  jusqu'à 
ce  trimestre,  les  notions  d'histoire  et  de  géographie.  Les  pro- 
grammes de  ces  matières  ont  été  réduits,  en  conséquence,  aux 
proportions  les  plus  restreintes.  Nos  maîtres  et  nos  maîtresses 
trouveront,  pour  préparer  leurs  leçons,  dos  modèles  ou  des 
matériaux  dans  les  ouvrages  qui  sont  aujourd'hui  dans  toutes 
les  mains  ;  mais  ils  ne  doivent  jamais  lire  :  il  faut  qu'ils  parlent. 
L'enfant  aime  à  entendre  raconter.  Les  grands  noms  et  les 
grandes  choses  l'intéressent,  pour  peu  (lu'on  y  sache  mêler 
sans  les  altérer  ni  les  amoindrir,  les  détails  qui  les  raï)[)rochent 
de  sa  portée. 

Le  cours  élémentaire  n'est  qu'une  première  initiation  prépara- 
toire, pour  ainsi  dire.  L'objet  du  cours  moyen  est  de  constituer 
à  l'enfant  un  fonds  solide  deconniissanc3s.  Aussieom^^.v,nl-il 
l'ensemble  des  études  primaires,  dans  la  mesure  où  elles  con- 
viennent à  la  majorité  des  élèves.  C'est  à  cette  mesure,  en 
effet,  que,  jusiiu'à  nouvel  ordre  au  moins,  la  plupart  se  tien- 
dront. L'enseignement  de  toutes  les  matières  doit  dons  y  être 
accessible  au  plus  grand  nombre.  Les  programmes  indiquent 
dans  quel  esprit  il  convient  que  chacune  d'elles  soit  traitée. 

Amener  l'élève  à  l'intelligence  des  principes  essentiels  de  la 
langue  et  du  calcul  par  des  exemples  multipliés,  réduire  ces 
principes  au  plus  petit  nombre  possible,  les  résumer  sous  une  forme 
claire,  en  faire  sortir  les  règles  générales   d'application,  telle 
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doit  être  l'unique  préoccupation  du  maître.  Les  exceptions  ne 
viendront  qu'après  les  règles  générales,  s*il  y  a  lieu;  et  ce  qu'il 
n'est  pas  indispensable  d'en  connaître  pourra  être  réservé  pour 
le  cours  supérieur.  En  arithmétique,  les  exceptions  ne  sont,  à 
vrai  dire,  que  des  cas  particuliers  qu'il  est  toujours  possible  de 
rattacher  à  la  règle.  Mais  la  grammaire  a  des  anomalies  et  des 
subtilités  dans  le  secret  desquelles  il  est  tout  à  fait  inutile  de 
faire  entrer  les  enfants.  Aussi  voudrais-je  que  nos  mailres,  sans 
se  priver  entièrement  des  ressources  que  leur  offrent  les  recueils 
spéciaux,  s'habituassent  de  plus  en  plus  à  chercher  cux-mèmcs 
leurs  textes  de  dictées  dans  les  œuvres  classiques,  à  créer  leurs 
exemples  ou  à  les  faire  créer  par  l'élève  avec  les  matériaux  que 
fournit  l'enseignement  de  la  classe.  Notre  littérature  contient 
en  tout  genre  —  développements  moraux,  descriptions,  récits, 
lettres  —  tant  de  pages  d'une  langue  transparente,  d'un  sens 
exquis!  L'histoire  nationale  est  si  riche  en  traits  tout  préparés, 
en  quelque  sorte,  pour  servir  d'exemples  de  grammaire!  Que  ce 
soit  du  moins  sur  ces  textes  et  sur  ces  exemples  bien  choisis 
qu'on  exerce  l'enfant  à  l'analyse.  Ce  qui  a  contribué  à  la  défa- 
veur où  est  tombée  l'analyse,  c'est  d'abord  l'abus  qu'on  en  a 
fait,  sans  doute  ;  mais  c'est  aussi  le  caractère  bizarre  et  fastidieux 
des  textes  auxquels  elle  était  généralement  appliquée  et  des  devoirs 
auxquels  elle  donnait  lieu.  L'exercice  en  est  nécessaire,  si  Ton 
veut  que  l'enfant  arrive  à  se  bien  rendre  compte  des  rapports 
des  différents  termes  de  la  proposition  ou  de  la  phrase;  il  n'en 
faut  combattre  que  l'excès  et  la  mauvaise  direction,  et  pour 
cela  il  suffîtde  ne  faire  d'analyse,  le  plus  souvent  du  moins,  qu'au 
tableau,  oralement,  et  toujours  en  termes  sobres,  sur  des  phrases 
claires  et  intéressantes. 

Quant  à  l'histoire  et  à  la  géographie,  les  leçons  doivent  être 
présentées  de  manière  à  faire  participer  l'intelligence  à 
l'œuvre  de  la  mémoire.  En  histoire,  le  maître  s'attachera  à  fixer 
dans  l'esprit  des  élèves  le  caractère  distinctif  des  périodes,  le 
sens  général  des  événements,  le  rôle  marquant  et  national  des 
hommes,  sans  entrer  dans  des  détails  dont  la  multiplicité  ne 
produirait  que  la  confusion  ;  il  dictera  des  résumés,  il  en  fera 
faire  ;  il  s'assurera  par  des  interrogations  fréquentes  qu'il  a  été 
compris  et  suivi.  Les  tracés  au  tableau  et  les  cartes  données  en 
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devoir  seront,  en  géographie,  les  auxiliaires  naturels  de  rensei- 
gnement. Mais  en  cela,  comme  en  tout  le  reste,  que  le  superflu 
ne  pr(*uiie  point  la  place  du  nécessaire.  Les  cartes  minutieusement 
dessinées  et  coloriées  absorbent  beaucoup  de  temps,  et  nous 
n'en  avons  pas  à  perdre.  Les  lenteurs  aboutiraient  finalement  à 
des  lacunes.  Je  n'ignore  pas  que  certains  retards  ont  pour  cause 
le  désir  de  mieux  fixer  les  choses  dans  l'esprit  de  Tcnfant.  Je  ne 
crois  pas  avoir  à  insister  de  nouveau  sur  l'importance  des  revi- 
sions. C'est  pour  les  études  primaires  surtout  qu'on  a  dit  avec 
raison  que  la  repétition  est  Tâme  de  renseignement.  En  histoire 
et  en  géographie  particulièrement,  il  est  indispensable  que  toute 
leçon  nouvelle  soit  précédée  d'un  bref  résumé  de  la  leçon  pré- 
cédente. Mais  il  faut  distinguer  les  sages  temporisations  qui 
n'empêchent  pas  d'arriver  au  but,  de  ces  espèces  de  stagnations 
qui  produisent  une  langueur  mortelle  à  tout  progrès.  S'il  con- 
vient de  se  reporter  souvent  en  arrière,  c'est  afin  de  prendre 
l'élan  pour  faire  un  nouveau  pas . 

Du  cours  moyen  au  cours  supérieur^  nous  nous  élevons  d'un 
degré  marqué.  Au  fonds  du  savoir  acquis  vient  s'ajouter  le  rai- 
sonnement, c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  partir  de  l'exemple  pour 
remonter  à  la  règle,  l'élève,  bien  affermi  dans  cette  voie,  doit  être 
exercé  à  descendre  de  la  règle  à  l'exemple  et  à  en  suivre  toutes 
les  applications  logiques.  Mais,  dans  ce  cours  comme  dans  les 
autres,  les  principes  essentiels  demeurent  la  base  de  notre  ensei- 
gnement; les  applications  utiles,  le  but:  la  simplicité  pratique 
doit  donc  en  rester  le  caractère... 

J'appelle  tout  particulièrement  votre  attention  sur  les  exer- 
cices d'invention  et  de  composition... 

Les  idées  ne  viennent  pas  d'elles-mêmes  à  l'esprit  de  l'enfant, 
il  faut  lui  apprendre  à  trouver.  Encore  moins  prennent-elles 
toutes  seules  l'ordre  et  la  forme  qu'elles  doivent  revêtir  :  il  faut 
lui  apprendre  à  composer.  Or,  c'est  de  très  bonne  heure  qu'on 
peut  commencer  ces  exercices  avec  profit. 

Si  jeune  qu'il  soit,  l'entant  est  capable  de  créer  lui-même  les 
exemples  sur  lesquels  on  lui  fait  reconnaître  la  nature  et  l'usage 
des  mots  de  la  langue  :  il  a  dans  l'esprit  des  propositions  sim- 
ples toutes  faites;  il  les  possède  inconsciemment,  sans  doute, 
mais  il  les  possède  :  ses  jeux,  les  objets  qui  l'entourent,  lui  en 
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fournissent  incessamment  la  matière;  il  ne  demande  qu'à  les 
exprimer.  La  seule  chose  nécessaire  alors,  c'est,  en  stimulant 
cette  faculté  naturelle  d'invention,  de  tenir  la  main  à  ce  qu'il 
exprime  correctement  tout  ce  qu'il  invente. 

Si  cet  exercice  élémentaire  d'invenlion  est  liabilement  com- 
biné avec  celui  de  la  lecture,  si  son  atlrntion  est  appelée  avec 
soin,  au  far  et  à  mesure,  sur  les  choses  qui  lui  sont  moins 
familicres  et  sur  les  mots  qui  servent  à  les  rendre,  peu  à  peu  les 
ressources  de  son  vocabulaire  s'augmenteront  avec  celles  de  son 
esprit,  et  de  l'invention  de  la  proposition  simple  il  passera  aisé- 
ment, d'abord  à  l'invention  d'une  proposition  complexe,  puis 
à  la  liaison  de  deux  propositions.  Tout  cela  constituera  au  plus 
une  phrase;  de  là  à  la  composition  proprement  dite  il  y  a  encore 
loin  assurément.  Dès  ce  moment,  toutefois,  la  difficulté  fonda- 
mentale sera  vaincue;  car,  dans  ce  travail  purement  oral  encore, 
Tenfant  aura  commencé  à  se  faire  une  idée  des  éléments  d'une 
pensée  et  des  formes  qui  donnent  à  la  pensée  son  expression; 
il  aura  fait  effort,  il  aura  rétléchi  pour  trouver  et  rendre  une 
observation,  un  sentiment. 

Viendra,  avec  les  progrès  de  l'âge,  le  travail  écrit.  L'idée  pre- 
mière d'un  développement  de  quelques  phrases,  quatre  ou  cinq 
au  plus  au  début,  sera  fournie  par  le  maître;  le  cadre  môme  du 
développement  sera  préparé  :  le  travail  de  l'enfant  consistera  à 
le  remplir,  en  indiquant  les  causes,  les  effets,  les  circonstances 
accessoires  de  temps,  de  lieu,  etc.  Cette  sorte  de  thème  pourra 
même  servir  parfois  de  texte  à  l'exercice  d'orthographe.  De  quelque 
façon  que  le  devoir  soit  donné,  la  correction  se  faisant  on  classe, 
au  tableau  noir,  et  cliaque  élève  apportant  le  complément  d'idée 
plus  ou  moins  juste,  plus  ou  moins  heureux  qu'il  a  trouvé,  ce 
sera  pour  le  maître  l'occasion  d'exercer  par  la  comparaison  le 
jugement  de  tous.  L'enfant  apprendra  ainsi  à  reconnaître  les 
sources  des  idées,  à  en  faire  le  choix,  à  les  enchaîner  dans  leur 
ordre  logique,  et  il  se  rendra  compte  du  travail  opéré  par  son 
esprit:  car  c'est  le  raisonnement  qui  lui  suggérera  les  déve- 
loppements complémentaires  et  qui  lui  en  fera  apprécier  la  con- 
venance et  le  lien. 

Il  sera  prêt  alors  à  aborder  les  sujets  de  composition  propre- 
ment dite,  ceux  où  il  aura  à  tirer  de  son  propre  fonds;  et,  pour 
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peu  qu'ils  soient  empruntés  oiicore  à  l'ordre  des  choses  au  milieu 
desquelles  il  vil  ou  dans  lesquelles  ses  lectures  Tout  introduit, 
il  les  abordera  sans  étonnem<'nt,  il  s'y  trouvera  h  l'aise.  Habitué 
à  analyser,  i\  mettre  en  ordre  les  éléments  de  sa  pensée,  à  cher- 
cher ic  mot  propre,  la  forme  correcte  pour  ia  reinlre,  il  saura 
porter  dans  sa  composilion  la  méthode,  l'abondance  et  la  clarté. 

Tel  est  du  moins  le  but  (|ue  nous  devons  graduellement  nous 
efforcer  d'atteindre.  11  ne  s'ajiit  pas.  certes,  d'exercer  nos  élèves 
à  écrire,  dans  le  sens  littéraire  (lu'on  prête  d'ordinaire  à  ce  mot, 
mais  simplement  de  leur  apprendre  à  observer,  à  rétléchir  (;t  à 
cxprinur  sous  une  forme  juste  des  [)ensécs  justes.  C'est  au  déve- 
loppement du  jugement  et  du  sens  moral  que  nous  visons:  rien 
de  plus.  iMais  apprendre  à  un  enfant  à  lire  dans  sa  raison  et  dans 
son  cœur,  c'est  lui  éviter  peut-être  bien  des  erreurs  de  conduite; 
c'est  tout  au  moins  rendre  plus  ditïicile  l'invasion  des  idées 
fausses  et  des  mauvaises  passions.  Ainsi  entendus,  non  plus, 
ahisi  «ju'il  arrive  trop  souvent,  connue  des  exercices  superli- 
ciellement  plaqués,  pour  ainsi  dire,  sur  les  études  de  la  dernière 
heure,  mais  comme  des  exercices  fonda  mentaux,  dirigés,  depuis 
la  première  classe,  en  vue  de  fortilier  les  plus  solides  (pialités 
de  l'esprit,  les  exercices  d'invention  et  de  composilion  contri- 
bueront à  donner  à  l'enfant  une  conscience  ferme  et  claire 
de  soi-même,  de  ce  qu'il  sent,  de  ce  (lu'il  pense,  de  ce  qu'il 
a  appris,  de  ce  (|u'il  ignore,  de  ses  penchants  et  de  ses  devoirs; 
c'est  dans  ces  conditions  qu'ils  peuvent  être  et  qu'ils  seront 
un  des  instruments  d'éducation  les  plus  surs  et  les  plus  puis- 
sants. 

Bien  des  choses  s'effacent  du  souvenir  plus  ou  moins  vite, 
parmi  celles  que  Ton  apprend  sur  les  bancs  des  classes.  Ainsi  en 
est-il  à  tous  les  degrés  des  études  de  la  jeunesse.  Mais  ce  qui 
reste  des  études  bien  faites,  ce  que  nous  voulons  espérer  qu'il 
restera,  pour  les  élèves  de  nos  écoles,  d'une  éducation  où  à  la 
culture  intellectuelle  qui  l'orme  l'esprit  sera  unie  la  culture 
morale  qui  forme  le  caractère,  c'est  un  jugement  éclairé  et  sain, 
un  cœur  ouvert  aux  sentiments  élevés,  l'amour  du  travail  et  des 
vertus  domestiques,  force  et  sauvegarde  des  familles  et  des 
nations. 
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V.  —  De  l'esprit  de  réducation  primaire. 

Le  temps  n*cst  plus  où  a  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul  au 
jet  et  à  la  plume  o,  suivant  la  formule  consacrée,  composaient, 
avec  le  catéchisme,  tout  le  programme  de  l'instruction  primaire. 
Déchiffrer  quelques  mots  d'un  imprimé  ou  d'un  manuscrit  était 
une  distinction,  signer  son  nom,  une  supériorité  pour  l'ouvrier 
de  la  ville  ou  de  la  campagne,  alors  que  sa  vie  était  enfermée 
dans  un  cercle  de  besoins  si  étroitement  restreints.  Que  l'on  jette 
les  yeux  sur  les  signatures  des  actes  de  mariage  et  des  contrats 
d'intérêt  qui  sont  invoqués  aujourd'hui  comme  des  témoignages 
de  la  diffusion  de  l'enseignement  avant  1789:  on  reconnaîtra 
aisément,  à  ces  dessins  informes,  combien  étaient  rares  les 
occasions  de  tenir  la  plume  pour  ceux  qui,  tant  bien  que  mal, 
savaient  s'en  servir.  Ces  connaissances  élémentaires  ne  sont  plus 
aujourd'hui,  comme  on  les  appelait  déjà  à  la  fin  du  xviii*  siècle, 
que  des  connaissances  instrumentales,  c'est-à-dire  des  connais- 
sances propres  à  acquérir  les  autres.  Une  nouvelle  organisation 
sociale  a  créé  des  nécessités  nouvelles  d'éducation  générale. 

La  préparation  à  la  vie,  telle  est  aujourd'hui  la  formule  com- 
mune à  la  définition  de  l'enseignement  primaire  dans  tous  les 
pays.  Hais  que  faut-il  entendre  par  la  préparation  à  la  vie? 

Ceux  qui,  mus  par  une  louable  préoccupation  des  besoins 
immédiats  des  classes  populaires,  demandent  que  dans  les 
cadres  de  l'école  le  travail  manuel  prenne  une  place  prépondérante, 
songent-ils  à  retrancher  de  l'enseignement  quelqu'une  des 
matières  qu'il  comprend  aujourd'hui?  Car  c'est  ainsi  que  se  pose 
tout  d'abord  la  question.  Le  temps  que  l'enfant  consacre  à  l'école 
est  limité;  à  peine  y  trouve-t-on  le  moyen  de  lui  apprendre  tout 
ce  qu'il  est  nécessaire  qu'il  sache.  Ce  n'est  qu'au  prix 
d'un  sacrifice  qu'il  serait  possible  de  faire  une  large  mesure 
aux  exercices  manuels.  Or  quel  sera  l'objet  de  ce  sacrifice? 
Laissons  de  coté  les  connaissances  qui  composaient  tout  le 
programme  d'avant  1789:  lecture,  écriture  et  calcul.  Suppri- 
mera-t-on  les  exercices  de  langue  maternelle  dont  le  Père  Girard, 
avec  un  sens  pédagogique  si  juste,  voulait  faire  le  fond  de  l'en- 
seignement de  l'école,  et  alors  que,  par  un  entraînement  contraire^ 
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d'autres  désireraient  qu*à  l'étude  de  la  langue  maternelle  s'ajoutât 
celle  des  langues  étrangères?  Sera-ce  la  géographie,  qui  se  rattache 
si  intimement  aux  intérêts  industriels  et  commerciaux  dont 
vivent  les  classes  ouvrières?  Sera-ce  enfin  Thistoire  nationale, 
cette  grande  école  d'expérience  si  nécessaire  à  tous,  aujourd'hui 
que  tous  ont  le  droit  de  prononcer  sur  les  destiné^^s  du  pays? 

Même  en  se  j)lacanl  exclusivement  au  point  de  vue  de  l'instruc- 
tion professionnelle,  celui-là  court  le  risque  do  rester  dans  une 
inféri^tf'ité  manifeste,  dont  l'intelligence  n'a  pas  reçu  celte  prépa- 
ration première.  Les  industriels  en  fourniraient  aisément  le 
témoignage  :  l'apprenti  muni  des  notions  élémenlaiçes  prend 
vite  le  pas  sur  celui  qui  n'apporie  à  l'atelier,  pour  tout  bagage,  que 
quelques  habitudes  de  travail  manuel.  Consacrer  à  l'apprentissage 
une  partie  importante  du  temps  que  la  loi  a  sagement  réservé 
aux  études  primaires  proprement  dites,  ce  ne  serait  donc  pas 
seulement  appauvrir  ce  fonds  de  connaissances  essentielles  qu'il 
importe,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  de  fortifier  et  d'étendre  dans 
les  classes  ouvrières,  pour  assurer  la  prospérité  et  la  moralité  de 
la  nation;  ce  serait  porter  à  l'éducation  professionnelle  elle-même 
un  coup  funeste,  Téducation  professionnelle  ne  pouvant  rien  édi- 
fier de  soHde  pour  l'avenir  de  l'enfant  qu'autant  quelle  repose 
sur  les  assises  régulièrement  établies  d'une  bonne  éducation  géné- 
rale. Par  cette  confusion  de  deux  éducations  également  néces- 
saires, qui  peuvent  se  préparer  l'une  par  l'autre,  mais  qui  ne 
doivent  pas  être  confondues  l'une  avec  l'autre,  on  n'aboutirait  qu'à 
les  mutiler  toutes  deux. 

Mais  est-ce  à  dire  que,  sans  cesser  de  conserver  dans  ses 
méthodes  le  caractère  général  qui  convient  à  l'éducation  des 
facultés  de  l'enfant,  l'enseignement  primaire  ne  puisse,  par 
l'esprit,  par  le  choix  et  par  la  direction  des  exercices,  s  adapter 
davantage  aux  intérêts  de  la  vie  qui  le  saisira  au  sortir  de 
l'école?... 

Les  premiers  législateurs  de  notre  instruction  publique  se  fai- 
saient une  juste  idée  du  caractère  éducatif  que  doit  avoir  l'iu- 
struclion élémentaire.  «  On  enseignera  aux  enfants  dans  les  écoles, 
disaient-ils,  à  lire  tant  dans  les  livres  imprimés  que  dans  les  livres 
manuscrits;  à  écrire,  et  les  exemples  d'écriture  leur  rappelleront 
leurs  droits  et  leurs  devoirs  ;  les  premiers  éléments  de  la  langue 
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française,  soit  pariée,  soit  écrite;  les  règles  de  raritlimétique 
simple;  les  éléments  du  toisé;  les  noms  des  villages  du  canton, 
ceax  des  cantons,  des  districts  et  des  villes  du  département  avec 
lequel  le  pays  a  des  relations  plus  habituelles;  les  principes  de 
la  religion;  les  premiers  éléments  delà  morale,  eu  s'attacliant 
surtout  à  faire  connaître  les  rapports  de  l'homme  avec  ses  sembla- 
bles; des  instructions  simples  et  courtes  sur  les  devoh^ communs 
à  tous  les  citoyens  et  sur  les  lois  qu'il  est  indispensable  à  tous 
de  connaître;  des  exemples  d'actions  vertueuses  qui  les  touche- 
ront de  plus  près,  et,  avec  le  nom  du  citoyen  vertueux,  on  citera 
celui  du  pays  qui  l'a  vu  naître;  les  principes  du  dessin  géométral; 
les  premières  notions  des  objets  naturels  qui  les  environnent  et 
de  l'action  naturelle  des  éléments  ;  pendant  les  récréations,  on  les 
exercera  à  des  jeux  propres  à  fortifier  le  corps  (1).... On  les  ren- 
dra souvent  témoins  des  travaux  champêtres  et  de  ceux  des  ate- 
lier5  ;  ils  y  prendront  part  autant  que  leur  âge  le  leur  permettra  (2). 
Toutes  les  instructions  données  aux  filles  dans  les  maisons  d'édu- 
cation publique  tendront  particulièrement  à  les  préparer  aux 
vertus  de  la  vie  domestique  et  aux  talents  utiles  dans  le  gouver- 
nement d'une  famille  (3).  » 

Les  programmes  de  renseignement  primaire  ont  été  déter* 
minés  depuis  avec  plus  de  précision;  à  quelques  mots  près, 
qui  sont  du  temps,  l'esprit  n'en  a  jamais  été  mieux  défini  ;  et 
parmi  les  législations  étrangères  auxquelles  nous  nous  référons 
aujourd'hui  comme  modèles,  plus  d'une  s'est  manifestement 
nspirée  de  ces  principes... 

Or  si,  de  tout  temps,  on  a  cherché  à  faire  pénétrer  ces  prin- 
cipes dans  l'école,  il  est  incontestable  que  cet  efibrt  n'a  jamais 
été  mieux  marqué  qu'aujourd'hui.  Toutes  les  réformes  intro- 
duites dans  l'outillage  scolaire  ont  eu  pour  but  de  rapprocher 
Tenfant  des  réalités  de  la  vie,  en  appelant  son  attention  sur  les* 
choses  qui  l'entourent  et  en  traduisant  à  ses  yeux,  sous  des. 
formes  sensibles,  ce  qu'il  voit  pour  le  lui  rendre  plus  saisissable, 
et  ce  qu'il  ne  voit  pas  pour  lui  eu  donner  une  idée  exacte^ 

(1)  Projet  de  décret  de  seplembi-e  1791. 
(1)  Décret  du  30  vendéoiiaire  au  ii. 
(3)  Projet  de  décret  de  septeuibre  17dl. 
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D'excellents  livres  de  lecture  transportent  tour  à  tour  sa  pensée 
sur  tous  les  objets  qui  forment  le  fond  ou  le  cadre  de  soû 
existence  :  la  maison  d'école  et  ses  alentours,  le  village  ou  la 
ville,  les  habitations  et  les  monuments  qui  les  remplissent,  le 
commerce  ou  l'industrie  qui  les  fait  vivre.  Les  ouvrages  de  no« 
bibliothèques  scolaires  ont  été  choisis  dans  les  mêmes  vues.  A 
ces  lectures  viennent  s'ajouter,  au  moins  pour  Télite  des 
classes,  des  excursions  et  des  promenades  qui  en  sont  le  com- 
mentaire natui*el.  Des  cours  de  topographie  sont  annexés  à 
renseignement  de  la.  géographie;  les  élèves  vont,  sur  place, 
relever  des  plans,  tracer  des  croquis  à  une  échelle  donnée;  ils  se 
rendent  compte,  sur  le  terrain,  des  conditions  de  viabilité  d'an 
chemin,  de  la  pente  des  eaux,  du  mécanisme  des  barrages  et 
des  écluses.  Eiitin  la  place  faite  aux  exercices  manuels  propre* 
ment  dits  —  dessin  linéaire  et  dessin  d'ornement,  couture  pour 
les  jeunes  filles  —  a  été,  depuis  quelques  années,  toujours 
s'éiargissant. 

On  peut  donc  le  dire  sans  crainte  d'être  démenti  par  les  faits: 
dès  aujourd'hui  une  pari  cousidôrable  est  attribuée,  dansTécole, 
aux  moyens  de  développer  chez  lenfant  le  sens  de  toutes  les 
choses  de  la  vie,  ainsi  qu'à  Trducation  de  Tœil  et  de  la  main, 
ces  deux  outils  par  excellence  du  travail  ouvrier  dans  les 
divers  genres  d'industrie. 

Toutefois  il  n'est  pas  impossible  que  l'enseignement  soit 
encore  mieux  approprié  à  la  doslinéc  des  élèves  qui  Je  reçoivent, 
et  que  leurs  facultés  soient  plus  particulièrement  exercées  en 
vue  de  1  application  qu'ils  doivent  en  faire 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  leçons  de  lecture  qui  fournissent 
un  lexte  solide  à  l'explication  des  premiers  éléments  de  l'édu- 
cation professionnelle;  les  exercices  de  langue,  do  calcul,  de 
rédaction  peuvent  aussi  servir  à  y  intéresser  l'enfant.  II  suffit, 
pour  cela,  à  l'occasion^  —  soit  qu'elle  se  produise  d'elle-même, 
soit  qu'on  la  fasse  naître,  —  d'indiquer  avec  précision  Torigine 
de  tels  ou  tels  matériaux,  leurs  propriétés  essentielles,  leurs 
usages.  Point  de  leçon,  à  proprement  parler;  quelques  mots 
simples,  précédés,  accompagnés  ou  suivis  de  la  représentation 
de  l'objet.  Et  ces  objets,  je  voudrais  que,  pour  la  plupart,  les, 
élèves  fussent  chargés  de  les  procurer  eux-mêmes  à  la  classe. 
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Un  morceau  brut  ou  travaillé  de  bois,  de  pierre,  de  fer,  d'élain, 
de  plomb,  la  moindre  étoffe  de  coton,  de  laine,  de  fil  ou  de 
soie,  une  herbe,  un  épi,  une  racine  apportés  de  Tatelier  ou  de 
la  ferme,  voilà  le  meilleur  sujet  de  ces  explications  pratiques. 
A  l'intérêt  de  la  chose  elle-même  s'ajoutera  celui  de  sa  prove- 
nance. Ce  sera  honorer  le  métier  dépendant  de  Tobjet  pris  en 
exemple,  que  de  montrer  brièvement  de  quels  éléments  cet  objet 
se  compose,  comnient  il  se  traite,  quelle  transformation  lui  fait 
subir  le  travail  de  la  main  humaine,  quels  services  la  société  en 
recueille.  Aiusi  peut  se  former,  dans  chaque  école,  de  la  main 
des  enfants,  une  sorte  de  musée  technologique,  variable  suivant 
les  industries  locales,  mais  tirant  de  cette  variété  même  un 
avantage  et  conséquemment  un  attrait  de  plus.  On  encourage 
avec  raison  chez  les  élèves  le  goût  des  collections  :  rien  n*est 
plus  propre  à  développer  l'esprit  d'observation  et  de  méthode, 
riiabitude  de  l'activité  raisonnée  et  utile.  Ce  fonds  que  les  élèves 
auront  créé,  qu'ils  ne  demanderont  qu'à  entretenir  et  à  renou- 
veler, le  maître  le  complétera,  le  perfectionnera,  l'organisera. 
Il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  soit  bien  considérable,  encore 
moins  qu'il  soit  savamment  disposé.  Ce  qui  importe,  c'est  d'en 
tirer  parti.  Franklin  considérait  les  connaissances  technolo- 
giques élémentaires  comme  un  premier  degré  d'apprentissage. 
Il  y  a  plus  :  dans  une  certaine  mesure,  on  peut  directement 
commencer,  dès  l'école,  l'éduc^ation  professionnelle  des  enfants, 
sans  porter  préjudice  aux  études  générales.  Ce  que  nous  avons 
fait,  sous  le  nom  de  cours  de  taille  et  d'assemblage,  pour 
développer  chez  les  jeunes  filles  l'habitude  et  le  goût  de  la 
couture,  est  applicable  aux  garçons  sous  la  forme  d  ateliers  de 
travail  manuel.  Rien  n'empêche  qu'ils  soient  exercés  au  ma- 
niement des  outils  généraux  en  usage  dans  toutes  les  indue- 
tries.  Ils  ne  sont  point  occupés,  comme  les  filles,  au  détail  de 
la  vie  domestique;  ils  ont  des  loisirs  dont  leurs  familles  sont 
souvent  embarrassées  et  que,  le  plus  souvent,  ils  n'emploient 
pas  à  bien  ;  c'est  ce  temps-là  qu'il  y  aurait  lieu  d'utiliser.  Un 
«contremaître  suffirait  dans  chaque  école  pour  diriger  et  suivre 
les  exercices.  Il  n'en  résulterait  aucun  surcroit  de  fatigue, 
.l'activité  physique  étant  une  sorte  de  repos  après  le  travail 
intellectuel.   Ceux-là  mêmes  qui  n'en  auraient   pas  le  goût  y 


ORGANISATION   PÉDAGOGIQUE   DES  ÉCOLES  PRIMAIRES  323 

Irouveraient  un  complément  d'éducation  profitable.  Savoir  se 
servir  de  ses  doigts,  disait  J.~J.  Rousseau,  est  une  supériorité 
dans  toutes  les  conditions  de  la  vie.  Quant  aux  autres,  c'est-à- 
dire  à  Ja  grande  majorité,  ces  exercices  ne  remplaceraient  pas 
Tapprenlissago  assurément,  mais  ils  le  prépareraient. 

Ils  auraient  un  autre  avantage  considérable.  Dans  son  discours 
sur  l'élévation  morale  des  classes  ouvrières,  Channing,  après 
avoir  montré  que  tous  les  travaux  de  l'industrie  dans  les  grandes 
villes  ont  un  lien  intime  avec  les  applications  de  la  mécanique 
et  de  la  physique,  demande  qu'on  propage  le  goût  de  ces  con- 
naissances chez  les  apprentis,  «  rien  ne  pouvant  mieux  contri- 
buer à  ennoblir  un  métier  aux  yeux  de  ceux  qui  le  font,  que 
l'étude  de  ses  rapports  avec  les  lois  de  la  nature  ». 

Telle  est  aujourd'hui  la  multiplicité  des  matières  d'étude, 
nous  venons  de  le  voir,  qu'on  aurait  quelque  peine  à  introduire 
dans  les  programmes  un  nouvel  enseignement  suivi.  Mais  de 
quoi  s'agit-il  ?  De  donner  aux  enfants  l'éveil  sur  ces  questions, 
et  c'est  à  quoi  serviront,  de  concert  avec  les  leçons  de  choses, 
les  exercices  de  l'atelier  et  les  explications  qui  viendront  natu- 
rellement s'y  joindre  sur  les  conditions  physiologiques  du  tra- 
vail manuel. 

Dans  les  pays  voisins,  au  moyen  d'appareils  très  élémentaires 
et  peu  coûteux,  on  parvient  à  faire  saisir  aux  enfants,  par  des 
explications  sensibles,  les  grandes  lois  de  la  pesanteur,  de  la 
chaleur  et  do  la  lumière.  Pourquoi  n'essaierions-nous  pas  de 
le  faire,  nous  aussi,  eu  quelques  leçons  prises  sur  les  heures  de 
l'atelier  (D?  Commencé  à  l'école,  cet  enseignement  se  continuerait, 
s'affermirait,  se  développerait  dans  les  classes  d'adultes,  alors 
que  l'enfant,  devenu  apprenti,  joindrait  au  fonds  des  connais- 
sances essentielles  dont  l'aurait  muni  l'école  une  certaine  expé- 
rience du  travail.  L'histoire  naturelle  trouverait  aussi  son  con- 
tingent d'élèves  parmi  les  apprenties  des  métiers  de  luxe  : 
plumes,  fleurs,  bijoux.  L'économie  domestique,  enfin,  n'est-elle 
pas  un  corollaire  des  cours  de  comptabilité  que  nous  avons 
créés,  depuis  quelques   années,  en  faveur  des  femmes?  Ainsi- 

(l)  Les  éléments  des  sciences  physiques  et  naturelles  font  aujourd'hui  par- 
tie, ainsi  que  les  travaux  manuels,  du  programme  de  renseignement 


REVUE  PÉDAGOGIQUE 

Miper posées  aux  éludes  fondamentale^,  ces  études  dont  Téoole 
annit,  pour  ainsi  dire,  ébauché  Tidée  dans  Tesprit  de  Tenfant, 
compléteraient  Téducatioo  de  l'école,  et  elles  rendraient  à  Tap- 
pventi  le  senice  inappréciable  de  le  maintenir  dans  un  régime 
d'application  intellectuelle  qui  contribuerait  à  le  préserver  des 
Hiauvaiscs  suggestions  de  Toisiveté  du  soir  en  même  temps  que 
en  envahissements  de  la  routine  professionnelle. 

Il  n'est  donc  pas  nécessaire,  on  le  voit,  de  troubler  l'économie 
des  programmes  de  Finstruction  primaire  pour  commencer  à 
préparer  utilement  l'enfant  à  la  vie  qtli  l'attend  aux  portes  de 
racole.  H  suffit  d'employer  à  des  exercices  de  travail  manuel  le 
temps  disponible  que  peut  laisser  le  développement  normal  de 
ces  programmes,  et  de  l'initier  aux  connaissances  pratiques  que 
l'enseignement  complémentaire  des  classes  du  soir  achè\'era  plus 
tard  de  lui  assurer. 

Biais  ce  que  nous  voudrions  surtout,  c'est  que  renseignement 
général  se  pénétrât  lui-même  de  plus  en  plus  des  besoins  infeel- 
lectnels  et  moraux  de  l'enOant.  k  notre  sens,  ce  n'est  pas  sans 
iMdement  qu'on  reproche  à  nos  études  primaires  d'être  trop 
ckflsiques,  au  sens  qne  la  tradition  attache  à  ce  mot.  Qu'il  s'agisse 
d'histoire,  de  géographie  ou  de  langue,  nous  nous  complaisons 
dans  Jes  méthodes  propres  à  une  éducation  de  loisir.  Tout 
ramène  les  classes  élevées  de  la  société  à  l'étude  des  grandes 
flpiestions  d'histoire  et  de  philosophie  qui  constituent  le  déve* 
kippeaent  de  la  civilisation  humaine,  et  elles  ont  le  temps  de 
s'ij  livrer.  Telle  n'est  pas  la  condition  de  ceux  qui  vivent  da  tra- 
vail de  leurs  mains,  et  û  semble  que  nous  ne  considérons  pas 
«BSCK  les  conditions  spéciales  du  savoir  que  l'école  primaire  a 
pour  objet  de  leur  assurer  et  qui  doit  être  le  viatique  de  toale 
leur  existence.  Quelques  mots  nous  suffiront  pour  indiquer  notre 
pensœ« 

£m  Angleterre,  à  l'école  primaire,  on  commence  l'étude  de 
llristoire  par  l'époque  contemporaine,  afin  de  bien  aateoir 
Tinieiligenee  de  l'élève  dans  les  idées  du  temps  où  il  est  appdé 
à  vivre,  ^iotre  inflexible  esprit  de  logique  se  refuserait  k  remoft* 
ter  ainsi  le  cours  des  faits.  Nous  ne  savons  pas  procéder  à 
rebours.;  nous  aimons  à  déduire  régulièrement  les  causes  et  les 
conséquences.  Mais,  sans  intervertir  l'ordre  naturel  des  cboses^ 
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ne  pourrait-ou  accorder  nos  habiUides  de  méthode  arec  les 
nécessités  de  direction  qui  s'imposent  à  l'éducation  des  claaaeB 
popalaires?  N'est-il  pas  profondément  regrettable  que  les  enfants 
<inittent  les  bancs,  aussi  bien  les  meilleurs  que  les  moins  labo*- 
ffieux,  sans  avoir  la  nK>indre  notion  des  grands  événements  de 
leur  siècle,  et  qu'alors  qu'ils  sont  appelés  à  les  juger,  en  jugeant 
ceux  que  leur  suffrage  doit  appeler  à  y  prendre  part,  ils  se  trou- 
'vent  réduits  à  ne  les  connaître  que  par  les  polémiquer  le  plus  soit- 
▼ent  passionnées  de  la  presse  journalière?  On  a  introduit  This* 
ioiTG  èonteroporaine  dans  l'enseignement  secondaire,  sans  qu'il 
•en  soit  résulté  aucun  des  inconvénienls  de  critique  partiale  dont 
s'étaient  émus  quelques  esprits.  Serait-il  moins  utile  que  les 
programmes  de  l'enseignement  primaire  comprissent  quelques 
tableaux  sommaires  établissant  la  filiation  des  faits  qui  ont  si 
profondément  transformé,  de  nos  joiu's,  la  société  française  et 
la  société  européenne?  N'y  aurait-il  pasavantage  à  appeler  particu- 
lièrement l'attention  de  l'enfant  sur  les  siècles  dont  le  xix^  siècle 
procède  directement?  Préoccupés  de  cette  nécessité,  nous  avons 
indiqué  comme  point  de  départ  des  études  du  cours  supérirar 
le  commencement  de  la  période  qu'on  appelle  à  bon  droit 
Thisloire  moderne.  Mais  au  lien  d'arriver  promptement  h  cette 
période,  on  s'attarde  aux  origines,  aux  àgt^  quasi-béroïques  de 
nos  annales  nationales,  domaine  de  Térudit  et  du  philosc^he, 
oii  il  n'est  indispensable  de  transporter  l'esprit  des  élèves  de 
l'école  que  pour  leur  faire  saisir,  par  quelques  traits  caracté- 
ristiques, le  lien  qui  rattache  le  présent  au  passé.  Le  temps 
manque  ensuite  pour  insister,  autant  qu'il  conviendrait,  sur  les 
époques  plus  rapprochées,  dont  la  vie  est  mêlée  à  notre  vie 
«omme  le  sang  des  aïeux  au  sang  des  enfants. 

Bien  plus,  tout  occupé  d'assurer  dans  la  mémoire  de  l'élève 
la  trame  générale  des  faits,  on  néglige  l'explication  des  institu- 
tions qui  ont  successivement  modifié  notre  état  moral  et  pro^ 
-duit  la  société  contemporaine.  La  législation  française  n'admet 
pas  dans  l'éducation  publique  ce  qu*ou  appelle  à  l'étranger 
l'instruction  civique  (1).  Le  nom  importe  peu.  Mais  le  bon  sens 

^■^—  ■  ■  ■  III  I  .  I  I  I     — — 1^— — — —— .K». 

(1)  La  loi  du  28  mars  1883  a  introdnit  dans  lei  programmes  YensfAgoemewi 
civique  et  rhistoire  ooDteraporaine. 
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demande  qu'au  respect  des  traditions  nationales,  qui  est  la  base 
du  patriotisme  éclairé,  se  joigne  dans  Tesprit  des  enfants  arrivés, 
comme  on  dit,  à  l'âge  de  raison,  la  connaissance  des  lois  géné- 
rales de  la  vie  publique  de  leur  pays.  Ce  que  nos  élèves  savent 
le  moins,  c  est  ce  qu'ils  auraient,  et  pour  eux  et  pour  tout  le 
monde,  le  plus  d'intiTêt  à  savoir.  Que  d'enfants  pourraient, 
tant  bien  que  mal,  expliquer  ce  qu'étaient  en  leur  temps  les 
maires  du  palais,  qui  seraient  fort  embarrassés  de  définir  le 
rôle  et  les  attributions  du  maire  de  leur  village?  Et  si  ces  notions 
ne  leur  sont  pas  enseignées  à  l'école,  comme  elles  peuvent  l'êlre, 
comme  elles  le  sont  dans  tous  les  pays  qui  nous  entourent,  où 
et  comment  les  apprendront-ils?  Hors  de  l'école,  le  travailleur 
laisse  peu  de  temps  pour  achever  de  s'instruire;  mais  ce  qui 
leur  manque  bien  plus  encore,  c'est  l'incitation  à  le  faire.  Nous 
voudrions  déposer  dans  leur  esprit  les  germes  de  cette  utile 
curiosité.  Quelques  indications  générales  qui  les  mettent  sur  la 
voie  de  l'étude  et  de  la  réflexion  :  voilà  tout  ce  qu'il  faut  à 
l'école  primaire.  Plus  tard,  de  saines  lectures  venant  avec  la 
raison  féconder  ce  souvenir,  cela  suffira  peut-être  pour  sous- 
traire leur  jugement  au  mirage  des  théories  funestes. 

Ce  même  caractère  pratique,  usuel, .  si  j'ose  dire,  peut 
se  retrouver  dans  l'enseignement  de  la  géographie.  Nos  maîtres 
commencent  à  sortir  des  nuages  de  l'abstraction.  On  ne  définit 
plus  les  accidents  géographiques  en  l'air,  on  les  vérifie  sur  la 
carte;  on  les  observe  môme,  nous  l'avons  dit,  sur  le  terrain. 
Tel  est  même  le  mouvement  naturel  du  progrès  en  toute  chose, 
qu'on  est  arrivé  à  donner  une  importance  trop  considérable 
peut-être  à  l'étude  de  la  configuration  physique  du  sol;  nous 
touchons  presque  sur  ce  point  au  superflu.  Il  est  d'autant  plus 
facile  de  faire  la  place  au  nécessaire.  Ce  que  Fenfant  destiné 
au  travail  professionnel  a  besoin  de  connaître  avant  tout,  c'est 
la  vie  agricole,  industrielle  et  commerciale  des  différentes 
régions  de  la  France  et  du  monde  civilisé,  leurs  richesses  natu- 
relles, les  voies  de  communication  qui  permettent  les  échanges. 
Si  au  moyen  de  collections,  qu'avec  un  peu  de  zèle  il  est  facile 
de  réunir,  l'instituteur  peut  placer  entre  les  mains  des  élèves 
quelques  échantillons  des  produits  nationaux  et  exotiques,  la 
leçon  fournira    le  plus  attrayant  en  même  temps  que  le  plus 
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solide  des  eiiseifî;Qemeuts.  Lorsque,  il  y  a  quelques  années,  des 
notions  d'économie  industrielle  furent  ajoutt^es  au  programme 
de  nos  établissements  primaires  supérieurs,  on  n'était  pas  sans 
défiance.  L'expérience  est  faite  aujourd'hui  et  les  résultats  n'en 
sont  pas  douteux. . .  Les  problèmes  économiques  tiennent  le 
premier  rang  parmi  les  difficultés  sociales  de  notre  temps;  et 
trop  souvent  l'ignorance,  l'intérêt  mal  entendu,  les  passions 
en  décident.  N'est-ce  pas  donner  au  bon  sens  quelques  chances 
de  plus,  que  d'ouvrir  dès  l'école  les  intelligences  à  ces  vérités 
naturelles  qui  se  dégagent  d'un  enseignement  raisonné  de  la 
géographie,  et  qui  ont  sur  les  intérêts  vitaux  des  classes  ou- 
vrières une  action  si  profonde?  «  A  qui  grêle  sur  la  tête,  dit  un 
vieux  proverbe,  il  semble  que  le  ciel  cheoit  en  la  terre  entière.  • 
Les  indications  de  la  météorologie,  recueillies  aujourd'hui  à  la 
campagne  comme  à  la  ville,  ont  appris  à  plus  d'un  paysan  que 
les  mouvements  de  l'atmosphère  ont  leurs  règles.  Lorsque 
quelques  notions  élémentaires  d'économie  industrielle  permet- 
tront à  l'ouvrier  de  se  rendre  a)mpte  des  causes  tantôt  locales, 
tantôt  générales,  des  crises  du  travail,  on  doit  espérer  que,  si 
elles  ne  bannissent  pas  absolument  de  son  esprit  toutes  les 
chimères,  elles  contribueront  du  moins  à  le  prévenir  contre 
certaines  illusions.  Au  seul  point  de  vue  du  développement 
des  facultés  de  l'enfant,  combien  l'enseignement  ne  gagnerait- 
il  pas  à  chercher  un  aliment  dans  ces  notions  vivifiantes  ? 

L'étude  de  la  langue  doit  aussi  chercher  à  s'y  fortifier.  Sur  ce 
point,  sans  doute,  comme  sur  les  autres,  nos  méthodes  sont 
en  progrès.  Aujourd'hui  les  exercices  barbares  de  cacologie  et 
de  cacographie  sont  absolument  proscrits  des  classes.  On  s'attache 
aux  recherches  étymologiques  ainsi  qu'à  l'étude  des  familles  de 
mots;  et  rien  n'est  plus  propre  chez  les  élèves  à  exercer  l'es- 
prit d'analyse,  à  enrichir  le  vocabulaire,  à  ouvrir  le  champ  à  . 
leur  pensée,  à  leur  faciliter  en  même  temps,  sans  grand  appareil 
de  science,   l'application   des  règles  fondamentales  de  l'ortho- 
graphe usuelle.  On  ne  définit  plus  guère  les  parties  du  discours 
qu'après  avoir  multiplié  les  exemples  qui  conduisent  naturelle- 
ment  l'élève  à  trouver  lui-même  la  définition,  et  c'est   une 
amélioration  excellente  ;  mais  il  faudrait  l'appliquer  à  l'étude  de 
la  syntaxe  comme  aux  éléments  de  la  grammaire.  Quel  sens 
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peut  avoir  pour  l'enfant  ce  terme  de  proposition  œtaplétive,  s'il 
n'a  pas  été  exercé  à  compléter  une  pensée,  et  une  pensée  dont 
il  ait  la  pleiae  intelligence,  qui  soit  sienne  ou  devenue  sienne  ? 
Le  travail  d<^.  l'analyse  logique  qui  ne  repose  pas  sur  ce  travail 
intérieur  de  Tesprit  porte  à  vide  ou  à  faux. 

Bernardin  de  Saint-Pierre  disait,  avec  plus  d'agrément  que  de 
justesse,  t  que  nous  n'apprenons  pas  plus  à  parler  par  les 
règles  de  la  grammaire,  que  nous  n'apprenons  à  marcher  par 
kft  lois  de  l'équilibre  i.  Non,  il  n'est  pas  exact  que,  s'il  suffit 
de  se  mouvoir  pour  démontrer  le  mouvement,  suivant  le  mot 
ûa  philosophe  de  l'antiquité,  il  suffise  d'ouvrir  la  bouche  pour 
s'exprimer  conformément  aux  lois  du  langage.  Ce  qui  est  vrai, 
c'est  que  la  grammaire,  telle  qu'elle  s'enseigne  à  l'école,  consiste 
presque  exclusivement  dans  l'art  d'orthographier,  et  non  dans 
l'art  de  parler  et  d'écrire,  qyi  est  pourtant,  suivant  la  commune 
définition  qu'on  en  donne,  son  objet  propre.  Dans  un  trop  grand 
nombre  de  classes,  corriger  une  dictée,  c'est  examiner  succes&i- 
vement  les  formes  et  les  constructions  de  chaque  phrase,  en 
s'aidaat  d'une  épolUtion  psalmodiée  qui  rend  le  travail 
«ncore  plus  monotone.  L'eniaut  ne  saisirait-il  pas  mieux  les 
règles  de  ces  formes  et  de  ces  constructions  si,  après  les  avoir 
observées  sur  les  exemples  de  la  dictée,  il  était  amené  à  les 
expliquer  sur  des  exemples  inventés  par  lui  ?  La  dictée  néces- 
sairement devrait  être  plus  courte  :  elle  n'en  serait  que  meil*- 
leure^  et  rien  n'intéresse  l'enfant  comme  ces  applications  im* 
frovisées  où  se  complaisent  son  goût  et  son  besoin  d'action. 
Supposons,  par  exemple,  qu'on  lui  fasse  analyser  une  proposi- 
tion qu*il  a  successivement  enrichie  de  tous  les  compléments 
qu'elle  comporte:  n'est-il  pas  évident  que  les  relations  des 
^vers  compléments  entre  eux  lui  apparaîtront  en  pleine  lumière? 
Cette  logique  qu'on  s'eSorce  de  lui  (aire  tirer  d'une  idée  qui 
trop  souvent  lui  est  ou  tout  k  fait  étrangère  ou  peu  Cuaiilière, 
jaillira,  pour  ainsi  dire,  tout  naturellement  de  son  esprit  qui 
Taiira  créée.  L'analyse  s'appuiera  sur  le  fond  même  des  choses; 
die  sera  un  exercice  de  jugement  en  mémo  temps  qu'un  exer- 
cice de  grammaire  ;  die  apprendra  à  l'enfant  à  penser  cocreo- 
tement,  ce  qui  est  le  moyen  le  plus  sur  de  lui  apprendre  k  parler 
«t  à  écrire  oorreciemenL  Noua  ne  demandons  pas  que  V&a  pro- 
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cède  toujours  invariablement  de  cette  façon.  IJ  est  utile 
<rexercer  les  élèves  sur  les  eonceptioiis  d'autrui.  Mais  ils  le  sav- 
Tont  d'autant  mieux  foire  qu'ils  auront  étudié  sur  eux-mêmes 
Te  mécanisme  régulier  de  la  pensée  ;  et  de  cette  grammaire  par- 
lée —  où  reiiFant,  sachant  ce  qu'il  dit,  se  rend  compte  du  même 
«oup  de  la  foçon  dont  il  fout  le  dire  —  à  la  grammaire  écrite, 
€*est-à-dirc  à  la  rédaction,  le  pas  sera  aisé  à  franchir. 

Or,  parmi  les  thèmes  d'invention  et  de  composition  qui  peuvent 
être  proposés  aux  élèves,  il  y  a  place,  à  côté  des  sujets  moraux, 
pour  la  description  des  choses  de  la  vie  qui  les  entoure.  Il  est  de 
règle  aujourd'hui,  disions-nous,  de  commencer  Tétude  de  b 
géographie  par  Texamen  topographique  de  la  classe,  de  Técole, 
•de  la  rue  a  voisinante,  du  quartier.  La  classe  peut  aussi  fournir 
mie  riche  matière,  pour  Tétude  de  la  langue,  à  des  obser\^tionB 
«laîrement  exprimas,  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit;  la  classe 
dans  son  ensemble  d'abord,  puis  le  mobilier  de  la  classe:  tables, 
bancs,  cartes,  papier,  plumes,  crayons,  tout  ce  que  l'enfant  voit, 
tout  ce  qu'il  touche,  tout  cedontilsaitTusage.  Viendront  ensuite, 
pour  les  filles,  les  objets  du  ménage  et  de  la  coulure  ;  {Hmr  les 
garçons,  les  outils  et  les  instruments  de  l'atelier  ou  de  la  ferme. 
On  a  coutume,  dans  les  écoles  de  Suisse  et  d'Allemagne,  de  pla- 
eer  sous  les  yeux  des  élèves  des  tableaux  qui  représentent  les 
•différentes  saisons  de  l'année  avec  les  travaux  qui  s'y  rapportent, 
•et  ces  tableaux  sont  l'objet  d'entretiens  entre  le  maître  et  les 
<mfnnts.  Que  d'enseignements  utiles  peuvent  sortir  de  ces  exer- 
cices sur  les  origines,  les  habitudes,  les  avantages,  les  dangers 
«de  telles  ou  telles  firofessions  ;  sur  les  matériaux  qui  y  sont  mis 
en  QEfuvre,  sur  les  améliorations  que  l'humanité  et  la  science  y 
ont  introduites  pour  le  bien  de  ceux  qui  les  exercent,  sans  piÂ- 
jndice  des  intérêts  généraux  à  la  conservation  desquels  elles 
participent  !  C'est  ainsi  que  l'étude  de  la  langue  peut,  comme 
les  autres  études  générales,  comme  la  géographie,  comme  l'his* 
toire,  concourir  à  donner  à  l'enfant  le  goût  raisonné  du  travail 
auquel  il  est  destiné,  et  lui  en  faire  apprécier,  par  ses  propres 
réflexions,  l'utilité  sociale.  Ajoutez  Thabitfide  d'un  langage  tech* 
nique,  juste  et  sain,  grâce  auqud  il  échappera  peut-être  à  œ 
Jargon  d'atelier  qui,  en  déformant  la  langue,  avilit  la  pensée. 

Tel    est  pour   nous   le  véritable    moyen   d'approprier    les 
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études  générales  de  l'école  primaire  à  la  destination  sociale 
de  Tenfant,  sans  sacrifier  le  caractère  de  ces  études.  Hûtons- 
nous  cependant  d'ajouter  que  si,  en  rapprochant,  pour 
ainsi  dire,  l'éducation  de  l'école  primaire  des  intérêts  et  des 
obligations  de  la  vie  professionnelle  à  laquelle  sont  réservés  ceux 
qui  la  fréquentent,  on  ne  la  fait  pas  tourner  à  la  culturedu  sens 
moral,  tous  ces  efforts  pour  la  préparation  à  la  vie  qu'on  se  pro- 
pose seront  frappés  d'impuissance.  Le  Père  Girard  distinguait 
quatre  éléments  nécessaires  à  l'enseignement  régulier  de  la 
langue  maternelle,  et  il  personnifiait  ces  éléments  sous  la  forme 
de  quatre  maîtres  travaillant  à  une  œuvre  commune,  le  gram- 
mairien, le  logicien,  le  littérateur,  et  l'éducateur.  Mais,  dans  sa 
pensée,  le  travail  des  deux  premiers  maîtres  ne  représentait  qu'un 
travail  de  prédisposition,  celui  du  troisième  un  travail  de  perfec- 
tionnement. L'éducateur,  tel  était,  à  ses  yeux,  le  maître  souverain, 
celui  qu'il  considérait  comme  l'agent  essentiel  du  véritable 
développement  de  l'enfant.  Il  en  est  de  toutes  les  matières  de 
l'enseignement  primaire  comme  de  l'enseignement  de  la  gram- 
maire. Il  faut  que  Tédur^teur  y  joue  le  rôle  principal...  C'est  de 
toutes  les  matières  d'étude  que  doit  sortir  l'action  moralisatrice. 
Il  y  a  cinquante  ans,  alors  que  les  moyens  d'éducation  étaient 
imparfaits  et  restreints,  on  avait  coutume,  dans  les  classes,  de 
consacrer  un  certain  nombre  d'heures  par  semaine  à  la  lecture 
commentée  de  quelques  pages  de  morale  en  action.  Aujourd'hui 
les  bibliothèques  scolaires  permettent  de  propager  chez  tous  les 
enfants  le  goût  de  ces  lectures  fortifiantes.  Les  analyses  qu'ils 
font,  soit  de  vive  voix,  soit  par  écrit,  des  livres  qu'ils  ont  lus, 
offrent  en  classe  une  matière  abondante  aux  observations  utiles. 
Les  maîtres  trouvent  pour  eux-mêmes,  dans  les  traités  de 
morale  élémentaire  qui  font  partie  des  ouvrages  mis  à  leur 
disposition,  un  aliment  substantiel,  et^  par  des  extraits  bien 
appropriés,  ils  peuvent  en  appliquer  le  profit  à  leurs  élèves.  Et 
il  a'est  rien,  dans  la  vie  d'une  école,  qui  ne  serve  à  cet  ensei- 
gnement, supérieur  à  tous  les  autres  enseignements,  pour  peu 
que  le  maître  en  ait  la  préoccupation  constante:  explication  des 
textes  de  lecture,  choix  des  devoirs,  attitude  des  enfants,  fautes 
commises  ou  succès  obtenus,  punitions  et  récompenses,  tout 
doit  être   une    occasion  de    placer  un  conseil.  Les  préceptes 
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théoriques  peuvent  beaucoup  sans  doute  pour  exercer  le  sens 
moral  ;  mais  c'ôst  de  Taclion  incessante  sur  la  conscience  et  sur 
la  volonté  qu'il  faut  attendre  les  plus  féconds  effets.  Le  respect 
de  Dieu,  le  sentiment  des  devoirs  envers  la  patrie,  Taraour  des 
parents,  le  goût  de  la  vérité  et  de  la  justice,  l'effort  sur  soi- 
même,  sont  des  vertus  qu'il  est  facile  d'exercer  chez  Tenfant,  on 
le  tenant  toujours  en  éveil  sur  ses  actions  et  sur  les  motifs  qui 
les  ont  déterminées,  en  l'animant  perpétuellement  au  bien.  Plus 
on  accordera  à  la  préoccupation  légitime  et  nécessaire  de  le 
préparer,  dès  l'école,  à  la  vie  professionnelle,  plus,  du  même 
coup,  le  devoir  s'imposera  de  développer  en  lui  la  vie  morale 
et  de  tenir  haut  son  cœur. 

Ce  sont  là  des  prescriptions  dont  chacun  trouve  en  soi  la 
raison  et  la  règle.  Nos  maîtres  le  sentent  comme  nous,  et  les 
enfants  de  nos  écoles  ne  cherchent  pas  à  se  dérober  à  leur 
action.  Ils  ont  généralement  l'esprit  curieux,  l'intelligence 
prompte,  le  cœur  ouvert.  Toutefois,  si  bonnes  que  soient  les 
dispositions  de  part  et  d'autre,  l'école  ne  saurait  suffire  à  cette 
œuvre  moralisatrice.  Il  v  faut  le  concours  de  toutes  les  forces 
vives  de  la  société.  L'éducation  primaire  ne  fait  que  préparer  le 
développement  des  habitudes  intellectuelles  et  morales  auxquelles 
la  pratique  de  la  vie  peut  seule  donner  une  direction  décisive. 
C'est  aux  patrons  qui  reçoivent  l'enfant  au  sortir  de  l'école  et 
qui  mettent  à  profit  son  travail  en  l'en  faisant  vivre  lui-même, 
c'est  à  la  famille,  c'est  à  tous  ceux  qui  exercent  quelque  influence 
par  la  parole,  par  la  plume,  par  l'exemple,  de  n'oublier  jamais 
que  telle  ils  feront  cette  innombrable  jeunesse,  tel  sera  l'avenir 
du  pays. 

Gréard. 


LE  DESSIN  DANS  L'ENSEIGNEMENT  -PRIMAIRE 

CONFÉRENCE 

Faite  le  6  avril  1882,  dans  la  séance  d'ouverture  de  la  session  normale  (>our 
la  préparation  des  candidats  aux  certificats  d'aptitude  à  renseignement  du 
dessin. 

Pur  M.  Jules  Pillet, 

Inspecteur  de  renseignement  du  dessin. 
(Suite  et  fin.) 


Messieurs, 

Nous  allons  aborder  maintenant  le  dessin  des  objets  dans 
l'espace,  c'est-à-dire  des  modèles  en  relief. 

Je  dis  que  l'enfant  est  parfaitement  préparé,  par  les  études  qui 
précèdent,  à  saisir  toutes  les  particularités  de  la  représentation  d'un 
objet  à  trois  dimensions.  Les  efi'ets  de  perspective  et  toutes  les 
anamorphoses  qu'ils  engendrent  seront  jugés  et  appréciés  par 
lui  sans  difficulté,  grâce  à  la  précision  d'observation  qu'il  aura 
acquise  par  l'étude  graduée  des  figures  à  deux  dimensions.  J'es- 
père que  vous  reconnaîtrez.  Messieurs,  grâce  aux  développements 
que  je  vais  vous  donner  relativement  aux  prograomies,  que  rien 
de  ce  qui  aura  été  fait  jusqu'à  ce  moment  par  les  enËsmts  n'aura 
été  inutile,  que  Ton  ne  pourrait  rien  en  supprimer,  et  que  vouloir 
marcher  plus  vite  que  nous  n'avons  fait  serait  imprudent  et 
risquerait  de  compromettre  le  succès. 

Nous  lisons  dans  le  programme  : 

«  Premières  notions  sur  la  7r présentation  des  objets  dans  leurs 
dimensions  vraies  (Eléments  du  dessin  (jéométral)  et  sur  la 
représentation  de  ces  objets  dans  leur  appai^ence  (Éléments  de 
la  perspective),  » 

Pourquoi  introduit-on  ici  le  dessin  géométral,  en  même  temps 
que  le  dessin  perspectif?  Je  vais  essayer  de  vous  le  dire.  Vous 
savez  que  la  représentation  géométrale  d'un  objet  n*est  autre 
chose  qu'une  projection  de  cet  objet  sur  un  plan,  projection 
faite  à  l'aide  de  droites,  dites  projetantes,  qui  sont  perpendicu- 
laires à  ce  plan  et  par  conséquent  parallèles  entre  elles,  tandis 
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que  la  perspective  est  également  une  projeclion,  mais  faite  à  Taide 
de  projetantes  qui,  au  lieu  d'être  parallèles  entre  elles,  oon- 
yergent  toutes  en  un  même  point  qui  est  Tœil  du  spectateur, 
ou  point  de  vue.  En  perspective  les  projetantes-  se  nomment  des 
rayons  visuels. 

Si  Von  suppose  que,  le  tableau  restant  fixe,  le  spectateur  s'en 
éloigne  déplus  en  plus,  les  rayons  visuels,  qui  convergent  au 
point  de  vue,  tendent  de  plus  en  plus  à  devenir  parallèles  entre 
eux,  de  telle  sorte  que  si,  par  une  abstraction  de  l'esprit,  on 
suppose  que  le  spectateur  s'est  éloigné  indélinimeut,  la  représen- 
tation perspective  de  l'objet  devient  une  projection  géométrale. 

Chacun  de  ces  modes  de  représentation  a  ses  avantages  et 
ses  inconvénients. 

L'avantage  de  la  perspective  est  de  donner  un  dessin  semblable 
à  l'image  de  l'objet  qui  se  fait  sur  la  rétine,  et,  par  conséquent^ 
susceptible  de  faire  illusion.  Ses  inconvénients  sont  de  donner 
des  déligurations  ccmsidérables  et  de  modifier,  en  apparence,  tous 
les  rapports  de  longueur. 

Le  dessin  géométral  a  pour  lui  de  ne  pas  modifier  les  rap- 
ports dans  lesquels  sont  entre  elles  des  droites  parallèles,  et  même 
de  représenter  en  véritable  grandeur,  sans  défiguralion  aucune, 
toutes  les  figures  planes  qui  sont  de  front,  c'est-à-dire  dont  le 
plan  est  parallèle  au  plan  du  tableau.  11  a  contre  lui  de  donner 
des  superpositions  et  des  confusions  de  figures  très  gênantcS; 
et,  par  conséquent,  de  fournir  une  représentation  des  objets  qui 
n'est  pas  conforme  aux  apparences. 

Le  dessin  géométral  est  absolument  de  convention. 

Le  programme  définit  très  nettement  ces  deux  modes  de 
représentation,  en  disant:  «  Représentation  des  objets  dans  leurs 
dimensions  vraies  (dessin  géométral),  et  représentation  de  ces 
objets  dans  leur  apparence  (dessin  perspectif }.  »  Le  dessin  géomé- 
tral est  le  dessin  industriel  par  excellence.  Un  ouvrier  qui  sait 
lire  la  représentation  géométrale  d'un  objet  peut  reproduire 
cet  objet  de  toutes  pièces. 

On  demande,'  dans  le  programme,  que  les  éléments  du  dessin 
géométral  soient  donnés  concurremment  avec  les  premières 
notions  de  perspective,  pour  plusieurs  raisons  que  voici  : 

Tout  d'abord, ou  remarque  que  les  enfants  ont  une  tendance  à 


336  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

représenter  géométralement  les  objets  de  J'espace.  H  est  rare  d'en 
trouver  qui  aient  le  sentiment  de  la  perspective.  Si  vous 
demandez  à  un  enfant  de  représenter  un  cube,  pres(iue  tou- 
jours il  dessinera  le  carré  de  la  face  antérieure.  Si  vous  lui 
dites  de  représenter  l'autre  face,  ce  sera  encore  un  nouveau  carré 
qu'il  dessinera  près  du  premier.  Il  est  donc  bon  de  préciser 
pour  lui  les  règles  de  ce  genre  de  représentation,  afin  qu'il  sente 
mieux  la  différence  qui  existe  entre  le  dessin  géométral  et  le 
dessin  perspectif. 

D'ailleurs,  n'eût-il  pas  cette  tendance,  que  lui  faire  faire  du 
dessin  géométral,  c'est-à-dire  lui  faire  reconnaître  les  dimen- 
sions vraies  des  objets  qu'il  devra,  presque  aussitôt  après,  copier 
dans  leur  apparence,  serait  une  bonne  chose.  En  effet,  lorsque, 
immédiatement  après  s'être  rendu  compte  des  dimensions  vraies 
d'un  objet,  d'un  cube  par  exemple,  il  l'observera  en  perspec- 
tive, lorsqu'il  reconnaîtra  que  cette  face  qu'il  sait  être  un  carré 
lui  apparaît  sous  la  figure  d'un  trapèze  ou  d'un  quadrilatère 
quelconque,  lorsqu'il  aura  constaté  que  ces  deux  lignes  qui, 
dans  la  représentation  géométrale,  étaient  égales,  paraissent  iné- 
gales en  perspective,  il  sera  certainement  entraîné  à  chercher 
la  cause  de  ces  anamorphoses,  et  à  en  demander  l'explication.  Il 
voudra,  plus  tard,  en  connaître  les  lois.  Mais  il  faudrait  bien 
se  garder  de  tomber  dans  un  excès  dangereux,  et,  à  propos  do 
représentation  géométrale,  vouloir  faire  de  la  géométrie  descrip- 
tive; à  propos  de  représentation  des  objets  dans  leur  apparence, 
faire  un  cours  de  perspective  linéaire. 

Toutes  les  notions  que  l'élève  acquerra  dans  cette  période 
primaire  devront  être  le  résultat  de  l'observation  :  pas  de  scieuce, 
pas  de  démonstrations  ni  de  théorèmes.  L'élève  regarde  et  observe. 
Son  maître  le  sollicite  à  faire  des  remarquas  dans  tel  ou  tel 
sens;  les  lois  se  dégagent  peu  à  peudeces  constatations  multiples, 
et,  lorsque  le  professeur  est  convaincu  que  l'élève  est  préparé 
pour  la  généralisation  deâ  faits  qu'il  a  observés,  alors  il  énonce 
la  loi  dans  un  langage  aussi  précis  que  possible. 

Ainsi  donc,  il  est  bien  entendu.  Messieurs,  que  la  perspective  que 
vous  devez  enseigner  à  vos  élèves  des  classes  primaires  n'a  rien 
de  scientifique.  Comment  pourrait-on  la  qualifier  par  oppo- 
sition avec  la  perspective  linéaire? 
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On  a  proposé  les  dénominations  suivantes:  perspective  pratique» 
perspective  à  vue.  Je  préférerais  lui  donner  le  nom  de  per- 
spective  (t observation,  qui  a,  pour  moi,  l'avantage  de  bien  indiquer 
comme  itelie  doit  être  enseignée. 

Je  vais  entrer  dans  quelques  détails  sur  la  manière  dont  cet 
enseignement  élémentaire  doit  être  conduit,  en  insistant  surtout 
sur  la  perspective;  car  il  est  bien  évident  que  les  exercices  de 
dessin  géométral  seront  très  limités  et  arrêtés  au  moment  où 
ils  ne  pourraient  plus  se  faire  sans  le  secours  de  la  géométrie 
descriptive,  tandis  qu'au  contraire,  à  partir  de  ce  moment,  tout, 
absolument  tout  ce  qui  sera  observé  par  les  élèves  devra  faire 
Fobjet  d'un  dessin  perspectif;  ils  ne  copieront  pas  un  modèle, 
que  ce  soit  un  solide  géométrique,  un  fragment  d'architecture 
ou  une  figure,  sans  qu'ils  n'aient  à  s'inquiéter  des  effets  de  la 
perspective. 

Comment  va-t-on  mener  cette  étude?  va-t-on  prendre  pour 
premier  modèle  un  objet  simple  ?  une  table,  un  tabouret  par 
exemple.  Quoique  les  élèves  soient  bien  préparés  par  les  exer- 
cices sur  les  figures  à  deux  dimensions  à  observer  les  apparences 
des  lignes,  néanmoins  un  pareil  modèle  est  encore  trop  compliqué 
pour  un  enfant. 

Sera-ce  donc  quelque  chose  de  plus  simple  encore  ;  un  cube, 
un  prisme,  une  pyramide?  L'expérience  a  prouvé  que  ces  solides 
ne  constituent  pas  encore  des  modèles  assez  élémentaires,  et  qu'il 
convenait  d'en  faire  analyser  au  préalable  les  divers  éléments, 
avant  de  songer  à  les  faire  dessiner.  Je  vais,  Messieurs,  pour 
vous  faire  comprendre  ma  pensée,  vous  exposer  la  marche 
à  suivre  en  prenant  pour  point  de  départ  ce  qui  se  fait  dans  une 
école  de  France,  la  seule  peul-étre  où  l'enseignement  de  la  per- 
spective  d'observation  soit  fait  d'après  une  pédagogie  bien  définie  : 
je  veux  parler  de  l'école  La  Martinière  à  Lyon.  Il  y  a  quarante- 
cinq  ans  que  M.  Dupasquier,  architecte,  a  créé  ce  système  d'en- 
seignement à  ré:oIe  La  Martinière.  De  simples  modifications  de 
détail  y  ont  été  apportées  par  ses  habiles  successeurs  :  le  principe 
n'a  pas  changé.  Voici  donc  une  épreuve  qui  se  fait  depuis  de 
nombreuses  années  et  qui  donne  des  résultats  véritablement 
certains.  Je  n'ap[)rouve  pas  absolument  tout  dans  cette  méthode. 
On  donne  quelques  règles  pratiques  qui  ne  sont  pas  rigoureu- 
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sèment  justes  ;  quelques  lacunes  restent  à  combler  :  peu  importe, 
ce  sont  là  des  critiques  de  détail;  elles  n'enlèvent  rien  au  mérite 
des  professeurs  qui  arrivent  à  ce  magnifique  résultat,  que 
cinquante  élèves  placés  en  cercle  autour  d'un  objet  très  com- 
pliqué, une  machine  à  vapeur  i»ar  exemple,  donnent  cinquante 
Yues  distinctes  de  cette  machine,  dessinées  à  main  levée,  sans 
qu'il  soit  po6sil)le  de  reconnaître  dans  aucune  d'elles  la  moindre 
faute  sérieuse  de  perspective. 

Je  vais  donc  vous  exposer  rapidement,  en  modiliant  légère- 
ment quelques  points,  la  méthode  qui  donne  des  résultats  si 
sûrs. 

Tout  d'abord,  le  professeur  doit  faire  reconnaître  à  l'enfant 
les  effets  qu'il  devra  plus  tard  analyser.  Il  faut  s'assurer  que 
l'élève  voit  réellement  en  pcrepective  et  non  en  géométral. 

A  cet  effet,  on  prendra  une  réglette  que  l'on  tiendra  horizon- 
talement; on  la  présentera  aux  élèves  en  la  tenant  de  front, 
tantôt  au-dessus,  tantôt  au-dessous,  tantôt  au  niveau  de  leur 
œii,  et  on  leur  fera  reconnaître  qu'elle  paraît  toujours  hori- 
zontale. 

Dans  une  seconde  opération,  quoique  toujours    horizontale, 

on  ne  la  placera  plus  de  front,  et  on  fera  reconnaître  que  si 

elle  est  au  niveau  de  l'œil,  elle  parait  encore  horizontale;  si  elle 

est  au-dessus,  elle  parait  monter  ;  si  elle  est  au-dessous,  elle  semble 

descendre. 

On  répétera  ces  exercices,  qui  sont  d'observation  générale, 
jusqu'à  ce  que  les  élèves  aient  le  sentiment  précis  du  plan  d'ho- 
riflon.  On  devra  les  habituer  à  reconnaître  ce  plan  fictif  et  à 
indiquer,  sur  les  murs  de  la  salle  et  sur  les  objets  qui  la  meu- 
blent, tous  les  points  qui  sont  dans  le  plan  d'horizon,  c'est-A- 
dire  au  niveau  de  l'oeil. 

Dans  une  troisième  série  d'observations,  on  leur  iSera  reoon* 
naître  que  deux  lignes  qui  sont  parallèles  dans  Te^Mice  ne  le 
paraissent  pas  en  perspective,  à  moins  qu'elles  ne  soient  de 
front.  La  notion  du  point  de  fuite  des  lignes  qui  sont  paral- 
lèles entre  elles  s'introduit  à  ce  moment.  Enfin,  dans  une  qua- 
trième série  d'eierdces,  on  prendra  une  réglette  divisée  en 
parties  égales;  on  la  présentera  de  front,  et  on  fera  reconnaître 
que  les  divisions  paraissent  encore  égales  .  On  la  planera  fuyante. 
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et  on  fera  reconnaître  que  les  divisions  ne  semblent  plus  êtro 
égales,  mais  que  la  plus  rapprochée  de  Tceil  parait  être  la  plus 
grande. 

Jusqu'à  présent,  Messieurs,  il  n'est  pas  question  de  dessin  ; 
car  pour  dessiner  il  faut  mesurer,  et,  je  le  répète,  ces  exercices 
sont  d'observation  générale;  ils  n'ont  pour  objet  (jue  d'avertir  les 
élèves  des  effets  qu'ils  devront  observer  et  de  fiior  le  vocabu- 
laire dont  il  faudra  se  servir. 

Quelques  esprits  sont  rebelles  à  ces  notions  premières,  et  se 
refusent  à  reconnaître  les  effets  de  la  perspective. 

Pour  ceux-là,  l'appareil  que  voici,  et  dont  l'idée  première 
semble  duc  à  Léonard  de  Vinci,  pourra  rendre  de  grands  ser- 
vices au  professeur.  Vous  le  voyez,  c'est  un  cadre  vertical.  Dans 
son  intérieur  est  tendue  une  toile  métallique,  au  travers  de 
laquelle  on  peut  voir  et  sur  laquelle  on  peut  dessiner  avec  de 
la  (Taie  :  c'est  le  tableau.  On  pourrait  substituer  à  cette  toile 
une  vitre  sur  laquelle  on  dessinerait  avec  un  crayon  gras,  du 
crayon  lithographiciuo,  par  exemple. 

Des  clous  à  croehids,  espacés  de  3  en  5  centimètres,  permet- 
tent au  professeur  de  placer  dans  des  positions  horizontales  une 
tige  de  métal,  très  line,  destinée  à  figurer  la  ligne  ihorizon. 

Enlin  une  plaque  circulaire  ou  œUleton^  en  zinc,  percée  d'un 
petit  trou,  peut  glisser  sur  une  tige  verticale  et  y  être  fixée  à 
telle  hauteur  que  l'on  veut  par  l'effet  d'une  vis  de  pression  en  bois. 

Les  graduations  tracées  sur  la  tige  permettent  de  placer  le 
centre  de  l'œilleton  exactement  à  la  hauteur  de  la  li(jne  d'horizon. 

Cet  appareil  doit  servir  à  initier  les  élèves  aux  effets  de  la 
perspective.  On  s'en  sert  de  la  manière  suivante. 

Un  objet  quelconque,  un  cube  par  exemple,  est  placé  sur 
la  planche  horizontale.  L'œilleton  est  placé  do  l'autre  côté  du 
tableau,  sur  la  table  quelconque  qui  supporte  tout  l'appareil. 

La  ligne  d'horizon  est  mise  sur  deux  clous,  exactement  à  la 
hauteur  d  l'œilleton.  Cela  fait,  tout  élève  qui  n'a  pas  compris 
les  effets  de  la  perspective  est  amené  près  de  l'appareil  ;  on  lui 
fait  placer  l'œil  derrière  l'œilleton,  et  on  lui  fait  observer  le  mo- 
dèle par  transparence  à  travers  la  toile.  Il  est  même  possible, 
avec  un  bâton  de  craie  mis  au  bout  d'un  porte-crayon,  de  lui 
faire  pour  ainsi  dire  calquer  l'objet  qu'il  a  devant  les  yeux. 
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Avec  cet  appareil  très  simple  (fig.  45}  le  professeur  fera  recon- 
oaitre  à  ses  élèves  la  convergence,  en  perspective,  des  lignes 
parallèles,  l'existence  de  la  ligne  d'horizon  et  du  point  principal 
de  fuite,  plus  tard  celle  des  points  de  distance,  etc.  Après  avoir 
fait  dessiner  un  objet  sous  un  point  de  vue  déterminé,  il  chan- 
gera la  position  de  l'œilleton,  soit  en  l'éloignant  du  tableau,  soit  en 
faisant  varier  sa  hauteur,  et  le  nouveau  dessin  fait  ainsi,  com- 
paré au  premier,  sera  l'occasion  de  remarques  que  tout  pro- 
fesseur habile  saura  faire,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  les  indiquer 
davantage. 

Voilà  donc  l'initiation  aux  effets  de  la  perspective  obtenue. 
Il  faut  maintenant  apprendre  à  l'élève  à  voir  juste  et  à  dessiner 
de  même.  Les  exercices  graphiques  vont 
commencer.  Eh  bien,  je  le  répète,  parce 
qu'on  ne  saurait  trop  le  redire,  le  premier 
acte  de  l'élève  qui  dessine  doit  être  de 
chercher  la  position  du  pilan  d'horizon  et 
de  tracer  sa  ligne  d'horizon  sur  sa  feuille 
de  papier,  car  c'est  à  elle  qu'il  faut  rap- 
porter toutes  les  autres.  Elle  est  la  ligne 
de  repère  par  excellence,  et,  de  plus,  c'est 
sur  elle  que  toutes  les  lignes  droites  hori- 
zontales doivent  avoir  leur  point  de  fuite. 
Ce  n'est  qu'après  cette  opération  que  l'enlève 
doit  commencer  à  dessiner. 

Quel  sera    son  premier  modèle?  ce  sera 
un  carré.  A  l'école  LaMartinière  on  emploie  '^' 

un  carré  en  fil  de  fer  (fig,  46),  divisé  en  quatre  parties  égales 
par  des  fils  horizontaux.  Voici  comment  il  faut  s'en  servir.  On 
le  présente  une  première  fois  de  front  ;  les  élèves  le  voient.  Je 
ne  dis  pas  en  vraie  grandeur,  mais  semblable  à  lui-même,  c'est- 
à-dire  carré. 

Us  le  dessinent,  en  s'imposant  de  donner  à  un  des  côtés,  la 
base  par  exemple,  une  grandeur  déterminée. 

Voici  le  dessin  qu'ils  obtiennent  (fig.  47)  :  la  ligne  d'horizon 
est  marquée  en  h  K, 

Cela  fait,  on  présente  le  carré  autrement  que  de  front,  tout 
en  laissant  deux    de  ses  côtés  verticaux.  L'aspect  change.  La 
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ligne  d'Iiorizon  reste  toujours  en  h  h',  mais  les  côtés  horizontaux 
vont  apparaître  fuyants.  Le  carré  se  présente  sous  la  forme  d'un 
trapë/e  (fig.  4a}.  Comment  faire  pour  lu  bien  copier  T 
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Tout  d'abord,  l'élève  tracera  le  côté  vertical  AB,  qui  est  le  plus 
près  de  lui,  en  lui  donnant  la  grandeur  qu'il  voudra. 

Cela  fait,  il  reconnaîtra,  en  regardant  le  modèle,  le  point  m 
où  la  ligne  d'horizon  doit  le  couper.  Il  placera  ce  point  m  sur 
son  desçin,  et  figurera  la  ligne  d'horizon  (i). 

Cette  opération  lui  sera  facile,  car,  s'il  a  bien  sui^i  les  leçons 
sur  les  figures  à  deux  dimensions,  il  doit  être  absolument  rompu 
à  évaluer  des  rapports,  et  à  les  reproduire  par  le  dessin. 

Ici,  le  point  m  divise  sensiblement  la  ligne  AB  dans  le  rap- 
port de  2  à  3. 

Cela  fait,  il  plaeera  le  second  coté  vertical  CD  ;  ce  qui  le  con- 
duit à  apprécier  d'abord  la  distance  mn,  par  rapport  à  la  lon- 
gueur AB.  C'est  encore  une  proportion  à  évaluer:  il  sait  le  faire. 

Il  passe  ensuite  aux  côtés  horizontaux  AC  et  BD.  Il  prendra 
le  premier,  de  préférence  au  second,  parce  qu'il  lui  parait  plus 
incliné  et  que  l'évaluation  d'une  pente  bien  accusée  est  plof 
facile  à  faire  que  celle  d'une  pente  faible. 

Il  sait  faire  cette  évaluation.  Vous  vous  souvenez  combien 
j'ai  insisté  sur  les  exercices  d'évaluation  des  pentes. 

Ici,  la  ligne  AC  paraît  inclinée  à  deux  de  base  pour  un  de 


(1)  Nous  nous  écartons  un  peu  du  mode  d'observation  recommandé  parles 
professeurs  de  l'école  La  5I(irtinière.  Ils  ne  tracent  pas  à  priori  la  ligne 
d'horizon.  Ils  la  déduisent  du  dessin  une  fois  terminé.  Ce  n'est  pas  à  elle 
qu'ils  rapportent  tous  lei  tracés.  Cette  omission  est  la  cause  d'erreurs  daof 
quelques  tracés  qu'ils  indiquent  aux  élèves. 
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hauteur  ;  mais  le  plus  ordiaairement  la  pente  ne  se  traduira  pas 
par  un  rapport  aussi  simple.  Peu  importe:  j'admets  que  les 
exercices  primaires  sur  les  deux  dimensions  ont  été  assez  mul- 
tipliés pour  que  Télève  ait  acquis  le  compas  dam  CœU,  et  qu'il 
sache  copier  cette  ligne  sous  son  inclinaison  apparente,  sans 
avoir  à  passer  par  les  évaluations  pénibles  dont  je  vous  ai  entre- 
tenus au  début  de  cette  conférence. 

La  ligne  AC  une  fois  tracée,  l'élève  n'a  plus  rien  à  observer 
pour  achever  son  dessin.  Il  n'a  plus  qu'à  obéir  aux  lois  de  la 
perspective.  En  effet,  si  la  feuille  de  papier  est  assez  grande,  il 
prolongera  la  ligne  AC  jusqu'en  f,  où  elle  rencontre  l'horizon, 
et,  en  joignant  /B,  il  aura  le  carré  achevé. 

Si  le  point/*  asiinaccessible,  ce  qui  arrivera  le  plus  souvent, 
il  prendra,  sur  la  verticale  CD,  un  point  D  situé  au-dessous  de 
de  l'horizon  et  tel  que  le  rapport  des  deux  segments  nC  et  n 
soit  le  même  que  celui  des  deux  segments  Am  et  mB. 

Le  point  m  partageant  AB  dans  le  rapport  de  ^  à  3,  le  point 
n  doit  donc  partager  le  coté  CD  dans  le  môme  rapport. 

L'élève  exécutera- il  facilement  celte  dernière  opération  ?  Oui, 
puisque  les  exercicos  sur  les  deux  dimensions  lui  ont  donné 
comme  une  prati(]ue  inconsciente  des  évaluations  de  rapports. 

Vous  voyez,  Messieurs,  combien  il  était  important  d'insister  sur 
les  premiers  exercices  dont  je  vous  ai  parlé,  et  combien  ils  sont 
indispensables  pour  l'étude  de  la  perspective  d'observation. 

Ce  can^é  est  divisé  en  parties  égales  par  des  lignes  horizontales. 

L'élève  remarquera  que  pour  représenter  ces  lignes  il  suffit 
de  diviser  les  deux  côtés  verticaux  AB  et  CD  en  quatre  parties 
égales  et  de  joindre  les  points  de  division. 

Le  professeur  vérifiera  sur  cet  exemple  ce  fait,  qu'il  a  déjà 
fait  observer:  lorsqu'une  ligne  droite  est  de  front,  les  rap- 
ports de  ses  divisions  se  conservent  en  perspective. 

Le  second  modèle  sera  le  même  carré,  mais  placé  de  telle 
sorte  que  les  lignes  qui  le  subdivisent  soient  verticales  et  non 
plus  horizontales. 

La  mise  en  place  du  carrése  fait  en  ABCD  (fig.  49),  de  la  même 
manière  que  tout  à  l'heure  et  d'après  les  mêmes  remarques. 
Le  tracé  des  lignes  de  subdivision  diffère.  Dans  le  modèle  de  l'école 
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La  Harlinlëre  il  y  a  quatre  subdivisions  égales,  ce  qui  simpMe 
les  constructions. 
Od  mènera  les  deux  diagonales  AD,  BC,  et  leur  point  do  ren- 
contre I  sera  la  perspective 
du  centre  du  carré,  l'ar  ce 
point  on  mènera  la  verti- 
cale n*  i. 

On  construira  les  diago- 
nales des  deux  parties  ainsi 
obtenues, et  par  leurs  pointa 
de  rencontre  J,  Jon  mènera 
les  lignes  verticales  n"  1 
0,1  n»  3. 

Cette  construction  est  juste,  parce  qu'elle  s'applique  à  une 
subdivision  en  quatre  parties 
égales.  Elle  ne  s'appliquerait 
pas  à  un  autre  fractionne- 
ment, au  fractionnement  eD 
trois  parties  égales  par 
esemple.  Il  sera  possible  d'in- 
diquer, dès^  présent,  le  tracé 
bien  connu  que  je  vais  vous 
rappeler  et  qui  est  tout  à  fait 
général.  Je  suppose  le  carré 
mis  en  place,  en  ABCD.  Le 
professeur  a  fait  lui-même 
le  dessin  au  tableau.  Il  pourra 
donner  la  leçon  suivante  : 
Le  maitre.  Si  la  ligne  AC  (/ig.  20),  dans  l'espace,  élait 
divisée  en  trois  parties  égales,  ces  parties  seraient-elles  égales  eu 
perspective  sur  votre  dessin  î 

Réponse.  Non  ;  parce  que  la  ligne  AC  n'est  pas  une  ligne 
de  front.  C'est  une  ligoe  fuyante,  sur  laquelle  les  rapports  ne  se 
conservent  pas  en  perspective. 

Le   maitre  trace  par  le  point  A  une  ligne  AG  parallèle  à  la 
ligne  d'horizon  et  de  longueur  quelconque. 
D.  Comment  est  dans  l'espace  la  ligne  AGT 
R.  C'est  une  horisontale  de  front. 
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D.  Si  elle  était  divisée,  dansTespace,  en  trois  parties  égales,  ces 
parties  seraient-elles  égales  sur  votre  dessin? 

A.  Oui,  parce  que  c'est  une  ligne  de  front  sur  laquelle  les  rap- 
ports  se  conservent  en  perspective. 

Le  maître  divise  la  droite  Â6  en  trois  parties  égales  aux 
points  m  et  n,  puis  il  joint  par  une  droite  le  point  G  au  point  C, 
et  prolonge  cette  droite  en  /*,  jusqu'à  la  ligne  d'horizon. 

D,  Celte  ligne  G/*  vous  représente  une  droite  horizontale. 
Gomment  nommerez-vous  le  point  /7 

R.  Le  point  de  fuite  de  la  droite  GC. 

D.  Je  joins  n/*,  w/';  comment  sont  entre  elles  toutes  ces  lignes? 

i?.  Elles  sont  parallèles,  puisqu'elles  ont  le  mémo  point  de 
fuite. 

Le  maître  dessine  au  tableau  la  figure  ci-après  (fig.  21),  et  fait 
remarquer  que  si  on  a  deux  droites 
AG  et  AC,  et  qu'on  les  coupe  par  des  7V^ 
parallèles  MM',  NN',  GC,  qui   inter-    • 
ceptent  des  longueurs  égales  sur  la 
droite  AG,  elles  intercepteront  aussi 
des  longueurs  égales  sur  la  droite  AC. 

II  revient  alors  au  dessin  perspec- 
tif ;  il  fait  remarquer  que  la  con- 
struction qu'il  vient  de  faire  sur  ce 
dessin  est  la  réalisation  en  perspec- 
tive de  ce  qu'il  vient  de  faire  observer  sur  le  plan,  et  il  en  con- 
clut le  tracé  très  simple  et  tout  à  fait  général  qu'il  faut  employer 
quand  on  veut  diviser,  perspectivementj  une  droite  horizontale 
fuyante  en  un  certain  nombre  de  parties  égales. 

Le  côté  AC  du  carré  est  donc  divisé  en  trois  parties  égales 
par  les  points  m',  n. 

Je  viens  de  m'arrêter  bien  longtemps.  Messieurs,  sur  cette 
construction  ;  ce  n'est  pas,  bien  entendu,  pour  vous  rapprendre, 
c'est  seulement  pour  vous  montrer  comment  le  professeur  glissera 
de  temps  en  temps  quelques  notions  de  théorie  dans  ses  leçons, 
mais  toujours  en  les  déduisant  d'observations  faites  par  les  élèves. 

Permettez-moi  de  vous  indiquer  encore  comment  pourrait  se 
donner  une  leçon  de  perspective  d'observation,  sur  un  carré  ho- 
rizontal doni  aucun  des  côtés  ne  serait  de  front. 


Fig.  21. 
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Comme  toujours,  la  ligne  dliorizon  hh'   (fig.  22;   esl  notre 
point  de  départ;  les  ^^loves  la  tracent  sur  leur  feuille.  Je  suppose 


à^ 


::t?1 


F.y.  iji. 

le  carré  vu  de  dessus.  Us  placent  arbitrairement   le  point  A, 
image  du  sommet  qui  est  le.  plus  près  d'eux. 

Us  observent  ensuite  le  sommet  B,  qui  parait  le  plus  écarté 
de  A,  et  pour  le  l)icn  placer  ils  comparent  la  dislance  horizon- 
tale Am  à  la  distance  verticale  Aa  du  point  A  à  la  ligne  d'horizon. 
C'est  une  évaluation  de  rapports. 

Us  s'occupent  ensuite  du  sommet  de  gauche  C,  et  comparent 
la  distance  horizontale  An,  soit  à  la  verticale  Aa,  soit  à  la 
distance  Am  déjà  indiquée.  C'est  eucore  une  évaluation  de 
rapports. 

Remarquez  que  l'on  ne  s'occupe  pas  du  quatrième  sommet, 
car  il  devra  tout  à  l'heure  être  uue  conséquence  des  trois  autres 
et  être  donné  par  Tapplication  des  règles  de  la  perspective. 

Cela  fait,  pour  mettre  en  place  le  sommât  B,  on  peut,  soit 
apprécier  la  pente  apparente  de  la  ligne  AB,  soit  apprécier  le 
rapport  des  distances  à  l'horizon  des  deux  points  A  et  B,  c'est- 
à-dire  le  rapport  des  lignes  Aa  et  Rb. 

U  faudra  contrôler  ces  deux  appréciations  Tune  par  l'autre. 
Le  point  B  est  donc  placé  ;  on  placera  de  même  le  point  C,  soit 
en  évaluant  la  pente  de  la  ligne  AC.  soit  en  évaluant  le  rapport 
des  deux  dislances  à  l'horizon  Aa  et  Ce  (1). 

Ayant  les  trois  sommets  A,  B  et  C,  les  lois  de  la  perspective 

(1)  L'école  La  Martinièrc  déduit  b  ligne  AC  de  lu  ligne  AB,  et  le  somme  t 
D  des  trois  sommets  A,  B  et  C,  par  une  série  de  tracés  qui  ne  sont  pas  com- 
plètement justifiés. 
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déterminent  le  quatrième  D,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'avoir 
recours  à  l'observation.  Si  la  feuille  do  papier  est  assez  grande, 
on  prolongera  les  deux  côtés  AC  et  AB  jusqu'en  leurs  points  de 
fuite  f  oi  g  sur  la  ligne  d'horizon,  et  en  joignant  /B,  gC,  on 
achèvera  le  carré. 

Si  les  pointi  de  fuite  sont  inaccessibles  (fig.  23),  on  mène  les 
verticales  Ce, 
B'),  et  on  pro-  /^ 
longe  BA  jus- 
qu'à sa  rencon- 
ti  e  avec  la  pre- 
mière au  point 
H. 

On  évalue  le 
rapport  de  MC  & 
Ce,  et  sur  la 
verticale  Bb  on 
prend  le  point 
n  qui  partage 
cette  droite  dans 
le  môme   rap* 

port.  Oq  joint  '■'i/ 

ensuite  C  et  n.  On  fait  une  construction  analogue  pour  l'autre 
cdté  BK. 

En  résumé,  vous  le  voyez,  cela  se  ramène  toujours  à  des 
évaluations  de  rapports. 

Je  n'entrerai  pas  dans  plus  de  détails  au  sujet  de  ces  exer- 
cices préliminaires  ;  je  ne  veux  pas  vous  montrer  comment  il 
convient  de  faire  dessiner  une  circonférence  ni  deux  cercles 
concentriques.  Je  serais  heureux  si  je  vous  avais  convaincus 
de  la  nécessité  impérieuse  où  se  trouve  le  professeur  de  faire 
représenter  en  perspective  ces  éléments  plans,  déjà  bien  assez 
difficiles  à  observer  par  eux-mêmes,  avant  d'aborder  la  repré- 
sentation de  solides  géométriques  ou  d'objets  simples,  et  de  la 
nécessité  non  moins  grande  d'avoir,  au  début,  sur  des  figures 
à  deux  dimensions,  rompu  les  élèves  à  ces  appréciations  de 
rapports  sans  lesquels  il  est  impossible  de  jamais  dessiner 
juste. 


•»  î 
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C'est  alors  seulement  que  Télëve  dessinera  les  solides  que 
Toici:  un  cube,  un  prisme,  une  pyramide,  un  cylindre,  un 
cône.  C'est  avec  intention  que  l'on  a  construit  ces  modèles  en 

fil  de  fer.  Leur  étude  doit  précéder  celle 
des  mêmes  modèles  en  plâtre. 

Avec  eux,  toutes  les  lignes  ou  arêtes 
sont  vues,  et  l'élève  ne  commettra  pas  la 
faute,  si  fréquente,  de  faire  rencontrer 
sous  un  angle  vif,  comme  sur  la  figure 
24  bis,  la  circonférence  de  base  d'un 
cylindre  et  le  contour  apparent  de  ce 
même  cylindre,  tandis  que  la  jonction 
doit  être  faite  tangentiellement  conune 
sur  la  figure  24. 

Grâce  aux  solides  en  fil  de  fer,  l'élève 
prendra  rhabitude,quand  il  dessinera  un 
solide  plein,  de  prolonger  les  lignes  qu'il 
voit  jusque  dans  la  région  qu'il  ne  voit 
pas,  en  observant  la  loi  de  tangcnce  avec 
les  contours  apparents. 
Nous  voici  arrivés  aux  paragraphes 
Fig.  24  et  î4  bis.         suîvauts  du  programme  : 
«  Représentation  géométrale  au  Irait,  et  représentation  per- 
spective  au  trait,  puis  avec  les  ombres,  de  solides  géométriques 
et  d^objets  usuels  simples.  » 

Je  vous  ai  dit  pourquoi  on  tenait  à  ce  que  la  représentation 
géométrale  marchât  de  front  avec  la  représentation  perspective. 
11  y  a  un  double  intérêt  à  opérer  ainsi.  Un  intérêt  pédagogique, 
parce  que  Tintelligcnce  de  la  perspective  sera  fortifiée  par  l'étude 
de  la  représentation  géométrale  ;  un  intérêt  pratique,  parce  que 
les  enfants  qui  sortent  des  établissements  d'instruction  publique 
doivent  avoir  des  notions  sur  un  mode  de  dessin  presque  exclusi- 
vement  employé  dans  l'industrie. 

Pourquoi  dit-on  que  les  dessins  géométraux  ne  seront  pas 
ombrés,  tandis  que  les  dessins  perspectifs  le  seront? 

C'est  parce  que  le  dessin  géométral  étant  un  dessin  de 
convention,  les  ombres  ne  peuvent  y  être  déterminées  que  par 
des  tracés  de  géométrie  descriptive,  tandis  que  dans    un  dessin 
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perspectif  elles  peuvent  et  doivent  être  observées  et  par  consé* 
quent  rendues  comme  le  reste. 

Je  suis  amené  à  vous  dire  quelques  mots  de  cette  étude  des 
ombres. 

Il  est  absolument  indispensable  qu'elle  ne  soit  entreprise 
que  d'après  les  modèles  en  relief.  L'élève  ne  doit  chercher  à 
rendre  un  effet  d'ombre  et  de  lumière  qu'après  l'avoir  observé 
sur  le  relief. 

Il  faut  apporter  dans  l'étude  des  ombres  autant  de  méthode 
que  dans  celle  des  lignes.  Voici  un  aperçu  de  ce  que  l'on 
pourrait  faire. 

Les  élèves  ont  dessiné  les  principaux  solides  géométriques 
en  1)1  de  fer;  on  les  met  alors  en  présence  des  mômes  solides 
en  plâtre,  en  faisant  en  sorte  qu'ils  soient  parfaitement  éclairés, 
par  une  lumière  franche,  unique,  dégagée,  s'il  est  possible,  de 
toute  espèce  de  reflets.  Dans  ces  conditions,  la  séparation  des 
parties  qui  sont  dans  l'ombre  et  de  celles  qui  sont  en  lumière 
est  parfaitement  nette.  Le  professeur  fait  alors  observer  d'ime 
part  les  ombres  propres  au  solide,  d'autre  part  les  ombres 
qu'il  porlc  sur  le  plan  qui  le  supporte  ou  sur  la  surface  qui  lui 
sert  de  fond.  En  même  temps,  il  fait  comprendre  aux  élèves  la 
marche  des  rayons  lumineux  dans  l'espace.  11  les  habitue  ainsi 
h  ne  pas  observer  un  effet  d'ombre  et  de  lumière  sans  se  rendre 
compte  en  même  temps  de  la  position  de  la  source  de  lumière 
par  rapport  à  l'objet  qu'elle  éclaire. 

Les  premières  études  se  feront  sur  le  cube  ;  viendront  ensuite 
le  prisme  et  la  pyramide,  c'est-à-dire  des  solides  ne  pré- 
sentant que  des  surfaces  planes.  Le  professeur  devra  exiger  de 
ses  élèves  que  dans  ces  premières  études  ils  se  contentent  de 
bien  délimiter  les  ombres.  Il  ne  les  laissera  pas  charbonner.  De 
simples  tons  gris,  légers,  seront  d'abord  passés  sur  les  parties 
ombrées,  qu'ils  recouvriront  d'une  teinte  uniforme.  Des  additions 
successives  de  gris  donneront  naissance  aux  demi-teintes.  Les 
vigueurs  et  les  clartés  ne  devront  être  mises  qu'en  dernier  lieu.  Il 
importe  essentiellement  que,  dès  le  début,  sur  ces  modèles  très  élé- 
mentaires, les  élèves  prennent  Thabitude  demasser  les  ombres,  de 
telle  sorte  qu'après  un  certain  temps  passé  sur  ce  travail,  temps 
qui  doit  élre  aussi  court  que  possible,  un  effet  d'ensemble  soit 


380  BjrVUX  PiDÀGOtilQUK 

obtenu  qu'il  ne  restera  plus  qu'à  perfectionner,  mais  en  opérant 
partout  à  la  fois.  Il  ne  faut  pas  que  l'élève  s'imagine  qu'il  peut 
finir  un  coin  de  sou  dessin  alors  que  tout  le  reste  n'est  même 
pas  ébauché.  Qu'il  soit  bien  convaincu  qu'un  dessin  forme  un 
tout»  dans  ses  oifets  aussi  bien  que  dans  ses  lignes,  et  qu'on  ne 
peut  juger  de  ce  tout  qu'à  la  condition  que  rien  n'y  manque. 
Qu'il  sache  bien  que  toutes  les  parties  se  tiennent  entre  elles,  et 
forment  une  harmonie  qu'une  seule  note  discordante  peut  rompre. 

J'ai  dit  que  les  solides  limités  par  des  surfaces  planes  consti- 
tueront les  premiers  modèles.  Les  sulides  à  surfaces  courbes 
viendront  ensuite.  Le  cylindre  succédera  forcément  au  prisme 
dont  il  dérive  ;  le  cône  ne  viendra  qu'après  la  pyramide.  Tandis 
que  sur  le  prisme  k  s  élèves  avaient  observé  des  différences  brus- 
ques dans  les  valeurs  des  différentes  faces^  sur  le  cylindre  ils 
remarqueront  des  dégradations  continues.  Les  leçons  qu'un  pro- 
fesseur pourrait  faire  à  ce  sujet  sur  la  concordance  des  effets 
d'ombre,  de  lumière  ou  de  demi-teintes  observés  en  même  temps 
sur  les  deux  solides,  seraient  bien  fécondes  et  bien  intéressantes. 
Elles  lui  faciliteraient  singulièrement  pour  l'avenir  les  explications 
qu'il  devra  donner  quand  il  fera  dessiner  une  ligui^. 

Mais,  je  dois  le  dire,  on  n'a  pas  su  encore  se  servir  comme  il 
le  faut  des  solides  géométriques  que  le  ministère  a  distribués 
partout. 

On  les  fait  copier  tant  bien  que  mal.  Quanta  dégager  de  cette 
copie  une  leçon  dans  le  véritable  sens  de  ce  mot,  bien  peu  de 
professeurs  ont  su  le  faire.  C'est  une  lacune,  Messieurs,  que  vous 
devrez  combler. 

Aussitôt  après  les  solides  géométriques,  les  élèves  pourront 
dessiner  des  objets  usuels  simples,  qu'il  est  facile  de  se  pro- 
curer dans  toute  école  et  dont  vous  avez  quelques  spécimens 
sous  les  yeux. 

Â  partir  de  ce  moment,  le  champ  dans  lequel  nous  pouvons 
choisir  nos  modèles  s'agrandit  de  pi  us  en  plus. 

Nous  lisons  dans  le  programme: 

9i  Copie  de  plâtres  représentant  des  ornements  plans  d'un  faible 
relief.  » 

C'est  qu'en  effet  nous  sommes  arrivés  au  point  où  il  est  bon,  où 
il  est  même  indispensable  d'exercer  les  enfants  sur  autre  ebose 
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que  sur  des  solides  géométriques.  Ces  solides  étaient  nécessaires 
comme  préparation  ;  mais  maintenant  que  lenfant  sait ' voir, 
maintenant  que  nous  sommes  certains  que  les  principes  généraux 
de  la  perspective  lui  sont  connus,  qu'il  a  pris  l'habitude  de  se 
rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  observe,  et  que  son  œil  est  asseï 
affiné  pour  être  sensible  aux  délicatesses  d'une  œuvre  d'art  et 
assez  prompt  dans  son  action  pour  saisir  immédiatement  un 
ensemble,  maintenant  nous  pouvons,  et  môme  nous  devons  le 
mettre  en  face  de  modèles  ayant  un  caractère  arlisticjue. 

Voici  une  collecliou  de  ces  bas-reliefs  que  j'appelle  indivi- 
duels, parce  qu'ils  sont  de  dimension  restreinte  et  qu'ils  doivent 
le  plus  ordinairement  être  copiés  par  un  seul  élève  à  la  fois. 
C'est  la  collection  dite  de  V École  des  arts  décoratifs. 

Les  premiers  modèles  sont  encore  géométriciues.  Ce  sont  des 
entrelacements  plans  faisant  une  légère  saillie  sur  un  fond 
également  plan.  C'est  pres(]ue  encore  un  de  ces  modèles  comme 
nous  en  avions  lorsque  nous  ne  nous  occupions  que  de  deux 
dimensions.  Néanmoins  cette  légère  saillie  suffît  pour  donner  lieu 
à  des  effets  de  perspective  et  d'ombres  très  intéressants.  Voyez 
comme  la  lumière  s'accroche  finement  sur  les  épaisseurs  et 
comme  ces  ombres  portées  enlèvent  légèrement  les  parties  en 
saillie. 

A  l'École  des  arts  décoratifs  on  fait  d'abord  copier  ces  mo- 
dèles géométralement;  puis  on  les  place  en  biais,  et  ils  appa- 
raissent avec  les  effets  ordinaires  de  perspective  très  accusés. 
Afin  de  rendre  l'étude  de  ces  modèles  plus  fructueuse,  la  direc- 
tion de  l'école  a  fait  exécuter  des  modèles  graphies  d'après  ces 
bas-reliefs. 

Chacun  d'eux  donne  une  représentation  géométrale  et  une 
représentation  perspective  de  l'objet.  Mais,  remarquez-le  bien, 
le  modèle  graphie  n'est  pas  là  pour  être  copié  par  l'élève.  Il  est 
mis  à  sa  disposition  comme  simple  renseignement. 

Ce  que  l'élève  copie,  c'est  toujours  le  modèle  en  relief.  Une 
diflBculté  vient-elle  à  se  présenter  à  lui,  il  regarde  le  modèle 
graphie.  11  y  trouve  la  difficulté  résolue  d'une  certaine  manière. 
Il  se  rend  compte  de  la  solution  qui  est  écrite  ainsi  devant  ses 
yeux,  et  il  applique  au  dessin  qu'il  fait  d'après  le  reUef  la  leçon 
qu'il  vient  die  prendre. 
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Voilà,  Messieurs,  comment  devront  être  conçus  les  rares,  les 
très  rares  modèles  graphies  dont  vous  pourrez  vous  servir  à 
l'avenir,  maintenant  que  vous  aurez  à  votre  disposition  la  riche 
collection  de  modèles  en  relief  dont  le  ministère  se  montre  si 
prodigue,  et  dont  vous  trouverez  les  principales  pièces  exposées 
dans  cette  salle. 

Voici  encore,  dans  le  même  ordre  d'idées,  la  collection  de  bas- 
reliefs  d'ornement  que  M.  Charles  Normand  vient  de  faire 
mouler  d'après  ses  dessins.  Les  premiers  sont  très  simples  et 
encore  géométriques.  Los  courbes  apparaissent  dans  ceux 
qui  suivent,  puis  viennent  les  ornements  empruntés  au  règne 
végétal,  des  entrelacements,  des  rinceaux,  des  palmettes,  des 
lettres  ornées.  Le  meilleur  goût  préside  constamment  à  ces 
compositions,  qui,  d'ailleurs,  sont  presque  toujours  emprun- 
tés aux  plus  belles  époques  de  l'art;  car  M.  Normand  a  réussi  à 
faire  de  sa  collection  de  40  modèles  non  seulement  une  série 
parfaitement  graduée  comme  difficulté,  mais  encore  une  sorte 
de  petit  musée  dans  lequel  sont  classés  chronologiquement  des 
spécimens  de  sculpture  décorative  des  différents  styles. 

Il  ne  faut  pas,  Messieurs,  laisser  trop  longtemps  les  élèves 
copier  des  bas-reliefs,  sous  peine  de  les  voir  perdre  les  notions 
de  perspective  qu'ils  ont  acquises  par  l'étude  des  solides  géomé- 
triques ;  c'est  pourquoi  vous  voyez  le  programme  nous  dire 
aussitôt  après  : 

«  Dessins  diaprés  des  fragments  d'architecture  •  piédestaux^ 
bases  et  fûts  de  colonnes  y  corniches.  » 

Je  n'ai  rien  à  dire  sur  la  manière  dont  ces  exercices  devront 
être  dirigés,  car  je  suis  parfaitement  certain  que  si  les  études 
premières  ont  été  conduites  comme  je  l'ai  indiqué,  il  n'y  aura 
plus  de  difficultés  pour  les  élèves. 

D'ailleurs  je  considère  qu'à  ce  moment  les  études  primaires 
sont  terminées.  Je  n'irai  donc  pas  au  delà. 

Le  jeune  homme  qui  poussera  plus  loin  ses  études  de  des- 
sin, l'élève  des  lycées,  et  peut-être  celui  des  écoles  normales, 
abordera  le  dessin  de  la  figure,  mais  alors  sous  la  direction  d'ar- 
tistes; car  il  ne  faudra  pas  généralement  compter  sur  les  insti- 
tuteurs pour  un  enseignement  aussi  élevé. 

Une  voix  bien  autrement  autorisée  que  la  mienne  vous  dira^ 
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dans  une  des  prochaines  séances,  en  face  d'une  statue  antique 
que  vous  aurez  à  dessiner,  comment  vous  devez  comprendre 
cette  partie  supérieure  de  votre  enseignement. 

J'espère  que  rien  de  ce  que  j*ai  dit  aujourd'hui  ne  sera  en 
contradiction  avec  les  instructions  que  vous  donnera,  sur  ce 
sujet  noire  inspecteur  général,  M.  E.  Guillaume.  C'est  pourquoi  je 
lui  demande  la  permission  de  terminer  ma  conférence  en  citant 
les  paroles  qu'il  prononçait  récemment  à  l'inauguration  de 
l'École  des  Beaux- Arts  de  Bourges;  paroles  qui  nous  tracent, 
dans  un  langage  éloquent,  la  voie  dont  nous  ne  devons  pas 
nous  écarter  : 

«  L'art,  dit  M.  Guillaume,  est  en  possession  d'une  didactique 
spéciale.  Il  a  son  grand  moyen  d'action  et  d'expression,  qui  est 
le  dessin.  Le  dessin,  de  sa  nature,  est  exact,  scientifique,  auto- 
ritaire. Il  représeqte,  avec  une  précision  irréfragable  et  à  laquelle 
il  faut  se  soumettre,  les  choses  telles  qu'elles  sont  ou  telles 
qu'elles  nous  apparaissent.  Pas  une  des  figurations  qu'il  trace 
qui  ne  puisse  être  analysée,  vérifiée,  transmise,  comprise,  réalisée. 
Dans  son  acception  géométrale,  comme  sous  la  forme  perspective, 
le  dessin  s'écrit  et  se  lit;  il  a  le  caractère  d'une  langue  universelle. 
Entendu  de  la  sorte,  il  devient  une  des  bases  de  l'éducation,  il 
est  une  partie  de  la  légitime  que  toute  société  moderne  doit  à  ses 
enfants,  quelle  que  puisse  être  leur  vocation  ou  leur  destinée. 
L'art  n'existerait  pas,  que  le  dessin  serait  encore  un  instrument 
indispensable  pour  la  pensée  ;  dans  le  monde  des  formes  imitées 
ou  créées  par  l'homme,  toute  représentation  et  toute  conception 
lui  doivent  leur  sûreté.  C'est  un  confident  qui  ne  trompe  pas  la 
pensée;  c'est  un  interprète  qui  ne  manque  pas  de  redire  fidèle- 
ment ce  qu'on  l'a  réellement  chargé  de  transmettre.  Et  tout  cela 
le  dessin  le  doit  à  ce  qu*il  est  une  science.  Et  le  bénéfice  de  tout 
ce  que  cette  science  porte  en  elle  est  assuré  au  plus  grand  nombre, 
si  elle  est  énergiquement  maintenue  dans  sa  discipline  au  début 
de  l'enseignement,  et  si  sa  partie  primaire  est  entretenue  et  for- 
tifiée par  qui  de  droit  comme  en  vertu  d'une  délégation  formelle 
de  l'Etat.  » 

Et  il  ajoute  plus  loin  : 

«  Cette  méthode  si  simple,  si  logique,  si  grammaticale,  qui 
d'ailleurs  est  mise  en  pratique  par  les  peuples  qui  sont  nos  rivaux 
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:9I  ftBTTK  HAaAMIû 

da&s  l'art  et  <Uoft  riiMiitt;htr  avr^c  aa  uMoce^  loi^Ase   ci 

Ljça&:.  Cci;^  ukcii^mic  c»:  «^iMrkiiiiélai^  cMi;et;ê<:  ches  nous.  Oa 
dmû;  q  i'rrQ  djnnkiii  «a  'iesâio  l'haie  sa  sâr-jie  oo  w^ude  à  rendra 
kft  eftfTiis  iWrrjrt.  Sêrui-ic  d>ac  '.ravaiucr  c  .«iire  k*  f^caltês 
ctéàXrkj^  quK  -ie  î-r*  àrm^r  de  iD'/veas  sLa^  kr^qurl^  elle*  a'ani- 
ren^^^i  ^azi^u*  à  *rLpn£Qer  «ctir»  >.':iCcpU'jaâ  avec  ciAcutode,  ei 
la  o'.m=ci*-ù  •^rai;-r--r  i  enfjciiij-r  ùi  zaii^  > 

Ai-^r  rrOaè».  3i«rr*iîrur*.  a  «irw-,.jpjpcr  daûâ  ce  quelle  a  de  pri- 
maire  «a  ir:ùi*«ie  §<  lar^^rOirLi:  m'iiqu-'^  dÂiià  ces  pOTvrae».  el  à 
Touf  pcTHiaJrr,  ii  vvu^  îk:  .  r:ur:2  i*:^j.  qdr  a  sucoce  du  des&îa 
est  <tip,TVÙi.-'  i»y^T  M'i-'  Mj  -.:.-*:  :..:.  *^  ^.-^  f.::a;  rst  profonde 
et  ixHrLraiiiaL.c. 

Je  suIâ  C'^iivaiûcu  qi-r  i^vjoir  de  I  triisci jn-.-meat  du  dessin  est 
eoiitc  i^  zhÂins  d-r»  iiî.iiu'jcriirs.'riq  ie  *v.Kisi»r§  eniants  dtrs  écoles 
primaires  ùiIk  dro*t  d-r  ri=oi: v.>ir  ori  cusci^u-em-Di;  je  pense  que 
la  nécséité  de  oe  pa«  ie«  fair»:  iiteuiirr:  pîu^  l*>n^ieinp«  s*impose 
aujjurd  htii  d'uiie  maakr-:  alrsôiLi:^.  et  j'ai  ja  couûaDoe  la  p!us 
eoUère  dans  le  ^uccèâ  qui  aiiend  ceux  qui  vv>adi\:»at  se  dévouer 
à  ceUe  œuvre. 

Mon  désir  le  plus  ardrrot  seraii  de  vous  voir  partager  cette 

CODTÎctiOD. 

Jcxi>  Pai.si. 


PROJET  DE  PROGa.VMME 

POUR   L'ENSEIGNEMENT  DE   L'HISTOIRE 

Dans  la  première  année  de  l'école  normale  (1) 


Ce  projet  de  programme  est  établi  d'après  les  donaées  sui- 
vantes : 

1®  La  rentrée  dans  les  écoles  normales  a  lieu  dans  la  première 
quinzaine  d'octobre,  et  l'examen  du  brevet  élémentaire  dans 
la  première  quinzaine  de  juillet. 

2°  Le  plan  d'études  des  écoles  normales  attribue  &  l'étude  de 
l'histoire  quatre  heures  par  semaine  en  première  année. 

3°  Le  programme  officiel  prescrit  l'obligation  de  consacrer  le 
premier  trimestre  aux  temps  antérieurs  à  1610  ;  le  deuxième 
aux  temps  compris  entre  1610  et  1789;  le  troisième  à  la  période 
des  temps  dits  contemporains. 

4^  D'autre  part,  il  est  prudent  de  réserver  pour  le  travail  de 
la  revision  une  quinzaine  de  jours  avant  l'examen,  et  de  finir 
le  cours  vers  le  lo  juin. 

5®  Enfin,  sur  les  quatre  heures  dont  le  professeur  d'histoire 
disposera  pour  son  enseignement,  il  paraît  indispensable  qu'il  en 
réserve  au  moins  deux  chaque  semaine  pour  l'interrogation,  la 
correction  des  devoirs,  et  le  contrôle  du  travail  des  élèves. 

11  ne  lui  restera  donc  qu'environ  soixante  à  soixante-cinq 
heures  pour  son  enseignement  oral. 

Première  période  (1*'  trimestre). 

1.  Explication  des  mots:  France,  patrie,  unité  nationale;  lecture  sur 
la  carte  des  grandes  divisions  historiques  et  des  frontières 
de  la  France  ;  indication  des  dates  capitales  de  l'histoire 
nationale. 


(1)  Les  maîtres  et  maîtresses  des  écoles  normales  éproa?eiit  tomoors  on 
embarras  bien  facile  à  comprendre,  lorsque  vient  l'heure  de  distribuer  la 
cours  total  de  l'année  en  séries  trimestrielles  et  en  leçons  hebdomadaires, 
conformes  à  la  fois  aux  données  du  programme,  à  la  nature  du  sujet  et  à  ce 
que  les  élèves  peuvent  fournir  de  travail.  Nous  erojons  rendre  service  à  dos 
écoles  en  leur  offrant,  non  comme  un  type  absolu  et  partout  applicable,  mais 
comme  un  modèle  utile,  le  programme  que  l'on  va  lire. 
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II.  Géographie  de  la  Gaule  au  temps  de  César.  Mœurs^  exploits  det 

Gaulois;  ce  qui  reste  d'eux  dans  notre  caractère,  etc. 

III.  Conquête  de  la  Gaule  par  César.  Vei^cingétorix. 

IV.  Domination  romaine  en  Gaule.  Établissement  du  christianisme; 

ce  qui  reste  des  Romains  sur  noire  sol,  dans  nos  institu- 
tions, etc. 

V.  Invasions  des  Barbares  en  Gaule  du  iv*  au  \P  siècle;  rôle  pré* 

pondérant  des  Francs:  Clovis. 

VI.  Les  temps  mérovingiens  :  principaux  épisodes  de  l'histoire  de  la 

dynastie  mérovingienne;  conquêtes  des   Francs  hors  de 
la  Gaule;  lois,  mœurs,  institutions;  rôle  de  TÉglise. 

VII.  (^harlemagnc :  ses  ancêtres,  ses  conquêtes,  ses  lois;  limites  de 

sa  domination;  rôle  de  l'Église  à  cette  époque. 

VIII.  Les  successeurs  de  Charlemagne;  démembrement  de  son  empire. 

Dernières  invasions  en  France:  les  Normands. 

IX.  Ce  qu'on  appelle  féodalité  :  comment  elle  s*établit.  Grands  fiefs 

de  France  vers  la  fm  du  x«  siècle. 

X.  La  France  de  Hugues  Capetà  Philippe-Auguste:  conditions  d'exis- 

tence des  villes  et  des  campagnes  ;  rôle  de  l'Église. 

XL  Philippe-Auguste:  lutte  contre  les  rois  d'Angleterre;  guerre 
des  Albigeois. 

XII.  Les  Français  aux  Croisades:  États  fondés,  familles  connues; 
résultats  appréciables. 

Xni.  État  des  campagnes  et  des  villes  vers  lo  xi«  et  le  xii«  siècle  ; 
corporations,  communes;  servage  et  roture;  tailles  et 
corvées.  Caractère  de  la  domination  féodale.  —  Écoles 
ecclésiastiques.  —  L'art  français  (gothique). 

XIV.  Saint  Louis. 

XV.  Fin  de  la  dynastie  capétienne  directe:  Philippe  IV  et  Boniface. 

États-généraux;  progrès  du  pouvoir  royal;  les  apanages. 

XVI.  Les  Valois.  Guerre  de  Cent  ans.  Etienne  Marcel. 

XVII.  Suite  de  la  guerre  de  Cent  ans;   Charles  V  et  Duguesclin; 

Armagnacs  et  Bourguignons. 

XVIII.  Fin  do  la  guerre  de  Cent  ans.  Jeanne  d'Arc.  Charles  VII. 

Jacques  Cœur. 
IIX.  Louis  Xi  et  Charles  le  Téméraire. 
XX.  Charles  VIII  et  Louis  Xil:  guerres  d'Italie. 
XXL  François  I^*";  lutte  contre  Charles-Quint.  Renaissance. 
XXII.  Henri  il  et  ses  fils:  guerres  de  religion. 
XXllL  Suite  des  guerres  de  religion  :  la  Ligue,  Tédît  de  Nantes. 

XXIV.  Henri  IV  et  Sully:  la  France  à  la  fin  du  xvi*  siècle. 

Deuxième  période  (S*  trimestre). 

XXV.  Louis  XIII  et  Richelieu. 

XXVL  Guerre  de  Trente  ans:  période  française  et  traité  de  West- 

phalie. 
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XXVII.  La  Fronde;  Mazario. 

XXVIII.  Louis  XIV;  Colbert. 

XXIX.  Louis  XIV  ;  Louvois,  Vauban.  Guerres  jusqu'au   traité   de 

Nimègue. 

XXX.  Les  lettres  et  les  arts  sous  Louis  XIV  :  principaux  monuments, 

etc.  Affaires  religieuses:  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  etc. 
XXXL  Les  guerres  de  1678  à  1700. 

XXXII.  État  intérieur  du  pays  et  guerres  de  1700  à  1715. 

XXXIII.  La  Régence:  système  de  Law. Louis  XV;  le  cardinal  Fleury. 

XXXIV.  Guerres  en  Europe;  commerce  et  guerres  aux  colonies:  La 

Bourdonnaye,  Dupleix.  Traités  de  1738  et  1748. 

XXXV.  La  Guerre  de  Sept  ans  :  perle  des  colonies. 

XXXVI.  Fin  du  règne  de  Louis  XV:  lettres  et  arts;  état  des  fmances  ; 

affaire  des  Jésuites;  Choiseul  et  les  parlements. 

XXXVII.  Louis  XVI  :  ministère  de  Turgot, 

XXXVIIÏ.  Suite  du  règne  de  Louis  XVi:  Guerre  d'Amérique. 

XXXIX.  Suite  du  règne  de  Louis  XVI  de  1783  à  1789. 

XL.  État  de  la  France  en  1789;  gouvernement.  Les  deux  ordres  ^pri- 
vilégiés. 

XLI.  État  de  la  France  en  1789:  Timpôt,  la  justice,  l'armée, 
récole;  l'esprit  public. 

XLII.  État  de  la  France  en  1789:  les  corporations  ouvrières  ;  les 
paysans;  état  de  la  propriété;  droits  féodaux. 

XLIII.  Élections  et  cahiers  de  1789:  révision  des  anciens  États- 
généraux  do  1302  à  16U. 

Troisième  période  (3*  trimestre). 

XLIV.  Les  frontières  de  la  France  en  1789:  anciennes  provinces; 
colonies  ;  anciennes  divisions  administratives. 

XLV.  Les  États-généraux  et  la  Constituante:  principaux  person< 
nages;  grandes  journées  do  la  Révolution. 

XLVi.  Institutions  et  réformes  de  la  Constituante  :  la  Constitu- 
tion de  1791. 

XLVII.  La  Législative,  Tinvasion,  Valmy. 

XLVIII.  La  Convention  jusqu'en  Thermidor. 

XLIX.  La  Convention  depuis  Thermidor  :  constitution  de  l'an  lll; 
grandes  créations  de  la  Convention;  les  traités  de  M\e\ 

L.  Le  Directoire. 

Ll.  Le  Consulat  :  guerres  et  institutions  jusqu'en  1802;  paix  d'Amiens  • 

LU.  Fin  du  Consulat. 

LUI.  L'Empire  jusqu'en  1811. 

LIV.  L'Empire  de  1811  à  18U. 

LV.  L'invasion;  la  première  Restauration. 

LVI.  Les  Cent  jours  ;  les  traités  de  1815. 

LVll.  Louis  XVIIl.  La  Charte. 

LVIII.  Charles  X. 
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LïX.  Révolution  de  1830.  Louis-Philippe. 
LX.  Conquête  de  TAlgérie:  organisation  et  colonisation. 
LXI.  La  Révolution  de  4848  :  la  République. 
LXU.  Lo  second  Empire. 
LXllL  Guerre  de  1870-71. 

LXIV.  La  République  ;  lois  constitutionnelles  do  1875. 
LXV.  Frontières,  colonies  et  possessions  de  la  France. 
LXVI  et  LXVIL  Les  arts,  les  sciences  et  les  lettres  au  XIX**  siècle. 
Industrie  et  agriculture. 

Un  Professeur. 


LES  ÉCOLES  DE  LA  BASTIDE-DE-SEROU  (ARIÈGE) 

AYANT  LA  RÉVOLUTION  il61M793) 


Les  documents  authentiques  trouvés  aux  archives  de  la.  mairie 
font  remonter  Thistoire  de  l'enseignement  à  la  BasUde-de-Sérou 
jusqu'aux  premières  années  du  xvii^  siècle.  Les  registres  des  déli- 
bérations municipales,  qui  nous  out  fourni  les  éléments  de  cette 
notice,  ne  commencent  qu'en  1619.  Cependant  l'existence  des  écoles 
de  la  ville  est  antérieure  à  cette  époque;  la  question  scolaire  ne  se 
présente  pas  alors  comme  nouvelle,  puisque  nous  voyons  rensei- 
gnement déjà  régulièrement  organisé.  Mais  qu'étaient  ces  écoles? 

Les  textes  font  défaut  pour  établir  l'époque  où  elles  ont  été  fondées 
et  pour  en  faire  connaître  le  régime.  La  charte  des  coutumes,  accor- 
dée le  24  juin  1252,  ne  contient  aucune  clause  relative  à  l'enseigne- 
ment. Elle  entre  dans  de  nombreux  détails  d'administration  ;  mais, 
comme  les  documents  contemporains  du  même  genre,  elle  ne  se 
préoccupe  pas  de  l'instruction  populaire. 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  Louis  XIII  que  nous  pouvons  suivre 
pas  à  pas  les  efforts  tentés  par  l'administration  consulaire  pour  en- 
tretenir, à  la  Bastîde-dc-Sérou,  un  foyer  d'instruction  ;  c'était  là  une 
des  principales  préoccupations  des  magistrats  municipaux.  Le  choix 
desmaîtres  était  une  des  prérogatives  qui  leur  tenait  le  plus  au  cœur. 
Plus  d'une  fois  ils  firent  preu>c  d'une  véritable  indépendance  envers 
l'autorité  supérieure  qui,  en  quelques  circonstances,  se  vit  obligée  de 
rabattre  de  ses  prétentions.  Bien  plus  souvent  aussi,  dans  ces  luttes  de 
pouvoir  à  pouvoir,  le  dernier  mot  ne  restait  pas  aux  consuls,  dont 
les  droits  étaient  méconnus.  Nous  avons  dépouillé,  en  suivant  Tordre 
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chronologique,  les  cahiers  des  délibérations  municipales  :  après 
avoir  relevé  tous  les  passages  qui  ont  trait  à  renseignement,  nouf 
avons  groupé  les  faits  se  rapportant  à  un  même  ordre  d'idées,  de 
manière  à  donner  un  tableau  aussi  exact  que  possible  de  Torganisar 
tion  scolaire  dans  noire  ville  natale,  pendant  les  deux  derniers 
siècles  (1619-1793). 

Tous  les  ans,  on  renouvelait  avec  le  maître  ou  régent  le  traité  c(ui 
s'appelait  bail  desescolles.  C'était  un  marché  à  forfait  qui  s'établis- 
sait entre  le  maître  et  Tadministration  consulaire.  On  ne  craignait 
pas  d'entrer  dans  les  détails  les  plus  minutieux. 

Remarquons  aussi  que  l'école  était  ouverte  à  toutes  les  classes  de 
la  société,  et  que  la  jeunesse  de  la  ville  était  sans  distinction  appelée 
à  bénéficier  des  avantages  de  renseignement.  Le  maître  était  en 
outre  <(  tenu  de  recevoir  aux  escolles  tous  les  enfants  de  la  juridic- 
tion »  (174(6). 

Nous  allons  passer  successivement  en  revue  les  différentes  parties 
de  l'organisation  scolaire,  telle  que  nous  la  font  connaître  les  docu- 
ments que  nous  avons  consultés. 

I.  —  Les  maîtres  :  premier  régent,  seoond;  choix, 
conditions  exigées,  traitement. 

Les  titres  que  portaient  les  maîtres  varièrent  souvent.  On  les  voit 
exercer  leurs  fonctions  sous  les  diverses  dénominations  de  prebstre- 
régent,  clerc  tonsure,  cscolUer,  escolîier  en  phihsoffie^  diacre  évanyéliste, 
second  baichelivr  en  açainte  théologie,  acoUtCy  recteur,  étudiant,  tnattre 
écrivain.  Néanmoins,  prêtres  ou  laïques,  les  maîtres  élôient  confondus 
sous  le  nom  générique  de  régent, 

*  Comme  garantie  de  savoir,  plusieurs  d'entre  eux  se  recomman- 
daient particulièrement  par  les  grades  universitaires  de  docteur  en 
di-oit  (163:2),  docteur  avocat  (J65t,  1754). 

La  communauté,  voulant  s'assurer  de  Taplitude  des  régents,  exi- 
geait quelquefois  d*eux  un  examen  préalable  qulls  passaient  devant 
une  commission  nommée  ad  hoc,  «  Baillent  les  escolles  au  susdit 
escollier  qui  a  subi  l'examen  de  sa  capacité  devant  Guilhaume  Amar- 
dheil,  recteur;  François  Doment,  prebstre;  Villa,  docteur  en  droict... 
ce  matin,  et  bien  doctement  respondu  à  toutes  les  questions  «  (1653). 

A  côté  du  titulaire  se  trouvait  le  plus  souvent  un  aide,  ce  qui 
prouve  qu'un  seul  maître  ne  pouvait  sutTire  aux  exigences  du  ser- 
vice. Le  nombre  des  élèves  devait  donc  être  relativement  considé- 
rable. 

Le  choix  des  maîtres  appartenait  aux  consuls.  Ils  le  soumet- 
taient ensuite  au  conseil  politique,  qui  fixait  en  séance  les  conditions 
auxquelles  les  régents  devaient  strictement  se  conformer.  Celles 
qui  leur  étaient  imposées  présentent  quelques  changements  dans 
les  termes  servant  à  désigner  le  même  objet.  Ainsi  répétées  sous 
•  diverses  formes,  filles  donnent  la  mesure  exacte  de   la  façon  dont 
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radmlnlslration  consulaire  comprenait  la  nécessité  d'instruire  les 
enfants  du  peuple.  Si,  comme  on  le  verra  plus  loin,  le  programme 
était  peu  étendu,  du  moins  chaque  maître  prenait  rengagement 
d'honneur  de  le  suivre  «  avec  touto  fidélité,  seing  et  diiiigencc  » 
(1632),  et  faisait  la  promesse  formelle  «  de  s'acquitter  le  plus 
dignement  possible  de  Tinstruction  et  éducation  de  laditte  jeunesse  » 
(1653,  4658). 

Les  honoraires  ou  gagea  des  régents  étaient  peu  élevés.  Le  maître 
acceptait  la  régence  c  moyennant  les  gages  accoustumés  de  cin- 
quante escutz  d'or,  revenant  à  cent  cinquante  livres  >  (1620,  1624, 
165!)  ;  40  écus  étaient  attribués  au  premier  régent  et  10  au 
second,  que  l'on  payait  «  a  trois  pactes  égaux,  sçavoir  :  le  premier, 
le  jour  de  la  Toussaint  ;  le  second,  le  jour  de  la  Ckamlelleur,  et  le 
troisième,  le  jour  de  ÏAscension  »  (1620,  1624,  1632,  1665;. 

Lors(iue  la  part  du  second  notait  pas  indiquée  dans  le  bail,  le 
premier  régent  la  fixait  à  son  gré:  «  cinquante  escutz  d'or  sur  les- 
quels il  était  tenu  de  prendre  les  honoraires  du  second  *  (1650)  ;  — 
cent  cinquante  livres  (1666)  ;  —  «  aux  gages  de  cent  quatre- vingt  livres, 
laquelle  somme  a  été  accordée  audit  Rouède,  sous  le  bon  plaisir  de 
monseigneur  l'intendant,  par  rapporta  la  cherté  des  vivres  »  (1746, 
1748). 

D'autres  fois,  et  le  plus  communément,  les  honoraires  do  chaque 
maître  étaient  déterminés  à  l'avance;  mais  le  traitement  pouvait 
varier  d'une  année  a  l'autre;  il  augmentait  ou  diminuait,  sans  doute, 
suivant  le  zèle  ou  la  valeur  des  maîtres  qui  acceptaient  la  charge. 

«...  Et  ce  moyennant  la  somme  de  cent  cinquante  livres  que  les 
sieurs  Consuls  et  Scindic  seront  tenus  de  payer,  sçavoir  :  au  premier 
régent,  la  somme  de  huitante  livres  ;  au  second  régent,  la  somme 
de  septante  livres  »  (1667). 

En  1706,  nous  voyons  que  110  livres  sont  attribuées  au  premier 
et  40  au  second  régent;  en  1763,  140  au  premier,  60  au  second. 
En  1770,  les  gages  sont  a  portés  à  250  livres,  vu  la  cherté  des  vivres,  » 
et  le  second  reçoit  80  livres.  C'était  bien  peu  sans  doute,  puisqu'à 
ces  honoraires  ne  s'ajoutait  aucune  rétribution  scolaire  payée  par  les 
élèves.  L'enseignement  était  donc  gratuit;  et,  à  cette  époque,  à  La 
Bastide  du  moins,  la  question  n'était  m^me  pas  discutée. 

Parfois,  l'intendant  avait  la  prétention  de  diminuer  les  honoraires 
du  régent.  Le  conseil  les  rétablissait  intégralement,  «  veu  son  assi- 
duité et  qu'il  n'est  pas  de  moindre  estoffe  que  les  autres  »  (1666). 

La  modicité  des  gages  motivait  probablement  le  changement  fréquent 
des  maîtres,  plus  encore  peut-être  que  l'obligation  dans  laquelle  se 
trouvait  la  communauté  de  procéder  tous  les  ans  au  renouvellement 
des  contrats  passés  avec  les  personnes  chargées  à  divers  titres  d'un 
service  public. 
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II.  —  Bail  :  autorité  compétente  pour  le  rédiger,  lormalltéa, 

autorisation. 

Quand  le  régent  avait  fait  ses  preuves  et  avait  été  agréé,  il  se  pré> 
•entait  devant  le  conseil  politique  de  la  commune,  que  présidaient  les 
consuls  assistés  du  syndic.  Cest  alors  que  Ton  passait  avec  lui  le 
traité  connu  sous  le  nom  de  bail  de  la  régence  des  escolles.  En 
général,  cet  acte,  passé  le  %i  juin,  produisait  son  effet  à  partir  du 
i®f  juillet  suivant;  c'était  de  règle,  mais  il  n'est  pas  rare  d'en  trouver 
à  des  dates  postérieures.  La  dôlihération  qui  en  tenait  lieu  se  rédi- 
geait séance  tenante;  «...  A  La  Bastide-de-Sérou,  au  pays  de  Foix  et 
dans  la  maison  commune  de  ladite  ville  par  devant  moi  secrétaire 
soussigné  (1620),  —  et  tesmoins  bas  nommés  (1622),  —  constitués 
en  personne  (1624),  —  de  leur  bon  gré,  pure  et  franche  volonté 
(1632),  —  suivant  le  pouvoir  à  eux  donné  par  la  delUbération  du 
conseil  général  tenu  en  laditte  ville  au  mois  de  juin  dernier  (1632, 
1650),  —  aux  pactes  et  conditions  suivantes  (1653, 1636).  • 

On  appelait  parfois  un  notaire  pour  passer  le  bail  des  écoles: 
t ...  A  La  Bastido-de-Sérou,  maison  commune  d'icelle,  au  pays  de 
Foiv,  régnant  notre  très  chrétien  prince  Louis,  par  la  grâce  de 
Dieu,  roy  de  France  et  de  Navarre,  par  devant  moy  notaire  royal 
et  soubsigiié,  et  témoins  bas  nommés...  en  personne  constituée  » 
(1653,  1634,  1633). 

Les  baux  n'étaient  passés  que  «  pour  le  temps  et  espace  d'une 
année  »;  mais  ils  étaient  susceptibles  de  renouvellement  avec  le  même 
titulaire,  qui  devait  se  soumettre  aux  mêmes  formalités  avant  de 
recevoir  uoe  nouvelle  inveslitiire.  Cet  imtrument  n'était  valable 
qu'après  avoir  été  soumis  à  l'assentiment  de  l'évéque;  et,  dans  la 
plupart  des  cas,  celui-ci  ne  faisait  que  ratifier  le  choix  du  candidat 
présenté  par  le  conseil.  Alors  seulement  pouvait  avoir  lieu  l'installa- 
tion officielle.  Jusque-là  la  nomination  était  provisoire. 

Nous  remarquons  que  le  curé  ou  recteur  de  la  ville  assistait  à 
la  plupart  des  séances  du  conseil,  et  notamment  à  celles  où  l'on 
s'occupait  des  régents.  I^  signature  du  recteur  précède  celles  des 
consuls,  et  sa  présence  semble  devoir  assurer  l'acceptation  des 
propositions  faites  à  l'évéque  ou  à  ses  vicaires  généraux,  chargés  au 
besoin  de  représenter  leur  supérieur  (1646). 

Si  le  postulant  ne  convient  pas  à  l'autorité  diocésaine,  l'auto- 
risation n'est  pas  accordée.  Alors  on  voit  des  protestations  du 
conseil  se  produire  sans  retard.  11  ne  peut  pas  -admettre  la 
prétention  du  prélat  «  qui  veut  s'approprier  la  nomination  des 
régents  ».  La  communauté,  étant  seule  à  fournir  le  traitement, 
prétend  aussi,  avoir  le  choix  du  titulaire  (1644)  ;  c'était  un  droit 
dont  elle  ne  voulait  point  s'»  dessaisir. 

Pour  maintenir  le  candidat  présenté,  les  raisons  ne  manquent 
pas  :  «  11  a  subi   l'examen  de  sa  capacité,  —  il   est  de  bonnes  vie 
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et  mœurs,  —  il  jouit  de  la  confiance  des  familles,  —  les  écoles 
demeureront  fermées,  —  attendu  qu'il  est  de  qualité  requise  »  (1G68). 
Néanmoins,  dans  ses  protestations,  le  conseil  se  montre  toujours 
plein  de  déférence  pour  Tautorité  épiscopale  ;  il  n*a  recours  qu'aux 
formules  de  respect  et  de  soumission. 

En  1710  se  produisent  des  difficultés  au  sujet  du  sieur  Jean  Gailhard, 
*  derc  tonsuré,  qui  dirige  la  i-é^^nce  depuis  deux  ans,  mais 
qui  a  déplu,  parait-il.  Il  a  pourtant,  dit  le  conseil,  «faict  sa  fonction 
en  homme  de  bien  et  d'honneur,  tant  par  ses  cxamples  que  esdu- 
cation,  a  lesgard  de  la  jeunesse.  «  Mais  «  veu  la  confusion  et  le  dé- 
sordre quy  se  trouve  a  Tesgard  de  la  rc^'cnce  »,  le  conseil  prie 
l'évêque  d'envoyer  «  tel  subjet  qui  lui  conviendra  »,  en  spécilianl 
qu'il  se  réserve  toujours  le  droit  de  nomination.  Pendant  ce  temps, 
les  enfants  n'avaient  pas  de  maître;  aussi,  après  une  vaine  résis- 
tance, le  conseil  dut-il  céder  afin  de  ne  pas  nuire  aux  intérêts 
des  écoles  qui,  à  celte  époque  (1711),  «  vaquèrent  quatre  mois  et 
demi,  faute  d'y  avoir  pourvu  de  bonne  heure  ». 

Dans  une  autre  circonstance,  mécontent  de  voir  que  la  munici- 
palité tenait  à  sa  proposition,  un  membre  du  conseil  donna  sa  dé- 
mission; mais  révéque,  d'accord  peut-être  avec  ce  dernier,  ayant 
maintenu  sa  décision,  le  conseil  fut  obligé  de  s'incliner,  et  dut  pré- 
senter trois  mois  après  un  autre  candidat  (t76i,  1765). 

Cette  suprématie  de  l'évoque  exista  loni^temps  et  demeura  inébran- 
lable. On  comprend  aisément  que,  par  ce  temps  de  prosélytisme 
religieux,  l'évêque  tînt  à  surveiller  de  très  près  l'enseignement  et  les 
maîtres  chargés  de  le  donner.  Ne  fallait -il  pas  s'assurer  s'ils  étaient 
orthodoxes  ?  Mais  on  sent  que  les  efforts  de'  nos  édile^  tendent  à 
s'affranchir  de  ce  contrôle  qui  les  gêne  dans  leur  administration  ; 
l'on  voit  enfin  qu'en  maintes  circonstances  ils  ne  craignent  pas  de 
revendiquer  pour  eux  la  responsabilité  de  leurs  actes,  et  ils  la 
veulent  entière.  A  La  Bastide,  comme  ailleurs,  un  souHlc  précur- 
seur de  89  passe  déjà  dans  les  esprits. 

Enfin,  en  hommes  bien  avisés  qu'ils  étaient,  et  pour  assurer  l'exé- 
cution du  contrat  dans  toutes  ses  parties,  les  consuls  n'avaient  garde 
d'oublier  d'insérer  cette  clause  finale  à  chaque  renouvellement  de 
bftil:  «...  Et  pour  ce  dessus  garder  et  observer,  les  dicts  consuls  et 
'  syndics  ont  obligé  les  biens  de  la  communauté,  et  lesdicts  sieurs... 
les  leurs  exprès  qu'ont  soubrais  a  toutes  rigueurs  de  justice  et  ainsi 
l'ont  juré  »  (1620,  1624,  1650). 

III.   ^  Programme. 

En  lisant  attentivement  les  contrats,  on  voit  que  rien  n'était  laissé 
au  hasard  ;  on  réglait  tout  à  l'avance  ;  aucun  détail  n'échappait  À 
la  vigilance  des  consuls. 

Pour  la  majorité  des  écoliers,  les  matières  étaient  extrêmement 
restreintes,  et,  par  suite,  les  résultats  obtenus  bien  médiocres,  car 
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c'était  seulement  un  petit  nombre  d'élèves  qui  avaient  la  facilité  de 
poursuivre  les  études  classiques  et  d'arriver  à  la  connaissance  du 
latin,  du  grec  et  des  autres  sciences  qui  en  forment  le  complément 
indispensable.  Cependant  l'enfant  intelligent  pouvait  arriver;  car  plu- 
sieurs, sortis  des  rangs  du  peuple,  parvinrent  à  acquérir  des  grades 
universitaires.  Ceux  des  écoliers  qui  étaient  assez  heureux  pour  sor- 
tir de  l'ornière  avaient  l'immense  avantage  de  n'avoir  pas  à  quitter 
le  foyer  domestique,  et  par  conséquent  de  n'occasionner  aucune 
dépense  à  leurs  parents,  pour  suivre  les  cours  (^'enseignement  secon- 
daire que  les  maîtres  étaient  en  état  de  donner  sur  place.  C'est  ce 
qui  u  fait  dire  à  M.  Villemain  f  qu'aujourd'hui  il  est  plus  difficile 
qu'avant  la  Révolution  à  un  jeune  homme  capable,  mais  pauvre,  de 
surgir  individuellement  ».  Tout  récemment,  M.  Jules  Simon  disait 
à  son  tour:  «  En  somme,  il  y  avait  en  France,  avant  la  Révolution, 
une  élite  très  cultivée,  une  masse  très  ignorante  (1).  » 

Voici,  au  sujet  du  caractère  de  l'enseignement,  quelques  citations 
relevées  textuellement  dans  plusieurs  délibérations. 

Après  s'être  pourvu  d'un  second  offrant  toutes  les  garanties  de 
savoir  et  de  moralité,  <f-  le  pieux  Domcnt  s'engage  à  instruire  la 
jeunesse  d'icelle  tant  en  la  grammaire  que  escripre  et  lire  «  (1620, 
1624,  1G51). 

«  ...  Ont  baillé  et  baillent  les  escolles...  à  M.  Simphorian  Blan- 
chel  docteur  en  droict  et  Jean  Blanchet,  son  fils  et  son  second,  pour 
apprendre  la  jeunesse  à  lire,  escrire,  à  la  grammaire  »  (1632). 

*  ...  Baillent  (les  consuls)  par  la  teneur  du  présent  acte,  à  M.  Ba- 
ron, les  escolles  pour  y  aprandre  et  enseigner  les  escolliers  d'icelle, 
à  lire  et  escripre  que  (sic)  de  la  grammaire  à  ceux  qui  en  auront 
la  capasité  et  intention  den  aprendre  »  (1650). 

«  ...  Messirc  Jacques  Sans,  escollîer  en  philosophie,  sera  tenu, 
et  ainsi  Ta  promis,  d'enseigner  la  gramère  aux  plus  principaux 
et  autres  qui  cstudient  à  icelle,  ensamble  d'enseigner  le  reste  des 
autres  escolliers  à  lire,  escrire  l'A-B-C  »  (1()53). 

«  ...  Ledlct  M.  Dangeyroux  sera  tenu,  et  ainsi  le  promet,  de 
bien  et  fidèlement  instruire  et  enseigner  tous  les  enfants  escolliers... 
capables  d'entrer  en  classe,  et  ce,  suivant  leur  capasité  et  suflizencei 
et  les  pousser  aux  lettres  le  mieux  qu'il  lui  sera  possible,  tant  aux 
grammairiens  que  à  ceux  qui  ne  voudront  qu'apprendre  à  lire  et 
escrire  que  aux  alphebets  et  abécédaires  »  (1653).  —  «  ...  Instruire 
les  abessederes  et  ceux  qui  liront  en  latin  »  (16S6).  —  «  ...  En- 
seigner et  endoctriner  les  enfants  escolliers  »  (1668).  —  a  Ensei- 
gner tant  le  latin  quo  le  grec  et  français  que  A-B-C,  de  la  même 
façon  que  ses  prédécesseurs  en  ont  huzé  »  (1666). 

Les  sieurs  Alciat  et  Gailhard  devaient  enseigner  «  le  latin  et 
escripre  aux  enfants  de  celte  ville  et  consulat  dicellc  »  (1706).    — 

(1)  Académie  dei  scieiices  nioruUs  et  politique!,  .séance  du  21  janvier  1882. 
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«...  Larithmatique  »  (1710).  —  «...  La  lecture,  lire  le  françois,  lire 
le  latin,  écrire  et  l'alphabet  •  (17i6). 

On  arriva  ainsi  jusqu'à  la  Révolution  sans  modifier  le  programme. 
Nous  terminons  enfin  cette  longue  énumération,  qu'il  ne  nous 
paraît  pas  hors  de  propos  de  résumer  par  une  citation  caractéristique 
de  1793.  On  devait  alors  enseigner  aux  enfants  «  l'arithmétique,  la 
lecture,  récriture,  les  droits  de  l'homme,  la  constitution,  les  actes 
héroïques  et  toutes  les  connaissances  absolument  nécessaires  pour 
former  le  bon  citoyen  «. 

IV.  —  Enseignement  religieux,  morale,  discipline.  , 

L'instruction  religieuse  tenait  une  grande  place  dans  le  programme. 
Le  maître  devait  habituer  ses  élèves  aux  exercices  de  piété  et  mener 
de  front  renseignement  du  catéchisme  et  celui  des  autres  matières. 
Nous  l'avons  déjà  vu,  l'action  de  la  municipalité  était  quelquefois 
eniravée  par  le  clergé  qui  avait  la  haute  main  sur  les  écoles  de  tout 
ordre.  Mais,  s'il  y  avait  parfois  dissentiment  entre  les  deux  pouvoirs, 
c'était  plutôt  à  cause  des  personnes  qu'à  propos  des  choses  de  l'école. 
On  était  parfaitement  d'accord  sur  le  fond  et  la  forme  à  donner  à 
l'enseignement;  c'est  pourquoi  il  avait  un  caractère  essentiellement 
religieux  et  catholique. 

D'ailleurs  quelques  citations  édifieront  mieux  sur  les  intentions 
des  administrateurs  en  confiant  l'école  à  un  régent: 

«...  il  (le  maître)  apprendra  aussi  à  prier  Dieu  aux  petits  enfants, 
comme  aussi  le  Pater,  l'Âve  Maria  et  la  Croyance  »  (1620)  ;  —  «  le 
Credo  (I)  et  autres  oraisons  »  (16:24). 

«...  Ont  promis  lesdits  Blanchet  dadmener  les  escolliers  et  les 
conduire  chascun  jour  de  la  sepmaine  à  prier  Dieu  dans  leglize  et 
autres  jours  de  festes  pour  le  divin  office,  avec  toute  modestie  » 
(1632).  —  «...  Les  eslever  a  bonne  doctrine  et  principalement  en 
la  crainte  de  Dieu...  et  aux  capables,  leur  faire  dire  par  cœur  la 
doctrine  chrestienne  •  (1653).  —  «...  De  plus  (le  maître)  conduira 
les  escolliers,  tous  les  malins  sortant  de  classe,  à  l'esglise  paroissiale 
pour  icelui  les  faire  prier  Dieu  durant  un  quart  d'heure,  et  après, 
les  congédiera,  ce  que  semblablement  faira  aux  vespres  des  samedis  et 
dimanches,  aux  grandes  messes,  comme  aussi  aux  festes  choumables . 
Les  faira  tenir  à  l'endroict  quy  est  destiné  pour  le  régent  et  escol- 
liers... sans  mener  aulcun  bruit  ny  caquet  »  (1653,  1656,  1659). 

«...  Les  conduire  à  lesglise  pour  rendre  action  de  gvasse  »  (1656)  ;  — 
«  comme  aussi  a  ranc  »(1658,  1659).  —  «...  Sortant  du  collège,  les 
menerdans  lesglise  pour  y  prier  Dieu  »  (1668)...  «  et  auxprocessions  » 
(1706,  1710).  —  «...  Les  dicts  Âlciat  et  Gailhard  enseigneront  les 
principes  de  nostre  foy  »  (1706).  —  «...  Tous  les  jours  ouvrables  les 

• 

(1)  Credo  ou  croyance,  c'est  la  même  chose. 
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escolliers  iront  à  la  messe  deux  fois  la  semaine...  fairont  la  prière 
en  entrant  et  en  sortant. . .  fairont  dire  le  catéchisme  »  (1744, 1748). 
^  «...  Le  maître  enseignera  la  religion.  » 

L'éducation  morale  donnée  à  la  jeunesse  est  caractérisée  tout  entière 
dans  les  passages  suivanls  des  baux  de  1620, 1651  et  1668.  Les  maîtres 
avaient  pour  mission  expresse  de  «  faire  corriger  et  réprimer  de 
toutes  sortes  de  viscesetdesbauchcs»M620)...  «  et  à  cet  effet  d*y  appor- 
ter tout  ce  qui  sera  de  leur  pouvoir  pour  Tédification  du  public  et 
instruction  de  la  jeunesse  »  (1626-1651).  —  a  Enseigner  la  vertu... 
leur  administrer   des  corrections  salutaires  et  profitables  à  tous  » 

(1668). 

On  voit  qu'à  cette  époque  la  férule  était  non  seulement  permise, 
mais  recommandée  aux  maîtres.  Ce  moyen  disciplinaire  paraît  avoir 
été  le  seul  reconnu  capable  de  réprimer  les  écarts  des  écoliers  dont 
la  conduite  laissait  à  désirer.  Les  maîtres  devaient  les  faire  «  tenir 
en  la  crainte  de  Dieu  et  dans  le  devoir  descoliers,  et  les  civiliser 
et  généralement  faire  tout  ce  que  rf  gents  sont  obligés  de  faire  selon 
leur  pouvoir  et  leur  capacité  »  (1656).  —  «  ...  Ledict  Bonzom... 
fera  tenir  iceulx  escolliers  en  respect  et  en  estât  »  (1667).  «...  Avec 
la  modestie  et  dessence  requize  »  (1668,  1706). 

V.  ^  Durée  des  olaeses,  surveillanoe,  -  contrôle,  Tacances. 

Pour  rendre  récole  accessible  à  tous,  et  le  travail  moins  fastidieux, 
on  eut  l'idée  d'établir  trois  classes  par  jour  et  d'éviter  ainsi  les 
longues  séances.  La  première  classe  était  suivie  d'une  pause  de 
trois  heures,  la  seconde  d'une  pause  d'une  heure  et  demie. 

11  est  assez  curieux  de  voir  soulever  alors  une  question  qui 
ne  paraît  pas  être  définitivement  résolue  puisque,  récemment 
encore,  les  instituteurs  ont  eu  à  la  traiter  dans  leurs  conférences. 
Les  maîtres  promettent  «  de  faire  trois  lessons  le  jour  pen- 
dant la  saison  que  le  temps  est  long,  qui  sera  depuis  la  feste 
de  la  Saint-Jean,  jusques  au  15  de  novembre;  et  depuis  ce  temps 
deux  lessons  jusques  à  la  moitié  du  mois  de  février,  sçavoir  : 
au  temps  long,  entreront  le  malin  à  six  heures  et  demie  et  sortiront 
à  neuf  ;  laprès  disnée,  entreront  à  midi  et  sortiront  à  une  heure  et 
demie;  et  sur  le  soir,  entreront  à  trois  et  sortiront  à  cinq;  et  pour 
le  temps  court,  entreront  à  sept  heures  le  matin  et  sortiront  à  dix; 

et  laprès  disnée,  entreront  à  une    heure   et  sortiront    à   quatre 

fors  les  jeudi  et  samedy  quils  nenlreront  que  le  matin  à  cause  des 
vespresdu  samedy  »  (1620,1624). 

Il  convient  de  remarquer  que  ce  moyen  d'attirer  les  élèves  dans 
les  classes  no  fut  pas  longtemps  mis  en  pratique  ;  les  résultats  ne 
répondirent  peut-être  pas  à  l'espoir  que  Ton  en  avait  conçu  ;  on  dimi- 
nua même  le  nombre  d'heures  de  classe  consacrées  aux  (!ludes. 

Nous  voyons,  en  efTet,  un  peu  plus  tard,  que  le  régent  «  sera  tenu  de 
faire  deux  lessons  tous  les  jours.  La  première  entrera  à  sept  heures  et 
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sortira  à  neuf  ;  et  laprès  disnée,  entrera  à  deux  et  sortira  à  quatre,  fors 
jeudy  et  samedy  quy  ny  aura  quune  lesson  le  matin  ;  et  les  jours  de 
festes,  ny  en  aura  point,  sinon  quil  sera  tenu  de  se  tenir  au  colliege 
ou  ses  dicts  escoliiers  se  randront  pour  les  conduire  a  leglise»  (1650, 
4651).  «  Entrera  sur  les  deux  heures  du  soir  ;  en  sortira  à  quatre 
heures   frappées  »  (1653).  «...    Les  escoliiers   y   resteront  davan- 
tage s*il  est  besoin  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  »  (1661).  — 
«...  Sont  tenus  (les  maîtres)  leur  dire  la  lesson  deux  fois  le  jour 
et  entrer  au  collège,  excepté  les  jours  quy  ne  sont  de  coutume  » 
(1667).  —  «  Et  le  jeudi  pour  remplacer  les  jours  de  feste...  con- 
tinueront la  classe  jusqua  Notre-Dame  de  septembre  »  (1766). 

Après  que  les  conditions  de  moralité  et  de  capacité  étaient  recon- 
nues satisfaisantes,  on  exigeait  encore  des  maîtres  une  grande  ponc- 
tualité dans  l'exercice  de  leur  charge,  qu'ils  devaient  avoir  le  soin  de 
remplir  «  quand  même  il  ny  auroit  quun  escollier  »  (1774). 

Le  premier  régent  devait  en  outre  exercer  une  surveillance  active 
sur  le  maître  appelé  à  le  seconder  dans  la  direction  de  Técole  ;  il 
devait  faire  dire  «  deux,  fois  la  semaine  la  leçon  aux  escoliiers  do 
la  seconde  escolle  >  (1714). 

La  municipalité  entendait  d'ailleurs  contrôler  de  son  côté  Tcxac- 
titude  et  le  travail  des  maîtres:  «  Se  réservant  la  communauté  ». 
est-il  dit  dans  le  bail,  «de faire  la  visite  des  escolles  toutes  les  fois 
qu'ils  (les  consuls)  le  jugeront  convenable  »  (1744). 

Les  vacances  se  réglaient  comme  Findiqpicnt  les  citations  sui- 
vantes :  «...  Comme  aussy  ne  pourront  donner  vacassion  que  durant 
huit  jours,  sçavoir  :  aux  vendanges,  a  la  Nouël,  a  Pâques  »  (1651). 
—  «...  Ne  pourra  doimer  vacance  que  aux  vendanges  et  a  la  fin  de 
laditte  année  »  (16j9).  —  «...  Et  no  pourront  leur  donner  vacassion 
que  trois  fois  dans  Tannée...  cinq  jours  chaque  fois  »  (1668).  — 
«  ...Les  jours  de  vigile,  jeudi  et  samedi,  les  escoliiers  nentreronl 
qu'une  fois  »  (1662). 

VI.  —  Le  local. 

Par  les  nombreux  détails  que  nous  avons  essayé  de  mettre  en 
relief  dans  notre  étude»  nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  comment 
l'enseignement  était  donné  dans  l'école  de  la  Bastide-de-Sérou  pen> 
dant  les  siècles  qui  ont  précédé  la  Révolution.  Il  nous  reste  à  parler 
du  local. 

11  ne  nous  est  pas  possible  de  dire  si  la  commune  a  toujours 
logé  ses  régents,  qui  prirent  en  1765  «  lô  logement  aux  casernes»: 
c'est  la  seule  notice  que  nous  ayons  pu  recueillir  à  ce  siyet.  En 
1668,  on  avait  déjà  abandonné  la  grande  salle  de  YhospUal^  réservée 
jusque-là  aux  écoles,  pour  faire  place  à  une  caserne. 

Nous  trouvons,  dans  une  délibération  du  17  prairial  an  IV  de  la 
République,  que  les  classes  avaient  été  transférées  dans  l'ancien 
presbytère.  Ce  local  était  le  seul  dans  la  ville  en  ce  moment  qui 
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pût  servir  à  leur  usage  ;  et,  en  vertu  de  la  loi  du  23  brumaire, 
article  5,  le  conseil  demandait  de  ne  pas  le  comprendre  dans  la 
vente  des  biens  nationaux.  On  s'adressa  donc  à  Tadminislration 
départementale  afin  d'obtenir  que  celte  habitation  fût  réservée  et 
affectée  à  Vécole  primaire. 

Dans  ses  considérants,  le  conseil  n'oublie  pas  de  faire  remarquer  que 
dans  le  canton  il  n'existe  qu*  une  seule  école  pour  une  population 
supérieure  à  5000  âmes.  Si  Ton  ne  peut  conserver  ce  local  à  sa 
destination  actuelle,  «  Tinstituteur  de  la  ville  se  retirera  et 
Tignorance  la  plus  crasse  se  perpétuera  dans  le  canton,  où  il  est 
très  peu  d'individus  qui  sachent  lire  et  écrire,  et  où  l'on  ne  trouve 
déjà  presque  personne  capable  de  faire  les  fonctions  d'officier  public 
et  de  recevoir  les  actes  de  naissance,  mariage,  décès.  » 

Tels  sont  les  résultats  obtenus  après  une  période  do  172  ans. 

Cette  situation  n'avait  pas  sensiblement  changé  en  1829;  car, 
d'après  certains  documents  trouvés  aux  archives,  relatifs  aux  choses 
d(3  l'enseignement,  la  plupart  des  communes  du  canton  n'avaient 
ni  maîtres,  ni  écoles, 

VII.  —  Enseignement  des  filles. 

La  création  de  l'école  des  filles  remonte  à  peine  à  Tannée  1758;  du 
moins,  rien  ne  révèle  l'existence  antérieure  de  cet  enseignement  à 
La  Bastide.  Voici  d'ailleurs  dans  quelles  conditions  il  fut  créé: 
Messire  Jean  de  Morteaux,  abbé  de  Combelongue,  par  son  testament 
de  174i,  légua  200  livres  aux  Danies  hospitalières  de  Folx,  laissant 
en  outre  les  deux  tiers  de  ses  biens  aux  pauvres  de  La  Bastide  et 
l'autre  tiers  à  ceux  de  Montagagne.  Les  200  livres  durent  être  payées 
aussitôt  après  l'établissement  de  ces  dames  dans  la  ville,  à  la  charge 
par  elles  de  «  donner  aux  filles  toute  Véducation  dont  elles  sont 
capables,  à  lire,  à  écrire  et  soigner  les  malades  »  (28  septembre  1758). 
Après  qu'on  eut  obtenu  l'assentiment  préalable  de  l'évoque  deCouse- 
rans,  l'installation  put  se  faire;  et  depuis  lors  nous  n'avons  pu 
découvrir  que  le  nom  de  deux  maillasses.  L'une  apparaît  en  1765, 
et  l'autre  en  l'an  111  de  la  République.  Grâce  à  la  libéralité 
de  l'abbé  de  Combelongue,  l'école  demeura  gratuite,  mais  les  pres- 
criptions du  testateur  ne  furent  pas  toujours  observées.  Vers  1821, 
la  direction  de  Técole  passa  aux  mains  des  dames  de  Nevers,  qui 
l'ont  conservée  depuis. 

R.    RUMEAU, 

Directeur  de  l'école  kiique  do  Grenade 
(Haute-Garonne). 
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Nous  avons  reçu  un  ccrlain  nombre  de  IcUrcs  relatives  à  l'article 
de  M.  Jacoulel  sur  V éducation  professionnelle  des  élèves-maUres, 

Un  de  nos  correspondants,  M.  l'inspecteur  primaire  Gausserand, 
trouve  les  critiques  de  M.  Jacoulet  parfaitement  fondées,  mais 
n'admet  pas  que  les  moyens  proposés  pour  remédier  au  mal  soient 
efficaces  M.  Jacoulet  voudrait  que  les  candidats  aux  écoles  normales 
fussent  pourvus  du  brevet  élémentaire;  mais  ce  serait  un  obstacle  au 
recrutement  do  ces  écoles.  11  semblerait  plus  simple  à  M.  Gausserand 
«  de  dispenser  du  brevet  élémentaire  les  élèves  admis  définitivement 
à  l'école  normale,  à  la  condition  expresse  toutefois  qu'ils  obtiendraient 
le  brevet  supérieur  à  la  fin  de  leurs  études;  qui  peut  le  plus  peut 
le  moins.  »  Une  autre  proposition  de  M.  Jacoulet  consiste  à  exiger 
que  les  élèves-maîtres  se  présentent,  à  la  fin  de  leur  deuxième 
année,  à  l'examen  du  brevet  supérieur;  un  sursis  de  six  mois  serait 
accordé  à  ceux  qui  échoueraient;  à  la  fin  de  la  troisième  année  les 
élèves  subiraient  l'examen  du  certificat  d'aptitude  pédagogique.  «  Mais 
que  fera-t-on,  objecte  notre  correspondant,  des  élèves-maîtres  qui, 
refusés  définitivement  à  l'examen  du  brevet  supérieur,  devront  néces- 
sairement quitter  li'cole,  après  un  séjour  de  deux  ans  et  demi, 
munis  seulement  du  brevet  élémentaire?  Leur  donner  quand  même 
un  emploi  serait  une  contradiction  et  une  inconséquence  :  une 
contradiction,  puisqu'on  introduirait  dans  l'enseignement  des  jeunes 
gens  qu'on  aurait  déclarés  incapables  d'enseigner;  une  inconsé- 
quence, car,  en  les  renvoyant  de  l'école  normale  avant  la  fin  de  la 
troisième  année,  on  l'es  aurait  empêchés  d'acquérir  précisément  les 
connaissances  professionnelles  qui  leur  sont  indispensables.  D'autre 
part,  les  exclure  de  l'enseignement  serait  une  illégalité  et  une 
injustice  :  une  illégalité,  car  ils  remplissent  en  réalité  toutes  les 
conditions  exigées  par  la  loi;  une  injustice,  parce  que  l'on  se  verrait 
souvent  obligé  de  recruter  le  personnel  enseignant  parmi  les  jeunes 
gens  récemment  brevetés,  qui  n'auraient  ni  le  mérite  ni  même  les 
droits  de  ceux  qui  ont  déjà  passé  deux  ans  et  demi  à  l'école  nor- 
male... La  part  faite  à  l'éducation  professionnelle  dans  le  projet  de 
M.  Jacoulet  serait  en  réalité  bien  insignifiante  :  sur  trois  années,  deux 
seraient  exclusivement  consacrées  à  l'instruction  générale,  et  encore 
on  accorderait  un  sursis  de  six  mois  aux  élèves  qui  échoueraient  à 
l'examen  du  brevet  supérieur.  Que  resterait-il  donc  pour  l'éducation 
professionnelle?  11  est  vrai  que  les  précautions  sont  prises  pour 
regagner  le  temps  perdu  ;  mais  nous  nous  demandons  comment  les 
élèves-maîtres,  obligés  d'assister  à  toutes  les  classes  de  l'école 
annexe,  de  les  préparer  en  commun,  de  discuter  les  leçons  à  la  fiin 
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(le  chaque  journée,  Irouveraienl  encore  le  temps  de  suivre  les  cours 
do  pédagogie,  de  psychologie,  de  législation  et  d'administration  sco- 
laires, des  conférences  littéraires,  scientifiques  et  de  méthodologie, 
de  préparer  enfin  et  de  faire  des  leçons  aux  élèves  de  première 
année?» 
Voici  les  conclusions  de  M.  Gausserand  ; 

«  L'éducation  pratique  comprend  deux  parties  bien  distinctes: 
l'enseignement  et  la  direction  de  l'école. 

»  L'enseignement  est  bien  certainement  la  partie  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  difficile.  Mais  est-il  besoin,  pour  apprendre  à  ensei- 
gner, de  passer  des  journées  entières  à  l'école  d'application  ?  Ne 
pourrait-on  procéder  par  leçons  isolées  de  20,  30  minutes  au  [dus? 
Prenons,  par  exemple,  une  leçon  de  grammaire.  Le  directeur  de 
l'école  annexe  ou  le  professeur  chargé  de  l'enseignement  du  fran- 
çais prépare  la  leçon  en  présence  des  élèves  de  première  ou  de 
deuxième  année.  Il  leur  indique  comment  ils  doivent  s'y  prendre 
pour  exposer  la  leçon,  pour  l'expliquer,  pour  interroger  les  enfants. 
On  se  rend  de  là  à  l'école  d'application,  où  un  des  élèves-maîtres, 
désigné  d'avance,  fait  la  leçon  convenue,  suivie  d'un  examc?n critique 
en  commun.  11  nous  semble  que  des  exercices  de  ce  genre  sufïiraient 
pour  les  deux  premières  années.  Tout  le  monde  en  profiterait,  et 
I>ersonne  n'en  soulTrirait. 

;>  La  direction  serait  réservée  aux  élèves  de  troisième  année.  Pour 
exercer  à  la  fois  le  plus  d'élèves  possible,  on  pourrait  procéder  par 
sectionnement.  Supposons  une  école  annexe  de  <)0  enfants,  avec 
20  élèves  dans  chacun  des  trois  cours.  On  formerait  quaire  sections 
de  15  élèves  avec  5  enfants  dans  chaque  cours.  Nous  aurions 
ainsi  quatre  classes  complètes,  en  qui  nous  permettrait  de  faire 
fonctionner  simultanément  quatre  élèves-maîtres. 

»  Ce  ne  sont  là  que  de  simples  indications  se  rapportant  à  des 
réfr>rmes  qui,  selon  nous,  n'ont  qu'une  importance  relative. 

»  La  réforme  primordiale  doit  porter  sur  le  personnel.  Ayez  de 
bons  directeurs  et  de  bons  professeurs,  vous  aurez  de  bons  institu- 
teurs. Malheureusement,  les  professeurs  d'école  noi*male  n'ont  pas 
assez  de  stabilité;  ils  ne  font  que  paraître  et  disparaître,  laissant 
Iqs  directeurs  aux  abois.  Le  professorat  n'est  plus  considéré,  par 
les  jeunes  surtout,  que  comme  un  pis-aller,  une  carrière  do  transi- 
tion qu'ils  cherchent  à  quitter  le  plus  tôt  possible.  Dans  ces  condi- 
tions, il  n'est  pas  possible  d'obtenir  de  bons  résultats. 

«  Si  l'on  veut  de  bons  professeurs  d'école  normale,  il  faut,  comme 
pour  les  lycées  et  les  collèges,  faire  de  renseignement  une  carrière 
en  quelque  sorte  spéciale,  et,  pour  que  ceux  qui  y  sont  entrés  ne 
soient  paa  tentés  d*en  sortir  a  tout  propos,  11  faut  les  y  maintenir 
xivcc  des  chaînes  d'argent.  » 

Un  second  correspondant,  maître-adjoint  dans  une  école  normale, 
Rfyui  pÉDAG06iQiml882.  —  2"«  sbm.  24 
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déclare  approuver  en  principe  les  réformes  proposées  par  M.  Jacoulet^ 
nais  il  pense  qu'il  serait  prudent; 

i*  De  n'appliquer  ces  réibrmes  que  lorsque  le  nouveau  plan  d'éludés 
piimaires  aura  produit  de  sérieux  résultats,  c'est-à-dire  dans  trois 
ans  environ; 

îf>  De  faire  porter,  à  l'avenir,  l'examen  du  brevet  élémentaire  sur 
toutes  les  matières  du  nouveau  programme  des  écoles  primaires  ; 

3^  De  reporter  à  dix-huit  ans  l'âge  d'admission  à  l'école  nor- 
male. 

M.  Gromaire,  directeur  de  l'école  normale  de  Mende,  noas  adresse 
quelques  réflexions  sur  la  mission  de  l'école  normale,  sur  l'organi- 
sation de  récole  annexe,  sur  la  meilleure  manière  d'organiser  l'en- 
seignement théorique  de  la  pédagogie,  etc.  Nous  donnons  ci-dessous 
un  passage  de  sa  lettre  relatif  à  l'école  annexe: 

«  Il  importe  que  l'école  annexe  soit  une  école  modèle  de  tous 
points.  Malheureusement  il  semble  qu'on  ait  choisi,  pour  diriger  ces 
écoles,  des  maîtres  n'ayant  pas  le  brevet  complet,  de  peur  qu'ils 
n'aspirent  au  professorat  ;  beaucoup  n'ont  pas  le  titre  qui  permettrai! 
de  leur  faire  une  situation  supérieure...  Le  maître  de  l'école  annexe 
pourrait  être  chargé  des  leçons  de  méthodologie,  quoique  le  direc- 
teur dût  ôtreau  courant  de  la  marche  de  l'école;  dans  tous  les  cas, 
le  maître  ferait  chaque  semaine  une  conférence  sur  las  défauts  ou 
les  omissions  journalières  qui  échapperaient  au  directeur,  et  dont 
lui-même  prendrait  note  à  chaque  instant. 

»  Tous  les  élèves^maîtres,  à  tour  de  rôle,  iraient  à  l'école  annexe 
à  raison  d'un  élève  de  première,  un  de  seconde  et  deux  dé  troisième 
année  jusqu'aux  examens  d'avril,  et,  dès  le  second  tour,  l'élève  de 
première  année  prendrait  lui-même  part  aux  leçons  et  enseignerait. 
A  partir  de  cette  époque  et  jusqu'aux  grandes  vacances,  toute  lu 
troisième  année,  si  elle  n'était  pas  trop  nombreuse,  ou  la  moitié  le 
matin  et  l'autre  moitié  le  soir  (en  alternant  de  semaine  en  semaine), 
irait  à  l'école  annexe.  Chacun  dirigerait  ou  ferait  une  leçon  d'après 
un  roulement  établi,  et  les  questions  de  méthodologie  seraieBt  trai- 
tées par  écrit. 

»  Les  élèves  de  première  année  qui  n'auraient  pas  le  brevet  seraient 
obligés  de  se  présenter  à  la  session  d'avril,  et,  s'ils  échouaient, 
seraient  rendus  à  leurs  familles.  A  partir  de  la  session  d'avril,  les 
cours  de  première  année  auraient  lieu  sans  préoccupation  aucune 
du  brevet  élémentaire.  Les  élèves  de  troisième  année  se  présente- 
raient tous  à  la  session  d'avril  pour  le  brevet  supérieur,  et  tous 
aussi,  avant  de  quitter  l'école,  subiraient  l'examen  du  certiftcat 
d'aptitude  pédagogique.  11  va  sans  dire  que  ceux  qui  auraient  échoué 
à  la  session  d'avril  se  présenteraient  de  nouveau  en  juillet.  » 

• 

Enfin  M.  Chauvin,  directeur  de  Técoie  normale  de  Lescar,  nous 
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oavoie  la.  conmmnicaitioa  suivante^  qui  aoua  parait  mériter  Tatteo- 
tion  de  nos  lecteurs: 

«  M.  rinspecteur  générai  iacoulet  &  bten  voulu  inviter  Les  inté- 
ressés à  émettn^  leur  avis,  à  la  suite  de  son  ramarquabie  artidav 
publié  dans  la  Retme  pédagagiqw  du  15  septembre.  J'use  de  la  per- 
mission, non  point  pour  conabattre  Ids  argnmenta  qui  bm  font 
demander  des  modificationa  dana  le  régimo  pédagogique  des  écoles 
normales  —  ils  OBtbeaucoup  de  vaJeur  —  maiapanr  présenter qucèqnca 
timides  amendements  à  ses  caoriusions. 

«  Les  candidata  à  l'école  normale^  dit  rartide,  dalveiÉ  être  poi»^ 
»  vus  dn  bcerat  élémentalire.  » 

«Or,  ja'y  auraitril  pasà  craàadre,  sî  raxamen  dn  bnrveel  étaitélbTé 
au  niveau  nécessaire,  que,  pendant  bien  des  années  encore,  il  fàt 
difficile  de  procurer  aux  écoles  normales  leur  contingent  d'élèves? 
Les  écoles  primaires»,  en  général,  ne  suffiraient  à  cette  tâche  qu'a- 
près avoir  été  très  améliorées,  et  remarquons  que  ce  résultat  fort 
désirable  est,  à  son  tour,  subordonné  à  la  qualité  des  maîtres  qn 
sortiront  des  écoles  normales.  Aotrement  dit:  pour  former  de  bons 
instituteurs,  celles^  ont  besoin  de  sujets  d'élite,  et  les  écoles  pri- 
maires, pour  les  préparer,  ont  besoin  aussi  «pie  les  éeoles  normates 
leur  fournissent  un  excellent  personneL..  il  faudra  du  temps  et  des 
efforts  pour  briser  cetercle  vicieux  qtd  noua  eaiserra.  et  nous  pai»^ 
lyset 

»  On  pourrait,  il  est  vrai,  continner  les  errements  de  1880  et  de 
1881,  maintenir  faciles  les  épreuves  du  brevet  élémentaire,  qui  ne 
serait  pfais  guère  qu'un  certificat  d'étndes  primaires.  II  se  produirait 
alors  itn  grave  inconvénient  Nombre  d'écoles  primaires  seraient  tentées 
de  sortir  des  modestes  et  sages  attribotîons  que  leur  a  tracées  k  loi, 
ou  du  moins  l'esprit  de  la  loi.  Elles  fourniraient  quantité  de  sujets 
médiocres,  qni,  ne  pouvant  entrer  à  l'école  normale,  assiégeraient 
l'administration,  un  brevet  à  la  main,  pour  obtenir  des  postes,  et  occu- 
peraient mal  les  places  légitimement  réservées  aux  candidats  Kbres 
méritants. 

»  /irai  pins  loin:  puisque  noua  réclamons  des  réformes,  laissons- 
en  le  moins  possible  derrière  nous.  Je  m'attaquerai  à  finstltntîon 
même  au  brevet  ëémentaire,  qui.  dans  les  conditions  actuelles,  sans 
garanties  au  point  de  vue  de  l'aptitude  pédagogique,  donne  néan- 
moins des  droits  légaux  considérables  dans  renseignement  public  et 
dans  l'enseignement  libre.  11  y  a  là  un  danger  social.  L'importance 
que  M.  Jacuulet  attache  à  l'éducation  professionnelle  me  fait  sup- 
poser qu'il  partagera  mes  craintes. 

»  D'autre  part,  la  distinction  entre  le  brevet  élémentaire  et  le  brevet 
supérieur  n'a  plus,  en  droit  et  en  fait,  sh  raison  d'être,  aujourd'hui 
que  les  branches  du  programme  ne  sont  plus  divisées  en  matières 
obligatoires  et  matières  facultatives,  et  que,  même  à  l'écob  enfantine, 
le  maître  donnera  l'instruction  morale  et  civique,  fera  des  leçons  do 
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et  mœurs,  —  il  jouit  de  la  confiance  des  familles,  —  les  écoles 
demeureront  fermées,  —  attendu  qu'il  est  de  qualité  requise  »  (1668). 
Néanmoins,  dans  ses  protestations,  lo  conseil  se  montre  toujours 
plein  de  déférence  pour  Tautorité  épiscopale  ;  il  n'a  recours  qu'aux 
formules  de  respect  et  de  soumission. 
En  1710  se  produisent  des  difficultés  au  sujet  du  sieur  Jean  Gailhard, 

*  derc  tonsuré,  qui  dirige  la  réfrénée  depuis  deux  ans,  mais 
qui  a  déplu,  parait-il.  11  a  pourtant,  dit  le  conseil,  «faict  sa  fonction 
en  homme  de  bien  et  d'honneur,  tant  par  ses  cxamples  que  esdu- 
cation,  a  lesgard  de  la  jeunesse.  *  Mais  «  veu  la  confusion  et  le  dé- 
sordre quy  se  trouve  a  Tesgard  de  la  régence  »,  le  conseil  prie 
l'évêque  d'envoyer  f  tel  subjet  qui  lui  conviendra  »,  en  spécitianL 
qu'il  se  réserve  toujours  le  droit  de  nomination.  Pendant  ce  temps, 
les  enfants  n'avaient  pas  de  maître;  aussi,  après  une  vaine  résis- 
tance, le  conseil  dut-il  céder  afin  de  ne  pas  nuire  aux  intérêts 
des  écoles  qui,  à  celte  époque  (i71i),  «  vaquèrent  quatre  mois  et 
demi,  faute  d'y  avoir  pourvu  de  bonne  heure  ». 

Dans  une  autre  circonstance,  mécontent  de  voir  que  la  munici- 
palité tenait  à  sa  proposition,  un  membre  du  conseil  donna  sa  dé- 
mission; mais  révoque,  d'accord  peut-être  avec  ce  dernier,  ayant 
maintenu  sa  décision,  le  conseil  fut  obligé  de  s'incliner,  et  dut  pré- 
senter trois  mois  après  un  autre  candidat  (176i,  1765). 

Cette  suprématie  de  l'évêque  exista  lorii^^temps  et  demeura  inébran- 
lable. On  comprend  aisément  que,  par  ce  temps  de  prosélytisme 
religieux,  l'évêque  tînt  à  sur  veiller  de  très  près  renseignement  et  les 
maîtres  chargés  de  le  donner.  Ne  fallait-il  pas  s'assurer  s'ils  étaient 
orthodoxes  ?  Miiis  on  sent  que  les  efforts  da  nos  édile^  tendent  à 
s'affranchir  de  ce  contrôle  qui  les  gêne  dans  leur  administration  ; 
l'on  voit  enfin  qu'en  maintes  circonstances  ils  ne  craignent  pavs  de 
revendiquer  pour  eux  la  responsabilité  de  leurs  actes,  et  ils  la 
veulent  entière.  A  La  Bastide,  comme  ailleurs,  un  souffle  précur- 
seur de  89  passe  déjà  dans  les  esprits. 

Enfin,  en  hommes  bien  a\'isés  qu'ils  étaient,  et  pour  assurer  Texé- 
cution  du  contrat  dans  toutes  ses  parties,  les  consuls  n'avaient  garde 
d'oublier  d'insérer  cette  clause  finale  à  chaque  renouvellemenl  de 
bail  :  «...  Et  pour  ce  dessus  garder  et  observer,  les  dicts  consuls  et 

*  syndics  ont  obligé  les  biens  de  la  communauté,  et  lesdicls  sieurs... 
les  leurs  exprès  qu'ont  soubmis  a  toutes  rigueurs  de  justice  et  ainsi 
l'ont  juré  »  (1620,  1624,  1650). 

III.   ^  Programme. 

En  lisant  attentivement  les  contrats,  on  voit  que  rien  n'était  laissé 
au  hasard  ;  on  réglait  tout  à  l'avance  ;  aucun  détail  n'échappait  À 
la  vigilance  des  consuls. 

Pour  la  majorité  des  écoliers,  les  matières  étaient  extrêmement 
restreintes,  et,  par  suite,  les  résultats  obtenus  bien  médiocres,  car 
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c'était  seulement  un  petit  nombre  d'élèves  qui  avaient  la  facilité  de 
poursuivre  les  études  classiques  et  d  arriver  à  la  connaissance  du 
latin,  du  grec  et  des  autres  sciences  qui  en  forment  le  complément 
indispensable.  Cependant  l'enfant  intelligent  pouvait  arriver;  car  plu- 
sieurs, sortis  des  rangs  du  peuple,  par>'inrent  à  acquérir  des  grades 
universitaires.  Ceux  des  écoliers  qui  étaient  assez  heureux  pour  sor- 
tir de  l'ornière  avaient  l'immense  avantage  de  n'avoir  pas  à  quitter 
le  foyer  domestique,  et  par  conséquent  de  n'occasionner  aucune 
dépense  à  leurs  parents,  pour  suivre  les  cours  (.l'enseignement  secon- 
daire que  les  maîtres  étaient  en  état  de  donner  sur  place.  C'est  ce 
qui  ti  fait  dire  à  M.  Villemain  «  qu'aujourd'hui  il  est  plus  difficile 
qu'avant  la  Révolution  à  un  jeune  homme  ca[>able,  mais  pauvre,  de 
surgir  individuellement  ».  Tout  récemment,  M.  Jules  Simon  disait 
à  son  tour:  a  En  somme,  il  y  avait  en  France,  avant  la  Révolution, 
une  élite  très  cultivée,  une  masse  très  ignorante  (1).  » 

Voici,  au  sujet  du  caractère  de  l'enseignement,  quelques  citations 
relevées  textuellement  dans  plusieurs  délibérations. 

Après  s'être  pourvu  d'un  second  offrant  toutes  les  garanties  de 
savoir  et  de  moralité,  «  le  pieux  Doment  s'engage  à  instruire  la 
jeunesse  d'icelle  tant  en  la  grammaire  que  escripre  et  lire  »  (1620, 
1624,  1631). 

«  ...  Ont  baillé  cl  baillent  les  escolles...  à  M.  Sîmphorian  Blan- 
chet  docteur  en  droicl  et  Jean  Blanchet,  son  fils  et  son  second,  pour 
apprendre  la  jeunesse  à  lire,  escrire,  à  la  grammaire  »  (i63i). 

*  ...  Baillent  (les  consuls)  par  la  teneur  du  présent  acte,  à  M.  Ba- 
ron, les  escolles  pour  y  aprandre  et  enseigner  les  escolliers  d'icelle, 
à  lire  et  escripre  que  (sic)  de  la  grammaire  à  ceux  qui  en  auront 
la  capasilé  et  intention  den  aprendre  »  (1650). 

«  ...  Messire  Jacques  Sans,  escolUer  en  philosophie,  sera  tenu, 
et  ainsi  l'a  promis,  d'enseigner  la  gramère  aux  plus  principaux 
et  autres  qui  estudient  à  icelle,  ensamble  d'enseigner  le  reste  des 
autres  escolliers  à  lire,  escrire  l'A-B-C  »  (1633). 

«...  Ledict  M.  Dangeyroux  sera  tenu,  et  ainsi  le  promet,  de 
bien  et  fidèlement  instruire  et  enseigner  tous  les  enfants  escolliers... 
capables  d'entrer  en  classe,  et  ce,  suivant  leur  cupasité  et  suffizence, 
et  les  pousser  aux  lettres  le  mieux  qu'il  lui  sera  possible,  tant  aux 
grammairiens  que  à  ceux  qui  ne  voudront  qu'appren^lre  à  lire  et 
escrire  que  aux  alphebets  et  abécédaires  »  (1653).  —  «  ...  Instruire 
les  abessederes  et  ceux  qui  liront  en  latin  »  (1636).  —  «...  En- 
seigner et  endoctriner  les  enfants  escolliers  »  (1668).  —  a  Ensei- 
gner tant  le  latin  quo  le  grec  et  français  que  A-B-C,  de  la  même 
façon  que  ses  prédécesseurs  en  ont  huzé  »  (1666). 

Les  sieurs  Alclat  et  Gailhard  devaient  enseigner  •  le  latin  et 
escripre  aux  enfants  de  celte  ville  et  consulat  dicelle  »  (1706),    — 

(t)  Acadéiij ie  dei  sciences  morales  et  ivolitiriuef,  iiénnce  du  21  janvier  1882. 
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«...  Larithmatique  »  (1710).  —  «...  La  lecture,  lire  le  françois,  lire 
le  latin,  écrire  et  Talphabet  •  (17i6). 

On  arriva  ainsi  jusqu'à  la  Révolution  sans  modifier  le  programme. 
Nous  terminons  enfin  cette  longue  énumération,  qu*il  ne  nous 
paraît  pas  hors  de  propos  de  résumer  par  une  citation  caractéristique 
do  1793.  On  devait  alors  enseigner  aux  enfants  «  Tarithmétique,  la 
lecture,  récriture,  les  droits  de  l'homme,  la  constitution,  les  actes 
héroïques  et  toutes  les  connaissances  absolument  nécessaires  pour 
former  le  bon  citoyen  «. 

IV.  —  Enseignement  religieux,  morale,  discipline.  , 

L'instruction  religieuse  tenait  une  grande  place  dans  le  programme. 
Le  maître  devait  habituer  ses  élèves  aux  exercices  de  piété  et  mener 
de  front  renseignement  du  catéchisme  et  celui  des  aulres  matières. 
Nous  l'avons  déjà  vu,  l'action  de  la  municipalité  était  quelquefois 
enlravée  par  le  clergé  qui  avait  la  haute  main  sur  les  écoles  de  tout 
ordre.  Mais,  s'il  y  avait  parfois  dissentiment  entre  les  deux  pouvoirs, 
c'était  plutôt  à  cause  des  personnes  qu'à  propos  des  choses  de  l'école. 
On  était  parfaitement  d'accord  sur  le  fond  et  la  forme  à  donner  à 
l'enseignement  ;  c'est  pourquoi  il  avait  un  caractère  essentiellement 
religieux  et  catholique. 

D'ailleurs  quelques  citations  édifieront  mieux  sur  les  intentions 
des  administrateurs  en  confiant  l'école  à  un  régent: 

«...  Il  (le  maître)  apprendra  aussi  à  prier  Dieu  aux  petits  enfants, 
comme  aussi  le  Pater,  l'Ave  Maria  et  la  Croyance  »  (1620)  ;  —  «  le 
Credo  (I)  et  autres  oraisons  »  (1624). 

«...  Ont  promis  lesdits  Blanchet  dadmener  les  escollicrs  et  les 
conduire  chascun  jour  de  la  sepmaine  à  prier  Dieu  dans  leglize  et 
autres  jours  de  festes  pour  le  divin  office,  avec  toute  modestie  » 
(1632).  —  «...  Les  eslever  a  bonne  doctrine  et  principalement  en 
la  crainte  de  Dieu...  et  aux  capables,  leur  faire  dire  j»ar  cœur  la 
doctrine  chrestienne  »  (1653).  —  «...  De  plus  (le  maître)  conduira 
les  escolliers,  tous  les  matins  sortant  de  classe,  à  Tesglise  paroissiale 
pour  icelui  les  faire  prier  Dieu  durant  un  quart  d'heure,  et  après, 
les  congédiera,  ce  que  semblablcment  faira  aux  vespres  des  samedis  et 
dimanches,  aux  grandes  messes,  comme  aussi  aux  festes  choumables . 
Les  faira  tenir  à  l'endroict  quy  est  destiné  pour  le  régent  et  escol- 
liers... sans  mener  aulcun  bruit  ny  caquet  »  (1653,  1656,  1659). 

«...  Les  conduire  à  lesglise  pour  rendre  action  de  grasse  »  (1656)  ;  — 
«  comme  aussi  a  ranc  »(1658,  1659).  —  «...  Sortant  du  collège,  les 
mener  dans  lesglise  pour  y  prier  Dieu  »  (1668)...  «  et  aux  processions  » 
(1706,  1710).  —  «...  Les  dicts  Alciat  et  Gailhard  enseigneront  les 
principes  de  nostre  foy  »  (1706).  —  «...  Tous  les  jours  ouvrables  les 

• 

(1)  Credo  ou  croyance,  c'est  la  même  chose. 


LES   ÉCOLES  DE   LA   BASTIDE-DE- SE ROU  365 

escolliers  iront  à  la  messe  deux  fois  la  semaine...  fairont  la  prière 
en  entrant  et  en  sortant. . .  fairont  dire  le  catéchisme  »  (1744, 1748). 
«  «...  Le  maître  enseignera  la  religion.  » 

L'éducation  morale  donnée  à  la  jeunesse  est  caractérisée  tout  entière 
dans  les  passaf^es  suivants  des  baux  de  1620, 165i  et  1668.  Les  maîtres 
avaient  pour  mission  expresse  de  «  faire  corriger  et  réprimer  de 
toutessortes  de  vi8cesetdesbauches»O620)...  «  et  à  cet  effet  d'y  appor- 
ter tout  ce  qui  sera  de  leur  pouvoir  pour  l'édification  du  public  et 
instruction  de  la  jeunesse»  (1626-1651).  —  a  Enseigner  la  vertu... 
leur  administrer  des  corrections  salutaires  et  profitables  à  tous  » 
(1668). 

On  voit  qu'à  cette  époque  la  férule  était  non  seulement  permise, 
mais  recommandée  aux  maîtres.  Ce  moyen  disciplinaire  paraît  avoir 
été  le  seul  reconnu  capable  de  réprimer  les  écarts  des  écoliers  dont 
la  conduite  laissait  à  désirer.  Les  maîtres  devaient  les  faire  «  tenir 
en  la  crainte  de  Dieu  et  dans  le  devoir  descoliers,  et  les  civiliser 
et  généralement  faire  tout  ce  que  rf  gents  sont  obligés  de  faire  selon 
leur  pouvoir  et  leur  capacité  »  (1656).  —  «  ...  Ledict  Bonzom... 
fera  tenir  iceulx  escolliers  en  respect  et  en  estât  »  (1667).  «  ...  Avec 
la  modestie  et  dessence  requize  »  (1668,  1706). 

V.  —  Durée  des  olaeses,  surveillanoe,  -  contrôle,  Tacances. 

Pour  rendre  l'école  accessible  à  tous,  et  le  travail  moins  fastidieux, 
on  eut  ridée  d'établir  trois  classes  par  jour  et  d'éviter  ainsi  les 
longues  séances.  La  première  classe  était  suivie  d'une  pause  de 
trois  heures^  la  seconde  d  une  pause  d'une  heure  et  demie. 

Il  est  assez  curieux  de  voir  soulever  alors  une  question  qui 
ne  paraît  pas  être  définitivement  résolue  puisque,  récemment 
encore,  les  instituteurs  ont  eu  à  la  traiter  dans  leurs  conférences. 
Les  maîtres  promettent  «  de  faire  trois  lessons  le  jour  pen- 
dant la  saison  que  le  temps  est  long,  qui  sera  depuis  la  feste 
de  la  Saint-Jean,  jusques  au  15  de  novembre;  et  depuis  ce  temps 
deux  lessons  jusques  à  la  moitié  du  mois  de  février,  sçavoir  : 
au  temps  long,  entreront  le  matin  à  six  heures  et  demie  et  sortiront 
à  neuf;  laprès  disnée,  entreront  à  midi  et  sortiront  à  une  heure  et 
demie;  et  sur  le  soir,  entreront  à  trois  et  sortiront  à  cinq;  et  pour 
le  temps  court,  entreront  à  sept  heures  le  matin  et  sortiront  à  dix; 
et  laprès  disnée,  entreront  à  une  heure  et  sortiront  à  quatre... 
fors  les  jeudi  et  samedy  quils  nentreront  que  le  matin  u  cause  des 
vespresdu  samedy  »  (1620,1624). 

Il  convient  de  remarquer  que  ce  moyen  d'attirer  les  élèves  dans 
les  classes  no  fut  pas  longtemps  mis  en  pratique  ;  les  résultats  ne 
répondirent  peut-être  pas  à  l'espoir  que  l'on  en  avait  conçu  ;  on  dimi- 
nua même  le  nombre  d'heures  de  classe  consacrées  aux  études. 

Nous  voyons,  en  effet,  un  peu  plus  tard,  que  le  récent  «  sera  tenu  de 
faire  deux  lessons  tous  les  jours.  La  première  entrera  à  sept  heures  et 
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«...  Larithmatique  »  (1710).  —  «...  La  lecture,  lire  le  françois,  lire 
le  latin,  écrire  et  Talphabet  •  (17i6). 

On  arriva  ainsi  jusqu'à  la  Révolution  sans  modifier  le  programme. 
Nous  terminons  enfin  cette  longue  énumération,  qu'il  ne  nous 
paraît  pas  hors  de  propos  de  résumer  par  une  citation  caractéristique 
de  1793.  On  devait  alors  enseigner  aux  enfants  «  l'arithmétique,  la 
lecture,  l'écriture,  les  droits  de  l'homme,  la  constitution,  les  actes 
héroïques  et  toutes  les  connaissances  absolument  nécessaires  pour 
former  le  bon  citoyen  ». 

IV.  —  Enseignement  religieux,  morale,  dieoipline.  , 

L'instruction  religieuse  tenait  une  grande  place  dans  le  programme. 
Le  maître  devait  habituer  ses  élèves  aux  exercices  de  piété  et  mener 
de  front  l'enseignement  du  catéchisme  et  celui  des  aulres  matières. 
Nous  l'avons  déjà  vu,  l'action  de  la  municipalité  était  quelquefois 
entravée  par  le  clergé  qui  avait  la  haute  main  sur  les  écoles  de  tout 
ordre.  Mais,  s'il  y  avait  parfois  dissentiment  entre  les  deux  pouvoirs, 
c'était  plutôt  à  cause  des  personnes  qu'à  propos  des  choses  de  l'école. 
On  était  parfaitement  d  accord  sur  le  fond  et  la  forme  à  donner  à 
l'enseignement  ;  c'est  pourquoi  il  avait  un  caractère  essentiellement 
religieux  et  catholique. 

D'ailleurs  quelques  citations  édifieront  mieux  sur  les  intentions 
des  administrateurs  en  confiant  Técole  à  un  régent: 

«...  il  (le  maître)  apprendra  aussi  à  prier  Dieu  aux  petits  enfants, 
comme  aussi  le  Pater,  l'Ave  Maria  et  la  Croyance  »  (1620)  ;  —  »  le 
Credo  (I)  et  autres  oraisons  »  (1624). 

«...  Ont  promis  lesdits  Blanchet  dadmener  les  escolliers  et  les 
conduire  chascun  jour  de  la  sepmaine  à  prier  Dieu  dans  leglize  et 
autres  jours  de  festes  pour  le  divin  office,  avec  toute  modestie  » 
(i632).  —  «...  Les  eslever  a  bonn*;  doctrine  et  principalement  en 
la  crainte  de  Dieu...  et  aux  capables,  leur  faire  dire  ^'ar  cœur  la 
doctrine  chrestienne  »  (1653).  —  «...  De  plus  (le  maître)  conduira 
les  escolUers,  tous  les  matins  sortant  de  classe,  à  Tesglise  paroissiale 
pour  îcelui  les  faire  prier  Dieu  durant  un  quart  d'heure,  et  après, 
les  congédiera,  ce  que  semblablcment  faira  aux  vespres  des  samedis  et 
dimanches,  aux  grandes  messes,  comme  aussi  aux  festes  choumables . 
Les  faira  tenir  à  l'endroicl  quy  est  destiné  pour  le  régent  et  escol- 
Uers... sans  mener  aulcun  bruit  ny  caquet  »  (1653,  1656,  1659). 

«...  Les  conduire  à  lesglise  pour  rendre  action  de  grasse  »  (1656)  ;  — 
«  comme  aussi  a  ranc  »(1658,  1659).  —  «...  Sortant  du  collège,  les 
menerdans  lesglise  pour  y  prier  Dieu  »  (1668)...  «  et  aux  processions  » 
(1706,  1710).  —  «...  Les  dicts  Alciat  et  Gailhard  enseigneront  les 
principes  de  nostre  foy  »  (1706).  —  «...  Tous  les  jours  ouvrables  les 

■ 

(1)  Credo  ou  croyance,  c'est  la  même  chose. 
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escolliers  iront  à  la  messe  deux  fois  la  semaine...  fairont  la  prière 
en  entrant  et  en  sortant. . .  fairont  dire  le  catéchisme  »  (1744, 1748). 
—  f...  Le  maître  enseignera  la  religion.  » 

L'éducation  morale  donnée  à  la  jeunesse  est  caractérisée  tout  entière 
dans  les  passap^es  suivants  des  baux  de  1620, 1651  et  1668.  Les  maîtres 
avaient  pour  mission  expresse  de  «  faire  corriger  et  réprimer  de 
toutes  sortes  de  viscesetdesbauche8»M620)...  «  et  à  cet  effet  d'y  appor- 
ter tout  ce  qui  sera  de  leur  pouvoir  pour  l'édification  du  public  et 
instruction  de  la  jeunesse»  (1626-1651).  —  a  Enseigner  la  vertu... 
leur  administrer  des  corrections  salutaires  et  profitables  à  tous  » 
(1668). 

On  voit  qu'à  cette  époque  la  férule  était  non  seulement  permise, 
mais  recommandée  aux  maîtres.  Ce  moyen  disciplinaire  paraît  avoir 
été  le  seul  reconnu  capable  de  réprimer  les  écarts  des  écoliers  dont 
la  conduite  laissait  à  désirer.  Les  maîtres  devaient  les  faire  «  tenir 
en  la  crainte  de  Dieu  et  dans  le  devoir  descoliers,  et  les  civiliser 
et  généralement  faire  tout  ce  que  régents  sont  obligés  de  faire  selon 
leur  pouvoir  et  leur  capacité  »  (1656).  —  «  ...  Ledict  Bonzom... 
fera  tenir  iceulx  escolliers  en  respect  et  en  estât  »  (1667).  «  ...  Avec 
la  modestie  et  dessence  requize  »  (1668,  1706). 

V.  —  Durée  des  olasses,  surveiUanoe,  -  contrôle,  vacances. 

Pour  rendre  récole  accessible  à  tous,  et  le  travail  moins  fastidieux, 
on  eut  l'idée  d'établir  trois  classes  par  jour  et  d'éviter  ainsi  les 
longues  séances.  La  première  classe  était  suivie  d'une  pause  de 
trois  heures,  la  seconde  d'une  pause  d'une  heure  et  demie. 

11  est  assez  curieux  de  voir  soulever  alors  une  question  qui 
ne  paraît  pas  être  définitivement  résolue  puisque,  récemment 
encore,  les  instituteurs  ont  eu  à  la  traiter  dans  leurs  conférences. 
Les  maîtres  promettent  «  de  faire  trois  lessons  le  jour  pen- 
dant la  saison  que  le  temps  est  long,  qui  sera  depuis  la  feste 
de  la  Saint-Jean,  jusques  au  15  de  novembre;  et  depuis  ce  temps 
deux  lessons  jusques  à  la  moitié  du  mois  de  février,  sçavoir  : 
au  temps  long,  entreront  le  malin  à  six  heures  et  demie  et  sortiront 
à  neuf;  laprès  disnée,  entreront  à  midi  et  sortiront  à  une  heure  et 
demie;  et  sur  le  soir,  entreront  à  trois  et  sortiront  à  cinq;  et  pour 
le  temps  court,  entreront  à  sept  heures  le  matin  et  sortiront  a  dix; 
et  laprès  disnée,  entreront  à  une  heure  et  sortiront  à  ({uatrc... 
fors  les  jeudi  et  samedy  quils  nentreront  que  le  matin  à  cause  dos 
vespresdu  samedy  »  (1620,1624). 

Il  convient  de  remarquer  que  ce  moyen  d'attirer  les  élèves  dans 
les  classes  ne  fut  pas  longtemps  mis  en  pratique  ;  les  résultats  ne 
répondirent  peut-^tre  pas  à  l'espoir  que  l'on  en  avait  conçu  ;  on  dimi- 
nua même  le  nombre  d'heures  de  classe  consacrées  aux  <!tudes. 

Nous  voyons,  en  effet,  un  peu  plus  tard,  que  le  régent  «  sera  tenu  de 
faire  deux  lessons  tous  les  jours.  La  première  entrera  a  sept  heures  et 
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sortira  à  neuf  ;  et  laprès  disnée,  entrera  à  deux  el  sortira  à  quatre,  fors 
jeudy  et  samedy  quy  ny  aura  quune  lesson  le  matin  ;  et  les  jours  de 
festes,  ny  en  aura  point,  sinon  quil  sera  tenu  de  se  tenir  au  coUiege 
ou  ses  dicts  escolllers  se  randront  pour  les  conduire  à  leglise  >  (1650, 
1651).  «  Entrera  sur  les  deux  heures  du  soir  ;  en  sortira  à  quatre 
heures  frappées  »  (1653).  a...  I^s  escoUiers  y  resteront  davan- 
tage s'il  est  besoin  pour  Tinstruction  de  la  jeunesse  »  (1661).  — 
€...  Sont  tenus  (les  maîtres)  leur  dire  la  lesson  deux  fois  le  jour 
et  entrer  au  collège,  excepté  les  jours  quy  ne  sont  de  coutume  » 
(1667).  —  «  Et  le  jeudi  pour  remplacer  les  jours  de  feste...  con- 
tinueront la  classe  jusqua  Notre-Dame  de  septembre  »  (1766). 

Après  que  les  conditions  de  moralité  et  de  capacité  étaient  recon- 
nues satisfaisantes,  on  exigeait  encore  des  maîtres  une  grande  ponc- 
tualité dans  l'exercice  de  leur  charge,  qu'ils  devaient  avoir  le  soin  de 
remplir  «  quand  même  il  ny  auroit  quun  escoUier  >  (1774). 

Le  premier  régent  devait  en  outre  exercer  une  surveillance  active 
sur  le  maître  appelé  à  le  seconder  dans  la  direction  de  Técole  ;  il 
devait  faire  dire  »  deux,  fois  la  semaine  la  leçon  aux  escolliors  do 
la  seconde  escollo  »  (174-i). 

La  municipalité  entendait  d'ailleurs  contrôler  de  son  coté  Texac- 
titude  et  le  travail  des  maîtres:  «  Se  réservant  la  communauté  ». 
est-il  dit  dans  le  bail,  <(  de  faire  la  visite  des  escolles  toutes  les  fois 
qu'ils  (les  consuls)  le  jugeront  convenable  »  (1744). 

Les  vacances  se  réglaient  comme  l'indiquent  les  citations  sui- 
vantes :  «...  Comme  aussy  ne  pourront  donner  vacassion  que  durant 
huit  jours,  sçavoir  :  aux  vendanges,  a  la  Nouël,  a  Pâques  »  (1651). 
—  «...  Ne  pourra  donner  vacance  que  aux  vendanges  et  a  la  fin  de 
laditte  année  »  (16*^9).  —  «...  Et  ne  pourront  leur  donner  vacassion 
qne  trois  fois  dans  Tannée...  cinq  jours  chaque  fois  n  (1668).  — 
f  ...Les  jours  de  vigile,  jeudi  et  samedi,  les  escolliers  nentreronl 
qu'une  fois  »  (1662). 

VI.  —  Le  local. 

Par  les  nombreux  détails  que  nous  avons  essayé  de  mettre  en 
relief  dans  notre  étude,  nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  comment 
renseignement  était  donné  dans  l'école  de  la  Bastide-de-Sérou  pen- 
dant les  siècles  qui  ont  précédé  la  Révolution.  Il  nous  reste  a  parler 
du  local. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  dire  si  la  commune  a  toujours 
logé  ses  régents,  qui  prirent  en  1765  «  le  logement  aux  casernes»: 
c'est  la  seule  notice  que  nous  ayons  pu  recueillir  à  ce  siget.  En 
1668y  on  avait  déjà  abandonné  la  grande  salle  de  Yhospital^  réservée 
jusque-là  aux  écoles,  pour  faire  place  à  une  caserne. 

Nous  trouvons,  dans  une  délibération  da  17  prairial  an  IV  de  la 
République,  que  les  classes  avaient  été  transférées  dans  l'ancien 
presbytère.  Ce  local  était  Le  seul  dans  la  ville  en  ce  moment  qui 
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pût  servir  à  leur  usage  ;  et,  en  vertu  de  la  loi  du  23  brumaire, 
article  5,  le  conseil  demandait  de  ne  pas  le  comprendre  dans  la 
vente  des  biens  nationaux.  On  s'adressa  donc  à  Tadministration 
départementale  afin  d'obtenir  que  cette  habitation  fût  réservée  et 
affectée  à  Vécole  primaire. 

Dans  ses  considérants,  le  conseil  n*uublie  pas  de  faire  remarquer  que 
dans  le  canton  il  n'existe  qu'  une  seule  école  pour  une  population 
supérieure  a  5000  âmes.  Si  Ton  ne  peut  conserver  ce  local  à  sa 
destination  actuelle,  &  l'instituteur  de  la  ville  se  retirera  et 
rignorance  la  plus  crasse  se  perpétuera  dans  le  canton,  où  il  est 
très  peu  d'individus  qui  sachent  lire  et  écrire,  et  où  l'on  ne  trouve 
déjà  presque  personne  capable  de  faire  les  fonctions  d'officier  public 
cl  de  recevoir  les  actes  de  naissance,  mariage,  décès.  » 

Tels  sont  les  résultats  obtenus  après  une  période  de  172  ans. 

Cette  situation  n'avait  pas  sensiblement  changé  en  1829;  car, 
d'après  certains  documents  trouvés  aux  archives,  relatifs  aux  choses 
d<.' l'enseignement,  la  plupart  des  communes  du  canton  n'avaient 
ni  maîtres,  ni  écoles. 

VII.  ^  Enseignement  des  filles. 

La  création  de  l'école  des  filles  remonte  à  peine  à  l'année  1758;  du 
moins,  rien  ne  révèle  l'existence  antérieure  de  cet  enseignement  à 
La  Bastide.  Voici  d'ailleurs  dans  quelles  conditions  il  fut  créé: 
Messire  Jean  de  Morteaux,  abbé  de  Combelongue,  par  son  testament 
de  1741,  légua  200  livres  aux  Dames  hospitalières  de  Foix,  laissant 
en  outre  les  deux  tiers  de  ses  biens  aux  pauvres  de  La  Bastide  et 
l'autre  tiers  à  ceux  de  Monlagagnc.  Les  200  livres  durent  être  payées 
aussitôt  après  l'établissement  de  ces  dames  dans  la  ville,  à  la  charge 
par  elles  de  «  donner  aux  filles  toute  r éducation  dont  elles  sont 
capables,  à  lire,  à  écrire  et  soigner  les  malades  »  (28  septembre  1758). 
Après  qu'on  eut  obtenu  l'assentiment  préalable  de  l'évoque  de  Couse- 
rans,  l'installation  put  se  faire;  et  depuis  lors  nous  n'avons  pu 
découvrir  que  le  nom  de  deux  maîti'esses.  L'une  apparaît  en  1765, 
•t  lautre  en  l'an  111  de  la  République.  Grâce  à  la  libéralité 
de  l'abbé  de  Combelongue,  l'école  demeura  gratuite,  mais  les  pres- 
criptions du  testateur  ne  furent  pas  toujours  observées.  Vers  1821, 
la  direction  de  l'école  passa  aux  mains  des  dames  de  devers,  qui 
l'ont  conservée  depuis. 

R.    RUMEAU, 

Directeur  de  lécole  Uuque  de  Grenade 
(Haute-Garonne). 
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sortira  à  neuf  ;  et  laprës  disnée,  entrera  à  deux  et  sortira  à  quatre,  for» 
jeudy  et  samedy  quy  ny  aura  quune  lesson  le  matin  ;  et  les  jours  de 
festes,  ny  en  aura  point,  sinon  quil  sera  tenu  de  se  tenir  au  colliege 
ou  ses  dicts  escolliers  se  randront  pour  les  conduira  à  legUse  >  (1650, 
1651).  «  Entrera  sur  les  deux  heures  du  soir  ;  en  sortira  à  quatre 
heures   frappées  »  (1653).  a...    Les  escolliers  y   resteront  davan- 
tage s'il  est  besoin  pour  rinstruction  de  la  jeunesse  i»  (1661).  — 
€...  Sont  tenus  (les  maîtres)  leur  dire  la  lesson  deux  fois  le  jour 
et  entrer  au  collège,  excepté  les  jours  quy  ne  sont  de  coutume  » 
(1667).  —  «  Et  le  jeudi  pour  remplacer  les  jours  de  feste...  con- 
tinueront la  classe  jusqua  Notre-Dame  de  septembre  »  (1766). 

Après  que  les  conditions  de  moralité  et  de  capacité  étaient  recon- 
nues satisfaisantes,  on  exigeait  encore  des  maîtres  une  grande  ponc- 
tualité dans  Texercice  de  leur  charge,  qu'ils  devaient  avoir  le  soin  de 
remplir  «  quand  môme  il  ny  auroit  quun  escollier  »  (1774). 

Le  premier  régent  devait  en  outre  exercer  une  surveillance  active 
sur  le  maître  appelé  à  le  seconder  dans  la  direction  de  l'école  ;  il 
devait  faire  dire  «  deux,  fois  la  semaine  la  leçon  aux  escolliers  d(' 
la  seconde  escollo  »  (il H). 

La  municipalité  entendait  d'ailleurs  contrôler  de  son  cùté  Texac- 
tilude  et  le  travail  des  maîtres:  «  Se  réservant  la  communauté  >. 
est-il  dit  dans  le  bail,  «  de  faire  la  visite  des  escoUes  toutes  les  fois 
qu'ils  (les  consuls)  le  jugeront  convenable  »  (17ii). 

Les  vacances  se  réglaient  comme  l'indiquent  les  citations  sui- 
vantes :  «f...  Comme  aussy  ne  pourront  donner  vacassion  que  durant 
huit  jours,  sçavoir  :  aux  vendanges,  a  la  Nouël,  a  Pâques  »  (1651). 
—  «...  Ne  pourra  donner  vacance  que  aux  vendanges  et  a  la  fin  de 
laditle  année  »  (16îi9).  —  «...Et  ne  pourront  leur  donner  vacassion 
que  trois  fois  dans  Tannée...  cinq  jours  chaque  fois  »  (1668). — 
f  ...Les  jours  de  vigile,  jeudi  et  samedi,  les  escolliers  nentreronl 
qu'une  fois  y>  (1662). 

VI.  —  Le  local. 

Par  les  nombreux  détails  que  nous  avons  essayé  de  mettre  en 
relief  dans  notre  étude,  nos  lecteurs  ont  pu  apprécier  comment 
l'enseignement  était  donné  dans  l'école  de  la  Bastide-de-Séi*ou  pen- 
dant les  siècles  qui  ont  précédé  la  Révolution.  Il  nous  reste  à  parler 
du  local. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  dire  si  la  commune  a  toujours 
logé  ses  régents,  qui  prirent  en  1765  «  le  logement  aux  casernes»: 
c'est  la  seule  notice  que  nous  ayons  pu  recueillir  à  ce  siget.  En 
1668,  on  avait  déjà  abandonné  la  grande  salle  de  Yh(XipUal^  réservée 
jusque-là  aux  écoles,  pour  faire  place  à  une  caserne. 

Nous  trouvons,  dans  une  délibération  da  17  prairial  an  IV  de  la 
République,  que  les  classes  avaient  été  transférées  dans  l'ancien 
presbytère.  Ce  local  était  Le  seul  dans  la  \111e  en  ce  moment  qui 
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pût  servir  à  leur  usage  ;  et,  en  vertu  de  la  loi  du  23  brumaire, 
article  5,  le  conseil  demandait  de  ne  pas  le  comprendre  dans  la 
vente  des  biens  nationaux.  On  s'adressa  donc  à  Tadministration 
départementale  afin  d'obtenir  que  cette  habitation  fût  réservée  et 
affectée  à  i'éco/e /wimairc. 

Dans  ses  considérants,  le  conseil  n*uublie  pas  de  faire  remarquer  que 
dans  le  canton  il  n'existe  qu'  une  seule  école  pour  une  population 
supérieure  a  5000  âmes.  Si  Ton  ne  peut  conserver  ce  local  à  sa 
destination  actuelle,  &  Tinstituteur  de  la  ville  se  retirera  et 
Tignorance  la  plus  crasse  se  perpétuera  dans  le  canton,  où  il  est 
très  peu  d'individus  qui  sachent  lire  et  écrire,  et  où  Ton  ne  trouve 
déjà  presque  personne  capable  de  faire  les  fonctions  d'officier  public 
et  de  recevoir  les  actes  de  naissance,  mariage,  décès.  » 

Tels  sont  les  résultats  obtenus  après  une  période  de  172  ans. 

Cette  situation  n'avait  pas  sensiblement  cliangé  en  i829;  car, 
d'après  certains  documents  trouvés  aux  archives,  relatifs  aux  choses 
d(3  l'enseignement,  la  plupart  des  communes  du  canton  n'avaient 
ni  maîtres,  ni  écoles. 

VII.  ^  Enseignement  des  filles. 

La  création  de  l'école  des  filles  remonte  à  peine  à  Tannée  1758;  du 
moins,  rien  ne  révèle  l'existence  antérieure  de  cet  enseignement  à 
La  Baslide.  Voici  d'ailleurs  dans  quelles  conditions  il  fut  créé: 
Messire  Jean  de  Morteaux,  abbé  de  Combelongue,  par  son  testament 
de  1741,  légua  200  livres  aux  Dames  hospitalières  de  Foix,  laissant 
en  outre  les  deux  tiers  de  ses  biens  aux  pauvres  de  La  Bastide  et 
l'autre  tiers  à  ceux  de  Montagagne.  Les  200  livres  durent  être  payées 
aussitôt  après  l'établissement  de  ces  dames  dans  la  ville,  à  la  charge 
par  elles  de  <r  donner  aux  filles  toute  réducation  dont  elles  sont 
capables,  à  lire^  à  écrire  et  soigner  les  fnalades  »  (28  septembre  1758). 
Après  qu'on  eut  obtenu  l'assentiment  préalable  de  l'évêque  deCouse- 
rans,  l'installation  put  se  faire  ;  et  depuis  lors  nous  n'avons  pu 
découvrir  que  le  nom  de  deux  maîtresses.  L'une  apparaît  en  1765, 
•t  l'autre  en  l'an  111  de  la  République.  Grâce  à  la  libéralité 
de  l'abbé  de  Combelongue,  l'école  demeura  gratuite,  mais  les  pres- 
criptions du  testateur  ne  furent  pas  toujours  observées.  Vers  1821, 
la  direction  de  l'école  passa  aux  mains  des  dames  de  devers,  qui 
l'ont  conservée  depuis. 

R.    RUMEAU, 

Directeur  de  l'école  Uiique  de  Grenade 
(Haute-Garonne;. 
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Nous  avons  reçu  un  certain  nombre  de  IcUrcs  relatives  à  Tarticle 
de  M.  Jacoulel  sur  l'éducation  professionnelle  des  élèves-maUres. 

Un  de  nos  correspondants,  M.  Tinspecteur  primaire  Gausserand, 
trouve  les    critiques   de   M.   Jacoulet  parfaitement  fondées,   mais 
n'admet  pas  que  les  moyens  proposés  pour  remédier  au  mal  soient 
efficaces-  M.  Jacoulet  voudrait  que  les  candidats  aux  écoles  normales 
fussent  pourvus  du  brevet  élémentaire;  mais  ce  serait  un  obstacle  au 
recrutement  do  ces  écoles.  11  semblerait  plus  simple  à  M.  Gausserand 
«  de  dispenser  du  brevet  élémentaire  les  élèves  admis  définitivement 
à  l'école  normale,  à  la  condition  expresse  toutefois  qu'ils  obtiendraient 
le  brevet  supérieur  à  la  fin  de  leurs  études;  qui  peut  le  plus  peut 
le  moins.  »  Une  autre  proposition  de  M.  Jacoulet  consiste  à  exiger 
que  les  élèves-maîtres  se  préocnlent,  a  la  fin  de   leur   deuxième 
année,  à  l'examen  du  brevet  supérieur;  un  sursis  de  six  mois  serait 
accordé  à  ceux  qui  échoueraient;  à  la  fin  de  la  troisième  année  les 
élèves  subiraient  l'examen  du  certificat  d'aptitude  pédagogique.  «  Mais 
quo  fera-t-on,  objecte  notre  correspondant,  des  élèves-maîtres  qui, 
refusés  définitivement  à  l'examen  du  brevet  supérieur,  devront  néces- 
sairement quitter  1" 'cole,  après  un  séjour  de  deux   ans  et  demi, 
munis  seulement  du  brevet  élémentaire?  Leur  donner  quand  même 
un  emploi   serait   une  contradiction   et   une   inconséquence  :  une 
contradiction,  puisqu'on  introduirait  dans  l'enseignement  des  jeunes 
gens   qu'on   aurait  déclarés  incapables   d'enseigner;  une  inconsé- 
quence, car,  en  les  renvoyant  de   l'école  normale  avant  la  fin  de  la 
troisième  année,  on  les  aurait  empêches  d'acquérir  précisément  les 
connaissances  professionnelles  qui  leur  sont  indispensables.  D'autre 
part,   les   exclure   de   l'enseignement   serait   une  illégalité  et  uno 
injustice  :  une   illégalité,  car  ils   remplissent  en  réalité  toutes  les 
conditions  exigées  par  la  loi;  une  injustice,  parce  que  l'on  se  verrait 
souvent  obligé  de  recruter  le  personnel  enseignant  parmi  les  jeunes 
gens  récemment  brevetés,  qui  n'auraient  ni  le  mérite  ni  même  les 
droits  de  ceux  qui  ont  déjà  passé  deux  ans  et  demi  à  l'école  nor- 
male... La  part  faite  à  l'éducation  professionnelle  dans  le  projet  de 
M.  Jacoulet  serait  en  réalité  bien  insignifiante  :  sur  trois  années,  deux 
seraient  exclusivement  consacrées  à  l'instruction  générale,  et  encore 
on  accorderait  un  sursis  de  six  mois  aux  élèves  qui  échoueraient  à 
l'examen  du  brevet  supérieur.  Que  resterait-il  donc  pour  l'éducation 
professionnelle?  11  est  vrai   que   les  précautions   sont  prises  pour 
regagner  le  temps  perdu  ;  mais  nous  nous  demandons  comment  les 
élèves-maîtres,   obligés  d'assister  à  toutes  les  classes  de    l'école 
annexe,  de  les  préparer  en  commun,  de  discuter  les  leçons  à  la  fiin 
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de  chaque  journée,  trouveraient  encore  le  temps  de  suivre  les  cours 
do  pédagogie,  de  psychologie,  de  législation  et  d'administration  sco- 
laires, des  conférences  littéraires,  scientifiques  et  de  méthodologie, 
(le  préparer  enfin  et  de  faire  des  leçons  aux  élèves  de  première 
année?» 

Voici  les  conclusions  de  M.  Gausserand: 

«  L'éducation  pratique  comprend  deux  parties  bien  distinctes: 
l'enseignement  et  la  direction  do  l'école. 

»  L'enseignement  est  bien  cerlainement  la  partie  la  |)lus  impor- 
tante et  la  plus  difficile.  Mais  est-il  besoin,  pour  apprendre  à  ensei- 
gner, de  passer  des  journées  entières  à  l'école  d'application  ?  Ne 
pourrait-on  procéder  par  leçons  isolées  do  20,  30  minutes  au  plus? 
Prenons,  par  exemple,  une  leçon  de  grammaire.  Le  directeur  de 
l'école  annexe  ou  le  professeur  chargé  do  .l'enseignement  du  fran- 
çais prépare  la  leçon  en  présence  des  élèves  de  première  ou  de 
deuxième  année.  Il  leur  indique  comment  ils  doivent  s'y  prendre 
pour  exposer  la  loQon,  pour  l'expliquer,  pour  interroger  les  enfants. 
On  se  rend  de  là  à  l'école  d'application,  où  un  des  élèves-maîtres, 
désigné  d'avance,  fait  la  leçon  convenue,  suivie  d'un  exam(?n  critique 
en  commun.  Il  nous  semble  que  des  exercices  do  ce  genre  suffiraient 
pour  les  deux  premières  années.  Tout  le  monde  en  profiterait,  et 
personne  n'en  souffrirait. 

j  La  direction  serait  réservée  aux  élèves  de  troisième  année.  Pour 
exercer  à  la  fois  le  plus  d'élèves  possible,  on  pourrait  procéder  par 
sectionnement.  Supposons  une  école  annexe  do  tiO  enfants,  avec 
20  élèves  dans  chacun  des  trois  cours.  On  formerait  quatre  sections 
de  15  élèves  avec  5  enfants  dans  chaque  cours.  Nous  aurions 
ainsi  quatre  classes  complètes,  co  qui  nous  permettrait  de  faire 
fonctionner  simultanément  quatre  élèves-maîtres. 

»  Ce  ne  sont  là  que  de  simples  indications  se  rapportant  à  des 
réformes  qui,  selon  nous,  n'ont  qu'une  importance  relative. 

»  La  réforme  primordiale  doit  porter  sur  lo  personnel.  Ayez  de 
bons  directeurs  et  de  bons  professeurs,  vous  aurez  de  bons  institu- 
teurs. Malheureusement,  les  professeurs  d'école  nonnale  n'ont  pas 
assez  de  stabilité;  ils  ne  font  que  paraître  et  disparaître,  laissant 
iQs  directeurs  aux  abois.  Le  professorat  n'est  plus  considéré,  par 
les  jeunes  surtout,  que  comme  un  pis-aller,  une  carrière  do  transi- 
tion qu'ils  cherchent  à  quitter  le  plus  tôt  possible.  Dans  ces  condi- 
tions, il  n'est  pas  possible  d*obtenir  de  bons  résultats. 

»  Si  l'on  veut  de  bons  professeurs  d'école  normale,  il  faut,  comme 
pour  les  lycées  et  les  collèges,  faire  de  renseignement  une  carrière 
en  quelque  sorte  spéciale^  et,  pour  que  ceux  qui  y  sont  entrés  ne 
soient  pas  tentés  d*en  sortir  a  tout  propos,  il  faut  les  y  maintenir 
iivcc  des  chaînes  d'argent.  » 

Un  second  correspondant,  maître-adjoint  dans  une  école  normale, 
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déclare  approuver  en  principe  les  réformes  proposées  pa r  M.  Jacoulet^ 
BBais  il  pense  qu'il  serait  prudent  : 

i«  De  n'appliquer  ces  réi'ormes  que  lorsque  le  nouveau  plan  d'éludés 
piîmaires  aura  produit  de  sérieux  résultats,  c'est-à-dire  dans  trois 
ans  environ; 

fo  De  faire  porter,  à  ra\'enir,  l'examen  du  brevet  élémentaire  sur 
toutes  les  matières  du  nouveau  programme  des  écoles  primaires  ; 

3«  De  reporter  à  dix-huit  ans  l'Age  d'admission  à  l'école  nor- 
male. 

M.  Gromaire.  directeur  de  l'école  normale  de  Mende,  nous  adresse 
quelques  réflexions  sur  la  mission  de  l'école  normale,  sur  Torgani- 
sation  de  Técole  annexe,  sur  la  meilleure  manière  d'organiser  ren- 
seignement théorique  de  la  pédagogie,  etc.  Nous  donnons  ci-dessous 
un  passage  de  sa  lettre  relatif  à  l'école  annexe: 

f  11  importe  que  l'école  annexe  soie  une  école  modèle  de  tous 
points.  Malheureusement  il  semble  qu'on  ait  choisi,  pour  diriger  ces 
écoles,  des  maîtres  n'ayant  pas  le  brevet  complet,  de  peur  qu'ils^ 
n'aspirent  au  professorat  ;  beaucoup  n'ont  pas  le  titre  qui  perm'ettrnit 
de  leur  faire  une  situation  supérieure. . .  Le  maître  de  l'école  annexe 
pourrait  être  chargé  des  leçons  de  méthodologie,  quoique  le  direc- 
teur dût  être  au  courant  de  la  marche  de  l'école;  dans  tous  les  cas, 
le  maître  ferait  chaque  semaine  une  eonférence  sur  les  défauts  ou 
les  omissions  journalières  qui  échapperaient  au  directeur,  et  donl 
lui-même  prendrait  note  à  chaque  instant. 

»  Tous  les  élèves-maîtres,  à  tour  de  rôle,  iraient  à  l'éeole  annexe 
à  raison  d'un  élève  de  première,  un  de  seconde  et  deux  de  troisième 
année  jusqu'aux  examens  d'avril,  et,  dès  le  second  tour,  l'éjève  de 
première  année  prendrait  lui-même  part  aux  leçons  et  enseignerait. 
A  partir  de  cette  époque  et  jusqu'aux  grandes  vacances,  toute  la 
troisième  année,  si  elle  n'était  pas  trop  nombreuse,  ou  la  moitié  le 
matin  et  l'autre  moitié  le  soir  (en  alternant  de  semaine  en  semaine), 
irait  à  l'école  annexe.  Chacun  dirigerait  ou  ferait  une  leçon  d'après 
un  roulement  établi,  et  les  questions  de  méthodologie  seraieAt  trai- 
tées par  écriL 

»  Les  élèves  de  première  année  qui  n'auraient  pas  le  brevet  seraient 
obligés  de  se  présenter  à  la  session  d'avril,  et,  s'ils  échouaient, 
seraient  rendus  à  leurs  familles.  A  partir  de  la  session  d'avril,  les 
cours  de  première  année  auraient  lieu  sans  préoccupation  aucune 
du  brevet  élémentaire.  Les  élèves  de  troisième  année  se  présente- 
raient tous  à  la  session  d'avril  pour  le  brevet  supérieur,  et  tous 
aussi,  avant  de  quitter  l'école,  subiraient  l'examen  du  certificat 
d'aptitude  pédagogique.  11  va  sans  dire  que  ceux  qui  auraient  échoué 
à  la  session  d'avril  se  présenteraient  de  nouveau  en  juillet.  » 

« 

Enfin  M.  Chauvin,  directeur  de  l'école  normale  de  Lescar,  nous 
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eavoie  la  comnnixiiicatioii  suivante^  qui  bous  paraîi  mériter  Vt 
tion  de  nos  lecteurs: 

«  M.  rinspecteur  général  Jbcoulot  &  bien  voulu  inviter  les  inté- 
ressés à  émettro  leur  avis,  à  la  suite  de  son  ramarquable  artictev 
publié  dans  la  Remm  pédagogique  du  15  seplembre.  J'use  de  1»  per- 
miâsion,  non  point  pour  coaâbaUre  les  arguments  qoi  \m  font 
demander  des  modificatioas  dans  le  régime-  pédagogique  dps  écoles 
normales  —  ils  ostbeaucoup  de  valeur  —  mai^car  présenter  qucèffocs 
timides  amendements  à  ses  caffeslusions. 

«  Les  candidats  à  Técole  normaLe^  dit  rartide,  doLvené  âtre  pour- 
»  vus  da  brevat  élémentaire,  i» 

«Or,  n'y  auraitril  pas  à  crasadre»  »  l'examen  dn  brevet  était  éfisré 
au  niveau  nécessaire,  que,  pendant  bien  des  années  encore,  il  fût 
difiScilede  procurer  aux  écoles  normales  leur  contingent  d*élèves? 
Les  écoles  primaires,,  en  général,  ne  suffiraient  à  cette  tâche  qn'a^ 
près  avoir  été  très  améliorées,  et  remarquons  que  ce  résultat  fort 
désirable  est,  à  son  tour,  subordonné  à  la  qualité  des  maîtres  qw 
sortiront  des  écoles  normales.  Aotrement  dit:  pour  former  de  bons 
instituteurs,  eelles-ii  ont  besoin  de  aiyets  dféiite,  et  les  écoles  pri- 
maires, pour  les  préparer,  ont  besoin  aussi  que  les  écoles  nonnaks 
leur  fournissent  un  excellent  personnels.  U  faudra  du  temps  et  des 
efforts  pour  briser  ce«ercle  vicieux  qoi  nous  eniserra  et  nooa  para*- 
lyset 

3  On  pourrait,  il  est  vrai,  continuer  les  errements  de  1880  et  de 
1881,  maintenir  faciles  les  épreuv-es  du  brevet  élémentaire,  qui  ne 
serait  phis  guère  qa*un  certificat  d'études  primaires.  II  se  produirait 
alors  un  grave  inconvénient.  Nombre  d*écoles  primaires  seraient  tentées 
de  sortir  des  modestes  et  snges  attrib«tions  que  leur  a  tracées  h,  hn, 
ou  du  moins  Tesprit  de  la  loi.  Elles  fourniraient  quantité  de  sujets 
médiocres,  qni,  ne  pouvant  entrer  à  l'école  normale,  assiégeraient 
l'administration,  un  brevet  à  la  main,  pour  obtenir  des  postes,  et  oceiu 
peraient  xDàL  les  places  légitimement  réservées  aux  candidats  libres 
méritants. 

»  J'irai  plus  loin:  puisque  nous  réclamons  des  réformes,  laissons- 
en  le  moins  possible  derrière  nous.  Je  m'attaquerai  à  Finstîtntîon 
même  <hi  brevft  ékfnentam^  qui,  dans  les  conditions  actuelles,  sans 
garanties  au  point  de  vue  de  l'aptitude  pédagogique,  donne  néan- 
moins des  droits  légaux  considérables  dans  l'enseignement  public  et 
dans  renseignement  libre.  Il  y  a  là  un  danger  social.  L'importance 
que  M.  Jacoulet  attache  à  l'éducation  professionnelle  me  fait  sup- 
poser qu'il  partagera  mes  craintes. 

»  D'autre  part,  la  distinction  entre  le  brevet  élémentaire  et  le  brevet 
supérieur  n'a  plus,  en  droit  et  en  fait,  sa  raison  d'être,  aujourd'hui 
que  les  branches  du  programme  ne  sont  plus  divisées  en  matières 
obligatoires  et  matières  facultatives,  et  que,  même  à  l'écol*  enfantine, 
le  maître  donnera  l'instruction  morale  et  civique,  fera  des  leçons  de 
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choses  sur  les  sciences  physiques  et  naturelles,  sur  les  arls  et  l'in- 
dustrie, etc.  -Ne  sait-on  pas  d'ailleurs  que  plus  renseiifnemcnl  doit 
c^tre  simple,  plus  le  professeur  doit  dominer  sa  matière  et  la  plier 
aux  procédés  qui  conviennent  à  la  tendre  enfance? 

»  Je  désirerais  donc  que  des  actes  administratifs,  voire  même 
législatifs,  intervinssent  d*abord  pour  supprimer  le  brevet  élémentaire 
et  pour  le  remplacer  par  un  diplôme  qui  serait  Téquivalent  de  notre 
brevet  supérieur,  soulagé  sur  plusieurs  points,  afin  qu^il  fut  plus 
accessible.  Le  certificat  d'aptitude  pédagogique  se  substituerait  au  bre- 
vet supérieur,  avec  des  garanties  bien  plus  grandes  sous  le  rapport 
du  savoir  professionnel.  On  pourrait  y  ajouter  ce  qu'on  enlèverait 
au  brevet  supérieur  ;  par  exemple,  une  composition  littéraire  et  une 
composition  scientifique. 

»  Dans  ce  cas;  on  se  contenterait  naturellement,  pour  rentrée  à 
l'école  normale,  d'un  examen  sérieux,  exigeant  pour  les  connais- 
sances acquises,  exigeant  surtout  a  l'égard  des  dispositions  intellec- 
tuelles et  morales. 

»  Une  ptîtite  observation  encore  : 

»  Le  paragraphe  7  des  conclusions  de  M.  Jacoulet  dit  ;  «  Tous  les 
«  jours,  tous  les  élèves  de  troisième  année  assisteront  aux  classes  de 
c  récole  d'application.  »  Je  crains  que  cette  assistance  permanente, 
nombreuse  et  muette  ne  devienne  un  exercice  monotone,  fatigant 
et  stérile,  et  no  constitue  aussi  un  embarras  matériel  pour  les  mouve- 
ments de  l'école.  Ne  pourrait-on  pas  se  contenter  de  rendre  spectateurs, 
pendant  une  semaine,  les  quatre  élèves-maîtres  qui  auraient  été 
acteur.^  la  semaine  précédente  ?  Avec  les  directions  voulues,  cette 
comparaison  de  procédés  et  de  résultats  serait  pleine  d'enseigne- 
ments pour  les  uns  et  les  autres.  Les  élèves-maîtres  disponibles  se 
livreraient  pendant  ce  temps  à  des  éludes  non  moins  profitables. 

»  Sous  ces  réserves,  que  je  soumets  aux  lecteurs  de  la  Revue,  je 
trouve  excellentes  les  propositions  de  M.  Jacoulet,  et,  si  elles  viennent 
en  discussion  au  prochain  congrès,  je  serai  heureux  de  les  voter. 

»  Je  n'ai  point  examiné  le  cas  d'une  quatrième  année  d'études,  qui 
semblerait  justifiée  par  l'abaissement  de  lage  d'admission  a  lécole 
normale.  Cette  solution  sera  certainement  indiquée  par  plusieurs  d  i 
mes  collègues,  et  il  y  aurait  des  raisons  à  faire  valoir  à  l'appui.  Elle 
ne  serait  pas  d'ailleurs  incompatible  avec  les  parties  essentielles  du 
projet.  » 
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L'Knseignement  civique  dans  les  écoles  publiques,  par  M.  Charles 
de  Lacombe  (U  Correspondant,  numéros  du  ÎO  et  du  25  septembre). 
—  L'esprit  de  ces  deux  articles  est  tout  entier  dans  cette  phrase 
qui  sert  de  conclusion  au  premier  :  «  Loi  de  1882,  œuvre  de  haine 
et  de  guerre.  Loi  de  1850,  œuvre  d'union  et  de  paix.  »  Aux  yeux  de 
M.  Charles  de  bicombe,  la  loi  du  28  mars  1882  a  été  faite  pour 
inspirer  aux  jeunes  générations  la  haine  de  Tancienne  France,  sur- 
tout des  croyances  religieuses  de  l'ancienne  France,  et  pour  substituer 
à  la  morale  chrétienne  une  morale  athée  et  exclusivement  utilitaire. 
11  le  démontre  au  moyen  de  force  citations  empruntées  aux  manuels 
de  MM.  Paul  Berl,  Pierre  Liloi,  Compayré,  et  aussi  aux  discours 
prononcés  à  la  distribution  des  prix  des  écoles  communales  par 
divers  membres  du  conseil  municipal  de  Paris,  lesquels,  dit-il,  sont 
«  délégués  par  le  gouvernement  devant  les  écoles  ». 

Nous  recueillons,  en  passant,  les  vues  que  voici  sur  le  danger  qui 
menace  «  renseignement  laïque  et  l'Université  »,  dangerquo  M.  Charles, 
de  Lacombe  signale  complaisamment: 

a  On  s*in(iuièle,  dit-il,  de  l'avenir  des  établissements  religieux, 
et  l'on  a  raison,  car  il  est  certain  qu'une  conspiration  est  ourdie 
pour  les  supprimer.  Mais,  pour  peu  qu'ils  regardent  au  delà  de 
rheure  pœsente,  les  amis  de  renseignement  laïque  devraient  conce- 
voir de  bien  d'autres  alarmes.  Les  établissements  religieux  sont  en 
péril,  parce  que  la  force  est  contre  eux  ;  mais  la  force  n'a  qu'un 
temps,  et  ses  excès  engendrent  tôt  ou  tard  une  réaction  dont  pro- 
fitent les  causes  (Qu'elle  a  opprimées,  dont  soutirent  et  quelquefois 
périssent  les  causes  qu'elle  a  exaltées.  Il  est  plus  ditïîcile  de  vaincre 
le  soulèvement  des  consciences  que  de  surmonter  le  cours  des  événe- 
ments. 

»  A  ce  titre,  le  vrai  et  profond  danger  menace  l'enseignement 
laïque  et  l'Université.  Et  ce  danger,  qui  le  suscite  contre  eux?  Ceux- 
là  mêmes  qui  se  posent  comme  leurs  défenseurs.  Qu'ils  s'en  rendent 
compte  ou  non,  le  premier  résultat  de  leurs  paroles,  de  leurs  écrits, 
de  leurs  entreprises,  c'est  d'identifier  l'enseignement  laïque-  el 
l'enseignement  athée  ;  c'est  d'imprimer  dans  l'esprit  public  cette 
conviction  qu'Université  et  incrédulité  sont  même  chose  ;  c'est  de 
montrer  dans  l'Université  uns  caste  exclusive,  envieuse,  intolérante, 
animée  contre  les  établissements  rivaux  d'une  jalousie  qui  ne  con- 
naît pas  de  scrupules  et  vis-à-vis  du  pouvoir  d'une  complaisance 
qui  ne  connaît  pas  de  frein.  Faire  de  TUniversité  une  école  d'irréli- 
gion et  un  bureau  de  police,  un  agent  de  propagande  antichrétienne 
et  d'asservissement  politique,  tel  est  le  rMe  auquel  le  régime  actuel 
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tend  à  réduire  cette  grande  corpora lion...  »  Kt  M.  de  Licombe  ajoute 
que  «  la  grande  corporation  »  se  prêle  volontiers  à  ce  rôle. 

I^  conclusion  est  lugubre.  Si  l'on  pouvait  admettre  que  la  France 
fût  livrée  à  l'enseignement  qu'on  veut  aujourd'hui  lui  imposer,  elle 
serait  perdue.  «  Nation  sans  histoire  et  sans  Dieu,  dit  M.  de  Lacombe, 
sans  passé  et  sans  avenir,  ivre  tout  à  la  fois  d'orgueil  et  de  haine, 
stupidement  immobile  dans  la  morgue  des  découvertes  physiques* 
et  rendue  incapable  de  les  continuer  par  1  extinction  graduelle  de 
ce  sens  moral  et  de  cette  culture  intellectuelle,  sans  lesquels  le 
jugement  ne  se  soutient  pas,  et  la  science  elle-même  tombe  avec 
la  conscience  ;  dévorée  de  luttes  intestines  que  feraient  inexpiables, 
dans  cette  furour  sauvage  pour  le  combat  de  la  vie,  Tinsensibilité 
des  uns  et  le  désespoir  des  autres  ;  mûre  pour  la  tyrannie  et  pour 
la  conquête,  elle  deviendrait  —  que  notre  patrie  nous  pardonne  ce 
blasphème  dont  personne  plus  que  nous  ne  répudie  l'outrage  — 
elle  de\'iendrail  l'horreur  et  la  risée  du  monde.  » 

Miiis  la  Fiunce  ne  peut  périr,  et,  par  conséquent,  la  loi  du  28  mars 
doit  succomber.  En  attendant  (jumelle  disparaisse,  M.  de  Lacombe 
recommande  aux  lecteurs  du  Correspondant  l'œuvre  des  écoles  libres, 
qui  ne  se  propose  pas  seulement  la  création  ou  rentretien  d'écoles 
cbréliennes,  mais  aussi  «  la  surveillance  des  écoles  publi(iues  ».  — 
«  A  tout  prix,  dit  M.  de  Lacombe,  il  faut  arracher  l'enfant  aux 
leçons  pertides,  aux  affreux  manuels  qui  se  préparent  contre  lui... 
M  faut  éclaii'er  les  paients  sur  le  danger  de  cet  enseignement,  en 
même  temps  que  le  dénoncer  aux  pouvoirs  publics.  C'est  en  vain 
que  l'ajutewr  de  la  loi  du  28  mars,  effrayé  des  protestations  que  révé- 
lait contre  son  entreprise  la  composition  d'un  grand  nombre  de 
commissions  scolaires,  s'est  efforcé,  pai*  une  interprétation  abusive, 
de  limiter  leurs  attributions.  11  y  a,  du  moins,  un  droit  que  M.  Ferry 
n*a  pu  leur  contester,  c'est  celui  de  juger  souverainement  de  la 
validité  des  excuses.  Toute  excuse  fondée  sur  l'emploi  de  livres 
analogues  à  ceux  que  nous  avons  cités  doit  être  admise,  et,  cette 
admission  passée  en  jurisprudence,  il  faudra  se  résoudre  ou  à  voir 
les  écoles  publiques  désertées  par  les  familles,  ou  à  bannir  de  ces 
écoles  des  ouvrages  et  des  leçons  que  répudient  les  familles.  Il  y 
va  de  l'honneur  et  de  l'existence  de  notre  pays.  » 

Heureusement,  le  pessimisme  de  M.  de  Lacombe  ne  semble  pas 
devoir  trouver  beaucoup  d'écho  dans  l'opinion  publique. 

La  Réforme  de  L'msTRrcnoN  tottlaiiie  en  France  et  ses  cousé- 
Qi'EîçcES,  par  M.  Georges  Renard  (La  Nouvelle  Bévue,  numéro  du 
!«»■  octobre  188i).  —  Si  cet  article  n'est  pas  une  réponse  aux  deux 
articles  de  M«  Ch.  de  Lacombe  dans  le  Correspondant,  c'en  est  bien 
du  moins  la  contre-partie.  M.  G.  Renard  constate  avec  satisfac- 
tion qu'il  s*opère  aujourd'hui  en  France,  sous  le  rapport  de  rensei- 
gnement populaire,   un  travail  profond  destiné  à   transformer  k 
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nalion  cl  à  assurer  le  maintien  de  la  République  en  établissant  dans 
le  pays  l'unité  nationale,  d'abord  entre  les  diverses  régions  du  tep- 
ritoire,  ensuite  dans  les  diverses  classes  de  la  société. 

«  L'instruction  primaire,  dit-il,  est  devenue  obligatoire  et  gratuite. 
Plus  d'enfants  condamnés  à  rester  aveugles  ;  ce  crime  de  lèse-avenir 
est  interdit.  Plus  de  parenls  qui  puissent  le  vouloir;  plus  de  parents 
'  qui  soient  forcés  de  le  commettre.  ^ 

»  Puis,  rÉcole  a  été  séparée  de  l'Église.  On  Ta  rendue  neutre  entre 
toutes  les  religions;  on  y  a  fait  pénétrer  le  grand  principe  moderne 
de  la  liberté  de  conscience;  on  a  restitué  à  la  famille  ce  qui  lai 
appartient,  le  droit  et  le  devoir  de  donner  à  Teiifant  les  idées  qu'elle 
croit  bonnes  sixr  l'origine  et  la  fin  des  choses. 

3  Enfin,  l'on  s'est  avisé  que  les  femmes  sont  après  tout  la  moi- 
tié de  l'humanité,  que  le  meilleur  moyen  de  former  des  hommes 
est  encore  de  former  des  mères,  et  l'on  s'est  décidé  à  ne  plus  exclure 
les  filles  des  sources  où  jusqu'ici  les  garçons  étaient  seuls  admis  à 
tremper  leurs  lèvres. 

>  Ces  trois  faits  sont  gros  de  conséquences,  et,  si  dangereux  qu'il 
soit  de  se  faire  prophète  en  son  pays,  surtout  quand  ce  pays  est 
celui  de  Voltaire,  on  peut,  semble-t-il,  sans  trop  de  témérité,  essayer 
d'indiquer  ce  qui  doit  en  advenir.  » 

Après  ce  préambule,  M.  Georges  Renard  montre  les  effets  d'une 
instruction  plus  répandue  pour  assurer  dans  toute  la  France, par  des 
su  tirages  éclairés,  des  élections  qui  répondent  aux  intérêts  généraux 
du  pays. 

«  Avec  l'habitude  de  lire  et  de  suivre  ce  qui  se  passe,  disparaissent 
ces  êtres  inertes  prêts  pour  toutes  les  servitudes  ;  ces  électeurs 
moutonniers,  votant  à  l'aveuglette  dans  une  urne  ou  dans  une  sou- 
pière, et  attendant  pour  avoir  une  opinion  que  le  candidat  ou  le 
gouvernement  ait  daigné  leur  en  fournir  une  !  Les  hommes  appelés 
À  l'honneur  de  voler  feront  eux-mêmes  leurs  programmes  de 
réformes;  ils  dresseront  leurs  cahiers;  ils  sauront  et  diront  ce 
qu'ils  veulent;  ils  apprendront  à  choisir  et  à  surveiller  ceux  auxquels 
il  leur  plaira  d'accorder  leur  confiance.  Ce  jour-là,  et  ce  jour-là 
seulement,  il  n'y  aura  plus  personne  pour  substituer  sa  volonté  à 
la  volonté  de  la  France  librement  exprimée  ;  le  peuple  instruit  se 
souviendra  que  le  seul  souverain,  c'est  lui.  » 

De  la  ditTu^f^ion  des  lumières  on  doit  attendre  aussi,  d*après  M.  Geor- 
ges Renard,  un  rapprochement  entre  les  classes  de  la  société;  «  les 
haines  réciproques  décroîtront  en  même  temps  que  la  dillérence  de 
niveau  intellectuel  »,  l'opposition  cessera  d'exister  entre  les  villes  et 
les  campagnes,  entre  l'esprit  de  liberté  et  celui  de  routine,  et  Ton  ne 
verra  plus  «  la  France  aller  perpétuellement  d'un  coup  de  force 
populaire  à  un  coup  d'Étal  monarchique  ».  Par  l'instruction  se 
rapprocheront  les  diverses  régions  du  pays,  et  l'on  ne  verra  plus, 
sur  les  cartes  de  la  statistique,  «  l'Est  brillant  comme    la  lumière 
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du  jour  cl  l'Ouest  souillé  des  sombres  couleurs  de  li ignora iu\^  ». 
Enfin,  par  l'inslruction  largement  répandue,  l'union  s'établira  dans 
les  familles.  Aujourd'hui  «  Thomme,  nourri  de  là  science  moderne, 
appartient  au  présent  par  ses  idées  et  ses  aspirations;  la  femme 
tient  aux  siècles  morts  par  ce  qu'elle  sait,  et  plus  encore  par  ce 
qu'elle  no  sait  pas;  elle  est  incapable  de  s'intéresser  aux  préoccu- 
pations de  son  mari,  de  les  comprendre  même...  Le  mariage  n'est 
plus  alors  Tunion  de  deux  êtres  humains  qui  s'appuient  Tun  sur 
r.iutre  pour  traverser  la  vie;  il  devient  l'association  de  deux  fortunes 
ou  de  deux  fantaisies.  Or  comment  remédier  au  mal?  Nous  ne  sommes 
pas  à  Sparte  pour  donner  aux  filles  l'éducation  des  garçons.  Mais 
puisque,  après  tout,  ils  sont  destinés  à  vivre  un  jour  ensemble  et  à 
élever  ensemble  leurs  enfants,  c'est  préparer  leur  accord  futur  que 
d'ouvrir  les  intelligences  féminines  aux  connaissances  jusqu'ici 
réservées  à  l'autre  sexe.  » 

L'auteur  do  l'article  ne  dissimule  pas  les  conséquences  qu'il  attend, 
sous  le  rapport  relii^ieux,  de  la  nouvelle  conditiou  faite  aux  écoles 
publiques.  «  Quiîlle  prise,  dit  M.  Renard,  aura  l'K^lise  sur  des  in- 
telligences ri)mpues,  dès  le  jeune  âge,  aux  habitudes  scienlitiqucs  ? 
Quel  scrupule,  quel  respect  humain  pourra  les  arrêter  dans  la  re- 
clierche  ini|Mtoyable  de  la  vérité?  Quelle  crainte  les  fera  reculer 
devant  la  solution  des  problèmes  qui  se  poseat  à  notre  démocratie  ? 
Telle  question  qui  semble  hérissée  de  dilïicuUés  se  trauchera,  i)Our 
ainsi  dire,  d'elle-même.  La  séparation  de  l'École  et  de  l'Église  mène 
à  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État, et  ce  n'est  pas  laque  s'arrêtera 
le  mouvement  commencé.  > 

Dans  la  dernière  partie  de  l'article,  M.  Georges  Renard  examine 
l'influence  qu'aura  sur  notre  langue,  écrite  et  parlée,  ainsi  que  sur 
la  littérature  nationale,  la  diffusion  de  l'instruction  parmi  les  classas 
ouvrières.  11  signale  les  modifications  qui  se  sont  déjà  produites 
dans  la  prononciation  de  certains  mots  et  celles  qui  ne  manqueroul 
pasde  suivre  dans  notre  orthographe  si  chargée  d'anomalies,  si  semée 
de  pièges.  «  Maintenant  que  l'obligation  de  savoir  lire  el  écrire  est 
imposée  à  tous  les  enfants,  l'obligation  s'impose  aussi  à  tous  ceux 
que  préoccupe  leur  éducation  de  leur  faciliter  la  tache.  » 

Les  productions  do  la  littérature  doivent  également  se  trouver 
bientôt  modifiées  par  cet  agrandissement  du  public  lisant,  par  c:>t 
éveil  à  la  vie  littéraire  d'une  multitude  d'esprits  neufs.  «  N'est-il  pas 
permis  d'espérer,  à  la  place  des  œuvres  niaises  ou  brutales  qu'on 
oft're  trop  souvent  au  peuple  aujourd'hui,  quelque  chose  qui  ne  soit 
ni  plat,  ni  bizarre  ;  ni  banal,  ni  affecté  ;  ni  commun,  ni  précieux  ? 
Dans  la  France  nouvelle,  où  le  savoir,  comme  le  sang,  va  circuler 
dans  tous  ses  membres,  où  l'esprit  du  peuple  s'élèvera  ainsi  de  jour 
en  jour^  ne  doit-il  pas  pas  naître  des  œuvres  qui  s'élèvent  en  même 
temps  que  lui  et  qui  l'aident  à  monter  encore  plus  haut  ?  » 

Ce  progivs  dans  toutes  les  parties  du  domaine  intellectuel  ne  peut 
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se  réaliser  promptement  :  c'est  Tœuvre  d'un  bon  nombre  d'années. 
Mais  «  la  France  est  en  marche;  elle  peut  regarder  derrière  elle  et 
devant  elle  pour  prendre  des  forces  et  du  courage  en  mesurant  Tes- 
pace  franchi  et  en  contemplant  à  Thorizon  lointain  les  riants  et  pai- 
sibles paysages  dont  chaque  pas  la  rapproche.  » 

Un  discours  sur  l'importance  de  l'enseignement  primaire,  par 
M.  F.  Pilloa  (La  Critique  philosophique,  numéro  du  23  septembre).— 
Sous  ce  titre,  M.  F.  Pillon  reproduit,  en  le  faisant  suivre  de 
^♦^s  réflexions  pereonnelles,  un  discours  récemment'prononcé  par 
M.  Gazelles,  préfet  de  Meurthe-et-Moselle,  à  la  distribution  des 
prix  des  écoles  municipales  de  Nancy.  Nous  en  reproduirons  nous- 
mrmes  quelques  parties. 

M.  Gazelles  s'allache  à  montrer  les  avantages  de  Tinstruction  géné- 
ralisée au  point  de  vue  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  reconnais- 
sance et  la  reconstitution  d'une  véritable  hiérarchie  sociale.  En 
cultivant  l'esprit  des  enfants,  mt^me  de  ceux  qui  ne  doivent  pis 
dépasser  les  rangs  inférieurs  de  l'instruction,  ce  n'est  pas  seule- 
mejit  un  service  individuel  qu'on  leur  rend  :  cette  culture  est  utile 
à  tous.  «  En  effet,  dit  M.  Gazelles,  la  peine  qu'ils  se  sont  donnée  pour 
ar^iuérir  leur  petit  trésor  de  savoir  leur  fait  apprécier  sainement 
la  valeur  d'un  savoir  supérieur  et  mesurer  la  distance  qui  les 
sépare  de  ceux  qui  le  possèdent.  Une  influence  douce,  fruit  de 
leur  propre  jugement,  que  l'ignorance  brutale  ne  sentira  jamais, les 
incline  à  respecter  la  prééminence  d'une  intelligence  élevée  et  déli- 
cate, et  à  refuser  tout  hommage  à  une  supériorité  prétendue  qui 
no  so  justifie  pas  par  un  savoir  plus  grand. 

»  G'est  ainsi  que  l'instruction  rétablit,  dans  des  conditions  d'é- 
quité inconnues  jusqu'à  notre  temps,  une  hiérarchie  indispensable 
à  notre  société  :  elle  élève  sur  les  ruines  de  l'autorité  du  rang  une 
autorité  nouvelle,  légitime  devant  la  raison,  puisfiu'elle  est,  pour 
celui  qui  s'y  confie,  une  direction  profitable,  que  la  persuasion 
seul  »  suffit  à  imposer  à  des  esprits  honn/?tes  :  l'autorité  du  mérite.  » 
G'est  un  fait,  dit  à  ce  sujet  M.  F.  Pillon,  commentant  la  pensée  de 
M.  Gazelles,  «  que  la  diffusion  des  connaissances  tend  fatalement  à 
détniire  toute  autorité,  toute  hiérarchie  fondée  sur  la  naissance  et 
la  fortune,  parce  qu'elle  est  incompatible  avec  le  respect  des  pré- 
tendues supérioritésquinesejustifient  pas  par  ui  savoir  plus  grand. 
G'est  pourquoi  les  aristocraties  sentent  instinctivement  qu'elle  ne 
leur  est  pas  favorable.  Elle  semble  môme  d'abord  atteindre  tout 
respect  et  par  suite  toute  autorité;  d'où  vient  qu'elle  inspire  des 
défiances  et  des  craintes  qui  ne  sont  pas  toujours  égoïstes:  il  est 
si  naturel  de  solidariser  une  idée  avec  les  formes  sous  lesquelles 
on  Ta  tovgours  vue  se  manifester  I  Mais  attendons.  Le  respect  ne 
fait  ([ue  se  déplacer.  Il  se  retire  de  ce  qui  est  conventionnel  et  fictif; 
il  va  s'appliquer,  s'attacher  à  la  vraie  et  naturelle  prééminence,  à  la 
prééminence  intellectuelle...  » 
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Celte  transfonnalion  n'est  pas  la  moindre  partie  de  la  lâche  dos 
instituleurs,  lâche  haute  et  impliquant  une  lourde  responsabilité. 
Mais  il  ne  faut  pas  —  ici  nous  revenons  au  texte  de  M.  Gazelles  — 
qu'ils  s*en  effraient  outre  mesure.  «  L'àme  pure,  naïve,  tendre  et 
généreuse  de  leurs  petits  élèves  sera  leur  auxiliaire:  elle  ira  au- 
devaut  de  l'ecseignement  du  maître;  elle  ainie  le  bleu  et  la  justice; 
elle  a  des  trésors  d'amour  et  d'enthousiasme  pour  les  grands  carac- 
tères de  rhistoire  et  même  pour  ceux  de  la  fable  ;  elle  n'a  pas  encore 
appris  les  sophismeâ  que  Tégoïsme  inventera  plus  tard  avec  une 
fécondité  intarissable:  elle  est  prête  pour  la  vertu.  Le  maître  n'aura 
qu'A  empêcher  le  mal  de  s'y  implanter  et  de  grandir.  11  devra, 
tuteur  vigilant,  soutenir  le  jugement  moral  de  son  élève,  l'habi- 
tuer  à  ne  pas  varier  dans  l'appréciation  des  actions,  exciter  et  affer- 
mir en  lui  la  répulsion  pour  les  actes  dictés  par  le  seul  intérêt 
personnel,  pour  les  attentats  contre  les  droits  et  la  liberté  des  autres. 
11  lui  expliquera  ce  qu'était  notre  pays  avant  queia  Révolution  de  1789 
eût  assuré  à  chaque  Français  ses  droits  d'homme  et  de  citoyen  ;  il 
lui  fera  sentir  l'honneur  et  l'avantage  de  vivre  dans  une  République 
qui  -assure  à  toutes  les  intelligences  l'accès  du  savoir,  à  tous  les 
intérêts  une  protection  égale,  à  tous  les  citoyens  une  part  égale 
dans  le  choix  des  chefs  chargés  de  gouverner  et  de  protéger  la  nation  ; 
qui,  pour  prix  de  ses  bienfaits,  demande  seulement  aux  citoyens  de 
rompre  avec  les  influences  rétrogrades  d'un  parti  dont  ridéal  social 
est  un  peuple  qui  renie  la  liberté;  de  ne  pas  se  contenter  du  présent, 
mais  de  regarder  résolument  dans  l'avenir  pour  réaliser  le  progrès 
nécessaire...  » 

11  e^t,  d'ailleurs,  indispensable,  pour  que  les  leçons  de  l'instituteur 
produisent  leurs  fruits,  que  la  famille  lui  vienne  en  aide.  «  A  quoi 
servira-t-il  d'enseigner  à  l'enfant  l'estime  du  bien  et  du  juste, 
l'admiration  du  dévouement  et  du  sacrifice,  s'il  voit,  à  toute  heure, 
hors  de  l'école,  honorer  l'astuce,  louer  la  fourberie,  flatter  la  force, 
applaudir  l'iigustice,  persit'fler  rhonnêtelé  confiante,  et,  dt'rnier  mal- 
heur, s'il  apprend  lui-même,  devant  ce  triste  spectacle,  à  rougir  d'un 
bon  sentiment? 

»  Troublé  par  ce  désaccord,  le  jugement  de  Tenfant  succomberait. 
Son  cœur  ne  contracterait  jamais  une  habitude  morale.  11  arriverait 
&  l'âge  d'homme  sans  volonté,  jouet  de  ses  propres  passions,  instru- 
ment entre  les  mains  des  habiles  qui  sauraient  les  ex()loiter. 

»  Oui,  c'est  à  la  famille  qu'il  appartient  surtout  de  préserver 
l'enfant  des  mauvaises  maximes  et  des  mauvais  exemples.  Ce  n'est 
même  pas  assez.  Son  esprit  a  besoin  d'être  maintenu  au  ton  élevé 
où  le  maître  a  pour  mission  de  le  porter.  11  en  déchoit  quand  il  voit 
ses  parents  s'absorber  dans  des  préoccupations  mesquines,  borner 
leur  ambition  à  grossir  leur  fortune  ou  à  hausser  le  rang  de  la 
&mille,  s'abstenir  d'émettre  une  opinion  sur  les  choses  qui  louchent 
au  bonheur  de  tout  le  monde;  comme  si  ce  n'était  pas  la  plus  déce- 
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vante  des  illusions  que  de  se  figurer  qu'on  ne  fait  de  mal  À 
personne  en  s'abstenant  d*agir,  et  qu*en  laissant  faire,  ou  n'encourt 
aucune  responsabilité  dans  les  malheurs  du  pays. . .  » 

Justes  et  fortifiantes  leçons,  et  qui  ont  le  grand  mérite  de  viser 
en  face  le  véritable  devoir  de  Tinstituteur  et  des  familles,  celui 
d'élever  dans  l'enfant  l'homme  de  notre  temps,  ayant  conscience  de 
ce  que  valent  les  sociétés  modernes  et  en  particulier  la  nôtre,  tenant 
a  honneur  d'en  faire  partie,  d*^tre  une  unité  vivante  dans  un  ensemble 
où  l'individu  ne  prcgresse  véritablement  que  pour  le  plus  grand  bien 
dn  corps  social  tout  entier. 

Livres  pédagogiq[ues,  ou  à  Tueage  spécial  des  maîtres, 
reçus  par  le  Musée  pédagogique. 

La  législation  des  écoles  maternelles  et  des  écoles  primaires, 
précédée  de  l'historique  des  salles  d'asile  et  du  commentaire  du 
décret  du  2  août  1881,  par  M.  Albert  Durand,  commis  principal  du 
secrétariat  de  Tacadémie  de  Paris,  officier  d'académie  ;  Paris,  1  voL 
in-80,  Ract  ci  Falquet,  1882.  —  Cet  ouvrage  se  compose:  d'une  in- 
troduction fort  intéressante  (de  50  pages)  comprenant  un  historique 
des  salles  d'asile  et  le  commentaire  administratif  et  pédagogique  du 
décret  du  2  août  1881  (1)  ;  d'une  table  chronologique  de  tous  les  docu- 
ments reproduits  dans  le  volume;  du  recueil  des  lois,  décrets, 
arrêtés  et  circulaires  fixant  la  législation  actuelle  des  écoles  mater- 
nelles et  celle  des  questions  générales  d'instruction  primaire  qui 
touchent  à  ces  établissements;  d'un  appendice  où  Ton  trouve,  d'une 
part,  les  instructions  et  règlements  relatifs  à  l'ancienne  législation 
4es  salles  d'asile;  d'autre  part,  les  lois  «de  18.^)0,  de  1867,  etc.,  qui 
ne  rentraient  pas  directement  dans  la  partie  précédente;  d'un  sup- 
plément contenant  les  documents  publiés  jusqu'au  l®""  août  1882; 
enfin  d'une  table  analytique  des  malièros  par  ordre  alphabétique.  — 
Ouvrage  utile  à  consulter  par  les  inspecteurs  primaires,  les  inspec- 
trices et  les  directrices  d'écoles  maternelles. 

Méthode  intlitive  française  pour  les  écoles  maternelles  et 
ENFANTINES,  suivic  dcs  principaux  actes  officiels  relatifs  aux  écoles 
maternelles,  par  M"«  H.  Monternault,  inspectrice  des  écoles  mater- 
nelles de  l'académie  de  Douai,  officier  d'académie;  Paris,  1  vol. 
in-8%  Hachette  et  C'«,  1882.  —  La  principale  partie  de  ce  livre  est 
consacrée  à  la  description  des  nombreux  objets  de  matériel  et  de 
mobilier  scolaire  inventés  par  M"^  Monternault  à  l'usage  des  écoles 
maternelles;  tous  ces  ingénieux  moyens  d'enseignement.  Imaginés, 

(1)  Cette  introduction  a  été  publiée  à  part,  à  la  librairie  Ract  et  Falquet. 
Elle  forme  un  volume  in-18  portant  ce  titre  :  Les  Écoles  nmtemelUs,  oriffines, 
développement,  réforme. 
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comme  le  dit  Mn*o  Monternault  elle-même,  «  pour  rendre  le<>  leçons 
sensibles  et  en  chasser  la  monotonie  »,  constituent  ce  que  Tauteur 
appelle  la  a  méthode  intuitive  française  ». 

Entretiens  d'une  directrice  d'asile  avec  ses  enfants,  par  W^'^A.  Bil- 
lion, diroctrico  de  la  salle  d'asile  Saint-Paul,  à  Besançon,  oiïicior 
d'académie;  Besançon,  1  vol.  in-12,  imprimerie  do  J.  Jactiuin.  — 
Ces  entretiens,  œuvre  d'une  directrice  d'école  maternelle  expéri- 
mentée, sont  destinés  à  accompagner  des  tableaux  explicatifs  (aon 
encore  imprimés),  et  forment  comme  le  canevas  d'une  série  de  leçons 
de  choses  sur  les  métiers  et  les  professions  qui  sont  d'ordinaire  le 
partage  des  femmes  ;  c'est  ainsi  que  nous  y  trouvons  les  chapitres 
des  fermières,  fileuses,  couturières,  repasseuses,  cuisinière-,  bou- 
quetières et  fleuristes, elc;  il  ya'.là  des  notions  techniques  et  de  bons 
conseils  pratiques  à  prendre. 

Chants  et  ji:rx.  avec  accompagnement  de  piano,  a  i/isage  di:  i,v 
famille,  des  jardins  d'enfants,  des  écoles  maternelles  et  des 
ÉCOLES  pRiMAUiEs.  recueillis  et  arrangés  par  M"*  Adèle  (le  Ptrlu- 
gall.  ins])ectrice  des  écoles  enfantines  du  canton  de  Genève;  Paris, 
1  vol.  gr.  in-8^  oblong.  Dclagrave,  i882.—  «  L'enfant  qui  joue  m'est 
sacré  »,  disait  Frœbel.  C'est  en  s'inspirant  de  cette  pensée,  c'est, 
comme  elle  le  dit,  pour  rendre  les  jours  d'école  plus  agréables,  pour 
en  augmenter  la  gaieté  et  le  bonheur,  pour  faciliter  aux  institutrices 
l'accomplissement  de  leur  belle  mission,  que  l'aimable  et  intelligente 
inspeclrice  des  écoles  enfantines  de  Genève,  dont  notre  Alsace  g^irdc 
encore  le  cher  souvenir,  a  publié  ce  gracieux  recueil  de  chants,  de 
marches,  de  rondes,  de  jeux  et  exercices  gymnasticiues,  de  jeux  de 
toutes  sortes,  destinés  aux  petits  enfants.  Les  quinze  premières 
pages  du  livre  contiennent  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  pédagogie  du 
jeu,  théorique  et  pratique,  et  c'est  là  une  pédagogie  qui  en  vaut 
certes  bien  une  autre. 

Cours  d'instruction  morale  et  civique,  à  Pusage  des  instituteurs 
et  institutrices,  des  aspirants  et  aspirantes  au  brevet  supérieur  de 
l'enseignement  primaire,  rédigé  pour  répondre  au  programme  ofli- 
ciel,  par  M.  Georges  Dumcsnil,  ancien  élève  de  l'École  normale 
supérieure,  professeur  agrégé  de  philosophie  ;  Paris,  i  vol.  in-12.  Delà- 
grave,  1882.  —  Ce  cours  d'instruction  morale  et  civique,  dont  plu- 
sieurs chapitres  ont  été  publiés  ici  môme  avant  que  l'auteur  les 
réunît  en  volume  (1),  a  été  professé  devant  un  auditoire  de  jeunes 
filles.  Les  diverses  parties  du  programme  y  sont  traitées  avec  une 
compétence  parfaite  et  un  talent  d'exposition  très  remarquable.  Le 
livre  dans  sa  forme  actuelle  s'adresse  aux  maîtres,  avec  le  désir  de 

{\)  Voir  U  Revue  pédagogique  du  décembre  1881,  janvier,  février,  niii  et 
Juin  1882. 
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les  aider,  comme  le  dit  l'auteur,  «  à  se  rendre  un  compte  sérieux 
de  la  nature  de  Tensei^jnement  qu'ils  sont  appelés  à  distribuer  », 
et  à  «  mettre  leurs  convictions  d'accord  avec  leur  devoir  ». 

Le  Cid;  Horace;  Britannicus,  tragédies  précédées  d'une  étude 
et  accompagnées  de  notes  historiques,  grammaticales  et  littéraires, 
par  M.  E,  Anthoine^  agrégé  de  grammaire,  agrégé  des  lettres, 
inspecteur  de  l'enseignement  primaire  (à  l'usage  des  classes  d'ensei- 
gnement secondaire  de  jeunes  filles  et  des  candidats  au  brevet  supé^ 
rieur)  ;  Paris,  3  vol.  in-16.  Hachette  et  0%  1882.  —  Nous  signalons 
avec  empressement  ces  éditions  classiques  à  l'usage  de  l'enseigne- 
ment primaire.  On  ne  peut  espérer  de  voir  les  chefs-d'œuvre  de 
noire  liltérature  nationale  faire,  discrètement  et  avec  mesure,  leur 
entrée  à  Técole  primaire,  que  lorsque  nos  instituteurs  en  sertint  eux- 
mêmes  tout  imprégnés,  et  que,  l'occasion  s'olTrant,  un  souvenir  de 
Corneille,  de  Racine  ou  de  Molière  leur  viendra  naturellement  aux 
lèvres.  Les  éditions  préparées  par  M.  Anthoine  sont  excellemment 
faites  pour  les  préparer  à  cette  sorte  d'initiation  ;  le  texte  en  est 
très  pur  ;  les  notes,  sufllsamment  multipliées  sans  tomber  dans  la 
minutie,  sont  très  claires  et  très  renseignantes;  l'étude  qui  précède 
chaque  pièce  est  l'œuvre  d'un  esprit  juste  et  fm,  et  qui  sait  à  qui 
il  s'adresse. 

Gkologie,  par  M.  J, -Henri  Fabrc.  docteur  es  sciences,  ancien  élève  de 
l'École  normale  primaire  de  Vaucluse;  Paris,  1  vol.  in-12.  Delagrave, 
1882.  —  Nous  annonçons  la  publication  de  ce  livre,  parce  qu'il 
inaugure  un  «  Cours  complet  d'enseignement  dans  les  écoles  nor- 
males primaires  »,  composé  d'ouvrages  rédigés  conformément  au 
programme  ofïiciel  du  3  août  1880  et  aux  instructions  ministérielles 
du  18  octobre  1881.  On  ne  saurait  trop  applaudir  aux  cITorts  de;* 
auteurs  et  des  éditeurs  pour  mettre  à  la  portée  d'un  enseignement 
nouveau,  et  qui  ne  laisse  pas  d'être  difficile,  les  livres  et  le  maté- 
riel aussi  nécessaires  pour  les  maîtres  que  pour  les  élèves. 

Choix  de  fables  de  La  Fontaine,  accompagnées  d'analyses  littéraires 
et  d'explications  lexicologiques,  par  M.  C.  Rouzé,  professeur  au 
lycée  Louis-Ie-Grand  ;  Paris,  i  vol.  in-12,  Eugène  Belin,  1882.—  Le 
titre  de  ce  volume  en  dit  assez  le  contenu.  Les  analyses  qui  accom- 
pagnent les  fables  choisies  ont  été  publiées  par  l'auteur  dans  le  jour- 
nal ^Instruction  primaire;  elles  s'adressent  donc  spécialement  aux 
Instituteurs.  Une  introduction  contient  des  considérations  sur  l'ana- 
lyse littéraire. 

Les  Paysans,  histoire  d'un  village  avant  l\  Révolution,  par 
M.  Ch.  Delon;  Paris,  1  vol.  in-12.  Colas,  librairie  de  la  Société 
pourrinstruction  élémentaire,  1882.— Ce  livre  n'est  pas,  à  proprement 
parler,  un  livre  de  pédagogie;  ce  n'est  pas  non  plus,  si  l'on  veut,  un 
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Ime  d'enaeigaement  ;  ce  serait  plutôt  un  iirre  de  lecture  fait  en 
vue  des  bibliothèques  populaires.  Mais  nous  le  signalerons  aux 
maîtrçs.  comme  pouvant  leur  fournir  un  très  utile  appoint  pour  cette 
histoire  intérieure,  nous  dirions  volontiers  locale,  qui  ne  doit  point 
absolument  se  perdre  dans  l'histoire  générale  de  la  nation.  M.  De- 
lon y  trace  on  exposé  de  la  condition  du  peuple  des  campagnes  au 
moyen  âge  et  jusqu'à  la  Révolution,  concentrant  dans  un  village  idéal 
qvelconque  les  Ibits  piiocipaux  qui  se  sont  passés,  pendant  cette 
leogne  suite  de  siècles^  dans  la  plupart  des  villages  de  France. 
M.  Delon  est  sévère  pour  les  institotioas  <iu  moyen  ftge  et  de  l'an- 
cien régime  ;  le  molvmîsèreB  revient»  hélas  !  presqveà  ehaiiiie  page 
aous  sa  plume,  et  toutes  ses  tendresses  sont  pour  le  pauvre  Jacques 
Bonhomme,  qu'il  met  en  présence  des  seigneurs,  de  fÉglise  et  des 
rois.  M^is  l'esprit  du  livre  est  une  pensée  de  concorde,  d'espérance 
et  de  foi  au  progrès.  «  Nous  n'avons  jamais  dit,  conclut  M.  Delon 
(d^ns  une  note  de  la  van  t- dernière  page),  qu'il  n'y  eut  pas  au  moyen 
âge  des  hommes  de  haute  valeur,  des  hommes  de  science  et  de  vertu. 
S'il  n'y  en  avait  pas  eu,  le  moyen  ftge  durerait  encore.  Mais  cela  ne 
prouve  rien  en  faveur  de  l'esprit  qui  dominait  alors  :  car  tout  ce 
qui  a  été  fait  de  beau  et  de  bon  en  ces  temps  a  été  fait  sans  lui  et 
contre  lui.  11  y  eut  de  bons  rois,  des  seigneurs  justes  et  paternels, 
je  l'ai  dit  ;  des  évêques  éclairés  et  généreux,  des  abbés  charitables, 
des  moines  sages  et  laborieux.  Plus  vous  en  trouverez,  mieux  il 
sera  démontré  que  les  vertus  et  les  efforts  d'un  certain  nombre  de 
personnes  héroïques,  si  vous  voulez,  ne  peuvent  rien  pour  le  bonheur 
du  peuple,  quand  les  institutions  sont  mauvaises,  quand  l'injustice 
est  dans  les  lois,  fait  le  fond  même  des  lois,  des  idées,  des  croyances 
et  des  moeurs.  L'injustice  tue  tout,  stérilise  tout,  les  pensées  des 
hommes  et  le  sol  môme.  —  Semez  la  justice  et  il  lèvera  des  épis.  » 

Lectures  sur  l'histoire  naturelle  des  animaux,  par  Paul  Bert^ 
membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris; 
Paris,  1  vol.  in-16.  Hachette  et  C^,  1882.  —  Nous  devons  signaler 
cet  intéressant  volume  comme  uns  tentative  heureuse  d'animer 
l'enseignement  de  la  géographie  en  le  rapprochant  de  celui  de  l'his- 
toire naturelle.  L'éminent  auteur  a  expliqué  son  but  dans  une  pré- 
face qui  mérite  d'être  citée  tout  entière  comme  une  page  d'exceiloate 
pédagogie. 

«  Je  disais  dans  la  préface  de  mes  Fremièr^  notions  de  Mooh- 
^•e:  «  Il  est  telle  de  mes  leçons  qui  pourra  alimenter  une  dizaine 
»  d'entretiens.  C'est  dans  les  livres  de  voyage  surtout  qu'on  trouvera, 

>  non  théoriques  et  froids,   mais  vivants,  pittoresques,    en  pleine 

>  réalité,les  développements  nécessaires.  Aussi  j'appelle  de  tous  mes 
s  vœux  la  publication  d'extraitsde  récits  authentiques  sur  les  chasses, 
»  les  pèches,  les  animaux  domestiques  des  peuples  étrangers.  Je  dis 
sexlrotts  et  non  pas  abrégés^  l'abrégé  étant  presque  toujours 
»  sec,  ennuyeux,  incolore.  * 
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»  Ce  sont  CCS  extraits,  ces  récits,  que  je  me  suis  décidé  à  rasseoir 
bler  moi-môrae.  Le  choix  n'a  pas  été  sans  difficultés,  à  cause  àa 
l'abondance  des  matériaux,  et  je  dois  quelques  explications  sur  les 
principes  qui  Toot  dirigé. 

»  Ma  première  idée  avait  été  de  mettre  en  scène  le  plus  grand 
nombre  possible  d animaux.  Mais  je  dus  y  renoncer  bientôt;  ces 
changements  incessants  de  sujets  fatiguaient  l'esprit,  comme  les 
papillotements  d'une  lumière  fatiguent  l'œil.  D'autre  part,  la 
brièveté  nécessaire  des  récits  donnait  à  leur  série  une  rebutante 
sécheresse. 

»  Je  me  décidai  alors  à  ne  parler  que  de  quelques  animaux»  le 
plus  importants  par  les  services  qu'ils  rendent  à  l'homme  ou    les 
dangers  qu'ils  lui  font  courir,  et  à  donner  sur  eux  assez  de  détaÛs 
pour  intéresser  à  leur  histoire  et  la  faire  bien  connaître. 

»  Je  choisis  encore  ces  animaux  parmi  les  plus  caractéristiques  des- 
diverses régions  du  globe,  et  j'adoptai  pour  la  disposition  des 
récits  l'ordre  géographique.  C'est  qu'à  mon  sens  l'histoire  naturelle 
ne  doit  pas  seulement  servir  à  la  connaissance  des  êtres  vivants 
considérés  en  eux-mêmes,  elle  doit  encore  animer  et  faire  vivre  la 
géographie.  Il  ne  suffit  pas  que  les  divers  pays  se  présentent^  l'es- 
prit de  l'enfant  avec  leur  disposition  physique,  le  relief  du  sol,  la 
distribution  des  eaux,  et  même  les  villes,  les  canaux,  les  limites 
politiques:  il  faut  encore  qu'ils  se  peuplent  de  leur  végétation  et  de 
leurs  habitants  animés.  Cest  à  ce  prix  seulement  que  Télève  s'in- 
téresse à  l'histoire  physique  des  diverses  régions  du  globe. 

»  Certes,  il  y  a  de  quoi  intéresser  un  enfent  en  décrivant  l'énorme 
chaîne  de  l'Himalaya,  avec  les  hauts  plateaux  du  «  Toit  du  Monde  > 
qui  la  continuent  au  nord,  avec  ses  pics  si  élevés  que  Tair  y  man- 
querait à  l'homme  qu'un  pouvoir  magique  y  aurait  transporté  ;  avec 
les  deux  grands  fleuves  qui  la  longent  au  nord  et  au  sud,  avant  de 
se  réunir  en  un  vaste  delta,  et  la  fente  prodigieuse  à  travers 
laquelle  passe  le  Sutledj,  portant  à  la  mer  d'Oman  les  eaux  du  lac 
sacré  de  Mansaraour. 

>  Mais  combien  cette  description  le  frappera  davantage  encore,  s'il 
voit,  par  la  pensée,  des  bandes  de  yaks  et  d'argalis  paissant  sur  les 
hautes  régions,  tandis  que  dans  les  vallées  pleines  de  cerfs,  d'anti- 
lopes, de  singes,  de  sangliers,  de  loups,  d'ours,  de  léopards,  rugissent 
les  tigres,  rampent  d'innombrables  serpents,  et  se  prélassent,  en 
brisant  comme  des  roseaux  des  arbres  robustes,  les  troupeaux 
d'éléphants. 

»  Cette  vie  donnée  par  rhlstoice  naturelle  a  la  géographie  ne 
doit  pas  servir  seulement  à  l'instruction  de  l'enfant.  Il  me  semble 
qu'elle  doit  surexciter  sa  curiosité  et  lui  inspirer  l'ardent  désir  de 
voir  par  lui-même  ces  régions  merveilleuses  ou  redoutables,  maïs 
toujours  attrayantes.  Si  quelque  chose  peut  faire  revivre  en  ce  pays 
l'esprit  de  voyages  et  même  d'aventures  qui  était  jadis  une  des  forces 
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dé  noire  nation,  c'est  cette  méthode  d'enseignement  pour  riiistoirc  do 
la  Terre. 

»  Je  serais  très  fier  que  ce  petit  livre  pût  contribuer  à  ce  renouveau. 
C'est  pour  y  essayer  que  j'ai  fait  précéder,  pour  chaque  contrée,  les 
récits  qui  ont  pour  objet  l'histoire  dun  animal  déterminé,  d'im- 
pressions générales  sur  la  faune  et  l'aspect  du  pays.  Il  est  impossible 
qu'un  enfanta  l'imagination  un  peu  chaude  ne  soit  pas  très  impres- 
sionné par  le  vi\nnt  récit  de  la  promenade  nocturne  de  M.  Trémaux 
sur  les  bords  du  Haut-Nil,  et  qu'il  ne  ressente  bien  plus  sûrement 
tout  ce  qu'il  lira  désormais  sur  la  vie  animale  en  Afrique.  » 

Les  récits  de  chasse  et  de  \oyages  réunis  par  M.  Paul  Bert  dans 
les  Lectures  sur  l  histoire  naturelle  des  animaux  sont  au  nombre 
d'une  centaine,  empruntés  aux  relations  de  voyageurs  comme 
Nordenskjôld,  Payer,  Hayes,  Ch.  Martins,  Trémaux,  Du  Cliaillu, 
Livingstone,  Baker,  L.  Roussclet,  Francis  Garnier,  Prjewalsky,  Paul 
Marcoy,  etc.,  etc.;  ils  sont  illustrés  de  nombreuses  gravures,  et 
feront  certainement  les  délices  des  enfants  qui  auront  la  bonne 
fortune  de  les  rencontrer  dans  la  bibliothèque  de  Técolc. 

La  Psychologie  oe      enfant  (Les  trois  premières  années),   par 
Bernard  Ferez.  Deuxième  édition,  entièrement  refondue;  Paris,!  vol. 
in-16.  Germer  Baillière,  1882.  —  La  première  édition  de  ce  livre,  à 
l'étranger  comme  en  France,  fut  accueillie  avec  faveur.    Le  sujet 
seul  suffisait  à  intéresser.  C'est    une  œuvre  destinée  à  faire    con- 
naître la  vie   psychologique  de  l'enfant  jusqu'à  la  troisième  année 
inclusivement,  tlle  s'adresse  tout  à  la  fois  aux  philosophes  et  aux 
éducateurs.  Nul  doute,  en  effet,  que  la  psychologie  de  l'enfant  no 
doive  être  reconnue  comme  partie  nécessaire  de  la  science  de   l'es- 
prit humain.  A  ce  titre,  M.  Perez  aura  contribué  à  ouvrir  dans  nos 
études  psychologiques  une  voie  nouvelle.  D'un  autre  côté,    c'est  au 
berceau,  tout  le    monde  le  croit  aujourd'hui,  que  l'éducation    doit 
commencer,  et  c'est  peut-être  là  qu'elle  a  le  plus  d'importance  :  les 
piemiers  plis  donnés  à  l'âme  humaine  persistent  dans  ses  profon- 
deurs jusqu'à  la  fin.  On  comprend  donc  le  profit  que  la  pédagogie 
des  premières  années  peut  attendre  du  résultat  de  ces  recherches. 
Comment  prétendre  manier  sûrement  cette  délicate  petite  machine, 
rame  d'un  enfant^  si  l'on  n'en  a  pas  d'avance  analysé  les  ressorts.  Au 
reste,  ce  n'est  pas  seulement  la  pédagogie  des  premières  années, 
c'est  la  pédagogie  générale  qui  attend  beaucoup  d'une  pareille  étude. 
Ce  que  M.  Bernard  Perez  dit  delà  psychologie  dès  le  berceau  a  son 
Application  pratique  bien  au  delà  du  berceau. 

Nous  devons  ajouter  que  l'auteur  est  un  observateur  patient,  fin, 
judicieux,  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  un  écrivain  élégant  et  précis, 
dont  les  raisons  sont  toujours  faciles  à  comprendre,  et  les  anecdo- 
tes toujours  intéressantes  à  lire.  D'ailleurs  cette  seconde  édition  a 
beaucoup  gagné  aux  changements  que  l'auteur  y  a  faits  :  l'ordre  en 
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est  meilleur;  rœuvro  est  plus  complète,  plus  étoffée;  bref,  elle  est 
celle  d'uQ  homme  entièrement  maître  de  son  sujet. 

NOTBS  POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DB  L'iNSTRUCTION  PRIMAIRE  DANS  LES 

Basses-Pyrénées  (1385-1880),  par  M.  L,  Soulice,  bibliothécaire-archi- 
viste de  la  ville  de  Pau  ;  1  vol.  gr.  in-8<»  do  64  pages.  Pau,  imprimerie 
.  .Toncse,  1881.  —  M.  Soulice  a  écrit  ces  notes  en  homme  qui  con- 
naît et  apprécie  le  bienfait  de  Tinstruction  populaire;  qui  sait,  d'ail- 
leurs, rendre  justice  aux  progrès  accomplis  sur  ce  point  dans  notre 
société  contemporaine,  et  qui  ne  cherche  point  dans  des  études 
rétrospectives  autre  chose  que  ce  que  peut  donner  Taaalyse  impar- 
tiale des  documents.  Nous  y  trouvons  des  détails  fort  intéressants 
sur  l'instruction  primaire  à  Pau  et  dans  les  Basses-Pyrénées,  surtout 
à  parlir  de  l'époque  révolutionnaire,  notamment  un  fort  beau  compte 
rendu  présenté  «  par  le  directoire  du  district  de  Pau  et  l'agent 
national  (il  se  nommait  Dulaut  tiis)  au  conseil  général  de  la  môme 
administration,  le  26  octobre  17*Ji.  » 

L'KcoLE  CEiNTRALE  DE  LA  Haute-Loire,  par  Hetinj  Mosnier;  brochure 
grand  in-8'^  de  68  pages.  Paris,  Gharavay  frères,  1882.  —  Voici  un 
travail  digne  d'éloges  et  qui  sera  apprécié  comme  il  le  mérite  par 
ceux  qui  sintéressent  à  Thistoire  de.rinslruction  publique  dans  notre 
pays.  M.  Mosnier  a  réuni  dans  ces  pages  tous  les  renscignomcnts  qu'il 
a  pu  recueillir  sur  THcoIc  centrale  fondée  au  Puy  en  l'an  VI  et  qui 
y  a  prospéré  jusqu'au  moment  où  elle  fut  fermée  en  l'an  XII  par  le 
gouvernement  consulaire.  Règlement  d'organisation,  personnel  ensei- 
gnant, programmes  des  cours,  examens,  distributions  de  prix,  biblio- 
Ihèquo,  promenades  scolaires,  tout  y  est  passé  en  revue  d'après  les 
documents  authentiques.  Nous  souhaitons  vivement  que  l'excellent 
exemple  donné  par  M.  Mosnier  trouve  des  imitateurs,  et  que  des 
chercJieurs  sérieux  veuillent  bien  écrire  et  publier,  sur  chacune  des 
écoles  centrales  fondées  par  la  première  république,  une  monogra- 
phie du  même  genre:  ce  serait  un  grand  service  rendu  à  Tliistoire, 
et  la  meilleure  réfutation  à  opposer  aux  écrivains  qui  dénigrent 
de  parti  pris  toutes  les  œuvres  de  la  Révolution. 

Ouvrages  pédagogiques  étrangers  reçus  récemment 

au  Musée  pédagogique. 

(iewfirhe  und  Schule  (L'industrie  et  l'école);  discours  prononcé  par 
Kdnuard  Wilda.  —  1  brochure  in-S».  Brûnn,  C.  Winkler,  1882. 

Die  geiverhlichen  Foribitdung sschulen  und  verivondien  Anstalten  in 
Deutschland,  Belgien  und  der  Schweiz  (Les  écoles  professionnelles 
Complémentaires  et  les  établissements  similaires  en  Allemagne,  en 
Heli:ique  et  en  Suisse),  par  Charles  Gôck.  —  1  volume  in-8''  avec 
29  planches.  Vienne,  Alfred  Hôlder,  1882. 
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Lehrbuck  fiir  dan  HamdarbeUr4JmUrrickt  (Traité  de  renseignement 
du  Iravail  manuel  dans  les  écoles  d£  filles),  par  U.  Slobbe.  — - 1  volume 
în-8**,  avec  12  planches.  Leipzig,  HoiTmann  et  Ohnslein,  188i. 

Leitfaden  fur  den  Unterricht  in  den  weiUichen  Handarheiten  zttm 

Gebrtmch  fiirSckule  Mnd  Hmls    (Gnide  pour  renseignement  des  tra- 

vtttx  mamiels  de  femnies  à  l'usage  des  écoles  et  des  familles),  par 

Emmy  HosseL  —  1  volume  in-8<>,  avec  13  planches  lithographiées. 

Berlin,  Gustave  Hempel,  1881  (3«  édition). 

Spitie  und  Tumiibungen  fiir  Màdchtn  (Jeux  et  exercices  de  gym- 
nastique pour  jeunes  filles),  par  J.-B.  Thomas.  —  1  volume  in-8*». 
Trêves,  Fr.  Lintz,  1882. 
August  Hermann  Franche.  Ein  Lebensbild   (Biographie  d'Auguste- 

Hermann  Francke),  par  le  D""  Gustave  Kramer.  —  Deuxième  partie.  — 
l  vulume  mS\  Halle,  1882. 

Président  Garfield  and  Education  (Le  président  Garfield  et  l'édu- 
cation), par  B.-A.  Hinsdale.  —  1  volume  petit  in-8«.  Boston,  James 
R.  Osgood  et  C'S  1882. 

The  Traininy  of  Teachers  and  other  educational  papers  (De  la  prépa- 
ration des  instituteurs  et  autres  mémoires  sur  l'éducation),  par 
S.-S.  Laurie.  1  volume  petit  in-8».  Londres,  Kegan  Paul,  Trench  et 
0,1882. 
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Le  !24  septembre  a  eu  lieu  à  Foix  Tinauguration  de  la  statue 
-du  conventionnel  Joseph  Lakanal.  On  sait  que  Lakanal,  membre 
du  comité  d'instruction  publique,  fut  à  plusieurs  reprises, avant 
i;*  après  Thermidor,  le  rapporteur  de  cecomilé;  on  lui  doit  en 
particulier  les  rapports  sur  Torganisalion  des  écoles  normales 
(2  brumaire  an  lii),  des  écoles  primaires  (7  brumaire  an  UI), 
et  dos  écoles  centrales  (26  frimaire  an  III).  11  eut  une  part 
considérable  à  la  création  du  Muséum,  du  Bureau  d(»s  longi- 
tudes, de  rinstltut.  Chargé  de  missions  poUliques  impor- 
tantes, une  première  fois  dans  les  départements  du  Midi, 
et  plus  tard  dans  ceux  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  il  sut  tou- 
jours allior  à  Ja  fermeté  nécessaire  dans  ces  difficiles  circonstances 
une  humanité  qui  lui  gagnait  les  cœurs,  et  une  générosité 
antique.  Par  la  droiture  de  sou  caractère,  par  la  dignité  de  sa 
vie,  par  ses  services,  Lakanal  méritait  l'hommage  qui  lui  a  été 
rendu.  Des  discours  ont  été  prononcés  à  cette  occasion  par  M.  le 
m  inislre  de  Tinstruction  publique  et  par  les  représentants  des 
différents  corps  que  Lakanal  avait  contribué  à  fonder. 

Quelques  jours  plus  tard,   M.  le   ministre  de  l'instruction 
publique  posait  la  première  pierre  du  lycée  Lakanal,  à  Bourg- 
la-Reine. 

Singulière  coïncidence!  C'est  à  Bourg-ia-Reine  que  le  9  avril 
1794  l'illustre  et  malheureux  Condorcet  se  donna  la  mort  pour 
échapper  à  ses  proscripleurs.  Condorcet  a  été,  de  tous  les  hommes 
de  la  Révolution,  celui  qui  a  le  plus  fait  pour  la  grande  cause 
de  l'instruction  publique;  c'est  sou  plan,  présent*'  en  4792  à  la 
Législative,  qui  a  servi  de  base  aux  travaux  du  comité  d'instruc- 
tion publique  de  la  Convention.  Et  cependant  Condorcet  n'a 
pas  encore  de  statue,  et  aucun  lycée  de  France  ne  porte  son 
nom  ! 

—  H.  Duvaux,  ministre  de  l'instruction  publique,  a  prononcé 
à  Rouen,  le  â  octobre,  à  l'occasion  de  l'inauguration  du  lycée 
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do  lilles  do  cotiv  villo,  un  remarquable  discours  dont  nous  repro- 
duisons d/ux  passa^'e>: 

Je  ne  veux  p:»s  i*echprcliL'r  ici,  a  dii  le  ministre,  le.»  illiréronles  phnse-i  p;ir 
lesquelles  a  passé  dnn>  notre  pnys  cette  grave  question  de  l'instruction  des 
femmes;  mais  nous  sommes  en  droit  de  nous  étonner  qu'il  ait  fallu  si  lon^'- 
temps  pour  découvrir  à  la  fois  leî  avantages  du  développement  intellectuel  «i»* 
la  femme  et  le  droit  incontestable  que  lui  donnaient  ù  Ciî  dévelopi>ement  la 
nature  et  l'étendue  de  son  intelligence. 

«  Élevez  vos  bourgeoises  en  bourgeoises,  disait  M™*  de  Maintenon  ;  il  ne.<l 
pas  question  de  leur  orner  l'esprit  ;  il  faut  leur  prècber  les  devoirs  de  1 1 
famille,  l'obéissance  pour  le  mari,  le  soin  des  enrant**.  La  lecture  fait  i)lus  de 
mal  que  de  bien  aux  jeunes  filles;  les  livres  font  des  beaux  esprits  et  excitent 
une  curiosité  insatiable.  »  Quant  à  l'histoire,  elle  veut  bien  admettre  que 
les  jeunes  fille.^  en  aient  une  légère  connaissance,  pour  connaître  les  ])rin«Y's 
de  leur  nation  et  ne  pas  prendre  un  roi  d'Espagne  ou  d'Angleterre  |K)ur  un 
roi  de  Perse  ou  de  Siam;  mais  l'histoire  ancienne  est  proscrite.  «  Je  crain- 
drais que  ces  grands  traits  d'héroïsme  et  de  générosité  ne  leur  élevassent 
trop  l'esprit  et  ne  les  rendissent  vaines  et  précieuses,  » 

On  ci*oit  rêver  en  présence  de  pareilles  puérilités:  tel  fut  cependant  le  rôle 
auquel  on  réduisit  la  femme  en  un  siècle  où  les  femmes,  plus  qu'en  tout  autre 
peut-être,  surent  .se  faire  une  si  large  part  dans  le  domaine  des  lettres  comme 
dans  celui  de  la  politique.  Quelques-unes  durent,  à  la  supériorité  de  leur 
intelligence  ou  aux  hasards  des  événements,  une  place  &  part  dans  le  domaine 
intellectuel.  Les  filles  de  noblesse  pauvre  étaient  élevées  jwur  devenir  ri-li- 
gieuses;  nous  avons  vu  ce  qu'on  donnait  aux  filles  de  la  bourgeoisie;  Irs 
lilles  du  i)euple  ne  comptaient  pas. 

Il  en  l'ut  ainsi  jusqu'à  la  Révolution  frannnise.  Cest  à  la  Convention  qu»* 
revient  l'honneur  d  avoir  la  première  conçu  la  pensée  de  l'éducation  nationale. 

Parlant  ensuite  de  ce  que  Ja  troisième  république,  qui  a  repr  s 
l'œuvre  de  la  Convention,  a  fait  pour  l'instruction  des  filles, 
M.  Duvaux  a  dit  : 

Le  parlement  et  le  gouvernement  rivalisèrent  d'etforts,  et  le  21  déc*»ii.bre 
1880  était  promulguée  la  loi  créant  en  France  l'enseignement  secondaire  <!es 
jeunes  filles. 

La  lutte  fut  longue,  passionnée,  et  il  ne  fallut  pas  moins  de  trois  années 
pour  faire  triompher  cette  idée,  si  simple  pourtant,  si  naturelle,  que  les  jeunes 
tilles  ont  le  même  droit  que  les  garçons  à  la  sollicitude  de  l'Ktat,  et  qu'il  appar- 
tient à  l'État  de  veiller,  tout  en  resjxîctant  h  liberté  de  tous,  à  l'éducation 
des  futures  mères  de  famille.  Pour  arriver  à  faire  passer  dans  nos  lois  ce 
grand  principe  de  l'éducation  des  filles,  nous  nous  sommes  h  chaque  pas 
heurtés  à  tous  les  préjugés,  à  toutes  les  i*ésistances.  C'est  qu'il  ne  s'agissait 
pas  seulement  d'instruire  les  jeunes  filles:  ce  qui  allait  disparaître,  et. nos 
adversaires  le  sentaient  bien,  c'est  cette  divergence  de  sentiments  qui  est  la 
conséquence  inévitable  de  la  ditférence  de  l'éducation  premièi-e.  Ce  que  nt)us 
voulions,  c'est  que  la  jeune  fille  apprit  à  pen.ser,  qu'à  .ses  qualités  naiives, 
faites  de  sensibilité,  d'imagination,  de  tendre.sse,  se  joignissent  des  habiiudes 
yiriles,  ne  permettant  plus  que  ces  qualités  mêmes  fussent  plus  longienips 
exploitées  contre  la  rectitude  de  son  jugement. 

Voilà  ce  que  nous  voulions,  voilà  ce  qu'on  ne  voulait  pas  :  la  victoii-e  nous 
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est  restée,  comme  elle  restera  toujours  en  France  à  ce  qui  est  la  raison  et  la 
vérité. 

— Le  ministèrede  rinstruclion  publique  organise,  à  titre  d'essai, 
des  cours  normaux  préparatoires  à  renseignement  du  travail 
manuel  dans  les  écoles  normales  et  dans  les  écoles  primaires 
supérieures.  L'organisation  de  ces  c^urs  normaux  a  été  confiée 
à  M.  Salicis,  répétiteur  à  l'École  polytechnique,  qui  s'est  pré- 
paré à  cette  mission,  d'abord  par  l'organisation  du  travail  ma- 
nuel dans  l'école  de  la  rue  Tournefort,  ensuite  par  un  voyage 
dans  les  pays  étrangers  où  le  ministère  Ta  chargé  d'étudier  des 
établissements  analogues. 

Un  arrêté  du  28  juillet  dernier  a  ù\é  le  siège  provisoire  de 
ces  cours  normaux  dans  les  locaux  précédemment  occupés  par 
l'école  Pape-Carpanlier,  10,  rue  des  Ursulines,  à  Paris. 

Les  cours  commenceront  le  1"  décembre  prochain.  Les  condi- 
tions d'admissi<in  à  cette  École  normale  supérieure  de  travail 
manuel  ont  été  indiquées  par  un  avis  inséré  au  Bulletin  adminKs^ 
tratif  du  ministère  de  l'instruction  publique  (numéro  du  1  octo- 
bre 1882). 

REVUE    DÉPARTEMENTALE 

Alpes  (Hautes-).  —  Dans  une  lettre  adressée  à  un  institu- 
teur des  Hautes- Alpes,  M.  Jean  Macé  trace,  avec  beaucoup  de 
verve  et  de  bon  sens,  un  plan  d'organisation  des  exercices  gym- 
nastiques  et  militaires  applicable  aux  écoles  publiques  : 

Mon  cher  ami, 

Vous  me  demandez  comment  vous  pouvez  vous  y  prendre  pour  faire  entrer 
la  société  républic^iine  d'instruction  de  votre  village  dans  la  voie  que  la  Ligue 
française  de  l'Enseignement  vient  d'ouvrir  à  ses  Sociétés  fédérées  en  inscri- 
vant sur  son  programme  la  propagnnile  de  l'éducation  civique  et  militaire. 

Je  ne  puis  que  vous  inviter  à  suivre  l'exemple  que  nous  avons  donné  k 
Mouthicrs.  Mettez-vous  en  (|uéte,  soit  dans  votre  .'commune,  soit  dans  une 
des  communes  voisines,  d'un  ancien  sous-oflicier  rentré  dans  ses  foyers,  qai 
consente  à  donner  une  heure  de  son  temps,  le  dimanche,  aux  enfîmls  de 
récole  pour  les  aligner  et  leur  apprendre  au  début  l'exercice  du  soldat  sans 
armes.  On  pourra  demander  cela  à  nos  instituteurs  quand  ils  auront  i)assé  par 
le  régiment,  et  je  ne  désespère  pas,  pour  peu  qu'on  mette  l'école  régime- 
taire  sur  un  pied  sérieux,  de  voir  le  régiment  devenir  un  jour  une  pépinière 
d'instituteurs,  en  servant  de  prélude  à  1  école  normale. 

Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  présentement.  Pour  donner  l'habitude  du 
pnr  file  ù  gauche,  par  file  à  droite,  un  ancien  caporal  même  —  il  n'en  manque 
pas  dans  nos  villages  —  suffirait  au  Ixfsoiii.  La  iiiunu'uvre  du  fusil  viendra 
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plus  tard.  L'Important»  c*est  de  commencer  tout  de  smhe  et  dn  donner  aux 
campagnes  de  France  le  spectacle  de  leurs  enfants  se  préparant,  dès  l'école^ 
à  défendre  le  sol  de  la  patrie,  si  jamais  l'étranger  essayait  de  revenir  le  fouler. 
Un  siècle  bientôt  d^eUheeraent  civique,  depuis  Brumaire,  n'a  que  trop  mis  le 
patriotisme  en  sommeil  diei  nous.  Il  est  difficile  d'évelner  ee  que  pourra 
réveiller  dans  i'àme  des  hommes  la  vue  des  enfants  s'exerçant  à  leur  devoir 
futur  de  citoyens. 

Ponr  combler  h  lacune  qui  sépare  Técole  du  régiment,  faites  appel  snx 
garçons  qui  sont  entre  les  deux.  C'est  une  heure  de  plus  à  demander  à 
l'instructeur  ;  mais  elle  ne  sera  pas  perdue.  Les  garçons  viendront,  soyez-en 
certain,  nous  en  avons  fait  Tépreuve  ici.  En  les  groupant  par  communes  voi- 
•iaes,  que  ce  soit  dans  la  vôtre  ou  dans  une  autre  mieux  placée,  vous  donnerex 
an  attrait  à  des  exercices  qui  n'en  ont  pas  par  eux-mêmes,  surtout  si  vous 
lisites  accepter  la  pratique  des  promenades  militaires  à  travers  le  pays,  avec 
drapeau,  bien  entendu,  et  tambour  ou  clairon,  selon  ce  que  Ton  aura  sous  la 
main.  Un  insigne  tenant  lieu  d'uniforme  aurait  bien  certainement  beaucoup 
de  succès.  S'il  y  a  des  frais  à  faire,  votre  Société  républicaine  d'instruction 
ne  trouvera  nulle  part  meilleur  emploi  de  son  argent.  N'oubliez  pas  non 
plus  les  chants  patriotiques,  qu'il  faudra  répéter  d'avanre  pour  que  l'effet 
n'en  soit  pas  gâté.  Rien  n'élève  l'âme  et  n'engendre  l'enthousiasme  comme  le 
chant  en  commun,  quand  il  traduit  de  hautes  et  vaillantes  pensées.  L'Allé* 
magne  entière  a  été  soulevée,  en  1870,  par  sa  Garde  au  Rhin^  que  tous  les 
enfonts  savaient  par  cœur,  aussi  bien  que  les  hommes.  Il  se  trouvera  bien 
quelqu'un  pour  nous  faire  un  de  ces  jours  notre  Garde  aux  Vosges^  qui  enlè» 
vera  le  pas  de  nos  pelotons  d'apprentis-soldats  dans  leurs  marches  militaires. 

Quand  la  chose  sera  organisée  chez  vous,  invitez  les  voisins  à  venir  voir, 
un  dimanche,  et  faites  en  sorte  qu'ils  retournent  chez  eux  avec  l'envie  d'en 
faire  autant.  Puis  occupez-voat  de  préparer  les  voies  à  une  fêle  des  écoles 
du  canton,  où  les  manœuvres  se  feront  plus  en  grand,  avec  une  sorte  d'éclat 
qui  en  rehaussera  l'intérêt  et  provoquera  l'émulation  d'une  fête  à  l'autre.  II 
est  bon  d'ailleurs  qu'on  s'habitue  dans  nos  villages  à  prendre  le  chemin  du 
chef-lieu  de  canton  pour  autre  chose  que  pour  aller  au  marché.  On  ne  sau- 
rait trop  pousser  au  développement  de  la  vie  publique  cantonale.  Là  est 
l'avenir  de  la  République. 

D  faudrait,  pour  bien  faire,  introduire  dans  ces  fêtes  de  la  jeunesse  des 
concours  de  tir  entre  les  grands  garçons,  avec  distribution  de  prix  aux  meil- 
lann  tireurs,  un  autre  emploi  utile  des  fonds  recueillis  par  nos  Sociétés 
dfiaitruction.  Savoir  placer  sa  balle  importe  plus,  militairement  parlant,  qu* 
porter  armes  et  présenter  armes  avec  l'ensemble  le  plus  parfait  du  monde. 

Si  vous  m'en  croyez,  vous  ferez  coïncider  votre  fête  des  écoles  cette  année 
■rœ  la  rentrée  des  classes.  Vous  savez  à  quelle  bataille  se  préparent  les 
aHKmla  de  notre  nouvelle  école,  de  l'école  itépublicaine  avec  le  catéchisnM 
en  moins  et  la  patrie  en  plus.  Ils  attendent  le  moment  où  la  loi  de  l'oblige* 
timi  va  commencera  s'appliquer  pemr  tenter  d'insurger  contre  elle  les  popu» 
laUMs  de  nos  campagnes.  C'est  ee  moment  qu'il  faut  choisir  pour  reiew  à 
leurs  yeux  l'école  de  la  République  en  la  féUnt  solennellement. 

Bon  courage,  mon  cher  ami.  Ce  que  vous  projetez  d'entreprendre  est  une 
metfn  de  salut  public  ;  allez  votre  diemin  sans  vous  inquiéter  de  rien  ni  de 
personne.  Si  quelqu'un  se  met  en  travers,  passez  à  côté  et  ne  dépensez  pas 
•1  luttes  improductives  le  temps  et  l'énergie  que  vous  devez  à  l'action.  Si  petit 
que  Mit  le  champ  de  cette  action,  là,  comme  ailleurs,  vous  pouvez  voua 
attsndre  à  rencontrer  les  rivalités  personnelles.  N'en  épousez  aucune.  Voua 
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▼onlez  travailler  pour  votre  pays.  Soyez  aniqueawitt  Tbonuoe  4e  votre  pays . 
n  a  besoin  d*hommes  qai  ne  pement  qu'à  lui  pour  le  fortifier.  Assez  d'autres 
pensent  &  lui  pour  Técraser. 

ImMacé. 

Charente-Inférianre.  —  Le  Cercle  Rochelais  de  la  Ligne 
de  renseignement  a  mis  aa  concoars  la  question  suivante  :  De 
renseignement  civique  à  r école  primaire.  —  Ce  qu'il  doit  être. 
—  Son  utilité,  —  Quels  résultats  peut-on  en  espérer  ? 

Toute  personne  munie  du  brevet  simple  ou  supérieur  d'insti- 
tuteur ou  d'institutrice,  habitant  le  départemeat  de  la  Cbarenta- 
Inférieure,  peut  prendre  part  à  ce  concours. 

Drôme.  —  M.  Tinspecteur  primaire  de  Die  a  résumé^  dans 
un  rapport  intéressant,  les  résultats  obtenus  aux  derniers  exa- 
mens du  certificat  d'études  de  la  circonscription  de  Die.  Il  constate 
tout  d'abord  que  ce  modeste  diplôme  est  de  plus  en  plus  recher- 
ché. En  1880, 130  candidats  s'étaient  fait  inscrire  et  90  avaieni 
étéjugésdignes  du  certificat  d'études.  En  1881,  le  chiffre  des  in- 
scriptions avait  atteint  196  et  le  nombre  des  candidats  heureux 
s'était  élevé  à  1^.  Le  certificat  d'études  a  cessé  d'être  exdusH 
vement  désiré  par  les  écoliers  des  villes  :  cette  année  les  écoles 
rurales  étaient  convenablement  représentées  aux  examens.  Nou 
seulement  les  candidats  étaient  plus  nombreux,  mais,  en  général, 
ils  étaient  mieux  préparés. 

Il  reste  cependant  beaucoup  à  faire,  dit  M.  l'inspecteur  Behr,  pour  qae 
nos  écoliers  perdent  tout  à  fait  l'habitude  de  réciter  comme  des  perroquets 
lorsqu'ils  sont  interrogés;  ils  ne  savent  pas  réfléchir  ;  lorsque  les  mots  du 
livre  qu'ils  ont  étudié  leur  manquent,  ils  ne  savent  plus  répondre;  ils 
manquent  d'initiative;  leur  jugement  et  leur  imagination  ne  sont  pas  cul* 
tivés. 

Au  point  de  vue  de  l'éducation  intellectuelle,  il  reste  donc  beaucoup  d'imper- 
fections à  faire  disparaître.  J'engage  les  instituteurs  à  diriger  leun  effbrt»  àè 
ce  côté;  ils  doivent  être  avant  tout  des  éducateurs.  Ils  n'accompliraient  pas 
leur  mission  s'ils  se  bornaient  à  enseigner  quelques  notions  de  calcul  ou  de 
grammaire,  sans  se  préoccuper  des  soins  que  réclame  l'intelligence  de  l'enfiiiit. 

L'épreuve  de  français  a  donné  encore  cette  année  des  l'osai  ta  ts  très  médiocres  : 
nos  enfants  ne  pensent  pas.  Ceux  qui  ont  acquis  quelques  idées  disposent 
d'un  vocabulaire  insuffisant  pour  s'exprimer  d'une  façon  convenable  ;  les 
compositions  de  style  sont  le  plus  souvent  une  agglomération  de  banalités  on 
de  lieux  communs  ;  les  expressions  patoises  7  abondent  ;  les  règles  de  la 
conjugaison  des  verbes  y  sont  méconnues  ;  les  fautes  d'orthographe  y  sont 
fréquentes. 

Tout  cela  s'améliorerait  vite  si  les  instituteurs  voulaient  être  un  peu  moins 
routiniers.  Chose  étrange!  ils  savent  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  l'ensei- 
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gnement  de  la  langue  française  pour  faire  l'éducation  de  l'enfant;  ils  ont  étu- 
dié la  question  dans  les  conférences  pédagogiques,  ils  l'ont  traitée  dans  les 
mémoires  pédagogiques,  et,  quand  ils  sont  dans  leur  classe,  en  présence  de 
leurs  élères,  ils  semblent  ne  plus  se  souvenir  de  ce  qu'ils  ont  écrit. 

Fnire  chaque  jour  une  dictée  et  étudier  quelques  règles  de  grammaire,  réser- 
ver une  ou  deux  fois  par  semaine  un  travail  de  composition  française  pour 
les  élèves  les  plus  avancés,  faire  apprendre  quelques  morceaux  de  récit/ition, 
de  temps  en  temps,  aux  enfants  les  plus  jeunes,  voilà  à  peu  près  à  quoi  î^e 
borne  l'enseignement  du  français  dans  la  majeure  partie  de  nos  écoles.  Je 
sais  que  quelques  maîtres  zélés  complètent  les  exercices  précédents  par  des 
leçons  de  choses,  mais  ils  sont  en  très  petit  nombre.  Qu'on  en  juge,  d'ailleurs  : 
j'ai  dans  ma  circonscription  95  0/0  des  instituteurs  qui  n'ont  pas  encore  de 
musée  scolaire;  les  leçons  de  choses,  sont-elles  ])0ssibles  sans  musée  scolaire? 
£n  réalité,  dans  nos  classes,  on  étudie  l'orthographe;  on  n'apprend  {)asà  par- 
ler sa  langue 

Pourquoi  la  dictée  est-elle  choisie  au  moment  même  où  les  enfants  doivent 
l'écrire?  Ce  choix  n'a-l-il  aucune  importance?  Pourquoi  loujcurs  prendre  le 
sujet  de  la  dictée  dans  un  livre  ou  dans  un  journal  d'enseignement  ?  L'in- 
stituteur ne  peut-il  rien  extraire  de  son  propre  fonds  ? 

Si  les  dictées  ne  sont  pas  étudiées  co  mme  elles  devraient  l'être,  la  prépa- 
ration des  exercices  de  rédaction  laisse  encore  plus  à  désirer.  On  met  des 
enfants,  qui  n'ont  encore  rien  rédigé,  en  face  d'une  petite  lettre  ou  d'une  petite 
narration.  On  dirait  qu'en  plaçant  le  qualificatif  pe/i(  devant  le  devoir  donné, 
les  difficultés  de  la  composition  française  disimraissent.  On  ne  s'aperçoit  pas 
pas  que  pour  traiter  ces  petites  chosei  nos  enfants  ont  besoin  d'y  être  prépa- 
réi,  et  c'est  une  vérité  qui  serait  vite  acceptée  par  les  maîtres  s'ils  voulaient 
raisonner  leur  manière  de  faire.  L'abondance  des  publications  scolaires  tend 
à  détruire  chez  eux  l'esprit  d'initiative  ;  en  général,  ils  ne  savent  plus  se 
passer  d'un  journal  ou  d'un  traité  de  pédagogie.  Le  livre,  qui  ne  devrait  éire 
qu'un  guide,  tend  à  remplacer  l'instituteur.  J'espère  que  les  conférences  fini- 
ront par  avoir  raison  de  cette  tendance;  nos  maîtres  comprendront  que  dnns 
toute  école  les  résultats  sont  en  raison  directe  des  efforts  et  de  l'esprit  d'initia- 
tive de' celui  qui  la  dirige... 

Isère.  —  Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  quelques  pas- 
sages d'un  remarquable  discours,  empreint  de  sentiments 
vraiment  élevés,  qui  a  été  prononcé  à  Vizille  par  M.  le  préfet 
de  l'Isère,  à  l'occasion  de  la  pose  de  la  première  pierre  du  groupe 
scolaire  de  cette  ville. 

...  La  Révolution  française  a  fondé  l'égalité,  c'est-à-dire  le  droit  pour  cha- 
cun, suivant  son  travail,  son  intelligence  et  ses  œuvres,  de  parvenir  à  la 
fortune,  comme  aux  plus  hautes  fonctions  de  l'État. 

Mais  ce  droit  serait  illusoire,  si  l'Etat  lui-même  ne  mettait  à  la  j  oi  tce  de 
chacun  l'instrument  nécessaire,  c'est-à-dire  l'instruction  qui  développe  les  fa- 
cultés natives,  et  sans  laquelle  l'homme  le  mieux  doué  ne  parvient  qu'exception- 
nellement à  s'élever  a  u-dessus  delà  sphère  dans  laquelle  le  hasard  l'a  fuit  naître. 

Dans  son  propre  intérêt,  il  faut  donc  que  l'enfant  soit  instruit;  et  si  cela 
n'est  pas  contesté,  il  faut  bien  obliger  les  parents  à  envoyer  leurs  enfîmts  à 
l'école,  puisqu'il  est  certain  que  quelques-uns  se  disf)ensent  encore  de  le  faire, 
bien  qu'aujourd'hui  cela  ne  leur  coûte  rien. 
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Au  point  (le  vue  politique,  est-ce  que  l'instruction  est  moins  nécessaire? 
Est-ce  qu'il  n'est  pas  indispensable,   sous   le  régime  de  la    souveraineté 
populaire,  lorsque  le  pays  se  gouverne  lui-même,  que  chaque  citoyen  soiten 
mesure  non  seulement  d'écrire  son  vote,  mais  de  le  raisonner,    d'en  calculer 
la  portée? 

Franklin,  qui  était  un  grand  savant  et  un  grand   homme  d'État,  et  un  bon 
républicain,  Franklin,  dis-je,  apprenant  la  Révolution  de  i789,  s'écria  :  «  Les 
Français  viennent  enfin  de  s'établir  à  leur  compte.  »  L'expression  est   pitto- 
resque, mais  combien  elle  est  juste! 

Mais,  dans  la  vie  privée,  celui  qui  s'établit  à  son  compte  sans  avoir  l'instruc- 
tion indispensable  court  fort  le  risque  de  faire  de  mauvaises  affaires. 

Il  en  est  de  même  des  nations  :  ce  sont  \es  ignorants  qui  compromettent 
leurs  destinées  qui  font  les  révolutions  prématurées  ou  infécondes,  qui  sont  les 
complices  inconscients  des  coups  d'Etat  et  du  despotisme. 

L'instruction  est  un  gage  de  sécurité  sociale,  de  conservation  politique,  dans 
le  sens  vrai  du  mot;  la  société  a  donc  le  droit  d'exiger  que  tout  citoyen  soit 
instruit,  comme  elle  exige  que  tout  citoyen  soit  soldat  pour  la  défense  de  la 
Patrie! 

A  tous  les  points  de  vue,  dans  l'intérêt  des  particuliers  comme  dans  l'in- 
térêt de  l'Etat,  l'obligation  est  donc  nécessaire. 

La  loi  nouvelle  a  consacré  ce  principe,  maisellea  soigneusement  tenu  compte 
des  besoins  légitimes  de  la  famille,  et  elle  a  (autorisé  les  commissions  sco- 
laires à  accorder  des  dispenses  de  fi*équentation,  à  condition  de  ne  pas 
dépasser  trois  mois  par  année  en  dehors  des  vacances,  comme  à  dispenser 
d'une  des  deux  classes  les  enfants  employés  dans  l'agriculture  et  dans  l'indus- 
trie, ou  arrivés  à  l'âge  d'apprentissage. 

Dans  ces  conditions,  nul  jie  peut  sérieusement  prétendre  que  l'obligation 
soit  une  charge  bien  lourde. 

Au  fond,  du  reste,  ce  qui  a  soulevé  les  critiques  les  plus  passionnées,  ce 
n'est  pas  l'obligation  elle-même,  mais  bien  ce  qu'on  a  nommé  la  luïcisation 
des  programmes  scolaires. 

D'après  les  lois  de  J833  et  de  1850,  l'enseignement  primaire  comportait 
«  l'instruction  morale  et  religieuse  ^. 

La  loi  de  IH33  ajoutait  a  que  le  vœu  des  pères  de  famille  serait  toujours 
consulté  en  ce  (jui  concerne  la  participation  de  leurs  enfants  à  l'instruction 
religieuse  ». 

Ainsi,  sous  le  régime  de  1830,  sous  la  République  de  18^,  l'instruction  re- 
ligieuse était  facultative.  C'est  la  Chambre  monarchiste  et  cléricale  de  1850qui 
l'a  rendue  obligatoire,  en  plaçant  de  plusl'école  sons  la  surveillance  du  curé.  • 

Dans  ce  grand  et  patriotique  département,  l'instruclion,  Messieurs,  est  fort 
en  honneur,  et  je  puis  dire  que  nulle  part,  ailleurs,  on  n'a  fait  plus  d'efforts 
pour  la  propager. 

Depuis  moins  de  trois  ans,  deux  cents  écoles  nouvelles  ont  été  fondées. 
Depuis  le  commencement  de  cette  année,  les  conseils  municipaux  ont  voté  dans 
ce  but  près  d'un  million  de  ressources,  et  l'Etat  a  donné  à  nos  communes  des 
subventions  pour  une  somme  égale. 

A  cet  égard,  le  déparlement  de  l'Isère  tient  maintenant  le  second  rang;  il 
vient  immédiatement  après  celui  de  Seine-et-Oise,  car  celui  de  la   Seine  doit 
être  mis  à  part. 

Nous  continuerons  notre  œuvre,  Messieurs,  sans  nous  laisser  arrêter  par  des 
critiques  peu  justifiées  et  dont  le  bon  sera  public  a  déjà  fait  justice. 
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Allemagne.  —  Nou*5  avons  rendu  compte  l'année  deniière 
du  Ck>ngrès  tenu  à  Berlin  le  13  juin  188  L  par  les  partisans  de 
renseignement  du  travail  manuel  à  Técole  (Bet'iie  pédagogique 
de  septembre  1881,  p.  346).  Un  second  Congrès  s'est  réuni  celte 
année  à  Leipzig,  le  3  juin  dernier,  pour  s'occuper  du  même 
objet.  Les  actes  de  ce  nouveau  Congrès  viennent  d'être  publiés 
par  le  D""  Gôtze  (1),  qui  définit  de  la  manière  suivante  ïatelier 
Bcolaire  tel  qu'il  le  conçoit  :  «  A  cùté  de  l'éducation  méthodi- 
que de  l'esprit,  nous  voulons  une  éducation  méthodique  de  la 
main.  L'atelier  scolaire  sera  le  pendant  de  la  salle  de  gymnas- 
tique. De  même  que  la  gymnastique  développe  le  corps  sans 
viser  les  besoins  spéciaux  d'une  profession  particulière,  de  même 
l'atelier  scolaire  donnera  aux  enfants  une  éducation  de  l'œil  et 
de  la  main  analogue  à  l'iéducation  générale  que  l'école  primaire 
donne  à  ses  élèves.  Je  voudrais  qu'à  l'avenir  aucun  enfant  n'en- 
trât dans  la  vie  pratique  sans  avoir  acquis  au  préalable  une 
certaine  habileté  générale  de  la  main.  L'atelier  scolaire  ne  se 
jMTopose  donc  pas  de  former  spécialement  des  ouvriers  :  il  a 
pour  mission  de  développer  chez  tous  les  enfants  la  dextérité 
manuelle  et  la  justesse  de  l'œil.  » 

Nous  reviendrons  prochainement  sur  cet  intéressant  sujet. 

—  fia  régence  de  Potsdam  a  interdit  à  la  municipalité  de  Char- 
lottenbui^  de  faire  donner  l'enseignement  aux  élèves  de  la 
Portbildungsschule  (école  complémentaire)  le  dimanche  matin 
pendant  les  heures  du  service  divin  ;  l'autorité  prussienne  ne 
veut  pas  a  que  les  jeunes  gens  s'habituent  à  regarder  rensei- 
gnement de  l'école  comme  plus  important  que  le  devoir  de  la 
participation  au  culte  public.  »  Il  est  possible,  dit  la  Pâdagogische 
Zeitung  de  Berlin,  que  cette  mesure  mette  en  question  pour 
revenir  l'existence  même  de  l'école  complémentaire. 


(1)  Verhandlungen  des  KongressesfurHnndferligkeitsunterricht  undHaus- 
fMss  am  3.  Juni  488îj  von  D'  W.  (îôtze.  Géra,  Issleib   und  Rietzschel,  1882. 
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—  A  Muilicby  le  clergé  catholique,  n'ayant  pu  obtmiir  la  suppres- 
sion des  écoles  mixtes  quant  aux  cultes  (Simultanschulen),  a  fait 
du  inoins  tous  ses  efforts  pour  détourner  les  parents  d'y  envoyer 
leurs  enfants  :  une  campagne  avait  été  entreprise  dans  ce  sens 
pendant  les  dernières  vacances,  et  l'archevêque  avait  publié  à 
ce  sujet  un  mandement  ^lécia).  On  espérait  arriver  à  tuer  les 
écoles  mixtes  quant  aux  cultes,  en  y  faisant  le  vide.  Ces  manœuvres 
n'ont  pas  atteint  leur  but,  et  à  la  rentrée  des  classes  plus  de 
6000  élèves  ont  été  inscrits  dans  les  quatre  écoles  mixtes  de  la 
capitale  de  la  Bavière. 

—  A  plusieurs  reprises  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  des 
colonies  de  vacances  organisées  en  Allemagne  et  dans  quelques 
autres  pays  en  faveur  des  élèves  pauvres  dont  la  santé  réclame 
un  séjour  de  quelques  semaines  à  la  campagne.  On  vient  d'inau- 
gurer à  Leipzig  une  variété  de  cette  utile  institution,  sous  le  nom 
de  colonies  urbaines  (Stadtkolonien).  On  a  installé  dans  la  ville 
même,  à  l'usage  d'enfants  débiles  qui  n'avaient  pu  être  envoyés 
au  dehors,  des  établissements  où  ils  ont  reçu  une  nourriture 
fortifiante,  spécialement  du  lait,  et  où  ils  ont  pris  un  exercice 
régulier  en  plein  air.  Les  résultats  ont  été  des  plus  satisfaisants  : 
en  trois  semaines,  du  15  juillet  au  5  août,  le  poids  des  enfants 
a  augmenté  en  moyenne  d'une  livre  et  demie  chez  les  garçons, 
et  de  deux  livres  chez  les  filles. 

— Il  s'est  formé  récemment  en  Allemagne  ime  «  Association  des 
rédacteurs  de  journaux  pédagogiques  »,  qui  compte  une  tren- 
taine d'adhérents.  Les  rédacteurs  de  ces  journaux  ont  adopté  un 
programme  commun  qu'ils  s'engagent  à  observer,  et  dont  les 
points  princ^ux  sont  les  suivants  :  ((  S'efforcer  de  répandre 
parmi  les  instituteurs  des  opinions  conformes  à  la  raison  et  aux 
idées  modernes.  Lutter  contre  la  tendance  à  remplacer  les  insti- 
tuteurs par  les  institutrices.  Réclamer  le  droit  pour  l'instituteor 
d'avoir  une  place  dans  le  comité  scdairo  avec  voix  déiibénUive. 
Demander  que  Tinspection  ne  soit  confiée  qu'à  des  hommes  pos* 
sédant  l'aptitude  professionuelle  nécessaire,  et  réclamer  l'abolition 
de  l'inspection  locale  (celle-ci  est  presque  toujours  entre  les 
mains  des  ecclésiastiques).  Demander  la  suppression  des  écoles 
confessionnelles.  » 
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Angleterre.  —  La  queslion  de  renseigiieineat  du  travail 
manuel  à  Técole  primaire  est  à  Tordre  du  jour  dans  la  plupart 
des  pays  d'Europe.  En  Angleterre,  le  Congrès  des  sciences 
sociales,  réuni  à  Nottingham  les  20  et  21  septembre  dernier. 
Ta  discutée  sous  la  lorme  suivante  :  «  Comment  l'ensei- 
gnement technique  peut-il  le  mieux  être  associé  avec  les 
écoles  primaires,  les  écoles  intermédiaires  et  les  collèges?»  L'un 
des  deux  rapporteurs,  le  professeur  Silvanus  Thompson,  s'est 
prononcé  en  laveur  de  l'enseignement  du  dessin  industriel,  du 
modelage,  et  du  travail  du  bois  et  des  métaux  à  l'école  pri- 
maire: ces  branches,  a-t-il  dit,  devraient  faire  partie  du  pro- 
gramme oflQciel  de  l'école.  L'autre  rapporteur,  M.  Cropper,  est 
arrivé  à  des  conclusions  analogues  en  ce  qui  concerna  les 
écoles  inlsrmédiaires  et  les  collèges.  Deux  représentants  de  TAs- 
sociation  nationale  des  instituteurs  ont  combattu  l'opinion  de 
M.  Thompson,  en  déclarant  qu'il  était  impossible  de  rien  ajouter 
au  programme  des  écoles  primaires,  déjà  trop  chargé.  La  discus- 
sion a  été  très  nourrie  et  fort  intéressante,  mais  n'a  pas  été  suivie 
d'un  vote. 

—  C'est  en  novembre  prochain  qu'auront  lieu  les  élections  pour 
le  renouvellement  du  School  Board  de  Londres,  qui  se  compose 
de  o3  membres  élus  pour  trois  ans.  Ces  élections  vont  remettre 
aux  prises,  comme'  d'habitude,  les  partisans  des  écoles  libres 
confessionnelles  et  ceux  des  écoles  publiques  non  confession- 
nelles; c'est  ce  dernier  parti  qui  Ta  toujours  emporté  jusqu'ici, 
et  il  est  probable  qu'il  conservera  sa  majorité. 

Autriche.  — Le  8*^  Congrès  générai  des  iusliluteurs  autri- 
chiens a  eu  lieu  du  3  au  o  août  à  Reichenberg,  en  Bohème.  Les 
instituteurs  de  toutes  les  nationalités  de  l'empire  cisleithanien 
y  avaient  été  convoqués;  mais  les  Slaves  des  provinces  du  sud, 
les  Tchèques  et  les  Polonais  se  sont  abstenus  d'y  paraître;  les 
Tchèques  avaient  même  organisé,  à  titre  de  contre-manifesta- 
tion, un  Congrès  spécial  à  Pilsen.  Les  Allemands  seuls  ont  paru 
à  Reichenberg,  et  ils  ont  décidé,  en  présence  de  l'impossibilité 
constatée  de  réunir  en  un  seul  faisceau  les  instituteurs  de  l'Au- 
triche tout  entière,  qu'il  y  avait  lieu  de  renoncer  à  convoquer  à 
l'avenir  des  congrès  généraux.  Séance  tenante,  a  été  constitué^ 
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une  Association  des  instituteurs  allemands  d* Autriche,  qui  tien- 
dra chaque  année  un  Congrès  allemand.  Le  H""  Congrès  général 
des  instituteurs  autrichiens  aura  donc  été  le  dernier. 

—  A  J  occasion  du  Congrès  de  Reichcnbcrg,  une  o  Association 
des  rédacteurs  de  journaux  pédagogiques  en  Autriche  »  s*est 
fondée  sur  le  modèle  de  celle  qui  existait  déjà  en  Allemagne, 
Quatorze  journaux  ont  adhéré  à  T Association,  dont  le  pro- 
gi*amme  comprend  les  points  suivants  :  Maintien  des  huit  années 
d'obligation  scolaire;  admission  des  instituteurs  au  volontariat 
d'un  an;  abolition  do  Tinspection  locale;  développement  de 
l'inspection  proprement  dite,  confiée  à  des  hommes  possédant  Tap- 
titude  professionnelle;  abolition  des  notes  secrètes  (geheime 
Qualifîcalionslabellen)  ;  abolition  du  dépôt  impérial  des  livres 
scolaires;  réforme  de  la  censure  des  livres  scolaires;  création  de 
jardins  d'enfants  populaires  (Volkskindergârten), 

—  D'après  un  document  portant  la  date  de  1882  et  présenté 
à  la  Chambre  haute,  le  nombre  des  instituteurs  et  des  insti- 
tutrices, dans  les  diverses  provinces  de  la  monarchie  autri- 
chienne, est  le  suivant  : 

Instituteurs.  Insiitutriccs. 

Basse-Autritlu- 3.455  900 

Hnule-Autriche  ....   : 874  213 

Salzboui'g 241  35 

Tyrol 1.335  929 

Vorarlber^ 247  56 

Styrie 1.262  280 

Coiinlhie 46»  101 

Curniole 233  98 

Goritz  et  (rratliski 212  74 

Triesle 102  101 

l3trie 204  100 

Dalmatie 325  77 

Bohême 9.693  820 

Moravie 3.407  310 

Silésie 736  94 

Galicie 3.38'J  1.170 

Bukovino 232  46 

ToT.AUX  ....      26.413  5.404 


Belgique.  —  Le  5"  Congrès  de   la  Fédération  belge   des 
instituteurs,  qui  a  eu  Heu  à  Arlon  (Luxembourg)  du  10  au    13 
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septembres  avait  réuni  enviroQ  un  millier  d'instituteurs  et  d'in- 
stitutrices. 

Voici  les  résolutions  votées  par  le  Congrès  sur  les  deux  ques- 
tions de  son  ordre  du  jour  : 

Première  Question  :  Quels  sont  les  moyetis  les  plus  elJxcacen 
pour  introduire  en  BeUjique  V instruction  obligatoire? 

1*  Décréter  la  gratuité  absolue  de  rinstruction  primaire  dans  les  écoles 
publiques. 

i*  Faire  sjobir  à  la  sortie  de  l'école  primaire,  devant  on  jury  composé  de 
chefs  d'école  pris  dans  l'enseignement  ofliciel,  un  premier  examen  permettant 
de  constater  le  degré  d'instruction  des  enfants,  et,  vers  18  ans,  un  second 
examen  à  la  suite  duquel  certains  avantages  seraient  accordés  à  ceux  (jui  y 
auraient  satisfait. 

3*  Employer  tout  moyen  propre: 

a)  A  prévenir  les  infractions  à  la  loi  ; 

b)  A  assurer  la  fréquentation  de  l'école; 

c)  A  punir,  au  besoin,  la  négligence  des  parents  qui  ne  se  préoccupent  ]>as 
de  l'instruction  de  leurs  enfants. 

Le  CoQgrès  demande  en  outre  que  l'on  réglemente  le  travail  des  enfants 
dans  les  usines  et  les  manufactures. 

Deuxième  Question:  Quelle  est  la  meilleure  méthode  pour 
enseigner  la  rédaction  ? 

1"  Aux  trois  degrés,  se  servir  de  toutes  les  branches  de  l'enseignement 
pour  faire  naitre  des  idées  chez  les  élèves,  classer  ces  idées  d'après  leur  ordre 
logique,  et  le-i  faire  exprimer  avec  clarté  et  correction. 

2*  Dans  le  degré  inférieur,  se  livrer  surtout  à  l'étude  pratique  du  langage 
au  moyen  d'exercices  oraux  variés  et  souvent  répétés. 

3*  Dans  le  deuxième  degré,  amener  l'enfant  à  donner  à  ses  idées  des  déve- 
loppements assez  considérables  en  examinant  d'abord  avec  lui  les  sujets 
proposés. 

4*  Dans  le  troisième  degré,  donner  les  principales  règles  de  l'art  d'écrire 
ot  livrer  l'enfant  à  son  initiative  personnelle. 

Le  ministère  belge  de  Tinstruction  publique  s'était  fait  repré- 
senter au  Congrès  par  M.  Germain,  directeur  de  renseignement 
primaire.  Dans  son  discours  aux  instituteurs,  il  a  dit,  en  faisant 
allusion  à  la  guerre  menée  par  le  parti  clérical  contre  l'école 
officielle:  a  Vous  travaillerez  plus  courageusement  que  jamais,  j'en 
ai  h  conviction,  poui*  assurer  définitivement  le  triomphe  du 
drapeau  de  renseignement  national  ;  vous  ne  permettrez  pas  — 
et  nous  vous  aiderons  dans  les  efforts  que  vous  ferez  pour 
atteindre  ce  but  —  vous  ne  permettrez  pas  qu'on  vous  enlève 
Técole  primaire,  cette  terre  iéconde  où  germent  la  science,  la 
moralité  et  la  liberté.  » 
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—  Un  arrêté  royal  du  17  août  1882  institue  uii  certificat d'apli- 
tude.aux  fonctions  d*inspccteur  cantonal  de  TenseignemeoDii 
primaire.  Nul  ne  pourra  désormais  être  nommé  à  ces  fonctions 
s'il  n'est  porteur  de  ce  certificat,  lequel  8*obtJent  à  la  suite 
d'un  examen  comprenant  :  1°  une  composition  écrite  sur  ua 
sujet  pédagogique;  i^  des  épreuves  orales  porlant  sur  la  péda- 
gogie et  la  méthodologie,  sur  la  connaissance  raisonnée  des 
programmes  des  écoles  primaires  et  gardiennes,  sur  la  loi 
scolaire  et  les  arrêtés  organiques;  3'  une  épreuve  pratique  con- 
sistant dans  Texamen  d'une  école  suivi  du  compte-rendu  verbal 
de  cette  inspection.  Ne  peuvent  être  admis  à  Texamen  que  les 
candidats  qui  justifient  :  1°  du  diplôme  d'instituteur  primaire 
ou  (le  professeur  agrégé  de  l'enseignement  moyen  du  degré 
inférieur;  2^  d'au  moins  huit  années  de  pratique  dans  une 
école  publique,  primaire,  moyenne  ou  normale. 

Italie.  —  L'Association  nationale  des  instituteurs  italiens  a 
tenu,  elle  aussi,  son  Congrès  à  Naples,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit.  On  y  a  parlé,  entre  autres  choses,  de  la  laïcisation 
des  écoles  et  des  améliorations  à  apporter  à  la  situation  maté- 
rielle des  instituteurs.  Le  Congrès  a  acclamé  l'école  «  nationale 
et  anti-cléricale  »;  il  a  émis  le  vœu  que  le  minimum  des  trai- 
tements soit  fixé  à  1,200  francs;  que  la  nomination  des  insti- 
tut('urs,  laissée  aux  communes,  soit  faite  à  vie  sur  une  triple 
présentation  du  Conseil  scolaire  provincial.  Des  télégrammes 
de  félicitations  ont  été  échangés  avec  le  roi  et  le  ministre  de 
l'instruction  publique.  Quelques  jours  plus  tard,  le  ministre 
Baccelli  a  reçu  le  président  de  l'Association  des  instituteurs,  qui 
lui  a  présenté  les  vœux  du  Congrès  ;  M.  Baccelli  a  répondu 
qu'il  fera  son  possible  pour  obtenir  du  Parlement  les  réformes 
nécessaires  à  la  prospérité  de  l'enseignement  national  en  Italie. 

—  Une  commission  nommée  par  le  ministre  de  l'instruction 
publique  pour  étudier  les  réformes  à  introduire  dans  le  régime 
des  écoles  normales  s'est  réunie  à  Rome  le  29  septembre.  Ses 
travaux  ont  duré  jusqu'au  S  octobre  ;  elle  a  présenté  au  ministre 
un  rapport  qui  sera  imprimé  et  où  sont  proposées,  dit-on, 
d'importantes  modifications  à  l'état  de  choses  actuel. 

Suisse.  —  La  demande   de    référendum  sur   l'arrêté  des 
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Chambres   fédérales  insliluanl    un    secrétaire  de   l'inshuction 
publique  a  réuni,  grâce   à  la  coalition  des   calln!i(|jes  el-  des 
conservateurs  protestants,  plus  de  180,000  signatures.  Le  Con- 
seil féd(^ral  a  fixé  la  volation  p>pulairoaa  2o  novembre.  Une 
polémique  très  vive  s'est  cnjj:igée  dans  la  presse  suisse  sur  cette 
question.  Les  adversaires  de  la  mesure  prétendent  que  les  can- 
tons   sont  meiucés  dans  leur  souveraineté;  les  libéraux  répon- 
dent qu'il  nest  pas  question  de  porter  atteinte  auK  droits  d<»> 
cantons,  garantis  par  la  conslitution,  mais  que  la  Confédération 
a  le  devoir  d'intervenir  d'une»  façon  plus  efficace  et  plus  régulière 
qu*elle  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent,   pour  assurer  l'exécution  de 
l'article  27  de   cette  môme  constitution,   relatif  à  rinstructioii 
primaire. 

Les  instituteurs  de  la  Suisse  alleminde,  réunis  en  Congrès  îi 
Frauenfeld  du  24  au  2(5  septembre,  se  sont  prononcés  en  faveur 
de  l'arrêté  des  Chambres  fédérales.  Au  nombre  de  1200,  ils 
ont  voté  à  Tunanimilé  moins  o  voix  l'ordre  du  jour  suivant: 
tt  La  Société  des  instituteurs  suisses,  convaincue  que  les  efforts 
des  autorités  fédérales  pour  arriver  à  la  complète  exécution  do 
l'article,  27  intéressent  au  plus  haut  point  la  prospérité  de  l'école 
et  de  la  patrie,  leur  donne  sa  complète  adhésion  et  travaillera  de 
toutes  ses  forces  à  les  appuyer.  » 


Le  Gérant  :  H.  Gantois. 


PAitlS.   —  IM?KI»EU1K  r.lUlX,    20,   hliZ  B-1(U..RF.   —   31106-2. 
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NOTES  d'une  leçon  PROFESSÉE 

A  i/école  normale  supérieure   d'institutrices  de  fontenay 

EN   JUILLET  1882 


Une  leçon  d'histoire,  c'est  un  chapitre  d'histoire  mis  à  la 
portée  des  élèves  auxquels  on  fait  la  leçon.  Le  premier  point 
est  donc  de  se  rendre  un  compte  exact  du  degré  d'intelligence 
et  d'instruction  des  élèves,  de  se  mettre  à  leur  pïaœ,  afin  de 
mettre  à  leur  portée  les  notions  que  l'on  doit  taire  pénétrer  dans 
leur  esprit.  Les  leçons  (lue  les  professeurs  des  écoles  normales 
ont  à  préparer  sont  destinées  à  enseigner  directement  le^ 
futurs  inslituleurs,  indirectement  les  élèves  des  écoles  primaires 
Ce  dernier  objet  est  l'essentiel,  et  la  leçon  faite  pour  les  élèvesl 
maitros  doit  être  conçue  de  telle  façon  que  ceux-ci  puissent  la 
traduire  h  leurs  élèves  de  l'école  primaire  en  l'adaptant  aux  diffé- 
rentes classes  entre  lesquelles  ces  élèves  sont  répartis. 

Nous  avons  par  suite  à  étudier  : 

[^  La  manière  de  préparer  une  leçon  destinée  aux  élèves- 
maîtres; 

2°  La  manière  dont  les  élèves-maîtres  prépareront,  à  leur  tour, 
la  leçon  destinée  aux  enfants  de  l'école  annexe. 

I.  —  La  leçon  destinée  aux  élèves-maîtres. 

Celte  leçon  doit  être  pi^rsonnelle  au  professeur  et  en  très 
grande  partie  orale.  Une  leçon  écrite  est  froide  et  pénètre  peu. 
Elle  ne  permet  pas  les  arrêts  nécessaires,  les  parenthèses  expli- 
catives, les  insistances,  les   répétitions,    tout  ce  qui  sert  enfin 
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à  persuader  l'audileur.  Les  leçons  écrites  ont  un  autre  inconvé- 
nient dans  un  enseignement  qui  se  répète  nécessairement  à 
des  périodes  rapprochées  :  elles  deviennent  machinales  chez  lo 
maître,  et  Finatlention  du  maître  entraîne  celli^  de  Télève.  l'ne 
leçon  orale  force  à  Tattention  et  celui  qui  la  l'ait  et  celui  qui 
l'écoute  :  le  travail  du  premier  est  un  intérêt  pour  le  second. 
Enfin  elle  est  personnelle  aux  élèves  auxquels  elle  s'adresse,  ils 
sentent  qu'ils  y  sont  pour  quelque  chose  et  ils  s'y  livrent  plus 
voloniicrs. 

Il  n'y  a  pas  de  livre,  si  bien  fait  qu'il  soit,  qui  puisse 
suppléer  une  leçon  personnelle  et  orale.  Le  livre,  justement  s'il 
est  bien  fait,  forme  une  composition,  il  a  un  commeucemont, 
une  direction,  une  suite,  une  lin  et  chaque  partie  s'y  rattache  ; 
par  suite  chaque  fragment  qu'on  en  détache  pour  faire  une 
leçon  suppose  que  l'élève  a  connu,  compris  et  retenu  tout  ce 
qui  précède.  Ce  n'est  pas  le  cas  en  général.  Il  faut,  au  con- 
traire, à  tout  instant,  s'arrêter  pour  revenir  sur  les  événements 
antérieurs,  les  rappeler,  les  résumer.  Le  livre  ne  le  fait  point, 
la  leçon  le  fait,  et  c'est  précisément  pour  cela  que  le  livre  sert 
à  préparer  la  leçon,  mais  ne  remplace  pas  la  leçon.  L'objet  de 
la  leçon  est  d'isoler  telle  ou  telle  partie  du  livre  et  d'en  faire  un 
exposé  (jui,  tout  en  se  rattachant  aux  leçons  antérieures,  se 
«uffisc  à  lui-même. 

Le  sujet  du  cours  et  ses  grandes  divisions  sont  fixés  par 
le  programme.  Les  divisions  de  détail  sont  déterminées  [)ar  Ir 
maître  d'après  le  caractère  même  de  son  enseignement.  En 
cela  le  maître  est  dirigé  par  les  manuels  (|u'il  a  entre  les  mains. 

Le  sujet  de  la  leçon  déterminé,  il  faut  s'en  romémorer  »'n 
général  les  éléments,  et  le  moyen  le  plus  simple  est  de  le  faire 
au  moyen  du  manuel.  On  lit  avec  une  grande  attention  les 
chapitres  qui  correspondent  au  sujet  de  la  leçon.  Chaque 
fois  que  l'on  rencontre  un  terme,  un  nom,  un  fait  que  l'on  n'a 
point  très  présent  à  l'esprit,  il  faut  remonter  plus  haut  jusqu'à 
ce  qu'on  en  ait  une  notion  assez  claire  et  assez  nette  non  seule- 
ment pour  le  comprendre,  mais  pour  l'expliquer. 

Si  le  manuel  parait  insuffisant,  on  cherche  ces  explications 
complémentaires  dans  l'histoire  plus  générale,  plus  étendue,  plus 
détaillée    que   l'on  peut  avoir  à  sa  disposition.  On    y  cherche 
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aussi  certains  traits,  certains  exemples,  les  mots,  les  particula*- 
rilés  qui  paraissent  propres  ii  illustrer  le  récit  et  à  lui  donner  la 
vie. 

Au  cours  de  ces  lectures  on  note  les  faits  à  leur  date,  les 
traits  de  caractère,  les  mots,  sous  le  nom  des  personnages  aux- 
quels ils  se  rapportent;  on  a  soin  de  ne  jamais  noter  un  fait 
ou  un  trait  sans  l'indication  du  livre  où  on  Ta  puisé.  Autant 
que  possible,  on  note  les  faits  sur  de  petites  Qches  différentes, 
on  rassemble  les  traits  et  les  mots  sur  une  liche  particulière 
au  personnage  qu'ils  concernent. 

Cela  fait,  on  classe  les  notes  dans  Tordre  où  les  faits  se  sont 
produits,  en  s'assurant  toujours  que  tout  fait  nouveau  qui  se 
présente  trouve  son  explication  dans  la  note  qui  le  concerne  ou 
dans  une  note  précédente. 

Mais  il  n'y  a  pas  seulement  dans  la  vie,  et  par  suite  dans 
l'histoire,  des  faits  qui  se  suivent,  des  faits  successifs,  il  y  a  des 
faits  qui  se  produisent  en  même  temps,  des  faits  simultanés. 
Ces  faits  sont  souvent  liés  les  uns  aux  autres  par  les  rapports  les 
plus  étroits  :  ils  s'expliquent  les  uns  par  les  autres.  Pour  com- 
prendre ces  nouveaux  rapports,  il  convient  de  prendre  une 
autre  série  de  notes,  non  plus  sur  des  lichcs  séparées,  mais  sur 
une  feuille  divisée  en  plusieurs  colonnes.  On  forme  ainsi  des 
tableaux  synoptiques  des  événements  qui  se  produisaient  en 
différents  lieux  dans  le  même  temps. 

Les  notes  chronologiques,  les  tableaux  synopti(jues,  les  notes 
personnelles  sur  les  personnages  principaux,  voilà  les  éléments 
du  travail  à  faire.  11  s'agit  maintenant  de  grouper  ces  notes  de 
façon  à  ce  qu'elles  forment  un  tout,  une  suite,  qu'elles  s'en- 
chainent  et  présentent  un  intérêt.  Après  avoir  réuni  les  maté- 
riaux de  la  leçon,  il  faut  composer  la  leçon. 

L'essentiel  est  d'être  clair  et  intéressant.  Il  n'y  a  pas  d'intérêt 
sans  clarté  ni  de  clarté  sans  ordre.  Pour  obtenir  cet  ordre,  cet 
intérêt  et  cette  clarté,  il  faut  déterminer  très  nettement  l'objet 
fmal  de  la  leçon,  savoir  où  l'on  veut  aller,  et  déterminer,  par 
suite,  le  meilleur  chemin  pour  atteindre  ce  but.  Le  plus  diffi? 
cile  est  le  commencement,  car  il  l'aut  dire  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  expliquer  ce  qui  suivra,  et  il  ne  faut  dire  que  le 
nécessaire.  Si  on  dit  trop  peu  au  début,  on  est  obligé  de  s'arrêter 
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en  route,  et  l'intérêt  s'évanouit;  si  on  dit  trop,  on  risque  d'en- 
nuyer rélève  en  commençant  et  l'on  est  perdu.  On  no  fera  le 
connnencement  qu'après  avoir  achevé  le  reste  du  travail  :  on 
saura  ainsi  justement  ce  qu'il  convient  de  dire  au  début  pour 
faire  comprendre  le  reste.  On  s'efforcera  de  rendre  ce  début 
aussi intoressantquo  possible  en  y  groupant  les  notions  de  manière 
qu'elles  s'expliquent  toujours  l'une  par  l'autre.  L'élève  ne  se 
rend  pas  compte  de  ce  travail,  mais  il  en  est  tout  pénétré  :  c'est 
le  secret  de  l'intérêt  qu'il  éprouve  à  voir  les  faits  se  dérouler 
devant  lui  et  à  Xrouver  sans  effort,  dans  ce  qu'il  vient  d'enten- 
dre, l'explication  de  ce  qu'on  lui  expose. 

Prenons  un  exemple:  La  réunion  de  l'Alsace  à  la  France. 

Le  sujet  de  la  leçon  indique  le  fait  principal  à  dégager.  Ce  fait 
donné,  si  on  veut  en  exposer  l'histoire,  la  première  question  à  se 
poser  est  :  Quand  ce  fait  s'esl-il  produit  ?  Il  s'est  produit  par  les 
traités  de  Westphalie  en  1G48.  Ces  traités  règlent  les  relations  des 
États  de  l'empire  d'Allemagne  ;- comment  et  pourquoi  la  France 
y  ligure-t-elle  et  y  obtient-elle  cette  province  ?  Parce  que  la 
France  était  intervenue  dans  la  guerre  des  Allemands  entre  eux, 
la  guerre  de  Trente  ans.  Ici  on  se  demande  nécessairement  ce 
qu'était  cette  guerre  et  pourquoi  elle  avait  éclaté.  On  se  demande 
ensuite  comment  et  pourquoi  la  France  fut  amenée  à  y  intervenir. 
Elle  y  fut  amenée  par  sa  lutte  séculaire  contre  la  maison  d'Au- 
triche, et,  dans  ce  grand  épisode  delà  lutte,  elle  fut  dirigée  par  le 
Cîirdinal  de  Richeheu.  Qui  était  Richelieu  et  que  voulait-il  en 
celte  affaire?  On  voit  qu'il  combat  le  parti  huguenot  en  Frai\pe 
et  qu'il  soutient  le  parti  protestant  en  Allemagne.  Comment 
concilier  cette  apparente  contradiction?  C'est  qu'en  France 
comme  en  Allemagne  il  poursuivait  le  même  but  :  la  grandeur 
de  l'État  français,  par  l'unité  à  l'intérieur,  par  l'affaiblissement 
de  ses  rivaux  au  dehors.  A  l'intérieur,  les  huguenots  tendaient 
à  Ibrmer  un  État  dans  l'État:  Richelieu  les  contraint  à  Tobéis- 
sance,  mais,  cela  fait,  il  leur  laisse  leur  liberté  de  conscience. 
Au  dehors,  la  maison  d'Autriche  s'opposait  à  l'accroissement  de 
la  puissance  irançaise:  il  l'affaiblit  en  soutenant  contre  elle  les 
protestants  d'Allemagne,  auxquels  il  contribue  ainsi  à  assurer 
leur  liberté  de  conscience.  L'Alsace  est  la  récompense  de  la 
France  dans  cette  entreprise,  et  cette  entreprise  se  rattache  par 
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sa  cause  et  par  son  résultat  à  Tceuvre  nationale  de  la  monarchie, 
qui  était  la  constitution  de  TËtat  à  Tintérieur,  son  extension 
vers  TEst,  la  sécurité  de  ses  frontières. 

Arrivés  à  ce  point,  nous  sommes  au  terme  des  questions  et 
des  réponses.  Mais  ce  n'est  pas  sous  cotte  forme  qu'il  faut  pré- 
senter les  faits  aux  élèves.  Ces  interrogations  successives  les  fati- 
gueraient inutilement,  et  c'est  précisément  pour  savoir  par  où 
il  faut  commencer  avec  eux  que  nous  nous  sommes  posé  cette 
série  de  questions.  Pour  composer  notre  leçon,  nous  ferons  le 
travail  inverse.  De  cause  en  cause,  de  pourquoi  en  pourquoi, 
nous  sonmies  arrivés  à  cette  notion  générale  qui  rattache  notre 
sujet  aux  leçons  précédentes  :  la  réunion  de  l'Alsace  est  un 
épisode  de  l'histoire  de  la  constitution  de  TÉtat  et  d^.  la  nation 
française.  Comme  cette  constitution  a  été  l'objet  principal  des 
leçons  précédentes,  que  ces  mots  et  ces  idées  sont  devenus 
familiers  aux  élèves,  nous  commencerons  par  là  notre  leçon.  Ce 
sera  le  sujet  du  préambule.  Après  avoir  montré  comment  la 
France  s'est  formée  sous  les  règnes  précédents,  nous  allons 
étudier  un  nouvel  et  très  glorieux  épisode  de  cette  môme  œuvre  : 
la  réunion  de  l'Alsace.  L'élève,  ainsi  prévenu,  se  sont  intéressé. 
On  lui  présente  des  faits  nouveaux,  mais  des  faits  qui  ne  le  sur- 
preiment  point,  et  le  lien  môme  qu'on  lai  fait  apercevoir  entre 
cette  leçon  et  les  précédentes  excite  son  attention. 

Celte  attention  éveillée,  profitons-en  pour  insinuer  dès  le 
début  de  la  leçon  les  notions  les  plus  compliquées  et  les  plus 
d>Oiclles.  On  a  toujours,  à  ce  moment-là,  quelques  minutes  de 
grâce  dont  il  faut  savoir  user.  L'élève  est  frais  à  l'étude, 
il  écoute  tout,  et  si  on  va  chercher  les  choses  d'un  peu 
loin  il  ne  s'en  effraie  pas,  pourvu  qu'il  voie  où  l'on 
veut  le  conduire.  Si,  au  contraire,  on  veut  entrer  tout  de 
suite  dans  le  sujet  même,  on  intéresse  sans  doute  davantage  au 
premier  instant,  mais  il  faut  arrêter  tout  à  coup  le  fil  de  la 
narration  pour  revenir  en  arrière,  et  il  en  résulte  ces  inconvé- 
nients :  Vélève  n'écoute  qu'à  demi  les  explications  rétrospectives, 
l'attention  ainsi  détournée  ne  se  retrouve  plus,  l'élève  ne  voit 
plus  l'enchaînement  des  faits,  il  se  sent  confus  et  devient 
inattentif.  Ici,  par  exemple,  si  nous  débutons  par  quelques 
mots  sur   Richelieu,  cela  intéressera,  car  ce  seront  des  traits 
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de  caractère  et  ces  traits  se  rattacheront  très  directement 
au  préambule  de  la  leçon  ;  mais  lorsque,  quelques  minutes 
après,  il  faudra  s'arrAter  sur  ces  questions  ingrates  :  Pourquoi 
intervient-il  en  Allemagne?  qu'est-ce  que  la  guerre  de  Trente 
ans?  on  risque  de  déconcerter  Télève  et  de  suspendre  l'intérc't. 
Il  faut  donc  commencer  par  là,  et  voici  notre  commencement. 

Au  xvji®  siècle  l'œuvre  de  formation  delà  France  se  poursuit. 
Il  se  présente  une  occasion  d'affaiblir  Tennemi  traditionnel  — 
la  maison  d'Autriche  —  et  d'agrandir  le  territoire;  quelle  est 
cette  occasion?  C'est  la  guerre  de  Trente  ans.  D'où  vient  cette 
guerre?  Elle  se  rattache  à  la  constitution  même  de  l'Allemagne. 
Ici  donc,  au  point  de  départ,  un  aperçu  de  ce  qu'était  l'Allema- 
gne, ce  qui  est  la  partie  la  plus  difficile  de  la  leçon.  Nous  ne 
prétendrons  point  faire  cet  exposé  par  nous-mêmes.  Nous 
citerons  un  maître.  La  leçon  lue  engourdit  les  esprits,  mais 
des  citations  courtes  et  bien  choisies  les  réveillent.  En  préparant 
nos  notes,  nous  avons  dû  remonter  à  cette  origine  ;  nous  avons 
une  note  qui  contient  ce  tableau  de  l'Allemagne,  elle  est  à  sa 
place,  elle  est  sous  notre  main.  Je  suppose  que  nous  avons  pris 
comme  livre  élémentaire  le  Précis  de  l'histoire  moderne  de 
Michelet  ;  nous  y  trouvons,  au  chapitre  III,  cette  précieuse 
description  de  l'Allemagne,  cet  exposé  lumineux  des  rapports 
des  princes  allemands  entre  eux,  des  prétentions  de  la  maison 
d'Autriche,  des  conflits  qui  en  résultent  : 

«  L'Allemagne  n'est  pas  seulement  le  centre  du  système  ger- 
manique ;  c'est  une  petite  Europe  au  milieu  de  la  grande.  »  etc. 

Nous  lisons  ce  passage  en  nous  arrêtant  à  toute  expression 
qui  pourrait  être  obscure  pour  l'élève.  Voilà  nos  fondations 
posées  ;  le  reste  de  la  leçon  est  facile  à  construire.  En  peu  de 
mots  nous  exposons  les  grands  traits  de  la  guerre  de  Trente 
ans  et  nous  arrivons  au  moment  où  la  France  y  intervient. 
Cest  à  ce  moment-là  que  nous  plaçons  les  traits  de  Richelieu 
que  nous  avons  recueillis,  et  que  nous  montrons  son  dessein  au 
dehors  se  rattachant  à  son  dessein  au  dedans,  son  œuvre  conti- 
nuant celle  des  gouvernements  antérieurs,  la  formation  de  la 
France. 

Nous  avons  ainsi  la  raison  d'être  de  l'entreprise,  les  condi- 
tions où  elle  se  fait,  la  connaissance  de  celui  qui  la  dirige  ;  il 
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est  aisé  d'en  résumer  les  éi^sodes  et  de  la  conduire  jusqu'à  son 
terme,  les  traités  de  West]>halie,  oùMazarin  achève  rœuvre  de 
Richelieu. 

On  a  rattaché  la  leçon  à  celles  qui  précédaient  ;  il  est  bon  de 
la  rattacher  à  celles  qui  suivront,  d'annoncer  ks  grandes  luttes 
que  Louis  XIV  soutiendra  pour  conserver,  atïermir,  étendre 
cette  précieuse  conquête;  d'annoncer  les  grandes  réformes  de  la 
Révolution  française  qui  compléteront  l'ceuvre  d'unification  de 
la  France,  et  les  guerres  héroïques  pour  la  défense  de  cette  fron- 
tière. Si  douloureux  que  cela  soit,  il  est  nécessaire  de  rappeler 
quand  et  comment  l'Alsace  a  été  ravie  à  la  France,  la  guerre 
déclarée  par  Napoléon  III,  les  efforts  de  la  France  entière  pour 
repousser  l'ennemi,  la  constance  de  l'attachement  des  popula- 
tions arrachéjs  à  leur  {latrie,  l'étendue  de  la  perte. 

II.  —  La  leçon  destinée  aux  enfants. 

Tous  les  éléments  des  le^'ons  destinées  aux  enfants  se  trouvent 
dans  la  le^^on  faite  aux  maîtres.  Il  y  faut  dire  les  mêmes  choses 
et  dans  le  même  ordre,  mais  il  faut  en  modifier  les  proportions 
et  la  forme  selon  l'âge  des  enfants  auxquels  les  leçons  s'adressent. 
Ici  il  n'y  a  qu'un  principe  à  suivre,  c'est  celui  que  Michelet  a  si 
bien  défini  au  début  de  son  Précis  : 

«  Nous  nous  proposions  de  laisser  dans  la  mémo'ure  des  élèves... 
une  empreinte  liurable  de  l'histoire  moderne.  Pour  atteindre  ce 
but,  il  aurait  fallu  premièrement  marquer,  dans  une  division 
large  et  simple,  l'unité  dramatique  de  l'histoire  des  trois  derniers 
siècles;  ensuite  représenter  toutes  les  idées  intermédiaires,  non 
par  des  expressions  abstraites,  mais  par  des  faits  caractéristiques 
qui  pussent  saisir  de  jeunes  imaginations.  11  les  eut  fallu  peu 
nombreux,  mais  assez  bien  choisis  pour  servir  de  symboles  à 
tous  les  autres,  de  sorte  que  les  mêmes  faits  présentassent  à 
l'enfant  une  suite  d'images,  à  l'homme  mur  une  suite  d'idées.  » 

La  suite  d'idées,  nous  l'avons  cherchée  dans  la  leçon  faite 
aux  maîtres,  et  nous  avons  placé  les  images  à  côté  des  idées, 
les  traits  caractéristiques  à  côté  des  expressions  abstraites.  A 
mesure  que  nous  allons  descendre  vers  l'enfance,  nous  élimi- 
nerons les  expressions  abstraites  et  nous  multiplierons  les 
images  et  les  traits. 
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Ici  des  exemples  sont  nécessaires.  Relisons  dans  le  Précis 
même  de  Mlchelet  les  épisodes  de  Richelieu  et  de  la  guerre  de 
Trente  ans  ;  nous  y  trouverons  un  modèle  du  langage  à  tenir  aux 
maîtres,  langage  qui  se  peut  simplifier  et  traduire  aisément  pour 
les  enfants  des  classes  supérieures  de  l'école. 

Voulons-nous  un  exemple  de  ce  genre  de  traduction  et 
d'adaptation?  nous  le  trouvons  dans  l'ouvrage  d'un  des  jeunes 
amis  et  d'un  des  meilleurs  élèves  de  Michelet.  Lisons  le  cha- 
pitre intitulé  :  Vie  de  Richelieu,  dans  les  Récits  et  biographies 
historiques  de  MM.  G.  Monod  et  Dhombres. 

Nous  nous  adressons  à  des  enfants  plus  jeunes,  nous  simpli- 
fions encore  en  colorant  davantage.  Voici  deux  exemples  excel- 
lents pris  dans  les  Lectures  patriotiques  de  M.  Lefrançais  : 
chapitre  xxix,  Le  cardinal  de  Richelieu;  chapitre  xxn,  La  réu- 
nion de  r Alsace  à  la  France. 

Arrivons  au  dernier  terme;  nousletrouvonsdans  les  Leçons  pré- 
paratoires (t  histoire  de  Finance  de  M.  LsLwissa:  elles  résument  en 
quelques  lignes,  qui  sont  autant  de  traits,  tous  les  faits,  tous  les 
noms,  toutes  les  idées  que  nous  venons  de  parcourir.  De  la  leçon 
des  maîtres  à  la  leçon  des  petits  enfants,  nous  avons  suivi  les 
mêmes  faits  et  les  mêmes  idées,  en  allant  toujours  du  plus 
complexe  au  plus  simple,  en  triant  les  mots  et  les  idées,  en  rame- 
nant l'exposé  à  ses  éléments.  Les  élèves,  en  passant  d'une  classe 
à  l'autre,  remonteront  la  pente,  et  à  mesure  que  leur  esprit 
deviendra  propre  à  saisir  de  nouvelles  notions  et  de  nouveaux 
rapports,  ils  verront  les  faits  déjà  connus  se  représenter  à  eux 
avec  plus  de  vie,  de  fermeté,  de  netteté.  Ils  grandiront  en  quelque 
sorte  avec  l'histoire  de  leur  patrie,  et  ils  verront  cette  histoire 
8'éclairer  dans  leurs  esprits,  en  même  temps  que  se  développera 
et  se  fortifiera  dans  leurs  cœurs  l'amour  de  la  France . 

Albert  Sorel. 


DES  JEUX  DANS  L'EDUCATION 


I 

Dans  un  discours  prononcé  à  Reims,  il  y  a  quelques  mois, 
à  l'occasion  des  fétcs  de  l'Union  iédérale  de  gymnastique, 
M.  Jules  Ferry  montrait  tout  le  prix  qu'il  convient  d'attacher  à 
l'éducation  physique  des  enfants,  envisagée  comme  préparation 
aux  exercices  militaires. 

a  L'Université,  disait-il,  reconnaît  que  le  problème  de  l'édu- 
cation nationale  n'est  pas  suffisamment  résolu,  dans  un  pays 
comme  le  nôtre,  par  la  culture  intellectuelle  et  morale.  La  cul- 
ture physique  doit  s'y  ajouter.  Voilà  pourquoi  la  loi  a  rendu 
obligatoire  l'enseignement  de  la  gymnastique...  Dix  ans  d'ap- 
plication des  lois  nouvelles,  dix  ans  d'enseignement  obligatoire 
et  d'exercices  militaires  donneront  à  la  France  des  générations 
viriles,  raisonnables,  saines  d'esprit  et  de  corps.  C'est  à  ces  gé- 
nérations que  j'envoie  mon  hommage  et  mon  espérance,  et  je 
les  associe  par  avance  au  toast  que  je  porte  avec  tout  mon 
cœur  à  la  fédération  des  sociétés  de  gymnastique  de  France.  » 

Ce  sont  là  d'éloquentes  et  judicieuses  paroles;  elles  n'ont 
pas  été  applaudies  des  seuls  convives  du  banquet  de  Reims; 
elles  ont  assurément  trouvé  un  écho  dans  le  cœur  de  tous 
ceux  que  préoccupent  les  difficiles  problèmes  de  l'éducation 
nationale. 

Parmi  ces  problèmes,  l'un  des  plus  ardus  est  celui  de  l'édu- 
cation physique,  et  son  importance  capitale  frappe  aujourd'hui 
tous  les  yeux.  Il  emprunte  d'ailleurs  une  gravité  particulière 
aux  circonstances  actuelles,  aux  changements  qui  s'opèrent  ou 
vont  s'opérer  dans  l'ordre  de  l'enseignement  primaire.  L'élar- 
gissement énorme  des  programmes,  l'adoption  de  méthodes 
nouvelles  qui  contraignent  l'élève  à  fournir  une  somme  de 
plus  en  plus  grande  de  travail  personnel,  l'extension  de  l'ensei- 
gnement pai^  le  fait  même  de  son  caractère  obligatoire,  voilà 
des  réformes  qui  donnent  fort  à  penser  à  ceux  qui  n'estiment 


412  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

çon  en  effet,  si  pauvre  qu'il  soit,  trouve  toujours  moyen  d'échap- 
per quelque  peu  à  l'influence  d'un  mauvais  logement  et  d'une 
vie  malsaine;  il  sort,  court  les  rues, bat  le  pavé,  vit  beaucoup  en 
plein  air.  La  petite  fille,  au  contraire,  est  sédentaire,  reste  au 
logis,  n'échappe  à  aucune  privation.  Il  en  résulte  prompteinent 
pour  elle  une  débilité  plus  grande,  qui  ne  se  pourrait  réparer  que 
par  des  soins  plus  énergiques  et  plus  assidus.  Quel  est  le  mé  ie- 
cin  des  quartiers  ouvriers  des  villes  qui  n'ait  été  doulourou^c- 
ment  frappé  de  cette  faiblesse  musculaire,  de  cette  fragilité 
nerveuse,  de  cette  pauvreté  de  sang  qui  caractérisent  les  jeunes 
filles  des  classes  inférieures,  et  font  d'elles  plus  tard  les  victimes 
des  grandes  névroses,  ou  tout  au  moins  dos  femmes  rarement 
capables  de  soutenir  impunément  les  fatigues  de  la  maternité? 
Il  y  a  là  un  véritable  danger  qui  menace  la  santé  physique,  et  par 
elle  l'équilibre  mental  de  la  race  dans  les  grandes  villes,  (^e 
sont  les  muscles  et  le  sang  qui  s'appauvrissent  en  laissant 
la  prédominance  h  l'organisme  nerveux.  Nous  n'oublions  certes 
pas  que  l'on  pourrait  invoquer  ici  des  causes  de  plus  d'un 
genre,  économiques  et  sociales  ;  mais  nous  tenons  qu'une  part 
considérable  revient  à  l'influence  de  la  femme,  débilitée  dès 
l'enfance,  et  jusqu'ici  trop  négligée  dans  son  développement  phy- 
sique. Ce  grave  péril,  nous  en  convenons,  ne  sera  jamais  complète- 
ment conjuré,  parce  que  le  séjour  des  villes  restera  toujours  plus 
di.spendieuiL  et  conséquemment  plus  fécond  en  privations  de  toute 
nature  et  plus  malsain  que  celui  des  campagnes.  Mais  du  moins, 
il  peut  être  considérablement  diminué  par  l'introduction, 
dans  l'éducation  des  filles  du  peuple,  de  mesures  hygiéniques 
convenables  ;  et  nous  appelons  de  tous  nos  vœux  le  moment 
où  la  loi  fera  disparaître  une  inégalité  dangereuse  et  mettra  à 
assurer  la  santé  des  jeunes  filles  la  môme  sollicitude  qu'elle 
déploie  à  l'égard  des  garçons. 

II 

Introduire  la  gymnastique  dans  l'école,  dans  toutes  les  écoles, 
développer  cet  enseignement,  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  qu'il  sorte  du  domaine  théorique  et  devienne  partout 
effectif,  voilà  assurément  une  œuvre  excellente.  Et  pourtant  nous 
ne  pouvons  nous  défendre  d'être  quelque  peu  sceptique,  en  son- 
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géant  combien  de  telles  mesures,  si  sagement  combinées  qu'elles 
puissent  être,  risquent  en  somme  de  rester  chose  administra- 
tive, combien  elles  sont  impuissantes  à  dépasser  la  surface,  à 
atteindre  l'âme  mêmedes  jeunes  générations  et,  parla,  à  modi- 
fier le  tempérament  de  Ja  nation.  Que  l'on  compte  sur  la  gym- 
nastique pour  dresser  dans  l'enfant  le  futur  soldat  et  préparer 
ainsi  la  réduction  du  temps  de  service  militaire,  voilà  qui  nous 
parait  fort  raisonnable  et  qui  suffirait  déj^  à  justifier  tous  les 
efforts  accumulés  dans  ce  sens  depuis  deux  ans.  Mais  de  là  à 
compter  siins  réserve  sur  les  effets  «  régénérateurs  »  de  la  loi, 
il  y  a  loin,  et  nous  nous  prenons  à  douter  qu'il  suffise  d'un 
bon  prof^ramme  de  gymnastique,  même  religieusement  mis  en 
pratique,  pour  infuser  au  pays  un  esprit  nouveau  et  transformer 
les  habitudes  nationales. 

Que  l'on  ne  se  méprenne  pas  ;  en  inscrivant  la  gymnastique 
dans  nos  programmes,  nous  n'avons  fait  (ju'imposer  au  maître 
et  à  l'élève  une  leçon  de  plus.  L'exercice  physique  leur  apparaît 
comme  l'un  des  articles  obligatoires  du  règlement,  auquel  un 
bon  maître,  un  bon  élève  doivent  satisfaire  consciencieusement. 
Ils  y  consacreront  sans  murmurer  une  part  notable  du  temps 
de  récréation,  et  s'y  appliqueront  avec  d'autant  plus  de  zèle 
(ju'un  appareil  administratif  bien  combiné,  conférences,  séances 
publiques,  examens,  réunions  au  chef-lieu  de  canton  ou  de  dé- 
partement, etc.,  les  tiendra  sans  cesse  en  haleine.  On  aura,  en 
apparence,  tout  gagné  en  fait  d'hygiène  pédagogique;  on  aura 
réussi  h  faire  l'éducation  des  corps  parallèlement  à  celle  des 
âmes. 

Kt  après  ?  Kst-on  sur  d'avoir  fait  là  œuvre  vivante  ?  L'hy- 
giène, la  vraie,  celle  qui  ne  se  renferme  point  dans  les  limites 
étroites  de  la  période  scolaire,  celle  qui  ne  tient  compte  d'un 
résultat  qu'autant  qu'il  est  définitif  et  dure  la  vie  entière,  cette 
hygiène-là  se  tiendra-t-elle  pour  satisfaite?  Aura-t-on  fondé 
chez  l'enfant  une  habitude  assez  forte  pour  survivre  à  l'école? 
Lui  aura-t-on,  pour  tout  dire,  inspiré  le  goût,  l'amour  de  l'acti- 
vité physique,  en  sorte  que  plus  tard  il  ne  sache  plus  s'en 
passer?  Car,  on  en  conviendra,  c'est  bien  là  le  but  à  atteindre, 
le  point  à  gagner,  en  deçà  duquel  l'œuvre  reste  chose  morte, 
stérile,  propre  à  faire  bonne  figure  dans   les   règlements  et    les 
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Quant  aux  causes  morales,  elles  sont  sans  doute  complexes 
et  obscures,  et  ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient  de  les  ana- 
lyser. Pourtant  deux  observations  nous  frappent. 

Voici  la  première.  Les  mœurs  modernes,  nées  de  nos  chan- 
gements politiques  et  sociaux,  ont  abouti  à  séparer  de  plus  en 
plus  le  peuple  de  la  bourgeoisie.  Le  bourgeois  vit  avec  ses 
égaux,  ne  sort  point  de  son  monde,  ne  se  môle  plus  ni  à  l'artisan 
ni  à  l'ouvrier.  Qu'on  rcsulte-l-il  1  Privée  de  ce  contact  viviliant, 
la  classe  bourgeoise  a  perdu  le  sens  de  l'activité  physique,  s'est 
de  plus  en  plus  repliée  dans  la  vie  sédentaire,  dans  les  délas- 
sements tout  intellectuels,  dans  l'oisiveté.  A  son  exemple  et  à 
sa  suite,  le  peuple  lui-même,  par  mode,  par  désir  de  copier  les 
mœurs  des  classes  supérieures,  a  déserté  à  son  tour  les  délasse- 
ments physiques,  s'est  créé  ses  cafés,  ses  spectacles,  a  fait,  en 
un  mot,  de  ses  loisirs  un  emploi  de  même  ordre.  C'est  dans 
les  pelites  villes  qu'il  faut  étudier  le  phéjiomène  pour  s'en  ren- 
dre bien  compte.  Là,  point  de  spectacles  ni  de  courses;  point 
ou  fort  peu  de  vie  mondaine  ;  rien  de  cet  appareil  brillant 
qui,  dans  les  grandes  villes,  sert  à  orner  le  désoeuvrement  des 
classes  riches.  Le  bourgeois  passe  ses  soirées  et  l'après-midi  du 
dimanche  «  au  cercle  »,  c'est-à-dire  dans  un  café  tranquille, 
où  il  retrouve  sa  société,  et  où  il  peut  lire  quelques  journaux, 
peu  nombreux  en  général,  et  jouer  un  jeu  modéré.  Quant  à 
l'homme  du  peuple,  il  a  aussi  son  cercle  :  l'unique  différence 
est  que  Ton  y  boit  plus  de  bière  et  de  vin  que  de  café,  et  (|ue 
l'on  n'y  reçoit  ni  journal  ni  revue.  La  politique  d'estaminet,  les 
caries,  le  billard,  l'absinthe  et  le  tabac,  voilà  aujourd'hui,  pour 
une  grande  moifié  de  notre  population,  Tunique  façon  d'em- 
ployer les  heures  de  loisir,  voilà  ce  qui  a  lentement  pris  la 
place  de  la  saine  activité  des  jeux  locaux  ou  nationaux. 

Quant  à  la  seconde  observation,  nous  ne  la  formulons 
pas  sans  quelque  réserve  et  nous  ne  la  donnons  qu'à  titre  de 
sugp^cstion.  Ne  pourrait-il  se  faire  que  le  tempérament  national 
eût  perdu  quelque  chose  de  son  énergie,  qu'un  peu  de  mol- 
lesse eut  détendu  ses  nerfs,  qu'enfin,  pour  dire  toute  noire 
pensée,  on  eût  en  France,  plus  qu'autrefois,  peur  de  i'etïort 
physique,  horreur  de  la  peine  ?  Plainte  grave,  et  qui  porte- 
rait   loin,  nous  ne  nous  le  dissimulons  pas.  Et  pourtant  est- 
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elle  bien  sans  foadèment  ?  il  nous  semble  que  c*cst  là  un  phé* 
nomène  intérieur  que  trahissent  bien   des  symj)t6nie8  et  qui, 
s'il  venait  à  s'accentuer,  ne  serait  point  des  plus  rassurants  pour 
l'avenir  de  notre  démocratie.  Voyez    par  exemple  le   discrédit 
croissant  qui  entoure  toute  profession  manuelle.   Tandis  qu'en 
dautres.pays,  de  régim^i  également  démocratique,  l'instruction 
peut  se  répandre  sans  déclasser  au  même  degré  les  citoyens,  sans 
retirer  les  plus  humbles  de  leurs  fonctions  naturelles,  il  semble 
que  chez  nous  elle  leur  inspire  le  dégoût  pour  le  travail  des  mains, 
pour  la  vie  d'artisan,  d'ouvrier,  d'agriculteur,  et  qu'elle  propage 
partout   l'amour  des  places,  c'est-à-dire  de  fonctions  toujours 
dépendantes,   au  fond  moins  nobles,  mais  faciles,  sédentaires, 
coûtant  peu   d'effort,  ne  réclamant  aucune  initiative.    Tenons 
pour  certain  que  cet  instinct  de  paresse,  d'inertie,  cet  amour  de 
la   vie  oisive  et  facile,  qui  sont  au  fond   de  ce  déclassement  si 
in({uiétant,  sont  aussi  responsables  de  la  décadence  des  jeux  et 
des  divertissements  violents.  Les  deux  faits  se  tiennent  de  près, 
et  révèlent  le  même  trouble  secret  survenu  dans  la  vie  nationale. 
Et  cet  amollissement  lui-même,  demandera- t-on,    de    quelle 
cause  peut-il  provenir  ?  Nous  laissons  à  de  plus    pénétrants  le 
soin  de  le  rechercher.  Peut-être  les  convulsions  sociales  et  po- 
litiques qui  depuis  cent   ans  ont  secoué,  meurtri  notre  pays, 
n'ont-elles  pas  été  sans  briser  un  peu  son  énergie,  sans  dérou- 
ter sou  activité.  La  grande    épopée    guerrière  du  premier  em- 
pire, en  dirigeant  toute  la   puissance  nationale  vers  les  armes, 
a  peut-être  aussi  contribué   à   discréditer  les    professions  ma- 
nuelles, et  à  implanter    chez  noas  ce  fonclionn.iris  ne   qui   est 
comme  la  rançon  de  l'esprit  militaire.  Peut-être  d'autre  part  notre 
pays,  co  np.iré  à  d'autres,  olfre-t-il    moins  d'issues   à   l'activité 
physique.  L'Angleterre  avec  ses  immenses  colonies,  l'Amérique 
avec  ses  prodigieuses  ressources    industrielles  et  agricoles,    ont 
pu  conserver   mieux  que  nous  l'amour  du  travail  manuel,   qui 
est,  à  dire  le  vrai,  la  seule  sauvegarde  d'une  démocratie. 

III 

Quoi  qu'il  en  soit  des  causes  secrètes,  le  mal  existe,  trop  évi- 
dent à  tous  Is  yeux.  Est-il  des  remèdes  ?  Et  s'il  en  est,  nous 
mcltons-iious  en  mesure  de  les  appliquer  ? 
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A  uo  état  aussi  complexje,  altérant  aussi  profondément  les 
sources  de  la  vie  nationale,  les  remèdes  véritables,  efiBca^es,  ne 
œni  point  aisés  àtrouver.  Toute  tentative  venue  du  dehors  sera 
vaine  et  de   peu   d*effet.  Personne,  par    exemple,   n'est   plus 
pénétré   que    nous  de    touX  le  bien  que  peut  l'aire  une  société 
telle  que   notre  Club    Alpin.  Révéler    aux    citadins .  ou  aux 
habitants  des  plaines  les  splendeurs  de  la  montagne,  les  nobles  et 
fortifiantes  jouissances  de  ce  que  les  Auglais  nomment  le  pedes- 
irianùmy  faciliter  aux  gens  de  petite   fortune  les  voyages  et 
les  excursions,  voilà  une  œuvre  excellente  et  vraiment  patriotique. 
Mais  quoi?  elle  est  forcément  limitée  à  une  catégorie  très  res- 
treinte de  citoyeufi,  à  ceux  qui  ont  des  vacances  et  qu'une  culture 
8up>érieure  initie  au  sentiment  de  la  nature;  ce  n'est  évidemment 
pasd' elle  qu'il  faut  attendre  notre  régénération.  Autant  en  pou- 
vonsHious  dire,  et  avec  plus  de  raison,  des  sports  d'origine  an- 
glaise, courses  de  tout  ordre,  canotage,  régates,  etc.  Tout  cela  est 
certainement  très  digne   d'éloge,  mais, reste   affaire  de   mode, 
n'atteint  que  la  smiace,  ne  produit  pas  de  résultats  appréciables. 

C'est  plus  profond  qu'il  faut  viser;  c'est  l'enfant  qu'il  faut 
atteindre.  Or,  nous  ne  craignons  point  de  le  dire,  il  ne  nous 
semble  pas  qu'en  matière  d'instruction  primaire^  surtout,  l'on 
prenne  pour  cela  le  vrai  chemin. 

Nui  n'ignore  où  en  est  le  mal  dans  l'enseignement  secondaire. 
Pénétrez  dans  les  cours  d'un  de  nos  gi-auds  lycées  :  s'il  vous  a  été 

donné  auparavant  de  visiter  quelqucétablissementanglaisdu  même 
ordre,  la  comparaison  vous  serrera  le  cœur.  Chez  nous  point  de 
jeux, nous  dirions  presque  point  d'enfants:  de  petits  hommes,  d'un 
sérieux  qui  fait  peine  à  voir,  se  promenant  gravement  par  petits 
groupes,  commentant  la  dernière  séance  de  la  Chambre,  à  nioins 
que  ce  ne  soit  la  dernière  opérette.  D'enjouement,  de  gaîté  active, 
d'épanouissement  heureux,  libre^  enfantin,  n'en  cherchez  pas; 
noire  collégien  se  respecte  trop  pour  jouer.  Le  petit  Auglais  de 
même  Ci^<i  met  son  honneur  à  se  bien  battre,  à  conquérir  des 
muscles  solides,  à  surpasser  à  la  rame  ses  camarades  du  collège 
rival,  à  se  mettre  en  état,  une  fois  homme,  de  rosser  au  besoin 
un  portefaix  mal  appris.  Le  petit  Français  reste  chétif,  n'a  de 
iorce  que  par  les  nerfs,  est  vieux  sans  avoir  été  jeune,  ne  vit 
que  par  Tintelligence  ou  par  l'imagination. 
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Ëh  bien,  que  Ton  y  prenne    garde.    Au  tiaîa  dont  vont  le» 
choses,  il  se  pourrait  bien  faire  qu'avant  longtemps  nos  internata? 
primaires  et  peut-être  les  grands  externats  offiissent  à  leur  touB 
ee  spectacle  attristant.  A  force  de  surcharger  les  programmes» 
ou    bien  à    force    de  disputer    à    la    distraction    les  moindres 
minutes  et  d'utiliser  pour  une  lin  pédagogique  jusqu'aux  délas-. 
semenls,  on  risque  de  tuer    dans  récolier  toute  la    spontanéité 
de  son  âge,  de  glacer  son  activité  pour    le  jeu,  de  faire  de  lui 
une  sorte  de  collégien  primaire,  sérieuit,  refroidi,  pédant,  vieux 
dès  l'enfance .  C'est  un    cri  d'alarme  que  nous  jetons,    et  nous 
voudrions  qu'il    fût  entendii  de  tous  ceux  qui    ont  charge  de 
haute  direction  pédagogique.  Oui,  nous  le  répétons,  il  y  a  là  un 
danger,  et  un  danger  réel.  Vous  avez  renoncé  aux  vieilles  roit- 
tines,  à  l'éducation  mécanique:   c'est  au  mieux.  Mais  que  Tex- 
cellent  esprit  de  vos  réformes   ne  vous  entraîne  pas  au  delà  de» 
bornes.  Ces  roulines  antiques  avaient  du  moins  un  avantage:  si 
elles  ne  fortifiaient  guère  l'esprit,    elles  ne  pesaient  point   sur 
lui  juscju'à   l'écraser;  leurs  défauts  mêmes,    qui  les    rendaient 
impuissautes  pour  le  bien,  les  faisaient  aussi  impuissantes   pour 
le  mal.  Leur  action   se  limilait  d'ailleurs  aux.  heures  de  classe^ 
et  laissait  le  reste  du  temps  à  la  pleine  liberté  de  l'enfant.  Vous, 
au    contraire,  vous  tendez  malgré  vous  à   empiéter  sur    cette 
liberté,  sous  prétexte  de  la  faire  servir  à  vos  lins.  La  récréation 
est  déjà  envahie   par    la  leçon    de  gymnastique  :  c'est  un  mal 
nécessaire,    auquel  il    faut  se  résigner.  Mais  voici  que   l'ensei- 
gnement professionnel  menace  de  la  restreindre  encore,  dans  les 
écoles  normales  aujourd'hui,  demain   dans  les  écoles  primairesv 
Qu'en  restera-l-il  ?  Où  l'enfant  et  le  jeune  homme  trouveront- 
ils  temps  et  place  pour  se  livrer  à  leur  activité  spontanée,  pour 
s'amuser,  pour  jouer?  Les    promenades,  si  utiles,  si  précieuses 
quand  elles  ne  sont  qu'un  moyen  de  détendre  l'écolier  en  plein 
air,  de  le  retremper  dans  la  nature,  voici  que  l'on   en  fait  des 
a  excursions  »  :  on  les  utilise  pour  l'étude  de  la  géographie, de  la. 
géologie,  de  l'histoire  naturelle  ;   on    y    introduit  de    force  les 
leçons  qui  ne  tenaient  point  dans  le  cadre  des  heures  de   classe. 
Encore  quelques  pas  dans  cette    voie,  et  l'on  aura    atteint  ce 
résultat  funeste  :  que  toutes  les  heures,  toutes  les  minutes  de  la 
vie  scolaire,    même    celles  des    soi-disant  récréations,    seront 
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envahies  par  Tétude  ouverte  ou  déguisée,  tournées  vers  Tinstruc- 
tion,  bourrées,  jusqu'à  éclater,  de  leçons  de  tout  genre  ;  on  aura 
réussi  alors  à  tuer  Tenfant  dans  l'écolier;  on  aura  préparé  à  la 
patrie  des  citoyens  instruits,  bien  élevés,  pleins  d'exci^llentes 
notions  positives,  mais  à  qui  manquera  ce  bien  suprême,  ce 
feu  divin  :  la  jeunesse  du  corps,  et  avec  elle  la  jeunesse  de  l'es- 
prit et  du  cœur. 

11  nous  est  revenu  que  l'éminent  directeur  de  renseignement 
primaire,  visitant,  il  y  a  quelque  temps,   des  écoles  du   pays 
basque,  fut  frappé  de  voir,  dans  le  moindre  village,  une  place 
publique  de  forme  rectangulaire,  soigneusement  passée  au  rou- 
leau et  terminée  par  un  mur  lisse  de  quelques  mètres  de  haut. 
Il  en  demanda  la  destination.  C'est,  lui  fut-il  répondu,  la  place 
du  jeu  de  pelote  (sorte  de  jeu  de  paume  où  les  joueurs  sont 
armés  de    longues  raquettes).  C'est  là  que  tous  les  dimanches 
les  jeunes  gars  de  l'endroit  viennent  prouver  leur  adresse  ;  c'est 
là  que  de  temps  à  autre  ont  lieu  de  solennelles  parties    entre 
joueurs  de  communes  rivales,  parfois  même  entre  Français  et 
Espagnols.    L'honorable  directeur    put    s'assurer    que   ce    jeu 
local  n'est  pas  seulement  en  honneur  sur  la  place  publique,  et 
que,  dès  l'école,  les  jeunes  Basques  s'y  exercent  avec  ardeur, 
conquérant  ainsi  cette  souplesse,  cette  agilité  qui  les  ont  rendus 
célèbres.  Peut-être  lui  vint-il  alors  quelque  regret  à  l'idée  (|u'il 
faut  aller  jus(ju'aux  Pyrénées  pour  retrouver  ces  salutaires  habi- 
tudes, cette  ardeur  au  jeu  qui  manquent  dans  pres(|ue  toutes 
nos  écoles.    Il    dut  se  dire  qu'il  y  avait  là   un   précieux  élé- 
ment   de    vie    et    d'éducation,    qui   est    en    train    de    dispa- 
raître partout  ailleurs,   et  (|ui  emporte,  en  disparaissant,    une 
part  de  notre  patrimoine  moral,  un  peu  de  notre  gaîté.  un  peu 
de  noire  énergie.  Il  dut  piMiser  ce  que  nous  pensons  nous- môme 
et  ce  (jue  nous  dirons  en  terminant  :  c'est  que  l'excès  de  péda- 
gogie a  ses  écueils,  desquels  nous  ne  nous  gardons  peut-être 
point  assez,  et  que  l'œuvre  de  l'éducation  nationale  ne  consiste 
pas  seulement  à  faire  des  esprits  cultivés  et  des  muscles  robustt^s, 
mais  encore  des  hommes  épris  d'action  et  des   âmes  ouvertes  à 

la  joie  de  vivre. 

D^  E.   Pécaut. 


DES   COURS  NORMAUX 


pour  la  preparation  des  directrices 
d'Écoles  maternelles 


Plusieurs  arrêtés   et  décrets  relatifs  aux  écoles  maternelles 
ont  récemment  paru  :  l'un   d'eux  a  trait  à   l'organisation   de  • 
cours   normaux  pour   la    préparation   des  directrices   d'écoles 
maternelles. 

Co  décret  était  souhaité  avec  impatience.  Trop  longtemps 
d'enseignement  des  petits  entants  avait  été  laissé  à  l'initiative  des 
institutrices  ;  le  règlement  du  !2  août  1881  avait  enfin  fixé  netn 
tement  le  programme  et  rendu  des  études  sérieuses  indispen- 
sables. Les  cours  normaux  décrétés  le  27  juillet  4882  donneront 
satisfaction  à  cette  urgente  nécessité.  Puisse-t-il  s'en  ouvrir 
beaucoup  pendant  la  présente  année  scolaire! 

En  attendant,  il  ne  serait  peut-être  pas  inutile  d'examiner 
l'état  actuel  des  choses,  le  mal  auquel  il  faut  porter  remède,  et 
les  détails  d'un  programme  et  d'une  organisation  qui  répon- 
di:aientaux  besoins.  Un  des  points  les  moins  compris,  en  général, 
c'est  la  mission  mèmcî  de  l'école  maternelle,  qui,  transition  entre 
la  famille  et  l'école,  doit,  comme  on  l'a  très  bien  dit,  garder  la 
douceur  affectueuse  et  indulgente  de  la  famille  en  même  temps 
qu'elle  initie  au  travail  et  à  la  régularité  de  l'école.  Trop 
souvent  on  ne  voit  en  elle  qu'une  garderie  ou  une  école  primaire 
eu  miniature.  De  là  deux  tendances  et  deux  classes  de 
directrices  :  l'une,  la  plus  nombreuse,  trouve  exagérées  les  exi- 
gences du  règlement  du  2  août;  elle  se  compose  de  jeuneô 
filles  qui,  désireuses  d'avoir  un  gagne-pain  honoré,  se  vouent 
à  l'instruction  des  petits  enfants  parce  que  l'examen  d'admis- 
sion est  très  facile.  Elles  ne  croient  pas  être  au-dessous  de  leur 
tâche,  car  c'est  encore  l'idée  populaire  qu'il  suffit  de  si'*'oir  lire 
et  écrire  pour  faire  une  parfaite  asilleune  ;  tout  natun;llement 
plusieurs  branches  d'enseignement,  la  musique,  l'histoire  natu- 
relle, leur  paraissent  bien  inutiles.  L'autre  classe,  la  minorité. 
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trouve  au  contraire  le  programme  trop  restreint  :  ce  sont  les 
personnes  qui  ont  fait  leurs  éludes  primaires,  obtenu  môme  les 
brevets  de  premier  et  de  deuxième  ordre,  et  qu'une  raison 
quelconque  a  décidées  à  préférer  Técole  maternelle.  Pour  elles, 
tout  est  trop  simple:  les  leçons  de  choses  usuelles,  lecalcul  avec  des 
nombres  au-dessous  de  100,  l'histoire  par  récits,  et  la  géographie 
locale  :  Je  la  géographie,  l'étude  des  quatre  murs  d'une  classe  ? 
allons  donc  ! 

Ce  personnel  d'opinions  si  diverses  n'est  pas  plus  homog(>ne 
(quant  à  la  voie  à  suivre  et  au  but  à  atteindre.  On  ne  pense 
guère  que  dans  le  petit  enfant  il  y  a  une  àme  encore  endormie 
à  éveiller,  un  esprit  ignorant  à  préparer  pour  la  science, 
enfin  un  regard  à  diriger  vers  le  ciel,  c'est-à-dire  vers  l'idéal  ! 
On  ne  pense  guère  non  plus  à  l'immense  responsabilité  qui 
préoccupait  M"''  Guizot  lorsqu'elle  écrivait  :  «  Dans  ces  organes 
imparfaits, danscetteintelligence  incomplète  sontrenfermés  dès  le 
premier  moment  de  l'existence  les  germes  de  ce  qui  doit  jamais 
en  sortir  de  meilleur  ou  de  plus  mauvais  :  l'homme  n'aura  pas  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie  un  mouvement  qui  n'appartienne  à 
cette  nature  dont  tous  les  traits  sont  déjà  ébauchés  dans  Tentant. 
L'enfant  ne  recevra  pas  une  impression  un  peu  vive,  un  peu 
durable  dont  Teffel  ne  doive  influer  sur  la  vie  de  l'homme.  » 

Et  si  pourtant  on  a  quelque  idée  de  ces  choses,  on  n'a  point 
étudié  la  manière  de  procéder  en  si  grave  occurrence:  à  quoi  bon? 
On  aime  les  enfants,  et  l'on  fait  de  son  mieux  !  —  La  bonne 
Tolonté,  voilà  le  trésor,  le  seul,  qu'on  apporte  toujours,  je Tespère, 
■«vecsoi.  Cela  peutr-il  suffire? 

Comme  un  bon  jardinier  se  récrierait  si  on  loi  contait  que 
<oertain  empereur  romain,  dégoûté  de  la  pourpre,  s'avisa  de  cul- 
tiver des  laitues  :  a  Pauvres  légumes,  dirait-il  ;  le  métier  de  jar- 
âiiiier,  si  simple  qu'il  paraisse,  demande  non  seulement  la  Ixmne 
volonté,  niais  aussi  la  science,  et  tout  métier  doit  éLre  appris 
par  théorie  et  par  pratique.  »  Cette  forme  si  délicate  de  l'activité 
humaine  «  la  plus  grande  difficulté  et  importance  de  l'humaine 
science  »  (1),  l'éducation  du  petit  enfant,  ferait-elle  seule  excep- 
iion? 

f^)  HoDtatfne,  lMmf,.dBp.  xkv. 
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Jasqulci  toutes  les  asiliennes  étaient,  en  général,  à  pen  près  éga- 
lement ijçnoranles  des  connaissances  spéciales  nécessaires  à  Técoïe 
maternelle;  celles  qui  s'étaient  préparées  à  renseignement  moyeft 
savaient  des  choses  inutiles  et  môme  funestes  pour  l'asile,  tandis 
que  d'autres  choses  indispensablesleuréfaientinconnues.  Les  leçons 
des  petits  enfants  doivent  avoir  un  caractère  toot  particulier  d'à- 
propos,  d'intérêt  immédiat  et  local.  C'est  Tentourage  de  l'enfanl 
qui  éveille  ses  premières  curiosités,  curiosités  qu'il  faut  satis- 
faire et  dont  il  faut  partir  pour  aller  faire  peu  à  peu  la  connais- 
sance de  choses  plus  lointaines. 

«L'instruction  appropriée  aux  enfants,  dit  M"**  Pape-Carpantier 
doit  avoir  constamment  en  vue  non  de  stimuler  l'imagination, 
mais  d'en  prévenir  les  erreurs,  non  de  diligenter  rinU^lligcnce, 
mais  de  la  seconder,  non  de  forcer  à  naître  de  précoces  aptitudes, 
mais  de  satisfaire  et  d'entretenir  celles  qui  se  manifestent  d'elles- 
mêmes.  » 

L'institutrice  doit  donc  exercer  une  influence  tour  à  tour 
active  et  négative,  qui  n'est  désirable  et  ne  peut  être  heureuse  que 
si  l'on  comprend  bien  la  nature  enfantine. 

Le  programme  des  cours  normaux  comportera  donc  tout  d'abord 
quelques  notions  de  psychologie  et  de  physiologie. 

L'institutrice  possédera  en  outre  des  connaissances  spéciales  . 
en  grammaire,  histoire  naturelle,  histoire,  géographie,  calcul. 

Il  faut  de  l'histoire  naturelle  et  il  en  faut  beaucoup  ;  non  pas 
de  la  classification  à  outrance  et  des  détails  minutieux  sur  des  • 
espèces  si  rares  qu'elles  se  trouvent  à  peine  dans  les  musées, 
mais  des  notions  justes  et  complètes  sur  les  animaux  et  la  nature 
qui  nous  entourent,  afin  que  la  basse-cour,  Tétable,  le  jardin 
donnent  lieu  à  des  leçons  vraiment  intéressantes  et  instructives. 
II  est  très  exact  certainement  de  constater  que  la  poule  a  deui 
pattes  et  le  chien  quatre,  mais  cela  est  vite  vu  et  ne  peut, 
avec  profit,  se  répéter  indéfiniment;  voilà  pourtant  ie  principal 
parti  qne  l'ofi  tire  de  la  comparaison  de  ces  deux  animaux, 
sauf  le  cas  où  l'on  décide  que  le  chien  est  mi  quadrupède  car- 
nassier et  la  poule  un  bipède  granivore.  Ajoutons  que  toos 
deux  appartiennent  au  règne  animal. 

Il  faut  de  l'histoire,  mais  de  l'histoire  débarrassée  des  nomeor 
clatures  sèches  et  complètes  des  rois  de  France,  des  batailles 
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des  traités,  bagage  inutile,  puisque  la  seule  leçon  d'histoire 
possible  à  l'école  maternelle  est  un  récit  très  simple  et  très 
dramatique,  qui  fait  revivre  le  monde  d'autrefois  sous  les  yeux 
de  ces  petits  spectateurs  de  six  ans.  Chaque  personnage  doit 
avoir  son  caractère  distinct  et  vrai,  il  faut  donc  faire  une  étude 
sérieuse  des  grands  hommes,  des  grands  événements,  et  aussi 
des  coutumes,  qui  sont  très  utiles  parce  qu'elles  prêtent  à  la  com- 
paraison. 

Il  faut  de  la  géographie,  mais  de  la  géographie  où  l'aride  cha- 
pelet des  sous-préfectures  de  France,  qui  est  un  beau  triomphe 
mnémonique,  et  rien  de  plus,  sera  remplacé  par  l'étude  des 
particularités  de  notre  sol,  de  notre  industrie,  de  nos  grandes 
villes  et  surtout  du  petit  coin  de  terre  où  nous  vivons.  Plus  tard, 
dans  la  prati(jue,  chaque  institutrice  fera  avec  ses  élèves  la 
même  étude  sur  la  maison  d'éiîole  et  le  pays  d'alentour. 

11  faut  du  calcul  où  il  y  aura  moins  d'opérations  compli- 
quées sur  des  nombres  interminables,  et  plus  de  notions  sur 
les  propriétés  et  la  formation  des  nombres. 

Il  faut  de  la  grammaire  :  —  muis  l'école  maternelle  a  des 

élèves  qui  ne  savent  pas  encore  parler  ;  c'est  donc  la  première 

chose  à  leur  apprendre  et  ce  doit  être  le  point  de  départ  de  tout 

.un  œurs  de  langue  française,  —  sans  le  livre  de  grammaire 

traditionnel. 

II  faut  enfin  la  science  des  méthodes:  —  la  science  des  méthodes, 
c'est  beaucoup  dire;  il  est  préférable  de  poser  le  grand  principe 
de  l'éducation  rationnelle  :  «  Du  connu  à  l'inconnu,  du  concret 
à  l'abstrait  »,  et  de  recommander  tous  les  procédés  d'enseigne- 
ment 1rs  plus  fidèles  à  ce  principe.  Quant  à  ces  procédés,  il  est 
indispensable  d'insister  sur  la  nécessité  d'en  pénétrer  si  bien  l'es^ 
prit  qu'on  en  puisse  à  l'occasion  modifier  la  lettre;  chaque 
classe,  chaque  enfant  a  des  traits  de  caractère  communs  avec 
tous  les  enfants,  il  en  a  d'autres  qui  lui  sont  propres;  c'est  o« 
qui  constitue  .«^on  individualité.  La  meilleure  méthode  sera 
celle  qui  reste  elle-même  tout  en  pouvant  se  plier  aux  exigences 
locales. 

Voici  donc  le  programme  d'enseignement  qui  nous  semble 
devoir  s'imposer  au  cours  normal  des  directrices  d'écoles  ma- 
ternelles : 
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Psychologie.  —  Notions  élémentaires;  principes  d'éducation 
morale. 

Physiologie.  —  Notions  élémentaires. 

Pédagogie.  —  Notions  générales  de  Tart  de  l'enseignement; 
des  différentes  méthodes  et  de  leur  application. 

Langue  française.  —  Développement  du  langage  chez  le 
petit  enfant;  du  premier  enseignement  de  récriture  et  de  la 
lecture;  des  exercices  préliminaires  de  langage  comme  prépara- 
tion à  la  grammaire  proprement  dite.  Enseignement  de  la  langue 
maternelle  fondé  sur  le  développement  graduel  de  la  proposition. 

Histoire  naturelle.  —  i**  Minéralogie:  De  la  cristallisation; 
étude  de  quelques  minéraux  d'usage  ordinaire. 

2<*  Botanique:  Dtîs  organes  et  de  leurs  fonctions;  du  rôle  que 
jouent  les  végétaux  entre  le  règne  animal  et  le  règne  minéral; 
étude  de  quelques  végétaux  particulièrement  utiles  et  connus. 

3**  Zoologie:  Considérations  générales  sur  les  êtres  organisés; 
caractères  distinctifs  des  animaux  et  des  végétaux;  dos  organes  et 
de  leurs  fonctions  ;  caractères  principaux  des  grands  embran- 
chements du  règne  animal;  étude  des  familles,  genres,  espèces 
les  plus  généralement  connus. 

Méthode  d'enseignement:  leçons  de  choses. 

Histoire.  —  De  la  civilisation  (mœurs,  habitation,  vêtement, 
armes,  etc.),  grands  événements  et  grands  hommes. 

Méthode  d'enseignement:  récits  biographiques. 

Géographie.  —  Géographie  locale.  Méthode  d'enseignement. 

Géographie  physi(jue  de  la  Franco:  productions;  produits 
fabriqués,   commerce;  principales  villes  et  leurs  particularités. 

Calcul.  —  Formation  et  décomposition  des  nombn.s  ;  Imrs 
propriétés;  étude  des  procédés  intuitifs.  Système  métrique.  Cal- 
cul mental.  MéthoJe  d'enseignement;  marche  à  suivre. 

Dessin.  —  Éléments  de  dessin  linéaire  et  de  dessin  d'orne- 
ment. Petits  dessins  d'invention,  représentation  d'objets  usuels 
pour  l'illustration  des  causeries.  MéthoJe  d'enseignement:  emploi 
du  papier  quadrillé,  papier    pointillé,  papier  uni. 

Chant.  —  Du  rythme,  de  l'intonation,  des  notes.  Petits  chants. 

Exercices  manuels.  —  Moyens  d'occupation  ;  de  leur  appli- 
cation pratique. 

Gymnastique.   —  Marches,  évolutions,   mouvements,    jeux. 
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Du  but  spK'fchl  de  quelques  exercices   pour  le  développement 
corporel  de  l'onfant. 

Hygiène.  —  De  Thygiène  scolaire. 

Exercices  pratiques  dans  une  école  maternelle. 

Un  dernier  point  reste  à  considérer:  quel  sera  le  rôle  de  la 
directrice  <le  l'école  maternelle  où  se  feront  les  études  pratiques? 
Sera-t-il  tout  passif,  n*aura-l-elle  aucune  action  sur  Tenseifi^ne- 
ment  théorique  ou  pratique,  alors  que  personne  mieux  qu'elle  ne 
sait  les  exigences  de  l'école  maternelle  ?  Son  rôle  sera-t-il  seule- 
ment limité  à  la  surveillance  des  exercices  pratiques?  Ce  serait 
peut-être  la  pire  des  combinaisons,  parce  que  ses  leçons  n'au- 
raient aucune  liaison  avec  les  études  théoriques,  et  que  son  expé- 
rience et  son  autorité  pourraient  se  trouver  en  conflit  avec 
d'autres  expériences  et  d'autres  autorités. 

Il  serait  au  contraire  désirable  que  l'ensemble  des  études  tut 
placé  sous  l'influence  de  la  directrice  de  l'école  maternelle.  Ce 
serait  le  seul  moyen  de  mettre  de  l'unité  dans  l'enseignement, 
et  cela  aurait  l'immense  avantage  d'éviter  l'invasion  du  savoir 
et  des  procédés  de  l'école  primaire,  invasion  qu'on  pèutcrainire 
puisque  les  cours  normaux  seront  généralement  annexés  aux 
écoles  normales  d'instituteurs  primaires.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille 
proscrire  d'une  façon  absolue  la  participation  des  asiliennes  à 
certains  exercices  de  l'école  normale  (art.  8  du  décret  du  27 
juillet  1882);  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'école  mater- 
nelle demande  qu'on  sache  et  qu'on  enseigne  toutes  choses  d'une 
façon  spéciale.  Il  faudrait  donc  que  la  directrice,  choisie  entre 
les  plus  capables  et  riche  d'expérience  et  de  savoir,  eût  une  très 
grande  influence  quant  à  l'organisation  des  cours,  et  cpi'elle  les 
suivît  de  très  près,  afin  que  l'enseignement  pratique  se  reliât  à 
l'enseignement  théorique.  Il  faudrait  qu'elle  eût  uiie  certaine 
Uberté  quant  à  la  part  qu'elle  prendrait  à  l'an  et  à  l'autre,  car 
fl  est  des  leçons  qu'elle  seule  pourra  tnesn  donner,  et  d'autres  où 
il  sera  préférable  qu'elle  soit  suppléée. 

Enfin  il  faudrait  la  laisser  juge  de  Topportumlé  de  tel  on  tel 
dévebppement  théorique  ou  pratique  non  préra  par  le  pro- 
gramme. 

Sans  doute  la  tâdie  de  cette  directrice  serait  très  grande,  très 
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lourde  de  devoirs  et  de  responsabilités;  mais,  si  elle  était  à  la 
hauteur  de  sa  mission,  les  résultats  se  montreraient  bientôt 
pour  lui  donner  le  courage  de  poursuivre.  Ses  enseignements, 
son  influence  personnelle  mettraient  et  maintiendraient  dans  la 
bonne  voie  bien  des  volontés  défaillantes;  elle  resterait  une 
amie  et  une  conseillère  pour  les  inexpériences,  et  son  souvenir 
aurait  encore  de  loin  une  action  bienfaisante. 

Mais,  quels  que  soient  les  détails  d'orfçanisatlon,  il  est  permis 
d'espérer  beaucoup  de  ces  cours  normaux.  Ils  introduiront  de 
la  méthode  et  de  Tensemble  dans  l'instruction  et  l'éducation  de 
l'école  maternelle,  et  ils  établiront  entre  les  maîtresses  enfan- 
tines, si  isolées  jusqu'à  présent,  un  lien  utile  autant  que  précieux  ; 
il  est  parfois  si  bon  de  raconter  ses  expériences,  d'apprendre 
comment  une  autre  a  su  éviter  vos  déboires,  tandis  que  vous 
lui  enseignez  comment  vous  avez  obtenu  les  résultats  qu'elle 
poursuit  en  vain. 

Les  petits  enfants  bénéficieront  de  tout  cela,  et  nous  nous  rap- 
procherons du  but  des  efforts  et  des  désirs  de  l'homme  :  Un 
meilleur  avenir,  par  une  meilleure  éducation. 

Suzanne  Brès. 

Directrice  de  Vécole  maternelle 
de  Montélimar  (Drame). 


RAPPORT  (1) 


FAIT  AU    NOM    DE     LA   COMMISSION     CHARGEE    d'eXAMIXER 

LES    CANDIDATS  AU  CERTIFICAT 
d'aptitude  au     PROFESSORAT   DES  ECOLES  NORMALES 

ORDRE  DES  LETTRES 

(Session  d'Aortt  1882.^ 


Monsieur  le  Ministre, 

La  Commission  que  vous  avez  chargée  d'examiner  les  candidats 
au  titre  de  professeur  dans  les  écoles  normales,  ordre  des  lettres, 
yient  d'achever  sa  double  lâche:  examen  des  aspirantes,  examen 
dos  aspirants. 

Aspirantes. 

Quarante-sept  aspirantes  se  sont  présentées  ;  vingt-six  ont  été 
déclarées  admissibles  aux  épreuves  orales  ;  douze  ont  été  délini- 
livement  reçues. 

Les  compositions  écrites  n'avaient  pas  laissé  dans  l'esprit  du 
jury  une  impression  pleinement  favorable.  L'une  d'elles  surtout, 
celle  d'histoire,  avait  paru  rester  sensiblement  au-dessous  de 
ce  qu'il  était  permis  d'espérer.  Le  sujet,  assure-l-on,  aurait 
déconcerté  bon  nombre  d'aspirantes  (2).  Il  faut  pourtant  que 
renseignement  primaire,  et  les  école>  normales  lui  doivent  cet 
exemple,  rompe  avec  les  traditions  qui  l'ont  trop  souvent  attardé 
aux  débuts   de  notre   histoire,  et  qu'il    s'habitue  à  considérer 

(1)  Ce  rapport,  rempli  d'observations  jmiicieuses  et  d'utiles  directions  péda- 
gogiques, s«Ta  certuinerarnt  lu  avec  intérêt,  non  seulement  parles  futurs  cm- 
didais  .lu  certificat  d'aptitude  au  professorat  des  écoles  normales,  mais  par 
toutes  les  personnes  soucieuses  de  lavenir  de  notre  enseignement  primaire. 

(2)  Le  sujet  était  :  a  Tracer  le  plan  d'une  leçon  de  récapitulation  faite  aux 
élèves  de  troisième  année  d'école  normale  sur  la  Restauration.  Indiquer  les 
grands  faits  d'ordre  politique,  militaire,  social,  littéraire,  sur  lesquels  on  croit 
devoir  insister,  les  points  principaux  (ju'on  veut  mettre  en  lumière,  les  juge- 
ments essentiels  et  les  idées  générales  qu'on  s'efforcera  de  dégager  de  cette 
étude.  » 
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comme  faisant  partie  de  son  programme  et  ayant  droit  à  toute 
son  attention  les  époques  qui,  par  cela  même  qu'elles  sont  plus 
rapprochées  de  nous,  sont  pour  nous  particulièrement  intéressantes 
et  utiles  à  étudier.  Cette  même  pensée  a  dicté  à  la  Commission 
le  choix  des  sujets  de  plusieurs  leçons.  L'autre  composition,  celle 
de  méthode,  sans  s'élever  beaucoup,  était  généralement  meil- 
leure (1);  elle  dénotait  une  certaine  habitude  d'écrire,  de  la 
facilité,  de  l'éléf^ance  même;  il  était  toutefois  fâcheux  que  la 
question  n'eût  pas  été  creusée  un  peu  plus  avant  c  la  plupart 
des  aspirantes  n'en  avaient  guère  vu  que  les  côtés  les  plus  connus. 

Malgré  ces  réserves,  le  jury  a  lait  aussi  largo  que  possible 
la  liste  d'admissibilité;  il  espérait  que  des  aspirantes  à  qui  les 
compositions  écrites  n'avaient  pas  été  favorables  se  relèveraient 
aux  épreuves  orales  ;  son  attente  n'a  pas  été  de  tout  point 
remplie. 

Trop  de  leçons  ont  été  ternes  et  languissantes.  La  raison  n'en 
est  pas  difficile  à  trouver.  Beaucoup  d'aspirantes  se  sont  présentées 
devant  nous  avec  d'amples  notes,  fruit  de  leurs  heures  de 
préparation  ;  elles  les  ont  sans  cesse  consultées,  elles  les  ont 
suivies  pas  à  pas,  parfois  elles  ont  lu  plutôt  que  parlé  !  Il  n'y 
a  pas  de  méthode  plus  mauvaise,  plus  stérile.  Ce  qui  paralyse 
le  ciindidat,  c'est  qu'il  pense  trop  à  la  situation  où  il  est,  aux 
risques  qu'il  court,  à  son  amour- propre,  à  ses  intérêts  enjeu: 
il  faut  que  par  un  effort,  une  sorte  de  secousse,  il  déprenne  sa 
pensée  de  lui-même  pour  la  tourner  vers  son  auditoire,  pour 
rappli'juer  à  son  sujet,  pour  s'y  donner  et  s'y  livrer  tout  entier; 
le  mouvement  donné,  il  le  suivra  et,  s'il  en  est  capable,  il 
s'animera,  il  s'échauffera  :  du  moins  est-ce  pour  lui  la  seule 
chance  de  se  déployer,  de  se  produire,  de  montrer  s'il  sait, 
comment  il  parle,  s'il  a  sur  un  auditoire  prise  et  action,  en 
un  mot  s'il  est  ou  peut  être  professeur.  Ne  se  détachant  pas  du 
texte  à  l'avance  préparé,  il  restera  froid,  contraint,  mal  à  l'aise, 
ennuyé  et  ennuyeux. 

(1)  Le  sujet  de  cette  composition  était  :  a  En  quel  sens  a-t-on  pu  dire  que 
Vhisluire  est  la  règle  de  la  conduite  et  des  mœurs  (Uollin,  Traité  des  études^ 
livre  Vj.  CeUe  maxime  est-elle  applicable  à  renseignement  primaire?  Comment 
et  à  ({uelles  conditions  1  enst:igneaient  de  l'hislolre  à  r<^cole  primaire  pourrait- 
il  concourir  à  l'éducation  morale?  Appuyer  l'opinion  qu'on  soutiendra  sur 
des  exemples  précis.  » 
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Les  aspirantes  avaient  pourtant  un  auditoire  nombreux  dont 
la  seule  attitude,  si  elles  eussent  voulu  Tobserver,  leur  eût  été 
un  avertissement  :  je  veux  parler  des  jeunes  élèves-maîtresses, 
ai  intelligentes,  de  l'école  normale  de  la  Seine.  Toutes  les  fois 
qu'à  leurs  oreilles  a  retenti  une  parole  franche  d'allures,  occup/»e 
des  choses,  tâchant  de  les  exprimer,  les  exprimant  plus  ou 
moins  heureusement,  mais  les  prenant  corps  à  corps,  avec  cette 
décision  qu'entraîne  la  connaissance  suffisante  du  sujet  et  aussi 
cette  bonne  grâce  delapersonne  qui  consent  à  s'oublier  elle-même 
pour  s'intéresser  à  ce  qu'elle  dit,  nous  les  avons  vues,  même  à 
la  lin  d'une  de  ces  longues  et  lourdes  séances  dont  elles  sentaient 
comme  nous  le  poids,  ranimer  leur  attention,  se  redresser, 
écouter  non  plus  par  devoir  ou  par  dcfcTence,  d'une  oreille 
demi-ouverte,  mais  par  plaisir,  avec  les  pleines  forces  de  leur 
esprit.  Les  juges  pouvaient  alors  se  dire  en  toute  sécurité  de 
conscience  :  «  Nous  avons  devant  nous  une  maîtresse  vraiment 
digne  de  ce  nom;  elle  se  fait  écouter  ».  Instruits  par  l'expérience, 
nous  avons  dans  la  seconde  partie  de  la  session  recommandé  aux 
aspirants  de  n'apporter  avec  eux  qu'une  feuille  de  papier  et 
encore  de  dimensions  restreintes  ;  nous  nous  en  sommes  bien 
ti*ouvés,  et  eux  aussi,  je  crois  :  cette  recommandation  devra  être 
maintenue. 

Il  conviendrait  que  les  aspirantes  attachassent  plus  d'impor- 
tance aux  interrogations.  Il  semblait  qu'elles  regardassent  leur 
tâche  achevée  avec  la  leçon  et  que,  épuisées  par  les  efforts  qu'elles 
venaient  de  faire,  elles  lussent  trop  heureuses  de  passer  la  parole 
à  d'autres  et  de  la  leur  laisser;  elles  n'intervenaient  que  pour 
provoquer  la  réponse:  elles  ne  dirigeaient  pas;  cette  partie  de 
l'épreuve  prenait  le  plus  souvent  un  ton  siinsigniiiantquele  jury 
y  mettait  bientôt  un  terme.  Il  y  a  pourtant  un  art  d'interroger, 
de  faire  ressortir  les  grandes  lignes,  de  dégager  l'idée  principale 
d'une  leçon,  de  s'assurer  si  tel  point  importani  ou  délicat  a  été 
bien  compris,  d'y  insister  de  nouveau,  de  le  remettre,  s'il  est 
nécessaire,  dans  son  vrai  jour,  en  toule  lumière. 

La  correction  du  devoir,  n'étant  pas  précédée  d'un  aussi  long 
temps  de  préparation  que  la  leçon,  a  forcé  les  aspirantes  à  se 
livrer  bien  plus  à  elles-mêmes  et  leur  a  donné  l'occasion  de  se 
montrer  davantage.   Un  certain  nombre  d'eiUre  elles  ont  dans 
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cette  correctioQ  fait  preuve  de  méthode;  elles  ont  commencé  par 
exposer  le  plan  de  la  copie»  le  criliquer;  elles  ont  ensuite  cher- 
ché, quand  il  y  avait  lieu,  à  y  substituer  un  autre  plan  ou  mieux 
enchaîné  ou  plus  complet  :  leur  tort  a  été  souvent  de  ne  pas 
s'arrêter  assez  aux  critiques  de  délail,  fautes  de  langue,  impro- 
priétés de  style,  ce  qui  est  d'une  importance  capitale  avec  de 
jeunes  élèves  non  formés  comme  ceux  des  écoles  normales,  et 
aussi  de  ne  pas  apporter  assez  de  preuves  à  Tappui  de  leur  appré- 
ciation; les  preuves,  ce  sont  les  citations,  bien  choisies,  pas  trop 
lougues,  mais  suffisantes  pour  échûrer  le  jury  et  lui  permettre  de 
juger  le  jugement. 

Nous  avons  continué  à  réclamer  la  lecture  expliquée  d'une 
page  d^auteur;  c'est  une  partie  de  l'examen  sur  laquelle  il  im- 
porte d'insister  avec  quelque  développement;  je  le  ferai  plus  loin: 
qu'il  suffise  de  dire  ici  que  peu  d'aspirantes  s'en  sont  tirées  tout 
à  fait  à  leur  honneur. 

A  la  suite  de  ces  épreuves  diverses,  le  jury  a  dressé  par 
ordre  de  mérite  la  liste  des  aspirantes;  il  a  considéré  celles  qui 
sur  celte  liste  occupent  les  douze  premiers  rangs  comme  de  bons 
esprits,  capables  dès  maintenant  de  sérieux  services  dans  ren- 
seignement des  écoles  normales;  il  vous  demande  pour  elles, 
monsieur  le  Ministre,  le  titre  de  professeur;  il  s'est  arrêté  là  où  il 
ne  s'est  plus  senti  assez  renseigné  sur  le  mérite  des  personnes  pour 
pouvoir  s'en  porter  garant  près  de  vous,  soit  qu'en  effet  ce  mé- 
rite ne  fût  pas  encore  à  son  point  de  maturité,  soit  que  les 
persoimes  ne  l'eussent  pas  fait  valoir  comme  il  convenait. 

Aspirants. 

Quatre-vingt-un  aspirants  se  sont  présentés  ;  trente-deux  ont 
été  déclarés  admissibles  aux  épreuves  orales;  onze  ont  été  défi- 
nitivement reçus. 

Le  sujet  d'histoire  a  été  par  les  aspirants  mieux  Iraîté  que 
celui  de  méthode  (1);  le  fond  en  était  généralement  solide;  les 
faits  étaient  connus  :  on  eut  souvent  désiré  qu'ils  lussent  mieux 
présentés;  déjà  se  trahissait  l'inexpérience  delà  composition  et 

(Ij  Les  sujets  des  compositions  écrites  étaient  loi  mêmes  (]ue  pour  les 
aspirantes. 
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du  style.  Ces  mêmes  défauts  s'accusaient  plus  fortement  dans  le 
sujet  de  méthode  :  n'étant  plus  soutenue  par  les  faits,  la  pensée 
vacillait;  elle  manquait  de  précision  et  de  suite;  les  opinions 
élaient  souvent  empreintes  d'exngcr.ition,  la  langue  négligée  ou 
emphatique.  Il  a  semblé  à  la  Commission  qu'un  certain  nombre 
de  candidats  avaient  abordé  avec  trop  de  précipitation,  sans  s'y 
être  suffisamment  préparés,  des  épreuves  qui  sont  très  sérieuses  ; 
il  faudra  bien  cependant  qu'on  s'habitue  à  les  regarder  comme 
telles. 

Celte  justice  doit  être  rendue  aux  aspirants  que  dans  l'épreuve 
de  la  leçon  ils  ont  parlé:  quelques-uns,  il  est  vrai,  avec  une 
rapidité  de  débit  qu'exagérait  tneore  sans  doute  l'émotion, 
d'autres  avec  une  abondance  un  peu  commune  et  lûclie, 
d'autres  enfin  avec  une  aisance  ou  plutôt  une  confiance  qui 
dépassait  entièrement  le  but.  Certes  il  est  agréable  d'entendre 
quelqu'un  parler  avec  boiuie  humeur  et  plaisir  ;  ce  plaisir  même 
est  une  des  marques  du  professeur,  de  celui  qui  aime  à  expo- 
ser, à  expliquer  sa  pensée,  à  la  communiquer,  en  un  mot  à 
enseigner;  mais  encore  faut- il  que  ce  plaisir  ne  prenne  pas  sa 
source  dans  un  trop  facile  et  trop  complaisant  contentement  de 
soi-même.  Que  penser  d'un  homme  qui  jusque  dans  le  rôle  de 
candidat  ne  sait  point  paraître  moiiestc?  Deux  leçons  ont  été 
remanfuées,  l'une  sur  le  caractère  d'Auguste  dans  Cinna,  pour 
la  vigueur  d'esprit,  l'etiort  personnel  dont  elle  témoignait  et  pour 
la  fermeté  de  la  parole,  l'autre  sur  les  frontières  de  l'Est  delà 
France,  pour  la  sûreté  du  savoir  et  h  clarté  de  l'exposition. 

Je  n'ai  guère  plus  à  louer  que  précédemment  les  interrogations 
qui  ont  suivi  la  leçon. 

La  correction  des  devoirs  ne  nous  a  pas  souvent  offert  les 
qualités  de  méthoLle  que  nous  avions  relevées  chez  les  aspirantes, 
et  nous  en  avons  été  d'au  tarit  plus  surpris  que  la  plupart  des 
aspirants,  déjà  maitres-adjoints  dans  les  écoles  normales,  ont 
dû  être  préparés  par  leurs  fonctions  mêmes  à  cet  exercice.  Voici 
comment  il  s'est  pratiqué  pres(|ue  uniformément  :'  après  de 
très  couites  réffoxions  générales,  le  candidat  commençait  à 
lire  la  copie,  et  il  allait  devant  lui,  ne  s'arrêtant  qu'à  d'assez  rares 
mtervalles  pour  présenter  une  observation  soit  sur  la  pensée, 
soit  sur  le  style,  selon  que  le  hasard  en  décidait,  puis  reprenant 
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sa  lecture.  Quand  le  jury,  effrayé  des  proportions  que  pouvait 
prendre  Tépreuve  ainsi  entendue,  l'invitait  à  lire  les  seuls 
passages  décisifs  et  probants,  il  paraissait  troublé  et,  après  quel- 
ques hésitations,  quelques  essais  infructueux,  en  revenait  à  sa 
première  manière.  Il  y  a  une  mesure  à  garder  entre  trop  lire  et, 
comme  nous  Tavons  reproché  aux  aspirantes,  ne  pas  assez  lire. 

Beaucoup  de  candidats  ont  également  abusé  de  la  lectm^e  dans 
l'explication  de  l'auteur.  Ils  lisaient  d'abord  la  page  qui  leur 
avait  été  indiquée:  cela  est  en  effet  excellent  pour  mettre  à  soi- 
même  et  aux  autres  cette  page  devant  les  yeux  et  dans  Toreille, 
pour  s'en  rendre  la  vive  sensation  comme  présente  ;  mais,  celte 
lecture  achevée,  ils  la  reprenaient  de  nouveau,  cherchant  où 
s'arrêter,  oii  accrocher  un  commentaire,  et,  si  un  de  ces  com- 
mentaires avait  interrompu  le  cours  d'une  phrase,  ils  reprenaient  la 
phrase;  et  autant  de  fois  la  phrase  était  interrompue,  autant  de 
fois  ils  la  reprenaient.  Rien  do  fatigant  et  de  fastidieux  comme 
ces  perpétuels  recommencements  :  ils  usent  le  temps  et  l'at- 
tontion,  deux  choses  précieuses  qu'il  convient  de  savoir  ménager. 

Il  n'y  a  du  reste  peut-être  pas  d'épreuve  sur  laquelle  tous  les 
candidats,  aspirants  et  aspirantes,  se  soient  montrés  plus  hési- 
tants. Ceux-ci  ont  commencé  par  une  biographie  de  l'auteur,  sui- 
vie d'une  analyse  de  l'ouvrage  dont  le  morceau  était  détaché. 
Combien  de  temps  restait-il  alors  pour  l'étude  du  morceau  lui- 
même  ?  Ceux-là  s'attachaient  aux  idées;  ils  semblaient  toujours 
craindre  qu  elles  ne  fussent  pas  assez  claires  ;  ils  les  traduisaient 
Tune  après  l'autre  dans  leur  langage  qui,  cela  va  sans  dire,  ne 
valait  pas  celui  de  l'auteur;  ils  les  délayaient  en  deux  ou  trois 
formes  successives  qui  n'étaient  plus  que  des  à-peu-près,  et  ils 
croyaient  avoir  rempli  leur  lâche.  D'autres  ne  s'occupaient  que 
des  mots,  les  considérant  en  ce  qu'ils  ont  de  tout  à  fait  matériel, 
ou  à  propos  de  l'un  ou  de  l'autre  d'entre  eux  se  livraient  aux 
digressions  les  plus  intempestives.  Dans  cette  admirable  fable  du 
Vieillard  et  des  trois  jeunes  hommes,  n'avons-nous  pas  entendu 
un  aspirant,  sans  chercher  à  en  dégager  la  pensée  inspiratrice, 
élevée,  touchante,  mélancolique,  s'arrêter  au  mot  jouvenceau^ 
en  étudier  l'origine,  le  rattacher  à  Jouvence,  fontaine  de  Jour- 
vence,  se  demander  en  quel  pays  était  placée  cette  fontaine, 
conclure  gravement  qu'on  ne  savait  pas  au  juste  ? 
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En  écrivant  la  page  étudiée,  prose  ou  vers,  développement 
oratoire  ou  l'able,  Tauteur  a  eu  une  intention  :  laquelle  ?  11  a 
voulu  établir  une  vérité  ou  éveiller  un  sentiment.  Quelle  vérité 
ou  quel  sentiment?  Ce  but  qu'il  s'est  proposé,  l'a-t-il  atteint  ? 
par  quels  moyens?  que  valent  ces  moyens  ?  L'expression  a-t-elle 
toujours  bien  servi  Tidée  ?  est-elle  resiée  en  deçà?  n'est-elle 
pas  allée  parfois  au  delà  ?  Dirions-nous  de  môme  aujourd'hui  ? 
car  la  langue  a  ses  variations.  Si  quelque  tour,  quelque  terme, 
ou  pour  sa  force,  ou  pour  sa  grâce,  ou  poursa  finesse,  méritedêtre 
remarqué,  montrez  que  vous  en  comprenez,  que  vous  en  sentez 
toute  la  valeur  ;  mais  n'admirez  pas  à  contre-temps.  Chaque 
écrivain  a  sa  manière  à  lui  de  poser  et  d'exprimer  sa  pensée,  ce 
qu'on  appelle  son  style,  des  formes  et  des  procédés  qu'il  alYrc- 
tionne  particulièrement  :  les  connaissiez-vous  et  ici  les  reconnais- 
sez-vous? Enfin,  cette  page  mérite-t-elle  d'être  recommandée 
à  l'imitation  des  élèves?  S'il  y  a  des  restrictions,  quelles  sont- 
elles?  Ces  questions  peuvent  être  soulevées  et  bien  d'autres;  car 
en  une  telle  matière,  on  ne  saurait  prétendre  enfermer  les  esprits 
dans  un  cadre  trop  rigoureusement  tracé  ;  il  convient  de  leur 
laisser  une  certaine  liberté.  Là  môme  est  l'intérêt  de  cette  épreuve. 
Mieux  que  toute  autre,  elle  permet  de  saisir  la  nature  propre 
d'un  candidat,  ce  qu'elle  a  de  ressources  et  de  ressort,  ce  qu'à 
son  fonds  il  a  ajouté  par  l'étude.  A  coup  sûr,  elle  nous  a  permis 
de  nous  rendre  compte  de  ce  qui  manquait  au  très  grand  nom- 
bre, du  défaut  capital  de  leur  préparation. 

Pour  le  très  grand  nombre,  en  effet,  préparer  cet  examen, 
c'est  avant  tout  apprendre  et  se  souvenir,  emprunter  à  autrui 
et  emmagasiner. 

Cette  préoccupation  se  trahit  sans  cesse.  Des  candidats  mal- 
heureux qu'il  m'a  été  donné  de  voir,  lorsque  nous  parlions 
ensemble  de  la  partie  littéraire  de  leurs  épreuves,  les  uns  me 
demandaient  quels  livres  ils  devaient  prendre  et  suivre,  comme 
s'il  s'agissait  d'une  doctrine  particulière  que  l'on  trouvât  toute 
aite  dans  un  Uvre  particulier  et  qu'il  n'y  eût  qu'à  l'y  puiser. 
Les  autres  me  disaient  :  «  J'ai  devant  moi  deux  mois  de  vacances  ; 
je  vais  les  passer  à  travailler,  je  ferai  un  effort  énergique  et  je 
seraiprôtpourlasession  d'octobre», — comme  si  deux  mois  même 
d'énergiques  efforts,  suffisaient  à  donner  ce^  <|ue  nous  demandooâ. 
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comme  si  ce  n'était  pas  chose  de  plus  longue  acquisition.  Ge 
que  nous  demandons,  ce  n'est  pas  tant  une  science  qu'un  sena, 
le  sens  littéraire  :  or,  ce  sens  ne  s'acquiert  et  ne  se  développe 
qu'avec  le  temps,  un  certain  temps  du  moins,  un  régime  suivi,  une 
culture  patiente,  le  commerce  journalier  des  meilleurs  écrivains, 
des  lectures  toujours  accompagnées  de  réflexions,  Texercice 
du  jugement,  l'habitude  d'avoir  une  opinion  à  soi  ou  dejustiiier 
celle  des  autres.  Telle  est  la  voie  où  nous  voudrions  voir  entrer  nos 
candidats;  et  le  bon  vouloir,  la  vaillance  au  travail  dont  ils  ont 
déjà  donné  des  preuves  manifestes  sont  garants  qu'ils  y  entre- 
ront. 

Convaincue  que  l'avenir  lui  réserve  mieux  que  ne  lui  offre  le 
présent,  la  Commission  a  restreint  sa  liste  à  onze  noms. 

Permettez-moi,  monsieur  le  Ministre,  de  vous  faire  remarquer 
que  l'explication  d'une  page  d'auteur  français  ne  figure  pas  dans 
l'arrêté  qui  a  fixé  les  conditions  de  cet  examen  ;  introduite  dès 
l'origine  à  titre  d'essai  dans  la  pratique,  elle  s'y  est  maintenue; 
nous  l'avons  trouvée  établie  et  comme  consacrée  parles  précé- 
dentes et  nous  n'avons  eu  garde  d'y  toucher;  mais,  en  somme, 
elle  n'est  qu'une  sorte  d'annexé  de  la  correction  du  devoir, 
comme  un  complément  d'information  :  ses  résultats  ne  sont  pas 
consignés  dans  une  note  particulière.  Maintenant  que  l'expé- 
rience a  prononcé,  ne  conviendrait-il  pas  que  cette  situation  fût 
régularisée?  La  Commission  émet  le  vœu  que  la  lecture  expli- 
quée prenne  officiellement  place  parmi  les  épreuves;  elle  dure- 
rait vingt  minutes;  elle  serait  précédée  d'une  préparation  d'une 
demi-heure  :  lui  accorder  plus,  ce  serait  retomber  dans  les  incon- 
vénients de  la  leçon,  c'est-à-dire  de  la  forme  trop  étudiée  et 
trop  arrêtée  qui  ôte  toute  spontanéité  à  la  parole  et  même  à  la 
pensée.  Elle  donnerait  lieu,  comme  les  autre^s  épreuves,  à  une 
note  distincte  q/ii  concourrait  au  total  définitif  et  partant  y 
ferait  sentir  son  influence.  Ainsi  serait  rompu,  il  est  vrai,  l'équi- 
libre actuel  des  deux  parties  de  l'examen,  écrite  et  orale,  cha- 
cune d'elles  étant  représentée  également  par  deux  notes  ;  mais  à 
cela  même  je  ne  ne  verrais  qu'avantage  :  ne  serait-il  pas  plus 
logique,  en  effet,  que  dans  un  examen  qui  a  pour  objet  de 
rechercher  l'aptitude  du  professem»,  de  celui  qui  enseigne  par 
la  parole,  la  partie  orale  l'emportât  sur  la  partie  écrite,  celle-ci 
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disposant  seulement  de  deux  épreuves  et  de  deux  notes,  celle-là 
de  trois  épreuves  et  de  trois  notes  ? 

Je  termine  par  l'expression  d'un  autre  vœu.  Désirant  assurer 
à  ses  jugements  une  scrupuleuse  unité,  la  Commission  demande 
que  toutes  les  copies  traitant  un  même  sujet  soient  remises, 
pour  être  corrigées,  à  un  seul  de  ses  membres  dont  le 
travail  serait  d'ailleurs  finalement  vu  et  accepté  par  elle  :  il 
est  probable  que,  dans  ces  conditions  nouvelles,  la  correction 
prendra  plus  de  temps.  Pour  que  l'examen  ne  se  prolonge  pas 
au  delà  du  terme  habituel,  il  sera  donc  nécessaire  de  reporter  un 
peu  plus  tôt  la  date  des  compositions,  à  la  fin  de  juin  au  lieu  du 
commencement  de  juillet. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  ministre,  l'assurance  de  mon  pro- 
fond respect. 

Le  président  de  la  Commission ^ 

£.  Anthoine, 
Inspecteur  général. 
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Dans  les  montagnes  d'Auvergne,  où  la  population  vit  disse  • 
minée  sur  de  vastes  territoires,  à  des  altitudes  considérables  et 
sous  un  climat  rigoureux,  dans  des  hameaux  ou  des  fermes 
isolées,  à  de  grandes  distances  du  chef-lieu  communal,  les 
enfants  se  trouveraient  souvent,  pendant  la  mauvaise  saison, 
dans  l'impossibilité  de  fréquenter  les  écoles,  si  les  instituteurs 
et  les  institutrices  ne  pouvaient  les  loger. 

Les  caméristats  ont  pour  objet  de  remédier  à  cet  inconvé- 
nient. 

Les  caméristats  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  des  pen- 
sionnats: en  général,  l'instituteur  ne  reçoit  les  carriéristes  que 
pour  trois  ou  quatre  mois  de  l'année  et  se  borne  à  leur  fournir 
le  logement  e\  à  faire  préparer  les  aliments  que  les  parents 
des  élèves  leur  apportent. 

La  rétribution  mensuelle  qu'il  reçoit  de  chacun  d'eux  l'in- 
demnise à  peine  de  ses  dépenses,  et  il  faut  aux  maîtres  et  aux 
maîtresses  de  certaines  écoles  une  ténacité  véritable  pour 
s'imposer  la  charge  pénible  et  ingrate  d'entretenir  des  camé- 
ristats. 

Je  n'en  veux  pour  exemple  que  le  camérislat  de  X... 

Sur  les  104  garçons  qui  fréquentaient  l'école  au  mois  de  jan- 
vier dernier,  75  étaient  caméristes,  60  avec  demi-pension,  15 
avec  pension  entière. 

Tous  les  jours,  à  midi,  la  femme  de  l'instituteur  a  trempait 
la  soupe  »  aux  caméristes  à  demi-pension  moyennant  une  rétri- 
bution mensuelle  de  «  vingt  sous  ».  De  temps  immémorial,  avant 
1881,  cette  rétribution  était  restée  invariablement  fixée  à  75  cen- 
times; et  en  1881,  quand  l'instituteur  et  sa  femme  portèrent  d'un 
seul  coup  le  prix  de  demi-pension  de  75  centimes  à  1  franc, 
cette  augmeutiition  du  tiers  provoqua  dans  la  commune  une 
agitation  profonde  et  faillit  entraîner  pour  ses  auteurs  des  consé- 
quences funestes. 

D'autant  plus  que  le  prix  de  pension  des  caméristes  à  plein 
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tarif  ne  s'était  élevé  que  dans  des  proportions  relativement 
beaucoup  moindres!  De  trois  francs,  on  ne  lavait  porté  qu'à 
trois  francs  vingt-cinq  centimes!  Touchant  esprit  de  solidarité, 
les  caméristes  à  trois  francs  eurent  pourtant,  de  leur  côté.  Je 
courage  de  formuler  des  protestations!  Mais  ils  durent  reculer 
devant  la  menace  qui  leur  fut  faite  de  les  rendre  à  leurs  familles 
et  de  ne  plus  les  admettre  dorénavant  qu'au  repas  de  midi.  La 
fermeté  du  maître  venait  d'assurer  le  triomphe  de  son  audacieuse 
réforme  ! 

Aujourd'hui,  le  changement  est  chose  accomplie,  et  poiur 
3  fr.  25  c.  par  mois,  la  femme  de  l'instituteur  couche,  soigne, 
peigne  et  débarbouille  quotidiennement  ses  15  caméristes  et 
leur  trempe  la  soupe  trois  fois  par  jour! 

Peu  de  fourneaux  économiques,  je  crois,  pourraient  reven- 
diquer de  pareils  titres  à  la  reconnaissance  populaire  ! 

Il  est  vrai  que  caméristes  et  demi-caméristes  fournissent 
tous  leur  pain,  pain  de  nuances  variées,  mais  de  couleur 
uniformément  noire!  11  est  vrai  encore  que  les  plus  cossus 
d'entre  eux  fournissent  aussi  le  lard  qui  doit  <^  graisser  la 
soupe  ». 

J'ai  eu  la  bonne  fortune  d'assister  à  la  confection  d  une  de  ces 
soupes  communes  aux  caméristes  et  à  la  famille  de  l'instituteur. 

A  la  crémaillère  d'une  grande  cheminée  de  montagne  était 
suspendue  une  «  marmite  »  en  fonte,  d'une  contenance  d'envi- 
ron 80  litres! 

Dans  les  75  Utres  d'eau  dont  elle  fut  remplie,  la  femme  de 
l'instituteur  jeta  les  morceaux  de  lard  et  de  «  petit  salé  »  qu'une 
quarantaine  de  ses  caméristes  avaient  apportés  le  matin  dans 
leur  petit  bissac  de  toile  grise.  Au  bout  de  trois  heures,  le  lard 
était  cuit  et  la  soupe  assez  «  graissée  ».  L'opération  jusque-là 
était  restée  très  simple  ;  le  feu,  la  marmite,  l'eau  et  le  petit  salé 
s'étaient  entendus  pour  faire  à  eux  seuls  toute  la  besogne! 

A  ce  moment  —  il  était  midi  —  les  enfants,  sortis  de  l'école, 
vinrent  sur  une  seule  ligne  défiler  devant  un  grand  placard 
enfoncé,  à  droite,  dans  le  mur  de  la  cheminée,  et  dans  lequel 
se  trouvaient  alignés  75  bols  ou  «  soupières  »  uniformes  en  terre 
d'un  brun  foncé,  garnis  chacun  d'une  cuillère  en  bois  ou  en  fer 
étamé. 
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A  ce  moment  aussi,  et  à  gauche  de  la  cheminée,  la  femme  de 
rinslituteur  était  à  son  poste:  armée  d'une  «  louche  »,  gigan- 
tesque cuillère  à  soupe,  qui  faisait  à  chaque  plongeon  baisser 
brusquement  le  niveau  du  bouillon  dans  la  marmite,  elle  rem- 
plissait, avec  autant  de  rapidité  que  d'adresse,  chaque  bol 
«  garni  de  pain  coupé  »  qui  passait  devant  elle. 

En  huit  minutes,  le  défilé  était  terminé! 

Les  caméristcs  sortaient  par  ordre  de  la  cuisiue  et,  grâce  au 
soleil  de  janvier  1882,  s'en  allaient  manger  leur  soupe,  qui  sur 
l'escalier  de  l'école,  qui  au  bord  de  la  fontaine,  qui  sur  les  murs 
du  cimetière,  pour  revenir  au  bout  de  quelques  instants  confier, 
jusqu'au  lendemain,  au  placard  delà  cuisine,  leur  bol  en  terre 
brunie  et  la  cuillère  en  bois  ! 

Ainsi  se  terminait  la  première  partie  du  dîner,  la  partie  com- 
mune à  tous,  le  dîner  au  bouillon  seul. 

Mais  qu'allaient  donc  devenir  les  quarante  morceaux  de  lard 
restés  au  fond  de  la  marmite?  —  Cette  fois  la  femme  de  l'insti- 
tuteur, échangeant  sa  louche  contre  une  fourchette  qu'Homère 
eût  comparée  au  trident  de  Neptune,  faisait  la  pêche  aux 
morceaux  de  lard.  Chacun  des  quarante  propriétaires,  avec 
une  tranche  de  pain  noir  dans  une  main,  et  dans  l'autre  un 
couteau  à  manche  grossier  retenu  par  une  ficelle  attachée  â 
répaule  ou  à  la  ceinture,  venait  recevoir  le  morceau  de  lard  qu'il 
avait  apporté  le  matin  —  son  morceau!  et  nul  autre!  La  cuisi- 
nière, avant  de  jeter  le  petit  salé  dan3  la  marmite  commune,  avait 
eu  soin  n'examiner  attentivement  chacun  des  «  lards  »  présentés, 
d'y  altaclier  un  nom  dans  sa  mémoire  et,  quand  les  morceaux  ne 
se  distinguaient  point  assez  par  leur  forme,  de  les  marquer  par  un 
signe  particulier,  celui  de  Michel  par  un  bout  d'allumette  enfoncé 
dans  le  «  (jras  û,  celui  de  Jean-Pierre  par  une  entaille,  droite 
ou  en  croix,  pratiquée  dans  la  couenne. 

Ce  jour-lù,  la  restitution  des  morceaux  de  lard  se  fit  sans 
contestation.  Mais,  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  sa  mémoire 
et  ses  qualités  d'observation,  M°'«  X. . .  n'a  pu  toujours  prévoir 
les  réclamations,  et  il  est  arrivé  parfois  que  des  enfants,  plutôt 
que  de  manger,  en  gens  raisonnables,  le  petit  salé  du  voisin  en 
échange  de  leur  morceau  de  lard  égaré  au  fond  de  la  marmite 
commune,  oubliaient  leur  estomac  et  leur  tranche  de  pain  noir, 
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pour  se  livrer  à  des  explications  souvodI  belliqueuses,   parfois 
à  des  combats   singuliers... 

Tel  est,  dans  sa  simplicité  rustique,  le  fonclionnement  dun 
de  ces  caméristats  économiques  des  montagnes  d'Auvergne  î 

Dans  ce  qui  précède,  je  ne  sais  trop  ce  qu'il  faut  le  plus  admi- 
rer, ou  l'énergique  sol3riété  des  enfants  qui  se  soumeltcnl  à 
un  régime  aussi  primitif  pour  s'assurer  la  fréquentation  deTécole, 
ou  l'âpre  patience  des  maîtres  qui  la  favorisent  au  prix  d'un 
métier  aussi  ingrat. 

La  création  de  nombreuses  écoles  de  bameau,  en  mettant  Tin- 
struction  à  la  portée  des  familles,  aura  bientôt  fait  disparaître 
l'institution  des  caméristats. 

Nous  nous  en  féliciterons  :  mais  il  serait  injuste  de  ne  pas 
lui  savoir  gré  des  services  qu'elle  a  rendus. 

E.  Hanriot, 
Inspecteur  primaire  à  Ckrmont^ 

(Extrait  du  Bulletin  mensuel  de  V académie  de  Clermont.) 


STATISTIQUE  DES  CONJOINTS  ILLETTRES 

DANS     l'arrondissement     DE     MEAUX     (sEINE-ET-MARNE) 


C'est  à  partir  du  x^  siècle  seulement  que  commença  à  s'établir  en 
France  l'usage  de  consigner  sur  des  registres  la  naissance,  le 
mariage  et  le  décès  des  individus.  Ces  registres  étaient  tenus  dans 
les  familles.  En  i539,  François  I"  chargea  les  pr^Hres  de  tenir  un 
registre  où  devaient  être  inscrits  les  baptêmes  et  sépultures.  En  1579, 
Henri  III  ordonna  que  Ton  tînt  également  note  des  mariages.  A  dater 
de  1674,  le  papier  destiné  à  recevoir  les  actes  dut  porter  le  timbre 
de  la  généralité.  En  1709  furent  institués  des  greffiers  gardes  et 
conservateurs  des  actes  de  l'état  civil. 

xMals  la  tenue  des  registres  et  la  rédaction  des  actes  laissaient 
beaucoup  à  désirer.  L'ordonnance  royale  de  1736  donna  une  orga- 
nisation meilleure  à  cette  partie  importante  de  l'administration 
française.  Cependant,  l'acte  de  naissance  n'était  encore  qu'un  acte 
de  baptr^mo;  de  sorte  que  l'état  civil  des  israélites  et  des  protestants 
échappait  à  toute  constatation  légale. 

En  1792,  des  officiers  spéciaux,  désignés  par  les  conseillers  géné- 
raux du  département,  furent  chargés  de  rédiger  les  actes  de  la  vie 
purement  civile,  qui  furent  ainsi  tout  à  fait  distincts  de  ceux  de  la 
vie  religieuse. 

Jusqu'à  1615,  et  malgré  une  ordonnance  de  135i,  les  actes  ne  por- 
taient qu'une  signature,  celle  du  prêtre  qui  les  recevait.  C'est  au 
synode  tenu  à  Meaux  le  30  octobre  1645  que  fut  arrêtée,  semble-t-il, 
la  formalité  de  la  signature  par  les  parties  intéressées  et  par  les 
témoins.  A  la  signature  propre  fut  même  ajoutée  la  marque  ou 
signature  symbolique  presque  exclusivement  en  usage  avant  l'or- 
donnance de  1554. 

Ces  marques  souvent  bizarres,  et  qui  disparurent  peu  à  peu,  étaient 
parfois  des  symboles  arbitraires  ;  mais,  le  plus  généralement,  elles 
servaient  à  faire  connaître  la  profession  du  signataire.  Ce  n'était  pas 
inutile;  car  les  actes,  rédigés  de  la  manière  la  plus  sommaire,  ne 
donnaient  pas  toujours  cette  indication. 

On  trouvera  ci-contre  quelques  signatures  accompagnées  de  mar- 
ques symboliques^  relevées  dans  des  actes  des  xvi^,  xvii®  et  xvin«  siècles. 

Mais  notre  intention  n'est  pas  de  rappeler  ici  les  phases  diverses 
par  lesquelles  a  passé  la  tenue  des  actes  de  l'état  civil.  Le  but  que 
nous  nous  sommes  proposé  a  été  de  rechercher  dans  les  registres 
que  possèdent  les  mairies  quelques  renseignements  propres  à  nous 
éclairer  sur  la  marche  et  les  progrès  de  l'enseignement  primaire 
dans  l'arrondissement  de  Meaux. 
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Nous  y  sommes  arrivé  grâce  au  concours  inlolligent  etempressé 
lies  instituteurs,  nos  collaborateurs  et  nos  amis. 

Nous  ne  nous  sommes  occupé  que  des  regisircs  de  mariages,  les 
plus  intéressants  à  notre  avis:  car  ils  sont  le  poinl  de  départ  de 
la  faroillo.  Tons  ont  élé  compulsés  avec  le  plus  grand  soin. 

Le  résultat  de  nos  recherches  est  consigné  dans  les  tableaux  qui 
suivent:  ils  donnent,  pour  une  période  de  deux  siî'clrs  (de  lt>80  k 
1880),  et  pour  chacun  des  sept  cantons  de  l'arrondiasement  de  Mcaux, 
le  nombre  total  des  mariages  relevés,  et  la  proportion  pour  cent  des 
conjoints  illettrés. 

Chateai',  inspecteur  primaire. 
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DANS  LES  JOURNAUX  DE  PEDAGOGIE 


Sous  ce  titre,  M.  Georges  Pouchet  a  publié,  dans  le  feuilleton 
scientifique  du  Siècle  du  22  octobre  dernier,  les  observations 
suivantes,  qui  nous  semblent  mériter  d'être  mises  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  : 

Le  hasard  vient  de  placer  sous  nos  yeux  plusieurs  revues  ou 
journaux  pédagogiques.  Nous  y  trouvons  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui, paraît-il,  des  Leçons  de  c^o^f»,  leçons  de  choses  sur  ceci,  leçons 
de  choses  sur  cela.  11  nous  semble  qu'on  fait  un  grand  abus  de  va 
terme  nouveau  introduit  dans  la  pédagogie  française  depuis  sa 
renaissance  marquée  par  la  Révolution  de  1870,  Et  surtout  il  nous 
semble  qu'on  a  détourné  absolument  cette  désignation  du  sens  qu'elle 
avait  eu  d'abord,  et  qu'il  serait  bon  de  lui  conserver  pour  conser- 
ver le  procédé  d'enseignement  qu'elle  indique. 

Les  prétendues  «  leçons  de  choses  »  que  nous  trouvons  dans  les 
revues  pédagogiques  en  question  sont  tout    simplement  des  leçons 
sur  des  objets  quelconques:  ici  sur  les  fonctions  du  corps  humain; 
là. sur  les  insectes  et  les  produits   qu'ils  fournissent  à  l'industrie. 
Pour  donner  à  cet  enseignement    un    tour  enfantin,  l'auteur   sup- 
pose que  le  maître  parle  en  présence  de  ses  élèves  et    leur  adresse 
une  ou  deux  questions  sur   le    sujet  qu'il  traite,  auxquelles  Jean, 
Pierre    ou   Paul    répondent   nécessairement    avec     une    précision 
parfaite.  Puis,  après  quelques  lignes,  l'auteur   se  fatigue  lui-même 
de  ce  discours,  si  peu  dialogué  qu'il  soit;   le  petit   interlocuteur 
disparaît  et  la  leçon  continue  sur  le  mode  usuel,  traitant  de  sujets 
absolument  invisibles    et    intangibles,    de  faits   historiques,    par 
exemple;  et  quand  on  arrive  à  la  fin,  on    se  demande:  «  Si  c'est  là 
une  leçon  de    choses,    en  quoi  donc  difTère-t-elle  des    leçons  des 
anciens  livres  classiques?»  Va- t-on  appeler  leçon  de  choses  tout  ce 
qui  n'est  pas  grammaire,  arithmétique,  orthographe,   histoire    ou 
géographie?  11  semble  que  ce  soit  un   peu  la  tendance  et  qu'on 
appelle  en  définitive  aujourd'hui  leçons  de  choses  tout  enseignement 
qui  ne  rentre  pas  dans  le  vieux  cadre  pédagogique  d'il  y  a  vingt  ans. 

Il  est  certain  que  l'enseignement  public  a  fait  sous  ce  rapport  de 
grands  progrès.  L'enfant  est  initié  davantage  à  la  connaissance  des 
objets  qui  l'entourent;  l'instruction  est  plus  moderne  en  ce  sens 
qu'elle  prépare  mieux  l'écolier  au  monde^  tandis  que  l'ancienne  édu- 
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cation  semblait,  à  tout  prendre,  faite  pour  le  cloître.  Mais  c'est  là 
une  extension  de  renseignement,  ce  n'est  point  une  modification  de 
renseignement,  et  il  est  tout  à  fait  illogique  d'intituler  «  leçons  de 
choses  »  une  leçon  où  Ton  apprend  à  Tenfant  les  faits  et  gestes, 
d'ailleurs  fort  intéressants,  d'un  empereur  de  la  Chine  qui  vivait  il  y 
a  «luelques  centaines  d'années.  Nous  avions  toujours  pensé,  pour 
noire  part,  que  cette  expression  «  leçon  de  choses  »  désignait  un 
procédé,  une  méthode  spéciale  d'enseignement,  quelque  rhose  de 
neuf  et  de  parfaitement  inconnu  dans  l'ancienne  pédagogie,  et  nous 
ajouterons  :  quelque  chose  qui  ne  peut  pas  s'écrire  ou  s'imprimer. 
Nous  pouvons  nous  tromper,  mais  telle  est  la  signification  que  nous 
avons  toujours  donnée  pour  notre  part  et  qu'il  serait  bon,  croyons- 
nous,  de  conservera  ces  trois  mots:  v  leçons  de  choses  ». 

Le  but  qu'on  doit  se  'proposer  par  elles,  à  notre  avis,  est  moins 
d'instruire  l'enfant,  d'augmenter  ses  connaissances,  que  de  lui  ap- 
prendre à  se  servir  de  ses  sens,  de  son  intelligence,  de  son  raison- 
nement pour  le  mettre  en  état  d'augmenter  par  lui-même  son  savoir. 
La  leçon  de  choses  —  toujours  d'après  nous  —  doit  servir  à  former 
le  jugement  de  l'enfant,  à  lui  apprendre  à  voir,  à  se  rappeler,  à 
décrire,  à  observer  ce  qui  l'environne,  et  à  s'en  rendre  un  compte 
exact.  Ce  n'est  pas  évidemment  par  des  leçons  de  choses  imprimées 
qu'on  arrivera  à  cela. 

Le  véritable  inventeur  de  la  leçon  de  choses  est  probablement  Jaco- 
tot.  On  raconte  de  lui  une  anecdote  toujours  bonne  à  redire.  Un 
bachelier  frais  émoulu  était  un  jour  venu  le  solliciter,  tout  fier  de 
son  titre  et  de  son  savoir.  «  Ah  1  vous  êtes  bachelier,  lui  dit  le 
bonhomme,  c'est  très  beau.  Faites-moi  donc  le  plaisir  de  me  décrire 
cela.  »  Et  il  mettait  entre  les  mains  du  jeune  visiteur  un  crayon 
qu'il  avait  sur  sa  table.  L'autre  le  prend,  le  retourne  et  dit;  «  Mais 
c'est  un  crayon  I  —  A  merveille  I  mais  décrivez- le  ».  Et  Jacotot  mon- 
tra au  bachelier  un  peu  ébahi  qu'avec  toute  sa  science  il  savait  bien 
ce  qu'on  lui  avait  appris,  mais  était  parfaitement  incapable  de  s'in- 
struire lui-même  en  se  rendant  un  compte  positif  et  méthodique  des 
objets  extérieurs. 

Or,  c'est  à  cela  que  doit  viser  —  toujours  d'après  nous  —  la 
leçon  de  choses  ;  ce  n'est  pas  le  maître  qui  la  fait,  il  n'est  là  que 
pour  guider  l'élève,  le  redresser,  le  ramener  quand  il  s'écarte.  La 
leçon  de  choses,  comme  nous  la  comprenons,  consiste  à  mettre 
entre  les  mains  de  l'enfant,  ou  sous  ses  yeux,  un  objet  quelconque, 
même  la  représentation  d'un  objet  quelconque,  et  à  s'assurer  qu'il 
sait  le  comprendre,  l'observer,  en  fixer  par  des  expressions  nettes 
et  précises  les  caractères  essentiels.  L'objet  peut  être  très  simple: 
une  balle,  un  bouchon,  une  feuille  de  papier,  une  pierre,  un  mor- 
ceau de  vitre.  Il  peut  être  très  complexe,  comme  un  livre,  une 
plante  ou  un  insecte.  C'est  toujours  la  même  méthode,  et  l'enfant 
devra  indiquer  successivement  les  particularités  de  poids,  de  forme, 
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DANS  LES  JOURNAUX  DE  PEDAGOGIE 


Sous  ce  titre,  M.  Georges  Pouchet  a  publié,  dans  le  feuilleton 
scientifique  du  Siècle  du  22  octobre  dernier,  les  observations 
suivantes,  qui  nous  semblent  mériter  d'être  mises  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  ; 

Le  hasard  vient  de  placer  sous  nos  yeux  plusieurs  revues  ou 
journaux  pédagogiques.  Nous  y  trouvons  ce  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui, paraît-il,  des  Leçons  de  cWfî,  leçons  do  choses  sur  ceci,  leçons 
de  choses  sur  cela.  11  nous  semble  qu'on  fait  un  grand  abus  de  ce 
terme  nouveau  introduit  dans  la  pédagogie  française  depuis  sa 
renaissance  marquée  par  la  Révolution  de  1870,  Et  surtout  il  nous 
semble  qu'on  a  détourné  absolument  cette  désignation  du  sens  qu'elle 
avait  eu  d'abord,  et  qu'il  serait  bon  de  lui  conserver  pour  conser- 
ver le  procédé  d'enseignement  qu'elle  indique. 

Les  prétendues  «  leçons  de  choses  »  que  nous  trouvons  dans  les 
revues  pédagogiques  en  question  sont  tout    simplement  des  leçons 
sur  des  objets  quelconques:  ici  sur  les  fonctions  du  corps  humain; 
là. sur  les  insectes  et  les  produits   qu'ils  fournissent  à  l'industrie. 
Pour  donner  à  cet  enseignement    un    tour  enfantin,  l'auteur   sup- 
pose que  le  maître  parle  en  présence  de  ses  élèves  et    leur  adresse 
une  ou  deux  questions  sur   le    sujet  qu'il  traite,  auxquelles  Jean, 
Pierre    ou    Paul    répondent   nécessairement   avec     une    précision 
parfaite.  Puis,  après  quelques  lignes,  l'auteur   se  fatigue  lui-même 
de  ce  discours,  si  peu  dialogué  qu'il  soit;   le  petit   interlocuteur 
disparaît  et  la  leçon  continue  sur  le  mode  usuel,  traitant  de  sujets 
absolument  invisibles    et    intangibles,    de  faits   historiques,    par 
exemple;  et  quand  on  arrive  à  la  fin,  on    se  demande  ;  «  Si  c'est  là 
une  leçon  de    choses,    en  quoi  donc  difTère-t-elle  des    leçons  des 
anciens  livres  classiques?»  Va- t-on  appeler  leçon  de  choses  tout  ce 
qui  n'est  pas  grammaire,  arithmétique,  orthographe,   histoire    ou 
géographie?  Il  semble  que  ce  soit  un   peu  la  tendance  et   qu'on 
appelle  en  définitive  aujourd'hui  leçons  de  choses  tout  enseignement 
qui  ne  rentre  pas  dans  le  vieux  cadre  pédagogique  d'il  y  a  vingt  ans. 
Il  est  certain  que  l'enseignement  public  a  fait  sous  ce  rapport  de 
grands  progrès.  L'enfant  est  initié  davantage  à  la  connaissance  des 
objets  qui  l'entourent;  l'instruction  est  plus  moderne  en  ce  sens 
qu'elle  prépare  mieux  l'écolier  au  monde^  tandis  que  l'ancienne  édu- 
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cation  semblait,  à  tout  prendre,  faite  pour  le  cloître.  Mais  c'est  là 
une  extension  de  renseignement,  ce  n'est  point  une  modification  de 
renseignement,  et  il  est  tout  à  fait  illogique  d'intituler  «  leçons  de 
choses  »  une  leçon  où  Ton  apprend  à  l'enfant  les  faits  et  gestes, 
d'ailleurs  fort  intéressants,  d'un  empereur  de  la  Chine  qui  vivait  il  y 
a  «luelques  centaines  d  années.  Nous  avions  toujours  pensé,  pour 
notre  part,  que  cette  expression  «  leçon  de  choses  »  désignait  un 
procédé,  une  méthode  spéciale  d'enseignement,  quelque  rhose  de 
neuf  et  de  parfaitement  inconnu  dans  l'ancienne  pédagogie,  et  nous 
ajouterons  :  quelque  chose  qui  ne  peut  pas  s'écrire  ou  s'imprimer. 
Nous  pouxons  nous  tromper,  mais  telle  est  la  signification  que  nous 
avons  toujours  donnée  pour  notre  part  et  qu'il  serait  bon,  croyons- 
nous,  de  conservera  ces  trois  mois:  <r  leçons  de  choses  ». 

Le  but  qu'on  doit  se  'proposer  par  elles,  à  notre  avis,  est  moins 
d'instruire  l'enfant,  d'augmenter  ses  connaissances,  que  de  lui  ap- 
prendre à  se  servir  de  ses  sens,  de  son  intelligence,  de  son  raison- 
nement pour  le  mettre  en  état  d'augmenter  par  lui-même  son  savoir. 
La  leçon  de  choses  —  toujours  d'après  nous  —  doit  servir  à  former 
le  jugement  de  l'enfant,  à  lui  apprendre  à  voir,  à  se  rappeler,  à 
décrire,  à  observer  ce  qui  l'environne,  et  à  s'en  rendre  un  compte 
exact.  Ce  n'est  pas  évidemment  par  des  leçons  de  choses  imprimées 
qu'on  arrivera  à  cela. 

Le  véritable  inventeur  de  la  leçon  de  choses  estprobablement  Jaco- 
tot.  On  raconte  de  lui  une  anecdote  toujours  bonne  à  redire.  Un 
bachelier  frais  émoulu  était  un  jour  venu  le  solliciter,  tout  fier  de 
son  litre  et  de  son  savoir.  «  Ah  I  vous  êtes  bachelier,  lui  dit  le 
bonhomme,  c'est  très  beau.  Faites-moi  donc  le  plaisir  de  me  décrire 
cela.  »  Et  il  mettait  entre  les  mains  du  jeune  visiteur  un  crayon 
qu'il  avait  sur  sa  table.  L'autre  le  prend,  le  retourne  et  dit  :  «  Mais 
c'est  un  crayon I  —  A  merveille!  mais  décrivez- le  ».  Et  Jacotot  mon- 
tra au  bachelier  un  peu  ébahi  qu'avec  toute  sa  science  il  savait  bien 
ce  qu'on  lui  avait  appris,  mais  était  parfaitement  incapable  de  s'in- 
struire lui-même  en  se  rendant  un  compte  positif  et  méthodique  des 
objets  extérieurs. 

Or,  c'est  à  cela  que  doit  viser  —  toujours  d'après  nous  —  la 
leçon  de  choses  ;  ce  n'est  pas  le  maître  qui  la  fait,  il  n'est  là  que 
pour  guider  l'élève,  le  redresser,  le  ramener  quand  il  s'écarte.  La 
leçon  de  choses,  comme  nous  la  comprenons,  consiste  à  mettre 
entre  les  mains  de  l'enfant,  ou  sous  ses  yeux,  un  objet  quelconque, 
même  la  représentation  d'un  objet  quelconque,  et  à  s'assurer  qu'il 
sait  le  comprendre,  l'observer,  en  fixer  par  des  expressions  nettes 
et  précises  les  caractères  essentiels.  L'objet  peut  être  très  simple: 
une  balle,  un  bouchon,  une  feuille  de  papier,  une  pierre,  un  mor- 
ceau de  vitre.  Il  peut  être  très  complexe,  comme  un  livre,  une 
plante  ou  un  insecte.  C'est  toujours  la  même  méthode,  et  l'enfant 
devra  indiquer  successivement  les  particularités  de  poids,  de  forme, 
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de  dimension,  de  couleur,  d'impression  sur  nos  sens,  etc.,   que  ces 
objels  présentent. 

On  comprend  de  reste  qu'un  ensei{;cnement  de  ce  genre  ne  s'im- 
prime pas.  Mais  il  serait  fort  intéressant   peut-r*trc  de  rechorclier 
des  maîtres  qui  excellent  dans  ce   genre  d'enseignement  —  nous 
croyons  qu'il  y  en  a  —  et  de  sténographier  quelques  leçons  d'eux, 
bien  faites,  à  des  élèves  intelligents;  ces   sténographies    serviraient 
au  moins  de  modèle   et   montreraient  mieux  que  tous  les  discours 
en  quoi  doit  consister  une  véritable  leçon  de  choses.  A  défaut  de 
ces  sténographies,  qui  seraient  pourtant   si  intéressantes,  les  jour- 
naux pédagogiques  pourront  tout  au  moins  multiplier  les  préceptes 
et  les  renseignements  sur  la  façon    de    faire  cos    leçons:  peut-élre 
en  imaginer  quelqu'une.  Mois  alors  ce  n'est  pas  le  maître  qui   doit 
parler  et  enseigner;  c'est  l'élève  qui  doit    décrire,  et  nous  donner 
l'idée  juste  de  l'objet  qu'il  a  sous  ses  yeux.  Quant  à  l'histoire  même 
de  cet  olyet,  de  sou  rôle  dans  la  nature  et  dans  la  civilisation,  ce 
n'est  plus  la  leçon  de  choses  qui  peut  l'apprendre,  c'est  reiiseignonicnt 
du  maître,  enseignement  qui  ne  ditîère  pas  des  autres  qu'il  donne, 
et  qui  n'a  aucune  raison  do  s'appeler  d'mi  nom  spécial. 

En  faisant  ces  observations,  nous  ne  nous  berçons  pas  de  l'espoir 
qu'elles  seront  écoutées.  La  «  leçon  de  choses  »  est  à  la  mode, 
comprise  comme  nous  la  donnent  les  journaux  elles  revues  péda- 
gogiques. Rien  n'y  fera,  et  au  fond  elle  a  encore  du  bon,  portant  sur 
des  connaissances  usuelles,  bien  autrement  utiles,  après  tout,  (juc 
les  noms  d'un  bon  quart  des  rois  de  France.  Mais  vous  voudrions 
qu'on  ne  négligeât  pas  non  plus  l'espèce  d'enseignement  auquel  on 
aurait  du,  selon  nous,  réserver  ce  nom,  et  sur  l'importance  duquel 
insistait  déjà  l'excellent  Jacotot. 

M.  Pouchet  nous  dit  qu'il  n'a  pas  l'espoir  de  faire  écouter  ses 
observations.  Nous  pensons  au  contraire,  quant  à  nous,  que 
ses  utiles  conseils  seront  entendus  et  appréciés;  et  tout  on 
reconnaissant,  comme  lui,  qu'il  ue  faut  point  dédaigner  rensei- 
gnement scieutiiiquc  donné  par  le  maître  sous  la  forme  directe, 
nous  reconnnandons  de  toutes  nos  forces  aux  instituteurs  d'user 
le  pins  souvent  possible  de  cette  méthode  qui  consiste  à  exercer 
TenFant  à  observer  par  lui-même,  à  se  rendre  compte  de  ce  qu'il 
voit,  à  faire  usage  de  ses  sens  pour  acquérir  des  idées,  de  cette 
méthode  enliii  à  laquelle  devrait  être  l'éservée  exclusivement  la 
désignation  de  «  leçons  de  ehosc^s  ». 


LA  PRESSE  ET  LES  LIVRES 


L'Knfance  d'ln  baron,  par  M.  Léon  Gautier  (Revue  des  questions 
historiques,  numéro  du  i^^  octobre  1882).  —  M.  Léon  Gautier  est  un 
grand  dévot  du  moyen  Age,  où  il  trouve  tout  ce  qui  peut  répondre 
à  son  idéal  littéraire,  surtout  à  son  idéal  religieux.  Naturellement, 
quand,  à  grand  renfort  do  textes,  il  cherche  à  se  représenter  «  Ten- 
fance  d'un  baron  »,  dans  la  seconde  moitié  du  \ii^  siècle,  c'est  par 
le  bon  côté  qu'il  la  regarde. 

Le  jeune  baron  est,  tout  d  abord,  un  fort  bon  chrétien,  croyant  et 
pratiquant;  il  reçoit  ensuite  de  son  père  et  de  sa  mère  les  leçons 
de  la  plus  pure  morale,  de  celle  qui  convient  à  un  baron,  lequel 
devra  redouter  les  vilains,  au  moins  autant  que  le  jeu  d'échecs.  «  Il 
convient,  mon  fils,  de  n'avoir  aucun  commerce  avec  les  vilains; 
mais  gardez-vous  surtout  d'en  faire  jamais  vos  conseillers  ou  amis.  Ne^ 
leur  confiez  aucun  secret;  ne  leur 'donnez  aucune  fonction;  ne  leur 
laissez  aucun  accès  auprès  de  vous.  Ah  !  nous  assistons  aujourd'hui 
à  de  tristes  spectacles  et  qui  me  révolt«'nt  jusqu'au  fond  de  l'âme. 
Ne  s'avise-t-on  pas  de  conférer  à  des  vilains  le  saint  ordre  de  la 
chevalerie?  Je  dis  que  ce  sacrement  n'est  pas  fait  pour  eux;  je  dis 
qu'il  y  a  là  un  scandale  et,  qui  plus  est,  un  danger.  Ces  sortes  de 
gens  n'ont  pas  naturellement  la  noblesse  au  cœur:  ils  ne  sont  nobles 
qu'à  ileur  de  peau,  et  sont  capables  de  toute  félonie...  Un  vraiba-»^ 
ron  ne  doit  pas  se  compromettre,  il  ne  doit  pas  se  mêler  à  qui 
n'est  pas  baron  comme  lui.  et  je  ne  puis  admettre  (oui,  je  vais  jus^ 
que-là)  qu'un  varlet  prenne  place  auprès  de  son  baron.  Un  peu  de 
fierté  ne  messied  pas  au  chevalier...  »  Comment  donc,  mais  beau- 
coup même,  monsieur  le  baron  ! 

Le  jeune  baron  était-il,  je  ne  dirai  pas  savant,  mais  instruit?  Ott 
ne  fera  jamais  croire  à  M.  Gautier  «  qu'à  une  époque  où  il  y 
avait  des  écoles  jusque  dans  les  plus  petits  villages  (la  chose  est 
mathénatiquement  prouvée  pour  plusieurs  provinces),  les  jeunes 
nobles  aient  été,  de  parti  pris,  condamnés  à  être  moins  instruits 
(lue  le  dernier  de  leurs  censiers.  »  M.  Gautier  ne  va  pas  jusqu'à 
ailirnier  que  son  «  jeune  baron  »  connût  à  fond  «  cette  admirable 
classitication  des  sciences  que  le  xii*^  siècle  a  formulée  avec  une  si 
raagnilique  hai'diesse  et  où  le  génie  encyclopédique  du  moyen  âge 
a  ajouté  tant  d'éléments  nouveaux  aux  données  de  l'antiquité  ». 
Non,  cela,  c'est  science  de  clerc.  Mais,  sans  pai-ler  de  l'asti-ologie,  que 
le  jeune  noble,  au  regret  de  M.  Gautier,  confond  trop  volontiers  avec 
l'aslrouonii*»,  il  a  feuilleté  certainement  un  grand  et  beau  livre  à 
figures,  intitulé  V Image  du  monde,(ii  imago  mundi  »,  d'Honoré  d'AutUQ. 
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Là,  on  lui  a  montré  «  sept  grands  cercles  concentriques,  s'élargisj^ant 
jusciuc  dans  l'infini.  C'est  notre  terre  (jui  est  le  centre  du  monde,  notre 
terre  au  centre  delaquelle  est  caché  l'Enfer,  notre  terre  où  est  descendu 
Jésus-Christ  pour  racheter  tous  les  hommes.  La  terre  est  envelop[>ée 
par  l'air,  l'air  par  l'éthcr,  l'éther  par  le  tirmament,  le  firmament 
par  le  ciel  aqueux,  le  ciel  aqueux  par  le  ciel  immatériel,  le  ci«l  imma- 
tériel, qui  est  le  séjour  des  bienheureux,  par  le  «  ciel  des  cieux  »,  ui'i 
réside  éternellement  la  majesté  de  notre  grand  Dieu  (pii  embrasse 
ainsi  tous  les  univers  et  tous  les  êtres  dans  une  circonférence  vivante, 
éternelle  et  infinie.  »  —  «  C'est  grand  »,  dit  M.  Gautier.  On  lui  a 
montré  aussi,  à  l'aide  de  ce  même  livre,  toutes  sortes  de  belles 
choses  sur  l'Europe,  sur  l'Asie  et  sur  l'Afrique;  par  exmiple.  qu'il 
y  a  dans  l'Inde  des  hommes  hauts  de  douze  coudées,  qui  passent 
leur  vie  à  combattre  les  grilYons,  et,  dans  le  même  pays,  des  nains 
qui  luttent  sans  cesse  contre  les  grues,  ont  des  enfants  à  trois  ans 
et  meurent  à  huit  ;  (jue,  là  aussi,  certains  monstres  n'ont  ({u'un  seul 
pied  sur  lequel  ils  courent  avec  une  vilesse  prodigieuse;  que  d'autr.'s 
n'ont  pas  de  tête  et  ont  les  yeux  sur  les  épaules,  le  nez  et  la  bourlio 
sur  la  poitrine,  etc.  Les  clercs  eux-mêmes  croient  à  ces  fabhs, 
qui  ont  pour  la  plupart  leur  origine  dans  l'antiquité.  Quant  à  l'his- 
toire, l'histoire  sainte,  l'histoire  de  l'humanité,  l'histoire  nalionah», 
on  la  lui  apprend  à  l'aide  de  tapisseries  et  de  grandes  toiles  peintes. 
Troie,  Alexandre,  César  personnifient  pour  lui  l'histoire  ancienne; 
seulement  il  ne  se  figure  guère  «  les  Grejois  et  les  Troyens  autrement 
que  comme  des  chevaliers  de  son  temps,  heaume  en  tête,  haubert 
au  corps,  lance  au  poing  »,  et  ainsi  du  rest<\  M.  Gautier  nous  dit  (pic 
son  baron  aime  la  France.  «  Ne  demandez  pas  d'ailleurs  à  cet  amour 
sincère  et  profond,  ne  lui  demandez  pas  la  forme  qu'il  a  revêtue  on 
1789  :  ce  ne  serait  ni  scientifique  ni  raisonnable.  Il  aime  une  France  qni 
se  compose  d'une  cinquantaine  de  nos  déparlements,  lesquels  en  ont 
trente  autres  (ceux  du  Midi)  comme  tributaires.  Limites  un  peu 
vagues,  mais  amour  très  précis.  Avec  cela  mille  erreurs  singulières, 
et  qui  ont  eu  une  étrange  fortune  dans  le  monde.  »  Bizarre  histoire, 
en  effet,  que  celle  qui  rattache  Pharamond  à  Priam,  prend  Clovis 
pour  un  Sarrasin  converti  et  ne  connaît  déjà  plus  qu'un  Charlemagne 
légendaire. 

En  définitive,  Téducation  que  le  jeune  baron  estime  le  plus,  c'est 
l'éducation  du  corps,  et,  sur  ce  terrain,  il  est  passé  maître;  l'escrime, 
réquitation,  la  chasse  :  vénerie  et  fauconnerie,  voilà  son  alfaire. 
M.  Gautier  cite  ce  mot,  qu'on  disait,  après  sa  mort,  du  grand  chas- 
seur Begon  de  Belin:  Gentis  hom  fu,  moult  l^amerent  si  chien:  «  Ce 
fut  un  gentilhomme,  ses  chiens  l'aimèrent  bien.  »  Il  nous  semble, 
quant  à  nous,  que,  malgré  la  bienveillance  de  leui'S  apologistes, 
c'est  encore  là  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  vrai  sur  tous  les  barons, 
jeune  ou  non,  de  ces  temps  «  un  peu  rudes  »,  comme  dit  M.  Léon 
Gautier. 
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La  Misèue morale,  par  M.  Rouxol  {Journal  des  économistes,  numéro 
d'octobre  1882).—  Nos  lecteurs  connaissent  déjà  les  doctrines  écono- 
miciues  de  M.  Uouxcl  (v.  le  n»  du  lo  juillet,  p.  7:2)  :  c'est  le  «  laissez 
l'aire,  laissez  passer  »  absolu  ou  à  peu  près  ;  l'État  réduit  au  rôle 
de  gardien  de  la  propriété,  et  ne  devant  intervenir  en  aucune  façon 
dans  les  autres  relations  sociales.  De  son  article,  très  tristement 
intéressant,  sur  la  misère  morale,  nous  n'acceptons,  pour  notre 
part,  ni  toute  la  thèse  ni  toutes  les  conclusions  ;  mais  nous  en  repro- 
duirons une  page  qui  nous  paraît  contenir  une  idée  très  juste,  sauf 
à  y  laisser,  sans  la  relever,  une  injure  qui  ne  nous  touche  point, 
sur  Vâncrie  des  pédagogues  officiels, 

M.  Rouxel  constate,  d'après  les  données  de  la  statistique,  l'accrois- 
sement continu  des  suicides,  et  il  en  recherche  les  causes  et  le 
remède.  La  misère  peut  y  contribuer  ;  mais  si  c'était  là  une  des 
principales  causes  déterminantes,  le  suicide  serait  plus  fréquent 
dans  les  basses  classes  que  dans  les  classes  supérieures,  et  surtout 
parmi  les  ouvriers  ruraux,  ce  qui  est  contraire  aux  faits  constatés. 
Ou  attribue  encore  les  progrès  du  suicide  à  la  perte  du  sentiment 
religieux  (de  la  croyance  en  Dieu  et  en  l'immortalité  de  l'àme).  a  Si 
cette  cause  exerçait  quelque  influence  sur  la  détermination  au  sui- 
cide, ce  serait  un  malheur  irréparable  :  car  la  foi  ne  s'impose,  ne 
se  persuade  même  pas.  Mais  il  n'en  est  absolument  rien.  Les  doc- 
trines théologiques  et  philosophiques  n'ont  point  une  si  grande 
influence  sur  le  genre  humain  ni  même  sur  leurs  propagateurs.  On 
sait  que  la  maxime  favorite  de  tous  les  dogmatistes  est  ;  «  Faites 
ce  (juc  je  dis,  mais  ne  faites  pas  ce  que  je  fais.  »  M.  Rouxel 
ne  compte  donc  pas  sur  la  religion  pour  réprimer  le  suicide  ;  il 
ne  compte  pas  davantage  sur  l'éducation  purement  morale  qu'on 
essaie  aujourd'hui,  dit-il,  de  substituer  à  l'éducation  religieuse.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  toutes  ces  assertions.  Mais  voici  la 
suite  : 

«  Une  cause,  dit  M.  Rouxel,  qui  exerce  une  bien  plus  grande 
influence  que  les  précédentes  sur  les  progrès  du  suicide,  et  que 
personne  n'a  signalée,  c'est  le  défaut  d'éducation  physique.  Les 
pasteurs  des  hommes  les  prennent  pour  de  purs  esprits  ;  en  con- 
séquence, ils  le^  entassent,  à  grands  frais,  dans  les  écoles  pour  cul- 
tiver ledit  esprit,  comme  on  cultive  les  primeurs  dans  les  serres.  Ils 
n'oublient  rien  dans  leurs  profonds  et  savants  systèmes  pédagogiques, 
sauf  un  petit  détail  :  c'est  que  nous  avons  un  corps  et  que  tout  le 
reste  en  dépend.  Par  ce  moyen  ils  font  de  l'homme  une  caricature 
comme  on  en  voit  aux  étalages  des  libraires  i  une  tête  de  géant 
sur  un  corps  de  Lilliputien.  11  résulte  de  là  que  l'esprit  sans  le  cœur 
(If  corage  de  nos  aïeux)  est  ballotté  d'une  vague  sur  l'autre  par  le 
moindre  zéphyr,  comme  un  vaisseau  sans  gouvernail  ;  et,  d'ailleurs, 
la  volonté,  même  en  supposant  qu'on  puisse  la  développer  indépen- 
damment des  forces  physiques,  ne  pourrait  s'actualiser  sans  le  secours 
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de  ces  facultés  ;  ce  serait  un  navire,  avec  un  gouvernail,  maijî  sans 
voiles  ni  machine. 

»  Cest  cette  émaciation  physique  qui  est,  non  pas  la  seule,  mais 
une  des  principales  causes  déterminantes  du  suicide  tel  qu'il  -e  pré- 
sente de  nos  jours.  C'est  parce  qu'on  est  incapable  non  seulement 
d'agir,  mais  de  jouir  m^*me,  que  Ton  prend  la  vie  en  dt^goùl  et  en 
horreur. 

»  Il  est  vrai  que  nos  pédagogues  officiels  s'occupent  d'oi-ganiser 
l'éducation  physique  des  enfants  ;  mais  la  manière  dont  ils  s'y  pren- 
nent, la  gymnastique,  prouve  que,  suivant  leur  coutume,  ils  vont, 
encore  une  fois,  mettre  leur  anerie  en  évidence.  «  Ces  mouvements 
»  réglés,  dit  M.  Herbert  Spencer,  nécessairement  moins  divers  que 
»  ceux  qui  résultent  des  jeux  des  écoliers,  n'as-urent  i>as  une 
»  répartition  égale  d'activité  entre  toules  h\s  parties  du  coips  :  d'où 
»  il  résulte  que,  l'exercice  tombant  sur  une  partie  seulement  du  sys- 
»  tème  musculaire,  la  fatigue  arrive  plus  tôt  qu'elle  n'ariiverait 
»  sans  cela  ;  ce  qui,  par  parenthèse,  conduit,  si  l'on  persiste  d.'ins 
»  ces  exercices,  à  un  développement  disproportionné  de  certaines 
»  parties  du  corps.  Puis,  îion  seulement  la  somme  de  l'exercice  [)ris 
«est  inégalement  distribuée,  mais  cet  exercice,  n'étant  pas  accom- 
»  pagné  déplaisir,  est  moins  salutaire  ;  même  quand  ils  n'ennuient 
»  point  les  éUHes  à  titre  de  leçons,  ces  mouvements  monotones 
»  deviennent  fatigants,   faute  du  stimulant  du  jeu.  » 

Nous  n'irons  pas  jusqu'au  bout  de  la  page,  où  M.  Rouxel  affirme 
que  les  instituteurs  «  ne  doivent  et  ne  peuvent  être  que  des  gardeurs 
d'enfants  ».  Sans  aller  jusque-là,  comprenons  bien  du  moins  ce  (pi'il 
y  a  d'extrêmement  vrai  dans  ce  qu'il  nous  dit,  à  savoir  que  l'édu- 
cation physique  doit  avoir  une  très  grande  place  dans  l'école,  que 
les  exercices  réglés  de  la  gjTnnastique  n'y  suffisent  i)oint,  qu'il  faut 
des  récréations  et  beaucoup  d'exercices  libres.  Quand  notre  «  ânerie  » 
sera  convaincue  de  cela,  et  quand  elle  agira  en  conséquence,  nous 
aurons,  en  effet,  rendu  un  immense  service  à  la  santé  et  à  la  moia- 
lité  publiques  (1). 

Me^Tie  internalionale  de  renseignement,  rédacteur 
en  chef  M.  Edmond  Dreyfus-Brisac,  Paris,  Georges  Masson  ;  V^ 
et  2«  années.  —  Cette  publication,  qui  traite  le  plus  souvent  de 
qpiestions  relatives  à  renseignement  supérieur,  ne  néglige  cepen- 
dant pas  ce  qui  concerne  l'enseignement  secondaire  et  renseignement 
primaire.  C'est  qu'en  effet  tout  se  tient  dans  l'enseignement  natio- 
nal, et  dans  une  société  comme  la  nôtre  la  démarcation  entre  les 
trois  degrés  deviendra  de  jour  en  jour  plus  difficile  à  établir,  en 
même  temps  que  les  intérêts  seront  souvent  communs. 

(1)  Voir  daîîS  le  présent  numéro  de  la  Revue,  p.  409,  l'article  Des  Jeux 
dans  r éducation. 
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Dans  son  numéro  du  15  octobre  dernier,  la  Revue  internationale 
piî Mie  sons  lo  litre  de  Revue  rétrospective  des  ouvrages  de  Venseignement 
le  rapport  pi^senté  à  la  Convention  par  Romme  le  1""  décembre  4792. 
11  est  intéressant  de  rechercher  les  idées  qui  ont  dirigé  la  grande 
assemblée  dans  la  refonte  des  institutions  d'enseignement  ;  c'est 
à  ce  point  de  vue  que  nous  croyons  devoir  citer  le  passage  de 
rt»  rapport  où  Romme  donne  la  réponse  à  cette  question  :  Quelk  doit 
être  l'instruction  publique? 

«  L'instruction  publique  doit  embrasser  dans  son  organisation 
loiU  rc  qui  p<nit  aider  à  renseignement  complet  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts.  Prise  dans  son  ensemble,  elle  doit  être  universelle; 
îiiicuiie  connaissance  ne  doit  être  rejelée  ou  négligée;  toutes  sont 
ulil(s  ou  peuvent  le  devenir  davantage.  Source  de  luinières  et  de 
vertus,  elle  comprend,  et  ce  qui  appartient  à  l'instruction  proprement 
dite,  et  ce  qui  appartient  à  Téducation. 

»  L'instruction  éclaire  Tesprit,  exerce  toutes  les  facultés  indivi- 
duelles, étend  le  domaine  de  la  pensée. 

»  L'éducation  dévt^loppe  le  caractère,  imprime  à  Tame  une  impul- 
sion salutaire,  en  règle  les  alTections,  dirige  la  volonté,  fait  passer 
dans  la  conduite  et  met  en  action  les  conceptions  de  l'esprit;  et, 
consei'vntriro  des  mœurs,  elle  apprend  à  soumettre  au  tribunal  de, la 
rojiscienceles  actions  et  les  pensées. 

»)  L  instruction  recueille  les  fruits  de  l'expérience  et  des  médita- 
tions des  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 

»  L'éducation  en  fait  un  choix  et  en  fortifie  Thomme  physique  et 
moral,  suivant  le  degré  de  perfectibilité  et  la  position  de  chaque 
individu. 

»  L'instruction,  sans  l'éducation,  donne  des  talents  et  de  l'orgueil, 
des  moyens  et  de  la  jactance,  et  peut  devenir,  i)our  l'homme  qui  n'a 
ni  le  frein  de  la  raison  ni  celui  de  l'exemple,  l'instrument  funeste 
de  ses  passions  désordonnées. 

«  L'éducation,  sans  l'instruction,  ne  peut  former  que  des  habitudes 
el  conduire  à  tous  les  préjugés;  bornée  dans  ses  moyens,  sa  marche 
e^t  incertaine  et  lente;  avec  des  intentions  pures,  elle  méconnaît  le 
vrai,  le  juste,  relient  l'esprit  dans  d'étroites  limites,  et  em])loie  à  faire 
tri(»nipher  l'erreur  t<mtes  les  forces  physiques  el  intellectuelles  de 
l'individu  qui,  dans  son  égarement,  prend  son  ignorance  même  pour 
une  vertu. 

»  Les  vilh's  ont  tous  les  vices  d'une  instruction  déréglée;  les  cam- 
pagnes, toutes  les  erreurs  d'une  éducation  superstitieuse  et  igno- 
rante. 

>>  Pour  purger  le  sol  de  la  liberté  de  cette  fange  de  corruption  et 
de  sottise,  dans  laquelle  le  despotisme  plonge  les  hommes  pour 
mieux  les  asservir,  associons  désormais  rinstruction  et  l'éducation  : 
l'une  sera  le  guide,  et  l'autre  le  flambeau  de  la  vie  sociale. 

w  C'est  de  l'indissolubilité  de  cette  union,  que  nous  désignerons 


430  BEVUE  PÉDAGOGIQUE 

désormais  sous  le  nom  d'instruction  publique,  que  dépendront  la 
généralité  des  mœurs,  des  progrès,  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts,  et  leur  juste  application  à  la  prospérité  publique.  Une  bonm^ 
instruction  publique  assurera  à  la  société  de  bons  fils,  de  bons  époux 
et  de  bons  pères  ;  à  la  liberté  et  à  l'égalité,  des  amis  ardents  et  des 
défenseurs  fidèles;  au  corps  politique,  des  fonctionnaires  éclairés, 
courageux  et  dévoués  à  leurs  devoirs.  Elle  apprendra  au  riche  à 
faire  un  bon  emploi  de  sa  fortune  et  à  établir  son  bonheur  sur  le 
bonheur  d'autrui  ;  au  pauvre,  à  dominer  l'adversité  par  son  tra\ail 
et  la  pratique  des  vertus  qui  conviennent  à  une  ame  fière  et  élevée. 
Elle  répandra  dans  les  campagnes  le  sentiment  de  la  dignité  de 
rhomme,  combattra  les  préjugés  en  leur  substituant  des  vérités 
utiles,  attaquera  partout  cette  routine  barbare  qui  engourdit  toutes 
les  facultés  de  l'homme.  Elle  apprendra  qu'en  observant,  qnVn 
exerçaut  sans  cesse  sa  raison,  sans  cesse  on  se  perfectionne,  on 
étend  son  industrie,  on  multiplie  ses  moyens  de  bonheur. 

»  L'instruction  publicpie  éclairera  l'opinion,  aidera  à  la  voImmI/' 
générale,  et  par  elle  améliorera  toutes  h's  institutions  sociales. 

»  Elle  doit  répandre  partout  cet  amour  sacré  de  la  patF'ie,  qui  vivi- 
fie, unit  tout,  pour  tout  embellir  et  tout  fortifier,  et  assurer  aux 
citoyens,  par  la  concorde  et  la  fraternité,  tous  les  avantages  d'une 
grande  association. 

»  La  Constitution  donnera  à  la  nation  une  existence  politique  ei 
sociale  ;  l'instruction  publiijue  lui  donnera  une  existence  morale  et 
intellectuelle.  Ainsi  que  le  corps  humain,  le  corps  social  aura  l'organe 
de  ses  pensées,  de  ses  conceptions,  qui  produira  partout  des  ramifi- 
cations vivifiantes,  et  l'organe  de  ses  mouvements,  de  ses  actions,  qui 
portera  partout  la  vie  et  le  bonheur. 

»  Représentons-nous  les  difl'érentes  profcîssions  et  fonctions  de  la 
société  les  plus  nécessaires  à  nos  besoins  nalun*ls  et  politiques, 
ordonnées  dans  un  système  général  et  correspondant,  selon  leur 
nature  et  leur  développement  graduel,  qui  doit  s'étendre  autant  (|ue 
les  progrès  de  l'esprit  humain. 

»  C'est  entre  ces  deux  échell(\s  de  nos  connaissances  e(d«*  nos  besoins 
que  tous  les  citoyens  de  tout  Age  et  des  deux  sexes,  exerçant  les 
forces  qu'ils  ont  reçues  de  la  nature,  et  avançant  librement  et  gra- 
duellement, pourront,  à  chaque  pas,  acquérir,  d'un  c(Mé,  de  nouvelles 
forces  intellectuelles  et  physiques,  pour  les  appliquer,  de  l'autre,  à 
leur  utilité  propre  ou  à  l'utilité  publique. 

»  Le  degré  où  chacun  s'arrêtera  dans  cette  carrière  sera  celui  que 
la  nature  marqua  elle-même  dans  ses  facultés  comme  le  terme  de  ses 
efforts.  Tout  autre  obstacle  serait  un  attentat  au  droit  de  tout  citoyen 
d'acquérir  toutes  les  perfections  dont  il  est  susceptible. 

»  L'enseignement  général  doit  être  gradué,  di-tribué  de  manière 
qu'un  citoyen  d'une  intelligence  ordinaire  ait  ])arcouru,  à  l'époque 
fixée  par  la  loi  pour  la  majorité,  une  assez  grande  partie  de  l'échelle 
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iiistructho  pour  pouvoir  se  suffire  à  lui-môme  dans  la  continuation 
de  ses  études,  et  pour  commencer  à  servir  utilement  la  société  qui  n 
pris  soin  do  son  enfance,  en  lui  consacrant  l'emploi  de  sa  force,  de 
sos  talents  et  de  ses  vertus.  » 

li'ciiseîg^nement  «econdalre  des  Jeunes  filles,  revue 
mensuelle  publiée  sous  la  direction  de  M.  Camille  Sce  ;  Paris,  Léo- 
pold  Cerf;  1^°  année,  n®«  1  à  3.  —  Nous  trouvons  dans  ce  nouveau 
journal  pédagogique  (p.  437)  un  remarquable  article  de  M.  Charles 
Bigot  sous  ce  titre:  le  but  de  V  instruction.  Cet  article  a  été  inspiré 
par  l'étude  que  M.FélixPécaut  a  publiée  ici  même,  il  ya  trois  mois, 
sur  VuHdjc  ci  l'abus  de  la  pédagogie  (Revue  pédagogique,  n"^  d'août  1882) 
Nous  en  extrayons  quelques  passages  : 

«  Nous  avons  toujours  été,  nous  autres  Français,  dit  M.  Ch. 
Bigot,  un  peuple  de  pédagogues,  depuis  Rabelais  jusqu'aux  modernes, 
en  passant  par  l^s  solitaires  de  Port-Royal,  le  bon  Rollin  et  Rous- 
seau; et  si  je  devais  citer  le  plus  beau  traité  de  pédagogie  qui  soit, 
je  nommerais  volontiers  lo  Discours  de  la  mrthode.  11  n*est  pas 
moins  vrai,  que  depuis  un  siècle,  cet  instinct  français  semblait  avoir 
faibli.  L'enseignement  à  tous  ses  degrés  s'attardait  volontiers  en  des 
méthodes  surannées.  Après  avoir  donné  le  bon  exemple,  nous  avons 
laissé  d'autres  peuples  nous  devancer...  Dès  le  lendemain  de  la 
guerre  de  1870,  tous  les  regards  se  sont  tournés  du  côté  de  l'instruc- 
tion publique;  on  a  bien  senti  qu'elle  seule  pouvait  relever  la  France 
humiliée...  On  s'enquérait  de  ce  qui  avait  été  fait  au  dehors,  chez 
nos  vainqueurs  surtout;  on  étudiait  les  méthodes  employées  ici 
ou  là;  avec  une  modestie  trop  naturelle  on  allaita  l'imitation.  Tout 
en  imitant,  on  songeait  à  faire,  s'il  se  pouvait,  mieux  que  personne, 
à  perfectionner  les  méthodes  de  nos  voisins,  à  les  accommoder  au 
tempérament  français,  à  en  découvrir  de  meilleures  encore.  Voilà 
pourquoi,  depuis  dix  ans,  «  la  France  pédagogisc  »,  et  certes  il 
n'est  pas  à  souhaiter  qu'elle  cesse  jamais  plus  de  pédagogiser. 

»  Mais  l'abus  en  toutes  choses  est  près  de  l'usage,  et  cela  est 
vrai  en  France  surtout,  en  ce  pays  nerveux,  prompt  à  tous  les  engoue- 
ments, où  toutes  les  réactions  dépassent  aisément  le  but.  Ce  qui 
a  frappé  le  plus  vivement  M.  Pécaut,  bien  placé  pour  observer, 
ce  sont  les  exagérations  possibles  de  la  pédagogie,  c'est  le  péril 
qu'il  y  aurait  à  attribuer  comme  une  vertu  magique  à  telle  ou  telle 
méthode  d'enseignement.  Ah  !  non  certes,  aucune  méthode  ne  pos- 
sède en  soi  ni  jamais  ne  possédera  une  telle  vertu  !  11  est  sans  doute 
dos  façons  d'enseigner  plus  raisonnables  que  d'autres,  et  celles-là 
doivent  sans  cesse  être  recherchées  et  préférées.  Mais  ce  serait  une 
illusion  étrange  de  croire  que  le  salut  est  là,  et  là  seulement:  tel 
maître,  s'il  est  bon  maître,  obtiendra  d'excellents  résultats  avec  une 
méthode  même  imparfaite;  tel  autre,  s'il  est  mauvais  maître,  ave^ 
la  méthode  la  plus  excellente,  n'obtiendra  que  de  pauvres  résultats. 
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Tel  système  d'éducation,  fort  bon  de  l'autre  côté  du  Rhin,  peut  ne 
rien  valoir  de  ce  côté-ci...  Non,  il  n'y  a  pas  de  recette  pédagogiciue 
qui  soit  une  panacée  intellectuelle,  pas  plus  qu'il  n'y  a  de  remède 
qui  guérisse  tous  les  maux.  Le  plus  grave  péril  serait  do  croire  que 
telle  ou  telle  formule  puisse  changer  la  nature  humaine:  et  c'est 
ainsi  que  M.  Pécaut,  rajeunissant  un  mot  de  Pascal,  arrive  à  celte 
conclusion  :  la  véritable  pédagogie  se  moque  de  la  pédagogie. 

»  Le  remède,  ajoute  M.  Bigot,  ne  consisterait  pas  à  ne  plus 
pédagogiser,  comme  on  dit,  mais  il  consiste,  tout  en  cherchant  les 
meilleures  méthodes,  en  étudiant  les  diverses  méthodes  employées 
ici  ou  là,  en  comparant  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients,  à 
n*^'tre  l'esclave,  c'est-à-dire  la  dupe  d'aucune. 

»  Toute  la  pédagogie  tient  en  deux  mots  :  ne  jamais  perdre  de 
vue  le  but  de  l'enseignement,  ne  considérer  les  méthodes  que 
comme  des  voies,  des  moyens  pour  atteindre  ce  but,  et  dès  lors  les 
estimer  à  leur  juste  valeur,  se  servir  d'elles,  et  non  pas  leur  obéir 
passivement,  savoir  prendre  tour  à  tour,  selon  i'ocaision  ou  l'ulililé, 
ou  la  grande  route  carrossable  ou  le  petit  sentier  à  travers  la  mon- 
tagne. » 

Dans  les  pages  suivantes,  que  nous  regrettons,  faute  d'espace,  de 
no  pouvoir  reproduire,  M.  Bigot  montre  que  le  but  de  l'instruction 
est  double  :  d'abord  faire  acquérir  aux  élèves  un  certain  nombre 
de  connaissances  précises  qui  leur  seront  utiles,  nécessaires  même 
dans  la  vie;  ensuite,  et  surtout,  de  faire  des  individus  forts  en  déve- 
loppant la  personnalité  humaine,  en  réunissant  la  vigueur  de  l'intel- 
ligence, la  noblesse  du  cœur  et  la  force  do  la  volonté  comme  trois 
rameaux  d'un  même  tronc. 

Mais  nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  citer  le  dernier  para- 
graphe : 

a  Tout  le  problème  de  l'éducation  est  là;  l'avenir  de  la  démo- 
cratie, la  destinée  de  la  France  y  sont  aussi.  Rechercher  d'une  part 
ce  qu'il  est  le  plus  nécessaire  d'enseigner  et  les  meilleurs  moyens 
de  l'enseigner;  de  l'autre  n'oublier  jamais  que  la  valeur  véritable 
de  l'homme  est  en  lui-même,  dans  Taccroissement  de  l'énergie  per- 
sonnelle et  de  son  activité,  bien  plus  que  dans  son  savoir  :  tel  est 
l'alpha  et  l'oméga  de  la  pédagogie.  Ce  sont  là  les  deux  bouts  de  la 
chaîne  qu'il  faut  tenir  fortement,  selon  l'expression  de  Bossuet.  On 
disserte  longuement  sur  les  qualités  de  telle  ou  telle  méthode  ;  on 
perd  de  vue  l'essentiel,  et  tandis  que  l'on  compare  les  mérites  des 
outils,  on  oublie  la  besogne  qu'ils  sont  destinés  à  faire.  La  péda- 
gogie, suivant  l'heureuse  expression  de  M.  Pécaut,  devient  ainsi  trop 
souvent  une  sorte  d'exercice  scolastique  où  Ton  est  plus  préoccupé 
de  mettre  des  arguments  en  forme  que  de  raisonner  juste.  » 
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Livres  reçus  au  Musée  pédagogique. 

Leçons  de  Morale,  par//.  Marion;  1  vol.  iu-12,  Paris,  Armand  Colin, 
1882.  —  L'auteur  prend  soin  de  nous  avenir  que  ces  leçons,  ainsi 
que  celles  de  psychologie,  ont  été  d'abord  professées  à  l'Kcole  normale 
supérieure  de  Fontenay-aux-Roses,  et  que,  sauf  les  digressions  obli- 
gées de  tout  enseignement  oral,  la  rédaction  reproduit  fidèlement 
la  physionomie  de  la  leçon  même.  Nous  estimons  que  c'est  là 
une  des  meilleures  conditions  pour  un  livre  scolaire  qui  traite  de 
matières  difficiles  à  l'adresse  d'un  public  encore  inexpérimenté:  outre 
qu'elle  permet  une  exposition  moins  rigide,  plus  «  animée,  plus 
familière,  elle  commande  une  grande  sobriété  dans  le  choix  et  la 
quantité  des  matériaux  de  l'enseignement;  le  lecteur  novice  se  ras- 
sure en  sachant  que  l'épreuve  de  la  leçon  a  déjà  ('té  laite  sur  le 
vif,  qu'elle  a  été  d'abord  parlée,  qu'elle  a  été  comprise  et,  sauf  cor- 
rection, exactement  reproduite  par  des  auditeurs  novices  eux-mrmes. 

Celte  prévention  favorable  qui  résulte  des  circonstances  de  la 
publication  est  confirmée  par  la  lecture  du  livre.  11  ne  faut  j)as  que 
les  qualités  de  M.  Marion,  sa  manière  simple,  aisée,  limpide  et  lumi- 
neuse de  traiter  les  sujets  de  psychologie  ou  de  morale  nous  détournent 
de  voir  à  quel  point  le  fond  des  idées  est  médité,  nourri,  substantiel. 
Nous  avons  affaire  à  un  esprit  charmant,  mais  sur,  pénétrant,  et 
pour  ainsi  dire  résistant;  qui  ne  craint  pas  d'aborder  de  front  les 
plus  hautes  questions,  sans  toutefois  perdre  jamais  de  vue  la  terre  et 
Ja  réalité  des  choses.  C'est  un  livre  de  classe  qu'il  prétend  nous  offrir; 
mais  un  livre  sérieux,  qui  respire  à  la  fois  le  respect  de  la  science, 
«t,  ce  qui  est  tout  un,  le  respect  de  rintelligence  des  lecteurs.  Rien  n'y 
rappelle  le  catéchisme  théologique  ou  philosophique,  ni  le  manuel 
hérissé  de  formules  et  de  démonstrations  scolastiques;  encore  moirts 
le  livre  d'édification  populaire.  C'est  bien  un  traité,  un  «traité  théo- 
rique et  didactique  »  tel  qu'il  convient  «  à  des  esprits  mûrs  »,  lesquels 
devrontàleurlour  donner  cet  enseignement  à  de  «  futurs  instituteurs» 
Il  procède  donc  «  méthodiquement  »  ;  et,  tout  en  évitant  l'abus  de  l'abs- 
traction, il  parle  le  langage  technique,  il  ne  recule  pas  devant  les 
formules  précises  ;  il  suit  une  marche  logique  et  autant  que  possible 
scientifique. 

Les  Leçons  de  Morale,  pleines  de  solide  doctrine  et  de  vues  prati- 
ques, abondantes  en  applications  pédagogiques,  semées  de  citations 
judicieuses,  contribueront  beaucoup,  nous  n'en  doutons  pas,  à  fon- 
der,avec  le  livre  tout  récent  de  M.  Janet  ( Morale  pratique),  ce  nouveau 
et  si  difficile  enseignement  dans  nos  écoles  normales.  Pas  j)lus,  il  est 
vrai,  que  leurs  aînées,  les  Leçons  de  psychologie,  elles  ne  sont  faites 
pour  être  transportées  en  (luelpie  sorte  telles  quelles  dans  nos  écoles 
d'instituteurs  ou  d'institutnccs,  à  plus  forte  raison  dans  les  écoles 
primaires  ;  l'auteur  se  défend  de  cet  emploi  de  son  livre  comme 
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d'une  sorte  de  trahison:  c  L'instituteur,  dil-il,  doit  savoir  le  plus 
possible  de  ce  qui  a  été  dit  ici,  mais  il  devra  s'en  servir  le  moins 
possible....  s'en  inspirer  toujours  et  ne  rafficher  jamais  .»  En  résumé, 
nous  croyons  qu'un  maître  intelligent  tirera  pour  sa  propre  éduca- 
tion et  pour  les  leçons  à  donner  le  plus  grand  profit  de  ce  livre, 
pourvu  qu'il  le  lise  sans  fulle  hâte,  et  qu'il  le  relise,  en  prenant  le 
temps  et  la  peine  de  le  méditer,  enfin  en  l'ajustant  à  son  état  d'esprit 
particulier  et  à  l'ensemble  de  ses  connaissances. 

Un  moraliste  :  éti  des  et  pensées  d'Eknest  BEUSOT,précédées  d'une 
notice  biographique  par  Edmond  Scherer,  avec  une  photographie 
de  M.  Bersut;  Paris,  18S2,  un  vol.  in-12.  Hachette.  —  La  veille  même 
de  sa  mort,  Bersot,  causant  avec  M.  Paul  Reclus,  l'ami  et  le  méde- 
cin qui  lui  a  fermé  les  yeux,  lui  disait:  «  J'ai  écrit  à  Scherer  le  mot 
de  Voltaire  :  On  n'arrive  pas  à  la  postérité  avec  un  lourd  bagage. 
Voltaire  pouvait  se  permettre  quatre-vingts  volumes.  J'ai  peur  que 
deux  ne  soient  trop  pour  moi.  Cependant,  pour  me  survivre 
encore  quelques  années,  j'ai  pensé  que  de  mes  livres  on  pourrait 
tirer  deux  petits  volumes:  l'un  aurait  trait  aux  questions  d'ensei- 
gnement, et  l'autre,  qu'on  intitulerait  In  Moraliste  ,  serait  un 
recueil  de  mes  meilleurs  articles.  M.  Scherer  les  choisirait  :  je  le 
charge  de  ce  soin,  et  je  prie  dans  ma  lettre  M.  Délerot  et  vous  de 
l'assister  dans  cette  tache.  »  Le  premier  de  ces  vœux  quasi  testamen- 
taires de  Bersot  a  déjà  été  accompli;  il  en  est  résulté  le  volume  des 
Quesli'o7is  d'enseignement,  que  beaucoup  de  nos  lecteurs  connaissent 
sans  doute.  M.  Scherer  vient  de  se  conformer  au  second,  en  publiant, 
sous  le  titre  môme  que  Bersot  avait  indiqué,  ce  recueil  d'articles 
qui  résument  en  quelque  sorte  l'histoire  de  la  pensée  philosophique, 
littéraire  et  politique  de  ce  dernier.  La  notice  dont  l'éditeur  l'a  fait  pré- 
céder donne  une  idée  juste  et  haute  de  cette  vie  si  simple,  qui  a  été 
héroïque  dans  sa  lutte  contre  la  douleur.  Quant  au  livre,  s'il  s'adresse 
moins  directement  à  nous  que  \q%  Questions  cV  enseignement,  à^oniX^n- 
geignement  secondaire  et  l'enseignement  supérieur  ont  d'ailleurs  la 
meilleure  part,  il  n'en  est  pas  moins  de  ceux  que  nous  voudrions  voir 
de  préférence  entre  les  mains  des  maîtres,  des  directeurs,  professeurs 
et  élèves  des  écoles  normales.  Études  philosophiques  (sur  le  bon- 
heur, sur  le  plaisir  et  la  douleur),  études  critiques  (sur  Renan, 
Michelet,  Jean-Jacques  Rousseau  et  Saint-Marc  Girardin,  Voltaire, 
Montaigne,  etc.),  impressions  de  voyages,  discours  de  circonstance, 
pensées  diverses,  sans  parler  d'une  jolie  lettre  sur  la  botanique, 
sont  autant  d'aperçus  très  clairs,  très  nets,  très  vifs  d'une  raison 
ouverte  et  aimable,  admirablement  faite  pour  élever  l'esprit 
et  pour  le  régler,  pour  lui  donner  le  sentiment  de  celte  liberté 
dans  la  mesure,  dont  nous  ferions  volontiers,  à  notre  époque,  la 
première  vertu  de  l'éducateur.  Bien  qu'il  y  ait,  dans  les  pensées  qui 
terminent  le  livre,  plusieurs  excellentes  pages  sur  Téducatioa  et  les 
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enfants,  nous  choisissons  ici  de  préférence  colle  qui  va  suivre,  sur 
La  Rochefoucauld,  ou  plutôt  à  propos  de  La  Rochefoucauld;  elle  nous 
semble  peindre  Bersot  tout  entier. 

«  J*avoue,  dit-il,  que  je  relis  sans  fin  La  Rochefoucauld  ;  je  sens 
toujours  nouvellement  le  charme  d*un  style  où  les  deux  qualités 
essentielles  de  noire  langue,  la  précision  et  la  justesse,  sont  por- 
tées à  leur  perfection.  Sur  le  fond  des  choses,  je  suis  tout  bonne- 
ment de  l'avis  du  genre  humain. 

»  La  Rochefoucauld  ne  risque  pas  de  me  convertir  à  sa  doctrine,  et 
j'admettrai  que  l'intérêt  est  Tunique  mobile  de  nos  actions  quand 
on  aura  retiré  do  l'àrae  humaine  l'amitié,  l'amour,  les  afl'cclions  de 
famille,  la  sympathie,  la  pitié,  la  passion  de  la  vérité,  du  bien  et  de 
la  i>atric;mais  je  sais  aussi  que  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  désin- 
téressement n'est  pas  désintéressé;   qu'il  convient  de  distinguer  les 
choses  et  le  semblant  des  choses;  que  les  mêmes  actions  peuvent 
être  faites  par  des  motifs  contraires;  que  les  hommes  ou  ne  s'inter- 
rogent pas  toujours  ou  ne  descendent  pas  toujours  jusqu'au  fond 
de  leur  c(cur;  qu'il  est  bon  de  le  savoir,  et  que  la  clairvoyance  terrible 
de  I^  Rochefoucauld  y  est  utile.  Pour  mon  compte,  j'ai  peu  de  goût 
à  chercher  comment  on  trompe  les  autres;  mais  il  me  semble  très 
curieux  de  chercher  comment  on  se  trompe  soi-même,  et  je  suis 
persuadé  qu'on  n'est  jamais  aussi  dupe  des  autres  (pi'on  l'est  de  soi. 
C'est  un  effet  de  cet  amour-propre  qui  est  si  naturellement  en  nous 
et  que  La  Rochefoucauld  a  appelé  «  le  plus  grand  de  tous  les  flat- 
teurs  ».  Chacun  s'aime;  quoi  d'étonnant?  Plus  d'un  s'adore  et  se 
complaît  dans  la  contemplation  de  ses  propres  perfections,  qui  lui 
dérobent  celles  des  autres.  11  se  passe    un  phénomène  semblable  à 
celui  que  des  voyageurs  ont  obsené  en  difl'érents  pays  de  montagnes  : 
l'ombre  de  leur  corps  se  projette  sur  le  ciel,  entourée  d'une  auréole, 
et  chacun  goûte  le  plaisir  de  voir  son    image  et  son  auréole  sans 
rien  apercevoir  de  colles  de  ses  voisins.  Quand  on  va  dans  la  société, 
observant  cet  amour- propre  naïf,  ou  que  près  d<*  son  feu  on  s'ob- 
serve soi-même  et  que  l'on  reconnaît  les  pièges  où  il  vous  a  fait 
tomber,  on  se   procure  un  amusant  spectacle,  et   on  ressent  cette 
sorte  de  plaisir  qu'on  éja-ouve  toujours  à  prendre  la  nature  humaine 
sur  le  vif.  De  spirituels  amis  m'ont  raconté  qu'ils  avaient  eu  dans 
leurs  relations  une  dame   très  sourde,  qui  avait  besoin  d'un  cornet. 
Dès  qu'elle  parlait,  elle  mettait  le  cornet  pour  s'entendre;  quand  elle 
arrivait  à  la  fia  de  son  discours,  qui  ne  finissait  pas  vite,  elle  ne 
manquait  jamais  d'interroger  ses  auditeurs.  «  N'est-ce  pas  vrai?  Qu'en 
dites-vous?  »  Et  tout  aussitôt  elle  ôtait  son  cornet.  Quel  trait  de  na- 
turel Comme  après  cela  on  voit  chacun,  dans  le  monde,  attentif  à  ses 
discours, insoucieux  de  ceux  des  autres,  mettre  et  ôter  son  cornet!» 

La  Pratique  de  l'enseignement  chrétien,  d'après  les  vrais  principes, 
faisant  suite  à  la  Pratique   de   l'éducation   chrétienne;  ouvrage  dédié 
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aux  maisons  d'éducation  (^t  aux  laïuillcs  chrétiennes,  par  le  P.  A.  Mon- 
fat,  S.  M.  (Grammaire  et  littératuj'e);  Paris,  1883,  l  vol.  iu-12,  Bray 
et  Relaux.  —  L'esprit  dans  lequel  est  écrit  ce  livre  se  montrera  sans 
doute  sutrisanmient  dans  ces  quelques  lignes  d'une  lettre  adressée  à 
Fauteur,  et  qui  sert  de  préface:  «  Depuis  qu'il  se  publie  des  livres,  eu 
est-il  un  (|ui  ait  si  bien  choisi,  au  rebours  des  choses,  son  heure  et 
son  pays?  Kepler  disait:  «  Mon  livre  attendra  son  lecteur!...  »  Ne  vous 
condamnez-vous  pas,  moucher  Pèri'.A  même  patience?C'est  au  i)lus  fort 
de  refiervescence  des  méthodes  universitaires,  de  l'Université  telle  que 
l'a  créée  la  Révolution,  que  vous  osez  jeter  la  vôtre,  cpii  en  esl  la  con- 
tradiction éclatante,  j'allais  presque  dire  la  condamnation.  Quel  peu 
de  souci  vous  avez  des  proirranmies,  dans  le  moule  desquels  se  coulent 
nos  bacheliers,  l'espoir  de  l'avenir  I  Comme  vous  traitez  de  haut  ces 
fameuses  leçons  de  choses,  d'où  nombi-e  de  gens  attendent  cependant 
le  relèvement  d(i  la  France:  d'aucuns  même,  la  revanche!  On  voit  bien 
que  ces  épaisses  illusions  ne  vous  ont  pas  séduit.  Dans  HntroJuction, 
pièce  magistrale,  qui  prépare^  «-t  résume  tout  le  livre,  on  vr>it  iléjà  t[uo 
vous  êtes  en  plein  dtî  l'avis  d<'  M^''  Du{)anloup.  «  Autant  de  bache- 
»liers, issus  de  ces  efforts  d'une  mémoire  surmenée,  autant  d'hommes 
»  de  moins  !  »  Etc.,  etc. 

Nous  avons  lu  cette  introduction  «magistrale  »;  elleaix)ur  objet  de 
démontrer,  avec  force  citations  et  force  autorités,  depuis  saint  llio- 
mas,  saint  Augustin,  M.  Taine  et  M.  Bréal,  jusqu'à  Pie  IX,  Léon  XIH, 
et,«  l'auguste  exilé  »  (jui  écrit  des  lettres  à  M.  le  comte  Albert  de 
Mun,  ([ue  le  principal  objet  de  l'enseignement  esl  la  formation  de 
la  raison  de  l'enfant,  et  que  celte  formation  doit  se  faire  dans  le  sens 
et  au  profit  de  la  foi,  la  raison  sans  la  foi  étant  incapable  de  vérité. 
Point  de  transaction  sur  ce  terrain  ;  pas  phis  de  libéralisme  en  dehors 
de  l'Église  que  dans  l'Église  même.  «  En  admettant  la  hberté  de  con- 
science, on  a  donné  à  l'opinion,  à  l'opinion  incertaine  et  changeante,  à 
Topinion  perverse  et  scélérate,  des  dn)its  égaux  à  ceux  de  la  vérité  »: 
et  c'est  ce  qu'il  ne  faut  point.  La  pensée  du  P.  Monfat  est  du  moins 
très  claire. 

Nous  avons  lu  aussi  le  chapitre  du  hvreoii  sont  traitées  de  si  haut 
les  leçons  de  choses.  L'auteur  y  montre  qu'enfermer  l'enseignement 
dans  le  cercle  grossier  et  superficiel  du  monde  sensible,  ce  serait  se 
rendre  coupable  d'un  ([uadruple  attentat  contre  l'ame  des  enfants. 
Quadruple  attentat!  nous  n'aurions  vraiment  jamais  cru  ces  leçons 
de  choses  si  criminelles!  Le  [)lus  grave  de  ces  quatre  attentats,  c'est 
que,  suivant  le  P.  Monfat,  les  leçons  de  choses  «  oublient  Dieu  ». 

Vers  latin  de  l'introduction  magistrale,  nous  avons  remarqué  cette 
phrase:  «  De  même  que  le  navire  qui  fait  voile  vers  un  port  déteiminé 
et  désiré  y  tend  sans  cesse,  même  quand  il  louvoie,  de  toute  la  puis- 
sauce  de  ses  agrès,  de  toutes  les  ressources  dont  il  dispose,  de  tous 
les  eflbrts  du  pilote  et  des  matelots;  de  môme  l'esquif  précieux,  qui 
porte  sur  les  flots  de  la  vie  la  destinée  de  l'enfant,  ayant  reçu  de  Dieu 
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sa  propre  lumière  pour  étoile,  et,  on  vertu  de  son  neffable  bon  plai- 
sir, mis  le  Ciip  sur  l'infini,  que  tout  le  seconde  et  le  pousse:  que  Tima- 
gination  et  la  mémoire  prêteut,  dans  cette  orientation  sublime,  leurs 
ailes  à  la  raison  I  que  les  letti'os  et  les  sciences,  les  beaux-arts  et  tout 
ce  qui  aide  à  fortifier,  à  polir,  à  élever  la  raison,  conspirent  à  rendre 
non  essor  plus  libre  vers  le  p5le  divin  où  elle  trouvera  son  repos  et 
son  glorieux  achèvement!  »  Nous  avons  lexluellement  co{)ié  :  dans 
l'Université  révolutionnaire,  on  n'écrit  pas  d'un  aussi  beau  stvle. 

Éléments  i  sukls  des  sciences  physiques  et  naturelles,  par  M.  te 
docteur  Saffray.  Cours  él<'*mentaire  :  Leçons  de  choses.  —  Livre  du 
maître.  Livre  de  l'élève  ;  Paris,  1883,  4  vol.  in-1^.  cartonnés.  Hachette 
et  C^*^.  —  Ces  ouvrages  sont  rédigés  en  vue  des  i^rogrammes  du 
27  juillet  1882,  et  l'auteur  s'est  évidemment  inspiré  des  directions 
générales  qui  accompagnent  ces  programmes,  de  celles-ci  surtout: 
«  La  seide  méthode  qui  convienne  à  l'enseignement  [u'imake  est  celle 
qui  fait  interveiiir  tour  à  tour  le  maître  et  les  élèves,  qui  entrelient 
pour  ainsi  dire  entre  eux  et  lui  un  continuel  échange  d'idées  sous 
des  formes  variées,  souples  et  ingénieusement  graduées.  Le  maître 
part  toujours  de  ce  que  les  enfants  savent,  et,  ])rocédant  du  comm  à 
l'incotnni,  du  facile  au  difficile,  il  les  conduit,  par  l'enchaînement  des 
qut'stions  orales,  ou  des  devoirs  écrits,  à  découvrir  k's  consé(iuences 
d'un  princii>e,  les  apjdicalions  d'une  règle,  ou,  iuversemenl,  les  prin 
cifH'S  et  les  règles  qu'ils  ont  déjà  inconsciemment  appliqués.  —  En 
tout  enseignement,  le  maître,  jwur  commencer,  se  sert  d'objets  sen- 
sibles, fait  voir  et  toucher  les  choses,  met  les  enfants  en  présence  de 
réalités  concrètes,  puis,  peu  à  peu,  il  les  exerce  à  dégager  l'idée 
abstniile,  à  comparer,  à  généraliser,  à  raisonner  sans  le  secours 
d'exemples  matériels.  C'est  donc  par  un  appel  incessant  à  l'attention, 
au  jugement,  à  la  spontanéité  intellectuelle  de  l'élève  que  l'enseigne- 
ment primaire  peut  se  soutenir.  11  est  essentiellement  intuitif  et 
prati({ue...  » 

M.  Saffray,  dan^  ces  Éléments  usuels  des  sciences  physiques  et  natu- 
relies,  qui  débutent,  dans  le  cours  élémentaire,  par  des  leçons  de 
choses,  fait  au  maître  et  à  l'élève  cette  part  respective  que  réclament 
les  })rogrammes  officiels.  11  veut,  ])()ur  ces  leçons  de  choses,  «  l'em- 
ploi d'objets  naturels  susceptibles  d'être  touchés,  maniés,  essayée  ».  «  U 
ne  s'agit  pas,  dit-il,  de  collections  précieusement  enfermées  dans 
d'inviolables  vitrines,  d'échantilhms  inamovibles,  de  flacons  cachetés 
ou  cajisulés.  H  faut  que  l'enfant  puisse,  par  tous  ses  sens,  se  rendre 
compte  de  Tobjt^t  qu'on  lui  présente.  L'échantillon  sera  peu  à  peu 
endommagé,  détruit  :  c'est  sa  destination  ;  il  n'enseigne  qu'à  cette 
condition.  »  Pour  subvenir  à  ces  nécessités  de  l'enseignement  des 
choses,  M.  Saffray  a  préparé  un  Mu<ce  des  écoles,  où  «  tous  les  spé- 
ciineus  sont  disposés  de  manière  à  être  facilement  maniés,  étudiés, 
essayés.  Foui'  chaque  industrie  importante,  on  y  trouve  les  matières 
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premières  à  Vétat  brut,  ou  suit  leurs  préparations  successives  avant 
la  mise  en  couvre,  on  assiste,  pour  ainsi  din%  à  la  série  de  transfor- 
mations (ju'elles  subissent  jusqu'à  rachevenient  de  l'objet  manufac- 
turé. »  Mis  en  présence  de  ces  collections,  mis  en  ])rés(Mice   aussi, 

—  car  «  la  leçon  de  choses  ne  se  dofuie  pas  seulement  à  huis-clns  », 

—  des  jardins,  des  prés,  des  champ-,  des  bois,  des  fc'rmes,  des  usines, 
comment  l'enfant  devra-t-il  recevoir  l'enseignement?  Toutes  les  fois 
que  le  sujet  le  permet,  dit  M.  Saiïray,  il  convient  d'avoir  recours  au 
dialoj^uc.  «  Pendant  toute  la  leçon,  les  ([uestions  faites  à  propi^s,  diri- 
gées avec  tact,  constituent  une  précieuse  ressource.  Au  déUit.  elles 
attirent  l'attention  sur  le  sujet,  obligent  l'enfant  à  entrer  dans  un 
certain  ordre  d'idées,  lui  montrent  son  ignorance  des  choses  qu'il 
croyait  peut-être  savoir  et  qu'il  regrette  d'ignorer  au  moment  où  on 
l'interroge.  Dans  le  cours  de  la  leçon,  les  questions  i)roduisent  une 
de  tente,  un  délassement  ;  elles  permettent  de  dojuier  à  tout  l'auditoire 
l'occasion  de  prendre  une  part  directe  à  l'entretien.  A  la  fin  de  la 
leçon,  les  questions  servent  à  s'assurer  si  l'enfant  a  compris,  s'il  a 
retenu  les  termes  exacts,  s'il  est  cajjable  d'exprimer  ses  idées  sur  U) 
sujet  traité.  » 

L'élève  ne  sera  donc  pas  passif  dans  la  leçon  ;  M.  Saffray  entend 
néanmoins  que  le  maître,  lui  aussi,  y  joue  son  rùle  et  un  grand  rôle, 
rôle  de  mise  en  scène,  rôle  de  causerie  attrayante.  «  U  fant  ([u'une 
forme  aimable  dérobe  à  l'enfant  la  partie  didactique,  l'enchaînement 
des  raisonnements  et  des  déductions.  Pour  cela,  il  est  bon,  il  est  indis- 
pensable d'api)eler  à  son  aide  un  peu  de  mise  en  scène  et  tout  ce 
qui  peut  animer,  mouvementer,  vaiier  et  dramatiser  la  leçon  :  récits, 
fables,  descriptions,  objets  naturels,  dessins,  expériences.  Le  sl>lc 
de  la  causerie  familière  est  celui  qui  convient  le  mieux.  11  f>ermet  de 
varier  à  rintini  ses  moyens  d'action,  inspire  la  snnpathie,  fait  aimer 
la  leçon  pour  elle-même.  Ce  style  famiher  peut  souvent,  sans  cesser 
d'être  correct,  i)rendre  des  formes  enfantines,  mais  en  se  gardant  du 
puéril  et  du  banal.  Souvent  aussi  il  s'élève  sans  emphase  à  la  hau- 
teur des  idées  qu'il  éveille,  des  sentiments  qu'il  veut  inspirer...» 

D'après  cela,  ({uel  peut  être  l'usage  des  deux  volumes  que  M.  Svf- 
fray  vient  de  publier?  Le  livre  du  maître  «  n'est  pas  un  texte  qu'il 
doive  suivre  pas  à  pa<.  11  n'y  a  pas  de  bonne  leçon  de  choses  toute 
faite  ».  Mais  comme  le  maître»  doit  savoir  beaucoup,  beaucoup  trop, 
pour  prendre  le  ton  et  la  forme  convenables  »,  il  n'est  pas  inutile 
qu'il  ait  à  sa  disposition  «  un  guide  qui  lui  mette  sous  les  yeux  des 
faits  exacts  disposés  dans  un  ordre  logique,  un  canevas  de  leçon, 
accompagné  des  agréments  qui  la  rendent  attrayante  ».  Après  s'être 
approprié  cette  leçon,  ainsi  préparée  pour  lui,  il  en  modifiera  «  le 
cadre  et  les  annexes  selon  l'auditoire,  les  circonstances,  l'opportunité». 
Quant  au  livre  de  l'enfant,  il  n'offre  qu'un  très  court  résumé  des 
points  essentiels  de  chaque  leçon.  La  forme  littéraire  ne  s'y  trouve 
plus,  et  cependant  l'auteur  a  encore  cherché  à  donner  à  ce  résumé 
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une  tournure  agréable  ;  d'autre  part,  des  images,  exactes,  gaies  et 
pittoresques,  viennent  à  chaque  page  animer  la  lecture  et  rappeler 
l'impression  de  la  leçon  orale. 

11  y  a  là,  comme  on  le  voit,  toute  une  méthode,  au  moins  toute 
une  interprétation  raisonnée  et  ingénieuse  des  programmes  du  27  juil- 
let, en  ce  qui  concerne  renseignement  élémentaire  des  sciences  phy- 
siques et  naturelles. 

La  Pédagogia,  lo  Stato  e  la  Famigli a,  par -4 nJrca -4 n(/«M//i;  Naples, 
St.  Sommella,  1882;  2«  édition.  —  M.  Angiulli,  professeur  de 
philosophie  à  l'université  de  Naples,  a  condensé  un  assez  grand 
nombre  d'idées  élevées  et  pratiques  dans  son  petit  livre  intitulé 
l'Éilucation,  l'État  et  la  Famille.  Ce  livre,  dont  M.  Espinas  a  fait 
une  excellente  analyse  pour  les  philosophes  dans  son  Essai  sur 
la  philosophie  expérimentale  en  Italie  (G.  Baillière,  1879),  mérite 
d'être  mentionné  aussi  dans  une  revue  telle  que  celle-ci. 

L'auteur  débute  en  signalant  dans  son  premier  chapitre  une  anar- 
chie profonde  et  un  antagonisme  universel  dans  la  société  moderne 
c'est  là  ce  qui  crée  la  question  sociale,  et  non  point  le  désaccord  passa- 
ger entre  les  deux  principauxagents  delà  production.  Laquestion  sociale 
est  de  nature  complexe:  elle  renferme  la  solution  de  toutes  les  autres 
questions  organiques  qui  se  rattachent  à  la  transformation  de  la 
société  actuelle.  Or,  cette  transformation  dépend  delà  reconstitution 
mentale  de  tous  les  individus  qui  composent  l'organisme  social.  Son 
grand  instrument,  c'est  donc  l'éducation.  Telle  est  l'influence  de  la  cul- 
ture sur  la  structure  mentale  de  l'homme,  que  l'action  de  cultures 
diverses  donne  à  la  longue  des  caractères  très  dilférents  à  des  peuples 
de  même  race.  On  ne  peut  attendre  de  résultats  sérieux  que  d'une 
•éducation  en  rapport  avec  les  progrès  récents  de  la  biologie  et  de  la 
sociologie . 

Dans  le  second  chapitre,  qui  a  pour  titre  l'Etat  et  V École,  l'auteur 
montre  que  l'établissement  de  l'éducation  nationale  ou  scienti- 
fique suppose  la  constitution  de  l'État  libre,  le  triomphe  delà  politique 
scientifique.  11  revendique  pour  l'État  le  droitd'intervenir  pour  veiller 
à  ce  que  l'inslruclion  soit  donnée  à  tous,  bien  plu^,  pour  déterminer 
les  matières  et  jusqu'à  l'esprit  de  l'enseignement.  M.  Angiulli  n'est 
pourtant  pas  homme  à  vouloir  ^  établir  une  nouvelle  orthodoxie. 
«  Nous  affirmons  seulement  que  l'État  a  le  droit  et  le  devoir  de  faire 
do  la  science  le  fondement  de  l'éducation  comme  elle  est  celui  de 
l'histoire  moderne,  laissant  à  la  liberté  de  chacun  le  choix  de  la 
forme  religieuse  qui  s'accorde  le  mieux  à  la  nature  de  sa  propre  con- 
science.» Ici,  selon  M.  Angiulli,  la  religion  n'est  pas  en  cause  :  «  L'éli- 
mination du  catéchisme  ne  rend  pas  l'école  anti-religieuse.  11  n'y  a 
plus  de  conflit  entre  la  science  et  la  religion  en  général,  i  L'auteur 
admet  môme,  avec  sir  John  Lubbock,  qu'en  dehors  de  la  science  il 
ne  peut  y  avoir  de    religion  véritable,  et  il  ajoute  que  la  perfection 
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religieuse  dériye  des  progrès  de  la  science.  L'enseignement  sera 
donc  exclusivement  scientifique.  La  science  suffît  à  la  morale,  patri- 
moine commun  de  l'humanité  éclairée.  Elle  suffit  à  Fart,  car  elle 
nourrit  Timagination  de  conceptions  plus  grandioses  que  les  inven- 
tions de  la  lable.  Elle  suffit  à  Pindustrie,  qui  est  son  œuvre  propre. 
Mieux  que  la  charité  et  l'association  livrées  à  leurs  seules  ressources, 
elle  aidera  à  résoudre  le  problème  socia)  en  apaisant  les  esprits,  en 
les  préparant  aux  concessions,  à  la  patience,  en  les  mettant  en  garde 
contre  les  solutions  aititicielles,  hâtives  ou  violentes,  en  fondant  le 
durable  accord  du  capital  et  du  travail.  Ces  principes  posés, 
M.  Angiulli  trace  le  plan  des  réformes  à  faire,  des  programmes  a 
établir,  des  écoles  normales  à  fonder,  pour  que  l'État  puisse  donner 
à  chaque  homme  le  minimum  d'instruction  qu'il  doit  recevoir. 

Le  troisième  chapitre  a  pour  titre:  la  Famille  et  l'Éducation.  L'auteur 
y  reconnaît  que  l'action  de  l'Etat  est  limitée  par  celle  de  la  famille,  et 
il  déclare  que  l'éducation  ne  sera  efficace  qu'avec  le  concours  pré- 
cieux de  la  mère.  L'État  peut  et  doit  s'assurer  ce  puissant  auxiliaire. 
11  peut  donner  à  la  femme,  par  l'école,  l'empreinte  de  la  culture 
scientifique.  11  doit  consacrer  ses  soins  à  l'instruction  générale  de  la 
femme;  par  là  il  pénétrera,  quoique  indirectement,  au  cœur  même 
de  la  famille. 

Enfin,  s'il  n'est  pas  vrai  que  la  science  ait  le  pouvoir  de  transfor- 
mer directement  les  cœurs,  s'il  est  vrai  que  le  sentiment  ait  une 
influence  plus  immédiate  sur  l'action  que  les  coimaissances  scienti- 
fiques, il  n'en  est  pas  moins  vrai  aussi  que  ce  sont  les  idées  qui 
dirigent  l'emploi  des  désirs  et  des  passions  ces  forces  motrices  qui 
impriment  à  la  volonté  l'impulsion  déterminante.  On  est  donc  fondé 
à  soutenir  que  l'éducation  doit  avoir  pour  objectif  principal  la  culture 
des  intelligences,  la  propagation  des  idées  vraies.  Si  son  action  est 
bornée  relativement  aux  individus,  elle  aura  du  moins  un  effet  de 
plus  en  plus  assuré,  grâce  aux  lois  de  l'hérédité,  sur  les  générations 
successives.  Telles  sont  les  considérations  judicieuses  et  libérales  que 
M.  Angiulli  résume  dans  cette  devise  :  Mietix  savoir  pour  mieux  vouloir 
ei  mieux  pouvoir.  Conclusion  digne  de  son  excellent  petit  livre. 

L'Insegnavento  pubblico  ai  tempi  nostri  (L'enseignement  public  à 
a»tre  époque),  par  N.  Fornelli  ;  un  volume  in-12,  Rome,  Forzani  et  C**, 
t8W.  —  L'auteur  défend  une  noble  cause  et  poursuit  un  grand  but  : 
FSaffranchissement  des  masses  par  la  diffusion  de  l'enseignement.  D 
ne  sépare  pas  la  question  de  l'instruction  des  questions  d'intérêt 
social  et  national.  Comme  la  solution  des  problèmes  sociaux  ne  peut 
sortir  que  de  la  coopération  et  du  concours  de  toutes  les  classes, 
l'instruction  doit  être  commune  à  tons  les  individus  qui  composent 
une  société  ;  elle  ne  doit  pas  être  mise  au  service  d'une  classe  de 
citoyens  ou  d'une  secte  ;  elle  ne  doit  pas  être  dirigée  vers  un  but 
exclusivement  politique,  ou  religieux,  on  technique  ;  mais  elle  doH 
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embrasser  toutes  les  classes  et  toutes  les  fins  sociales.  De  teiles 
prémisses  la  conséquence  logique  est  que  rinstmction  publique, 
question  d'intérêt  général  et  national  s'il  en  est^  appartient  naturel- 
lement et  rigoureusement  à  TÉtat.  Voilà  la  conclusion  du  livre  de 
M.  Fornelli. 

Sa  thèse  est  d'ailleurs  divisée  en  deux  parties  :  Tune  historique^ 
où  il  expose  avec  précision,  et  exactitude  comment  l'enseignement 
populaire  a  été  compris  par  les  réformateurs  protestants  et  les  réfor- 
mateurs politiques,  ce  qu'il  a  été  et  ce  qu'il  est  de  nos  jours  ea 
Allemagne,  en  Belgique,  en  France,  en  Italie,  aux  États-Unis  ;  et 
l'autre  théorique,  cru  il  indique  les  progrès  que  cet  enseignement  doit 
attendre  de  l'ingérence  de  l'État,  dominant,  sans  les  effacer,  les  in- 
fluences de  l'individualisme,  de  l'association  et  des  municipalités. 

Enfin,  après  avoir  démontré  par  des  arguments  indiscutables  que 
l'instruction  doit  être  obligatoire,  gratuite  et  laïque  ou  scientifique,  il 
en  indique  l'importance,  dans  la  grande  lutte  de  la  culture  sociale, 
pour  toutes  les  nations,  et  surtout  pour  l'Italie,  qui  se  trouve  dans 
des  conditions  particulièrement  favorables  pour  réaliser,  par  l'en- 
seignement public,  la  laïcité  de  la  société.  Ce  livre  mérite  d'être 
recommandé  à  tous  ceux  qui  ont  en  France  le  sentiment  des  besoin& 
de  notre  époque,  et  qui  volent  avec  raison  dans  l'école  rinstrumeni 
social  et  national  par  excellence. 

Guida  per  l'insegnamento  pratico  e  teoretico  dell*  aritmetica 
If  ELLE  CLASSi  ELEMENTARI,  par  G.  Bagatta  ;  Gênes,  chez  A.  Ciminago, 
1882.—  Au  moyen  de  petits  billets  ressemblant  aux  billets  de  banque, 
le  maître  enseigne,  ou  plutôt  fait  découvrir  aux  enfants  le  secret  de 
la  numération  d'abord  réelle,  puis  écrite.  Les  questions  se  succédant 
toujours  pleines  de  simplicité  et  de  tact,  l'élève  découvre  et  formule 
avec  une  précision  croissante  la  théorie  de  sa  pratique.  Il  passe  du 
concret  à  l'abstrait,  de  l'opération  réelle  à  l'opération  mentale  et  écrite, 
et  apprend  ainsi,  comme  en  se  jouant,  les  quatre  opérations  princi- 
pales du  calcul,  y  compris  la  division  décimale.  Quoique  notre  biblio- 
graphie pédagogique  soit  riche  en  heureuses  inventions  relevant  de 
la  méthode  objective,  les  petits  billets  de  M.  Bagatta  nous  ont  paru 
un  essai  des  mieux  réussis  dans  ce  genre. 

L'iNSTRirCTION  PRIMAIRE  AVANT  1789  A  OrLÉANS  ET  BAWS  LES  COM- 
MUEES DE  l'arrondissement,   d'APRÈS   des    I>OeUMENTS  INEDITS,  etc.,  pftf 

Jl/^'e  ^1,  ^  Foulques  de  Villaret  ;  1  vol.  in-8<>.  Orléans,  H.  Herloison, 
«882. 

L'Instruction  primaire  dans  le  département  de  Maine-et-Loirm, 
4833-4850-1880,  par  M.  Ch.  Michelet  ;  i  broch.  itt-8».  Angers,  imp. 
Lachèse  et  Dolbeau,  4882. 

LInstruction  primaire  dans  le  département  de  la  Marne  pendant 
LA  Révolution,  par  l'abbé  Puiseux  ;  4  vol.  în-8«.  Châlon9-SEr-Mame> 
imp.  F.  Thouille,  4882. 
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Pédagogie  pratiqie.  Simples  conseils  aux  maîtres,  par  T,  Gar^ 
sauli  ;  1  vol.  in-12.  Paris,  Cli.  Fouraut  et  fils,  1882. 

Lettres  et  Opuscules  pédagogiques,  par  un  inspecteur  d'académie 
honoraire  ;  \  vol.  grand  in-18.  Paris,  Poussielgue  frères,  1882. 

Guide  pratique  de  l'instituteur.  Notions  élémentaires  demétho- 
DOLOGIe,  par/î.  H  orner  ;  i  vo!.  grand  in-18.  Paris,  Poussielgue  frères, 
1882. 

L'Éducation  nouvelle.  Ltudes  de  pédagogie  comparée,  par  Edmond 
Dreyfus-Brisac  ;  1  vol.  in-8°.  Paris,  G.  Masson,   1882. 

Extraits  du  traité  des  études  de  Rollin.  Directions  pédagogiques 
recueillies  par  MM.  Félix  Cadet  et  le  D^  Eugène  Darin  ;  1  vol.  in-18. 
Paris,  Ch.  Delagrave,  1882. 

Elisa  Lemonnier  ,  fondatrice  de  la  Société' pour  l'enseignement  pro- 
fessionnel des  femmes  (biographie),  par  Ch,  Lemonnier;  1  brochure 
in-8®.  Paris,  imp.  Cusset  et  G'*",  1871. 

Causeries  familières  aux  enfants  des  écoles  primaires,  par  Lucien 
Lanrjloi,  délégué  cantonal  de  Dreux;  1  vol.  in-18.  France,  chez  tous 
les  libraires,  1882. 

Mémoire  justificatif  de  la  suppression  des  leçons  de  morale  reli- 
gieuse DANS  l'école  primaire,  par  A,  Corbon,  sénateur;  1  vol.  in-8^. 
Paris,  Imprimerie  nouvelle,  1882. 

Loi  du  28  mars  1882,  sur  l'enseignement  primaire  obligatoire  et 
laïque,  analyse  et  explication,  résumé  méthodique  et  critique  des 
débats  législatifs,  par  L.-C,  Simonet,  directeur  des  Lois  nouvelles, 
i  vol.  in-18.  Pai'is,  administration  des  Lois  nouvelles,  21),  tue  Bona- 
parte, 1882. 

Lois  promulguées  en  1881  et  1882  sur  l'enseignement  primaire, 
annotées  et  commentées  par  les  rédacteurs  du  Recueil  général  d^s 
lois  et  des  arrêts  et  du  Journal  du  Palais;  1  vol.  in-8<*.  Paris,  3,  rue 
Christine,  1882. 

Lois  et  programmes  de  l'enseignement  primaire  et  maternel  ;  lois, 
décrets,  arrêtés,  circulaires,  programmes  en  vigueur  depuis  1830 
jusqu'au  1*^  octobre  1882.  1  vol.  in-8o.  Paris,  Paul  Dupont,  1882. 

ouvrages  étrangers 

Rapport  du  département  de  V instruction  publique  du  canton  de  Neu- 
châtel  sur  l'exercice  i88i  ;  1  volume  in-8°.  Locle,  Société  locloise 
d'imprimerie,  1882. 

Wer  hat  die  Schule^  hat  die  Zukunft,  Aber  in  welchen  Hànden 
iollte  denn  die  Schule  sein  ?  (Qui  a  l'école,  a  l'avenir.  Mais  dans 
quelles  maîns  devrait  être  l'école?),  par  J/auricc  Miiller  aîné;  bro- 
chure in-8-.  Leipzig,  Otto  Wigand,  1882. 

Die  Weli  in  Bildem  Orbis  pictus  (Le  monde  en  images),  par  le  D^ 
Chr.'G.  Hottinger  ;  album  in-S».  Leipzig,  L.  Fernan,  1881. 

Friedrich  Frobel,  wie  er  Erzieher  umrde  und  was  ihm  die  Kinder- 
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welt  o/fenbarte  (Vie  de  Frœbel),  par  M™«  Elise  von  Calcar,  traduit 
du  hollandais  par  le  D^  Arthimedcs  S.;  1  vol.  in-8®.  Langensalza, 
F.-G.-L  Gressler,  1883. 

A  us  Schule  und  Haus.  Populdre  jHidagogische  Aufsâtze  (De  l'école  et 
de  la  famille.  Essais  pédagoqiciues  populaire^),  par  Wilhelm  Uerbst; 
i  volume  in-12.  Gotha,  Friedrich-Andréas  Perthes,  1882. 

Ein  Beilrag  zur  Leidensyeschichte  dcr  Volksschule  nebst  Vorschliigen 
zur  Refonn  der  Schulvcnvaltung.  (Essai  sur  les  suulTiances  de  Técole 
primaire,  et  projet  de  réforme  de  Tadminislration  scolaire),  par 
J,'\V,  Dorpfeld;  2""  édition,  1  volume  in-8o.  Barmen,  Wiemann, 
1882. 

The  new  Code  of  Minutes  of  the  Education  Department,  '  Instructions 
to  Impectors  (1882),  and  officiai  forms^and  documents  ivith  explanatory 
notes,  etc.)  Le  nouveau  code  d'administration  scolaire.  Instructions  aux 
inspecteurs  ;  formules  et  documents  officiels  avec  notes  explicatives, 
etc.),  par  Thomas-Edmund  Ueller;  1  volume  in-12,  Londres,  Bemrose 
and  sons,  1882. 
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l'Calais.  —  Il  existe  dans  ce  département  un  or- 
gane mensuel,  le  Journal  pédagogique  des  instituteurs  etdesinsti- 
tutrices,  qui  comptera  bientôt  quatre  années  d'existence,  et  qui  est 
rédigé  tout  entier  par  le  personnel  enseignant  du  département.  Il 
présente  le  plus  sérieux  intérêt:  chaque  numéro  contient  dos  ar» 
ticlesbien  faits  et  sans  prétention  sur  les  diverses  questions  péda- 
gogiques à  Tordre  du  jour.  Point  de  dissertations  ambitieuses  ni 
de  vaines  déclamations.  Les  sujets  y  sont  traités  à  un  point  do  vue 
tout  pratique  par  des  gens  qui  n'ont  point  de  temps  à  perdre  it  qui 
sont,  tous  les  jours,  aux  prises  avec  les  difficultés  dont  ils  cher- 
chent la  solution.  Le  Journal  pédagogique  du  Pas-de-Calais 
publie,  en  outre,  les  fastes  de  renseignement  primaire  du 
département  ;  les  dons  faits  aux  écoles,  les  succès  de  toute  nature 
obtenus  par  les  directeurs  d'école  ou  par  leurs  élèves  y  sont 
soigneusement  enregistrés.  Des  articles  nécrologiques  rendent  un 
pieux  hommage  aux  obscurs  vétérans  que  la  mort  enlève  à  la 
grande  famille  des  instituteurs. 

Il  serait  désirable  qu'une  publication  du  même  genre  fût 
entreprise  dans  tous  les  départements  :  elle  serait  d'une  incon- 
testable utilité  au  personnel  et  à  l'enseignement. 

Notons  dans  les  derniers  numéros  du  Journal  pédagogique  du 
Pas-de-Calais  les  articles  suivants:  De  renseignement  du  dessin 
linéaire  dans  les  écoles  primaires,  par  M.  Dupret,  professeur  au 
collège  d'Arras;  Quelques  réflexions  à  propos  des  examens  du 
certificat  d*études  primaires^  par  M.  Dédrie,  instituteur  à  Cou- 
lomby  ;  Histoire  naturelle  appliquée  à  VagricuUure,  par  M.  Pon- 
tier,  instituteur  à  Renty;  Conseils  aux  jeunes  maitres,  par 
M.  Dorémus  ;  De  Vutilité  de  l'éducation  civique  dans  les  écoles, 
par  M.  Hembert;  Promenade  pédagogique  du  jeudi,  très  inté- 
ressant récit  d'une  excursion  au  bord  de  la  mer  par  les  élèves 
de  l'école  d'Echinghen,  sous  la  conduite  de  leur  instituteur, 
M.  Herlin,  etc. 
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Daus  un  article  excellent,  intitulé:  Le  carnet  de  tinstiUk^ 
leur,  M.  Latour,  directeur  de  Técole  de  Roclincourt,  engage 
ses  confrères  à  composer  eux-mêmes  leur  manuel  de  pédagogie. 
Sans  doute  les  livres  et  les  traités  sont  des  guides  indispensables; 
mais,  pour  en  tirer  véritablement  profit,  il  faut  les  posséder,  se 
les  assimiler,  les  faire  siens.  L'idéal  serait  un  traité  fait  par  chaque 
instituteur. 

Instituteurs,  ce  qui  nous  occupe  avant  tout,  c'est  notre  devoir.  Nous  y 
pensons  souvent.  Au  milieu  de  notre  enseignement,  dans  nus  vo}.-  ges,  nos 
promenades,  nos  lectures  surtout,  bien  des  idées  surgissent  dans  notre  esprit. 
C'est  un  perfectionnement  pour  tel  procédé,  une  manière  d'agir  dans  telle 
circonstance,  à  l'égard  de  tel  enfant;  quelque  difiiculté  s*est  présentée,  on 
en  est  sorti  par  tel  moyen  ;  tel  autre,  au  contraire,  n'u  pas  réussi. 

Précieuses  idées,  précieuses  observations.  Il  suffirait  de  les  recueillir  an 
moment  même  où  elles  nous  frappent  pour  en  faire  profiter  les  enfants  de 
notre  école,  pour  former  peu  à  peu  ce  traité  de  pédagogie  pratique  qui  serait 
bien  le  nôtre,  éprouvé  [lar  l'expérience  et  possédé  par  celui  qui  le  met  en 
oeuvre.  Seulement,  il  faut  pour  cela  conserver  fidèlement  toutes  ces  idées  qui 
traversent  quelquefois  bien  rapidement  notre  esprit.  La  mémoire,  souvent  dis- 
traite, laisse  échapper  bien  des  choses.  Il  faut  écrire. 

Le  touriste  «jui  voyage  note  tout  ce  qui  le  frappe,  dessine  même  les  sites 
ou  les  monuments  qui  lui  plaisent  le  plus.  A  son  retour  il  ouvre  ce  carnet 
plein  de  richesses;  il  jouit  de  nouveau  et  il  peut  faire  jouir  de  tous  les 
charmes  de  son  voyage;  c'est  alors  qu'il  s'instruit  véritablement  en  lixant 
dans  sa  mémoire  ce  qui  n'avait  fait  que  passer  devant  ses  yeux. 

Pouri|uoi  l'instituteur  n'auruit-il  pas  aussi  son  carnet?  Il  voyage  à  traTers 
une  foule  d'idées  utiles.  Qu'il  note  tout  ce  qui  le  frappe.  A  la  fin  de  chaque 
semaine,  il  aura  sans  doute  plus  d'une  page  pleine  qu'il  sera  heureux  de 
retrouver  plus  tard,  dès  le  lendemain  peut-être,  pour  le  bien  de  ses  enfants. 
L'instituteur  attentif  à  ne  rien  laisser  perdre  aurait  bientôt  réuni,  à  portée 
de  la  main,  de  véritables  richesses  pédagogiques. 

Ses  notes  comme  ses  pensées  porteraient  sur  toutes  les  parties  de  l'ensei- 
gnement: éducation,  instruction,  modes  d'enseignement,  méthodes,  procédés, 
rien  évidemment  ne  peut  lui  échapper.  Obligé  de  s'occuper  de  tout,  il  aura 
des  idées  sur  tout.  Les  unes  viendront  en  confirmation  de  la  science  pédago- 
gique qu'il  possède  déjà,  les  autres  seront  des  réformes  plus  ou  moins  im« 
portantes,  des  perfectionnements  qu'il  essayera  et  qu'il  pourra  ensuite  professer. 
N'est-ce  pas  ainsi  (ju'ont  procédé  ceux  qui  ont  traité  de  l'art  si  difficile  d'en- 
seigner? 

11  y  aura  des  lacunes  dans  c('s  notes,  je  le  sais  bien  ;  mais  n'y  a-t-il  pas  un 
moyen  bien  facile  de  les  combler  ? 

Nous  nous  réunissons  en  conférence  pour  mettre  nos  lumières  en  commun. 
pourquoi  ne  réunirions  «nous  pas  nos  carnets,  puisqu'ils  contiendront  toute 
la  somme  de  nos  idées?  On  comparerait  :  les  meilleures  seraient  retenues, 
classées,  fortilii  es  l'une  par  l'autre.  Avec  nos  idées  i)articulières,  nous  ferions 
un  tout  commun  qui  aurait  toutes  les  qualités  de  chacun  en  évitant  les 
défauts.  L'union  fait  la  force;  nous  aurions  là,  ce  me  semble,  une  application 
très  heureuse  de  cette  maxime  à  la  science  si  utile  delà  pédagogie;  et  l'in- 
stituteur aurait  bientôt  à  sa  disposition  ce  traité  que  nous  réclamons,  capable 
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de  le  guider  daus  ses  difliciles  fonctions,  complet,  pratique,  compris  et  pos- 
sédé par  celui  qui  doit  s'en  servir. 

BasseS'Pyrénées.  —  Le  Bulletin  d* éducation  et  d^in- 
ttruction  populaires,  paraissant  à  Pau,  a  appelé  rattcntion  sur  le 
plan  de  bibliothèques  cantonales  qui  est  à  cette  heure  complète- 
ment réalisé  dans  le  département  des  Basses-Pyrénées,  grâce 
à  la  généreuse  initiative  de  M.  Tourasse,  et  dont  Texécution  est 
commencée,. avec  son  concours,  dans  plusieurs  autres  départe- 
ments. 

Nous  empruntons  Texposé  des  idées  de  M.  Tourasse  sur  celte 
institution  à  une  brochure  qu'a  publiée  M.  Piche,  le  zélé  collabo- 
rateur de  ses  œuvres  philanthropiques. 

Dans  la  vie  moderne,  surtout  dans  un  Etat  dciuocralique,  un  homme  sans 
livres  est  comme  un  ouvrier  sans  outils.  L'ignorant  constitue  même  un  péril 
pour  la  société. 

Il  importe  donc  que  tout  Français  puisse  avoir  à  sa  disposition  les  livres 
dont  il  a  besoin  pour  s'instruire,  s'améliorer  et  se  distraire. 

Cela  n'est  réalisable  que  par  l'elTort  collectif,  par  l'association,  par  la  fonda- 
tion de  bibliothèques  populaires. 

Jusqu'ici  on  a  ûiit  des  bibliothèques  populaires  urbaines  ;  les  villages  ont 
dû  se  contenter  de  la  bibliothèque  scolaire. 

Sans  doute  la  bibUothèque  scolaire  peut  légalement  renfermer  et,  en  fait, 
renferme  parfois  quelques  livres  pour  les  habitants  adultes  de  la  commune  ; 
mais  ces  rares  ouvrages  sont  bien  vite  lus,  et  les  faibles  ressources  du  bud- 
get communal  ne  permettent  pas  de  les  renouveler  ;  à  peine  sont-elles  suffi- 
santes pour  procurer  des  livres  de  classe  aux  élèves  indigents,  ou  des  livres 
d'éducation  et  de  récréation  aux  enfants. 

Il  faut  donc  réduire  la  bibliothèque  scolaire  à  son  véritable  rôle,  qui  est 
de  fournir  des  livres  classiques  aux  écoliers,  et  fonder  à  chaque  chef-lieu 
de  canton  une  bibliothèque  composée  d'un  grand  choix  d'ouvrages,  où  tout 
habitant  du  canton  désireux  de  s'instruire  pourra  emprunter  des  livres  à  sa 
convenance. 

D'autre  part,  le  prêt  des  livres  doit  être  gratuit,  afin  que  nul,  si  pauvre  qu'il 
foit,  ne  soit  écarté  des  bienfaits  de  l'œuvre. 

Que  faut-il  pour  réaliser  ce  plan  ?  Que  l'initiative  privée  des  hommes  intel- 
ligents provoque  les  subventions  nécessaires  à  la  fondation  de  la  bibliothèque 
cantonale,  de  la  part  du  chef-lieu  du  canton  et  des  communes  qui  le  composent. 

Mais,  s'il  fallait  attendre,  pour  opérer,  que  toutes  les  communes  du  canton 
eussent  assuré  leur  concours  à  l'œuvre  sociale,  jamais  celle-ci  ne  serait  fondée: 
voici  comment  M.  Tourasse  a  su  tourner  la  difficulté. 

Pour  constituer  une  bibliothèque  convenable  comprenant  environ  400  volur 
mes,  il  iîiut  compter  sur  une  dépense  de  1,000  francs. 

D'autre  part,  il  faut  une    somme  de  150  à  200  francs  pour  faire  les  frais  de 
l'armoire  qui  contiendra  les  livres  et  pour  l'installation.  Enfin,  la  populatioa 
moyenne  d'un  canton  estde  10,000  habitants. 
Qae  les  amis  de  l'instruction  populaire  réunissent  par  voie  de  souscrip- 
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lion  W  centimes  par  habitant  du  canton  tout  entier  (pour  l'achat  des  livres); 
puisqu'ils  s'adressent  à  la  municipalité  du  chef-lieu  de  canton,  lui  demandant 
une  subvention  calculée  à  raison  de  10  centimes  par  habitant  du  chef-lieu  d& 
canton  seulement  (pour  l'installation),  et  un  local  dans  la  mairie;  du  jour  an 
lendemain  la  bibliothèque  sera  fondée. 

Il  n'y  aura  plus  qu'à  dire  aux  autres  communes: 

Voulez-vous  que  tous  vos  habitants  pnrticipent  aux  bienfaits  de  l'œuvre? 
Votez  les  10  centimes  par  habitant  de  votre  commune. 

Si  le  Conseil  municipal  refuse,  qu'un  groupe  d'habitants  se  cotisent  ;  il  sera 
bien  facile  de  réunir  une  somme  de  50  francs  duos  une  commune  de  500  ha- 
bitants. 

Sinon,  un  particulier  pourra  emprunter  des  livres,  pour  lui  et  sa  famille 
vivant  sous  son  toit,  moyennant  une  cotisation  annuelle  de  2  francs. 

Par  ce  moyen,  toute  liberté  est  laissée  aux  municipalités  et  aux  habitants 
des  communes;  le  refus  de  l'une  ne  peut  pas  arrêter  la  fondation  et  le  fonc-> 
tionnement  de  l'entreprise,  toujours  accessible  à  tous. 

Joignant  aussitôt  l'exemple  à  la  théorie,  M.  Tourasse  a  pris  à  lui  seulle  rôle 
d'initiateur,  et  il  a  olTert  43,152  fr.  50  c.  aux  quarante  cantons  du  département 
des  Basses- Pyrénées,  à  raison  de  10  centimes  par  habitant,  demandant  aux 
chefs-lieux  de  canton  leurs  10  centimes  par  habitant. 

Ces  propositions  ont  naturellement  été  acceptées,  et,  à  l'heure  qu'il  est,  cha- 
cun de  ces  40  cantons  se  trouve  en  possession  d'une  bibliothèque  cantonale  ad- 
mirablement composée. 

Les  villes  qui  avaient  des  bibliothèques  populaires  urbaines  les  ont  trans- 
formées en  bibliothèques  cantonales  et  ont  reçu  des  subventions  montant  jus- 
qu'à 7,000  francs. 

Les  municipalités  ont  installe  de  belles  armoires  dans  une  des  salles  de  la 
mairie,  et  les  bibliothèques  sont  tenues  généralement  par  le  secrétaire,  sous 
la  surveillance  d'une  commission  municipale  ou  d'une  société  libre. 

Les  lecteurs  ont  aussitôt  afQué;  l'œuvre  vivra  et  se  développera. 

Maintenant  on  fait  appel  aux  communes  rurales;  on  dit  à  leurs  habitants  : 
Allez,  le  jour  de  marché,  voir  la  bibliothèque  cantonale,  et  sachez  que  vous 
avez  le  droit  d'y  emprunter  des  livres,  moyennant  une  subvention,  une 
fois  donnée,  de  10  centimes  par  habitant  de  votre  commune.  La  bibliothèque 
est  là  et  vous  attend,  et  au  fur  et  à  mesure  que  vous  adhérerez,  on  emploiera 
vos  subventions  à  l'acquisition  de  nouveaux  volumes. 

Déjà  les  communes  comprennent  ce  langage  et  commencent  à  envoyer  leur 
adhésion. 

Dans  cinq  ans  toutes  les  communes  auront  adhéré,  et  il  n'y  aura  plus  dans 
le  département  un  seul  habitant  qui  ne  puisse,  s'il  le  veut,  lire  de  bons 
livres. 

Voilà  l'œuvre  conçue  et  réalisée  par  M.  Tourasse  dans  le  département  des 
Basses-Pyrénées. 

Il  n'y  a  pas  de  département  qui  n'ait  un  homme  assez  riche  pour  suivre  soa 
exemple. 

S'il  n'y  en  a  pas  qui  le  veuille,  l'association  est  U  pour  jouer  le  rôle  d'ini- 
tiateur. 

Souvenons-nous  que  l'union  fait  la  force. 

Partie  des  Basses-Pyrénées,  l'idée  commence  à  faire  soo  che- 
min en  France, 
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Après  la  ville  de  Tarbes,  ajoute  le  Btdletin  des  Basses-Pyrénées,  laquelle 
a  récemment  fondé,  grdoe  au  concours  de  M.  Tourasse,  une  bibliothèque 
cantonale  très  florissante,  après  Le  canton  de  Mortagne-sur-Sèvre  en  Vendée, 
Toici  qu'à  l'autre  extrémité  de  la  France  le  département  de  Meurthe-et-Mo- 
selle s'engage  à  son  tour  dans  cette  voie  féconde,  sous  l'active  impulsion  de 
HM.  Lemonnier  et  Leclaire,  le  premier  président,  le  second  secrétaire  général 
Je  r  Union  de  la  Jeunesse  lorraine. 

Profitant  du  mouvement  des  esprits  soulevé  par  les  éloquentes  conférences 
de  M.  MariusTopin,  inspecteur  général  des  bibliothèques  populaires,  ces  mes- 
sieurs ont  pensé  à  orgnniser.dans  tout  le  département  des  bibliothèques  can- 
tonales du  genre  de  celles  de  M.  Tourasse;  seulement,  au  lieu  d'exiger  de 
chaque  commune,  pour  l'admission  des  habitants  au  prêt  gratuit  des  livres, 
une  somme  calculée  à  raison  de  10  centimes  par  tète,  ils  s'étaient  bornés,  tout 
d'abord,  à  ne  demander  qu'une  contribution  annuelle  de  10  francs,  qui  pouvait 
être  acquittée  soit  par  le  conseil  municipal,  soit  par  des  particuliers  ;  le  sur- 
plus de  la  dépense  devait  être  couvert  par  un»  souscription  ouverte  à  cet 
effet. 

Informé  de  ce  mouvement,  M.  Tourasse  offrit  aux  promoteurs  une  subvention 
de  2,000  francs  s'ils  voulaient  appliquer  intégralement  son  système  à  quatre 
cantons  de  Meurthe-et-Moselle;  il  adressa  des  offres  analogues  au  préfet  de 
la  Vendée,  à  l'arrondissement  de  Ponlivy  (pour  le  Morbihan),  au  Cercle  de 
l'enseignement  à  Angoulême,  et,  pour  que  l'expérience  fût  plus  concluante 
encore,  il  mit  5,000  francs  à  la  disposition  du  Congrès' de  la  Ligue  de  l'en- 
seignement ,  pour  que  le  système  fût  essayé  dans  dix  cantons  choisis  dans 
cinq  déparlements.  Nous  ignorons  encore  le  résultat  de  ces  tentatives  dans  le 
reste  de  la  France;  nous  savons  seulement  qu'elles  sont  en  voie  de  réussir  en 
Meurthe-et-Moselle. 

Tantonville.  commune  centre  du  canton  d'Haroué,  a  accepté  les  propositions 
de  M.  Tourasse;  les  autres  cantons  suivront. 

A  la  souscription  est  venu  s'ajouter  le  produit  de  la  grande  kermesse  orga- 
nisée à  Nancy.  Non  seulement  des  bibliothèques  cantonales  seront  partout 
fondées,  mais  des  Cercles  cantonaux^  ou  Sociétés  d'éducation  populaire,  qui 
en  seront  l'âme,  qui  développeront  les  œuvres  civiques  et  niihtnires.  qui 
seront  de  véritables  pépinières  d'hommes,  de  citoyens,  et  aussi  de  soldats, 
puisque  ics  nécessités  de  l'heure  présente  nous  en  font  encore  une  triste  mais 
impérieuse  loi. 

Une  fois  les  bibliothèques  cantonales  installées  en  Meurthe-et-Moselle,  on 
y  appliquera,  nous  l'espérons,  le  système  de  roulement  que  M.  Tourasse  u 
lai-même  préconisé  dans  ses  brochures,  d'après  une  circulaire  ministérielle. 

«  La  bibliothèque  du  chef-lieu  de  canton  pourra  établir,  disait-il,  dans  telles 
communes  trop  écartées  une  sorte  de  succursale  ;  elle  y  déposera  des  caisses 
de  30,  50,  100  volumes,  suivant  ses  ressources,  et  les  remplacera  l'année  sui- 
vante par  des  livres  nouveaux. 

9  Dix  caisses  peuvent  ainsi  alimenter  dix  communes  et  même  diigroupes  de 
communes  rapprochées,  pendant  dix  années.  » 

C'est  ce  qu'a  fait  la  Société  de  la  bibliothèque  populaire  de  Pau  ;  à  côté 
d'une  collection  de  3,000  volumes  réservée  aux  lecteurs  de  la  ville,  elle  a  fait 
un  choix  de  1,500  volumes  qui  circulent  dans  les  deux  cantons  de  Pau,  par 
caisses  de  150  volumes. 

Par  ce  moyen,  dont  nous  recommandons  d'abord  l'essai  aux  villes,  qui  ont 
déjà  de  riches  bibliothèques,  l'institution  des  bibliothèques  cantonales  prendra 
peu  à  peu  tout  son  essor. 
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Ainsi  disparaîtra  la  seule  objection  sérieuse  que  Ton  pût  adresser  au  sys- 
tème des  bibliothèques  de  canton,  à  savoir  l'inconvénient  de  la  distance  parfois 
assez  considérable  à  franchir  pour  se  rendre  au  chef-lien. 

En  revanche  quels  avantages  !  Si  ce  système  était  adopté  par  toute  la  France, 
—  et  il  pourrait  se  généraliser  en  quelques  années,  —  t7  n'y  aurait  plus  un 
seul  Français  désireux  de  s'instruire  qui  n'en  eût  les  moyens  sous  la  main  ; 
tandis  que,  avec  le  système  des  bibliothèques  communales,  on  restera  des 
siècles  avant  de  mettre  de  sérieuses  collections  de  livres  à  la  portée  de  tous. 

Provoquons  donc  partout  la  fondation  de  bibliothèques  cantonales;  que  les 
Sociétés  d'instruction  qui,  sous  des  noms  divers,  couvrent  la  France  entière, 
adoptent  cette  grande  idée  nationale;  que  le  ministère  de  l'instruction  publique, 
au  lieu  d'éparpiller  ses  dons  de  livres  dans  36,000  communes,  concentre  sur 
les  bibliothèques  cantonales  toutes  ses  subventions;  et  nous  aurons  fait  beau- 
coup pour  améliorer  les  conditions  de  la  vie  intellectuelle  et  morale  du  plus 
grand  nombre. 

a  Les  bons  livres,  disait  M.  Tourasse,  sont  le  pain  de  l'intelligence,  nour- 
riture non  moins  nécessaire  aux  progrès  de  l'esprit  public  et  des  mœurs  que 
le  pain  de  froment  à  l'entretien  de  notre  corps.  Quand  une  fois  on  en  a  goûté, 
on  ne  peut  plus  s'en  passer  et  on  y  trouve  force  et  plaisir. 

s  Pensez  aussi,  ajoute-t-il,  aux  heures  nombreuses  que  la  lecture 
enlève  au  cabaret,  à  l'oisiveté,  à  la  paresse  ;  songez  aux  idées  grandes  et 
nobles,  aux  sentiments  généreux  qu'elle  éveille  dans  l'âme  de  tous  et  surtout 
de  la  jeunesse. 

»  Bienfaisantes  partout,  les  bibliothèques  populaires  sont  indispensables  dans 
un  État  démocratique,  dans  un  pays  de  suffrage  universel    v 

Somme.  —  Le  Bulletin  dii  ce  département  signale  la  création 
d'un  musée  scolaire  dans  la  conmiune  d'Epagnette.  L'instituteur, 
M.  Carton,  a  su  intéresser  à  son  œuvre  les  élèves  de  sa  classe, 
qui  mettent  une  louable  émulation  à  lui  prêter  leur  concours. 
Commencé  seulement  il  y  a  quelques  mois,  ce  petit  ntusée  est  en 
boime  voie  d'organisation.  Il  compte  déjà  plus  de  4oO  échanlilloos 
consistant  en  substances  et  produits  divers  du  pays,  méthodi- 
quement classés  et  catalogués. 

Les  musées  scolaires  ainsi  composés  sont  les  meilleurs.  Leg 
leçons  de  choses  dont  ils  fournissent  la  matière  sont  d'une  uti- 
lité directe;  elles  captivent  particulièrement  l'attention  des  élèves, 
qui  aiment  à  se  retrouver  eji  présence  des  objets  qu'ils  ont  tour- 
nis, et  elles  sont  ainsi  d'autant  plus  fructueuses. 
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Allemagne.  —  Le  Bureau  de  statistique  du  royaume  de 
Prusse  vient  de  publier  un  travail  des  plus  intéressants  dû  à 
M.  A.  Petersilie,  sur  Télat  des  écoles  primaires  prussiennos  eu 
1878  (I).  Nous  avons  déjà  donné,  dans  notre  numéro  d'avril  der- 
nier, quelques  chiffres  empruntés  à  ce  document.  Nous  résu- 
mons ci-dessous  les  autres  renseignements  contenus  dans  cette 
publication. 

L'Élat  prussien  comptait,  en  1878,  32,299  écoles  primaires 
puhViqiics  (offentUche  Volkschulen)  avec  59,987  classes;  dansée 
total  sont  comprises  les  écoles  moyennes  (Miltelschulen)  et  les 
écoles  supérieures  de  lîlles  (hbh.ere  Màdchenschulen) ,  au  nombre 
de  336,  qui  n'appartiennent  pas  à  la  catégorie  des  écoles  pri- 
maires obligatoires  (obligatorische  Volksschulen),  et  les  écoles 
ambulantes  (Wanderschulen),  au  nombre  de  15,  que  la  loi  ne 
considère  pas  comme  ('es  écoles  proprement  dites.  L'arrondisse- 
ment de  Stade,  dans  le  Hanovre,  n'ayant  pas  fourni  de  rensei- 
gnement précis  sur  différents  points,  il  n*a  pas  été  possible  de 
le  comprendre  dans  certains  résultats  de  la  statistique  générale: 
ainsi,  on  connaît  le  chiffre  exact  de  ses  classes,  tandis  qu'on  ne 
connaît  qu'approximativement  celui  de  ses  écoles;  et  l'énoncé 
qui  se  lit  plus  haut,  relatif  au  nombre  total  des  classes  et  des 
écoles  prussiennes,  doit,  pour  être  rigoureusement  exact,  être 
formulé  ainsi  :  l'État  prussien  compte  32,299  écoles,  non  compris 
celles  de  V arrondissement  de  Stade  (dont  le  nombre  est  évalué 
approximativement  à  650),  et  59,987  classes,  y  compris  celles  de 
C arrondissement  de  Stade  (dont  le  nombre  est  de  1,004).  Il 
existe  en  outre  en  Prusse  110  écoles  primaires  annexées  à  des 
écoles  normales,  avec  320  classes.  Pour  arriver  au  total  réel  et 


(1)  Zeitschrift  des  kOnigl.  preussischen  slatistischen  Bureaus,  Erganzungs- 
heft  X  :  Die  ôffentlichen  VolksschuleD  in  Preussen  (einschiiesiiicb  Mitteiscliulen 
und  hôherc  Mâdchenschulen),  und  die  zur  UnterhaltuDg  derselben  erforderlichen 
personilchen  und  sâchlichen  GesammlaufwenduDgenim  Jahre  1878,  bearbeitet 
von  A.  Petersilie^  Decernenten  im  Kônigl.  slatistischen  Bureau.  Berlin,  188:â. 
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complet  des  écoles  primaires  et  des  classes,  il  faut  donc  faire  le 
calcul  suivant  : 

32,229  +  6o0  +  HO  =  33,059  écoles 
59,987  +  320  =60,307  classes. 

Il  y  a,  en  nombres  ronds,  23,000  écoles  à  une  seule  classe, 
et  10,000  écoles  à  deux  ou  plusieurs  classes. 

Le  nombre  des  instituteurs  et  des  institutrices  qui  enseignent 
dans  ces  écoles  (abstraction  faite  des  110  écoles  annexes  où 
renseignement  est  donné  par  lus  élèves- maîtres  et  par  les  pro- 
fesseurs de  Fécolc  normale)  s'élève  à  59,493;  il  faut  y  joindre 
27,334  auxiliaires  (IIulfS'Lehrkrdfte),  sur  lesquels  24,000  envi- 
ron sont  des  maîtresses  spéciales  pour  les  travaux  à  l'aiguille. 

Le  nombre  total  des  enfants  d'ûge  scolaire  s'élève  à  4,272,199. 

Le  tableau  ci-dessous  indique  la  répartition  de  ces  chiffres  entre 
les  villes  et  les  campagnes  : 

Nombre  dei  écoles,    ifonbre        Penoonel  eDieigoanl.  EnfiinU 

Xofflbre  Ee.  fflojeo.      des        lostilalears      Aaxiliaires.        dlge 
tulal.  Ce.  sop.de  m.  disses,  et  ioslitotrices.  scolaire. 

—  5.099  5.249  1.247  315.900 

—  1.830  1.H33  3^3  103.372 

—  4.124  4.10i  647  248.981 

—  3.470  3.435  588  206.111 

—  6.051  5.955  1.361  399.629. 

321      2U.5;4      20.574        4.1H6    1.273.993 


Villes  de  plus  de  50,000  hab 

553 

VUles  de  25,000  à  5<),000  — 

230 

Filles  de  40,000  à  25,000—  . 

G13 

Tilles  de  5,000  à  40.000  —  . 

605 

Tilles  de  moins  de  5,000  —  . 

1.593 

Total  dans  les  villes . 

.     3.594 

Dans  les  campagnes. 

.  28.705 

15      39.4)3      38.919      23. U8    2.9.^8.206 

m  ^^^^m^^^^         •  I  II  •  I  ^B^^—  » 


La  proportion  entre  le  chiffre  des  écoles  et  des  classes  et  celui 
de  la  population  (d'après  le  recensement  de  1880)  est  de  1 .20  école 
et  de  2.20  classes  pour  1,000  habitants.  Il  y  a  en  moyenne  une 
classe  pour  71  enfants  d'âge  scolaire  ;  mais  les  chiffres  minima 
et  maxima  de  la  réalité  s'écartent  considérablement  de  cette 
moyenne. 

Le  nombre  des  postes  d'instituteurs  dont  les  titulaires  sont 
tenus  de  remplir  en  même  temps  des  fonctions  ecclésiastiques 
accessoires  (chantre,  sacristain,  etc.)  est  de  15,677  :  2,281 
dans  les  villes  et  13,396  dans  les  Campagnes. 

Le  traitement  du  personnel  enseignant  primaire  se  compose  : 
1*  du  revenu  annuel  attaché  à  chaque  poste,  revenu  qui  provient 
des  rentes  de  certaines  fondations,  de  la  rétribution  scolaire,  et 
des  contributions  des  communes,  des  propriétaires  de  biens  féo- 
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daux,  etc.;  ^  des  subventioas  allouées  pai»  VÉtat,  suivant  le 
nombre  d'années  de  services  de  Tinstitutear  et  la  classe  à  laquelle 
il  appartient.  Il  n'existe  pas  de  minimum  légal  pour  les  traite- 
ments ;  mais  les  conventions  que  les  communes  font  à  cet  égard 
avec  les  instituteurs  et  les  institutrices  sont  soumises  à  la  sanc- 
tion de  Tadministration. 

Le  chiffre  moyen  du  revenu  attaché  à  un  poste  d'instituteur 
ou  d'institutrice  (les  écoles  moyennes  et  les  écoles  supérieures 
de  filles  mises  à  part)  est  de  874  marks  dans  les  campagnes,  de 
1,368  marks  dans  les  villes,  ce  qui  donne  une  moyenne  géné- 
rale de  1,032  marks.  Si  on  ajoute  à  ce  revenu  moyen  le  produit 
moyen  de  la  subvention  de  TÉtat,  on  obtient,  pour  la  somme  totale 
affectée  au  traitement  d'un  instituteur  ou  d'une  institutrice,  le 
chiffre  de  9o4  marks  dans  les  campagnes,  de  1,398  marks  dans 
les  villes,  et  de  1,098  marks  comme  moyenne  générale. 

La  moyenne  de  l'indemnité  annuelle  allouée  à  un  auxiliaire 
est  de  47  marks  dans  les  campagnes  et  de  223  marks  dans  les 
villes,  ce  qui  donne  une  moyenne  générale  de  71  marks. 

Les  pensions  do  retraite  allouées  aux  membres  du  corps  ensei- 
gnant primaire  sont  formées  au  moyen  d'une  retenue  sur  le 
traitement  du  successeur,  d'une  contribution  de  la  commune  et 
d'une  subvention  de  l'État.  La  part  proportionnelle  de  ces  trois 
facteurs  dans  la  formation  de  la  pension  varie  beaucoup  d'une 
province  à  l'autre,  comme  on  va  le  voir  par  le  tableau  suivant  : 

Retenue 

sar  le  tnitemaot 

du  wooesMor. 

Prusse  orientale J6.13 

Prusse  occidentale 5.52 

Ville  de  Berlin 1.28 

Brandebourg 15.37 

Poméranie.   . 20.66 

Posen 0.28 

Silésie 26.56 

Saxe 43.56 

Schleswig-Holstein 3.02 

Hanovre 18.81 

Westphalie 2.63 

Haise-Nassau 0.83 

Province  du  Rhin 0.15 

HohenzoUern — 

Moyenne  générale 13.44 


Sobreolioa 

CoQtribatioQ 

de 

de  II 

rEtit 

oummuM. 

27.46 

56.41 

18.45 

76.03 

1.83 

96.89 

19.54 

65.09 

17.81 

61.53 

20.43 

79.29 

8.96 

64.46 

7.20 

49.24 

6.14 

90.8i 

16.77 

64.42 

8.32 

89.05 

2i.95 

76.22 

5.07 

94.78 

75.15 

24.85 

13.42 

73.14 
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Le  chiffre  moyen  de  la  pension  de  retraite  est  de  $44  maries, 
si  l'on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  les  pensions  allouées  au 
personnel  enseignant  des  écoles  moyennes  et  des  écoles  supé- 
rieures de  filles;  mais  si  on  met  à  part  ce  personnel,  le  chiffre 
moyen  de  la  pension  des  instituteurs  et  institutrices  des  écoles 
primaires  proprement  dites  s'abaisse  à  534  marks. 

Les  dépenses  autres  que  les  traitements  et  pensions  du  per- 
sonnel enseignant  s'élèvent  aune  moyenne  annuelle  de ^  millions 
43'2,996  marks  (d'après  un  calcul  qui  porte  sur  trois  exercices,  de 
1876  à  1878).  Si  l'on  déduit  de  ce  total  les  dépenses  faites  pour 
les  écoles  moyennes  et  les  écoles  supérieures  de  tilles,  il  reste 
un  chiffre  de  28,190,760  marks  pour  les  écoles  primaires  propre- 
ment dites. 

Voici  le  résumé  des  dépenses  totales  annuelles  occasionnées, 
d'une  part,  par  le  personnel  enseignant  (personliche  Unterhai^ 
tungskosten),  et,  d'autre  part,  par  la  construction  oli  l'entretien 
des  bâtiments,  le  mobilier,  etc.  (sâchliche  Unterhallungskosten}  : 

DÉPENSES 

f«ir  le  perMBiel  f«iir  !•  aalériel  sipeues  ItUl» 

Ecoles  moveoDes  el écoles  sopérieares  de  filles.    4 .  18â. 374  1 . 242 . 336  5.42^. 610 

Écoles  primaires  prupreoent  dites.  .   .   .  67.401.153        38.190.760        95. §92. 013 
ieoles  prinaini  eo  général 71.583.627        29.432.996      101.016. Oaa 

Répartie  sur  une  population  évaluée  à  26,647,600  habitants, 
la  dépense  totale  de  101,016,623  marks  représente  une  dépense 
de  3  marks  79  pf.  par  tête  d'habitant. 

—  Une  autre  publication,  émanée  du  bureau  statistique  et 
topographique  de  Stuttgart  (1),  nous  permet  de  donner  un 
aperçu  de  la  situation  de  l'instruction  publique  dans  le  Wur- 
temberg. Nous  y  trouvons,  en  effet,  un  rapport  du  ministère  de 
l'instruction  publique  et  des  cultes  sur  les  écoles  de  ce  pays  en 
.  1879-1880. 

Ce  rapport  est  divisé  en  neuf  sections,  que  nous  passerons 
brièvement  en  revue,  en  nous  arrêtant  plus  particulièrement  à 
ce  qui  concerne  l'enseignement  primaire. 

(1)  Wurttembergische  Jahrbiicher  fiir  Statistik  una  Landeskunde,  heraus- 
gegebenvoa  dem  kônigl.  statistisch-topographischen  Bureau.  Jahrgang  1882, 
I.  Bond,  t .  Hâlfte. 


480  REVUE  PÉUAGOGIQUE 

1.  Université  de  Tubingue.  —  Cette  université,  la  seule  que 
possède  le  Wurtemberg,  comprend  sept  facultés  :  théologie  pro- 
testante, théologie  catholique,  droit,  médecine,  philosophie, 
sciences  politiques,  sciences  naturelles;  elle  compte  49  profes- 
seurs ordinaires,  7  professeurs  extraordinaires,  8  professeurs 
auxiliaires,  et  36  Privat-Docenten.  Le  nombre  des  étudiants  a 
été  de  1,2-23  dans  le  semestre  d'été  de  1880. 

2.  Écoles  d'agriculture  et  de  sylviculture.  —  Ce  sont  :  la  grande 
Académie  agricole  et  forestière  de  Hohenheim,  l'École  vétérinaire 
de  Stuttgart,    les   écoles  pratiques    d'agriculture   d'Eliwangen, 
d'Ochsenhaufen  et  de  Kirchberg,  l'école  de  viticulture  de  Weins- 
berg,  et  les  cinq  écoles  professionnelles  agricoles  de  Hall,  Ileil- 
bronn,  Ravensburg,  Reutlingen  et  Ulm,  où  l'enseignement    ne 
se  donne   que  pendant  l'hiver.    Le   rapport  y  joint  différentes 
institutions  qui  se  rattachent    à    l'enseignement  primaire   :  ce 
sont    les  écoles    complémentaires  agricoles  libres   (freiwillige 
landwirthschaftliche  Fortbildungsschulen),    au  nombre  de  97  ; 
les  écoles  du  soir  obligatoires,  tenues  pendant  l'hiver  et  donnant 
l'enseignement  agricole  (obligatorische  Winterabendschulen  mit 
landwirthschaftlichem  Untcrricht),  au  nombre  de  610;  les  écoles 
du  dimanche  avec  enseignement  agricole  (verlângcrte  Sonntags- 
schulen  mit  landwirthschaftlichem  Unterricht),    au  nombre  de 
74;et  les  réunions  agricoles  du  soir  (landwirthschaftliche  Abend-- 
versammlungen),   au  nombre  de  27.  Les   cours  de  ces  diverses 
institutions  ont  été  suivis  par  16,722  personnes. 

3.  Écoles  techniques.  —  Ce  sont  l'École  polytechnique  et 
rÉcole  des  constructeurs,  toutes  deux  à  Stuttgart.  Le  rapport  y 
ajoute  les  écoles  complémentaires  industrielles  (gewerbliche 
Portbildungsschulen) y  qui  sont  à  l'enseignement  technique  ce  que 
les  landwirthschaftliche  Fortbildungsschulen  ou  les  Winlerabendr 
schulen  mit  landwirthschaftlichem  Unterricht  sont  à  l'enseigne- 
ment agricole.  Le  nombre  de  ces  écoles  complémentaires  indus- 
trielles, dont  les  cours  ont  lieu  le  soir  ou  le  dimanche,  est  de 
157  ;  31  étaient  de  simples  écoles  de  dessin.  Il  y  a,  en  outre, 
14  écx)les  complémentaires  pour  les  femmes  (weibliche  Fort- 
bildungsschulen)  et  14  écoles  de  travail  pour  les  femmes  (Frauen" 
arbeitsschulen).  Le  nombre  des  élèves  a  été  de  9,363  dans  les 
gewerbliche  Fortbildungsschulen^A^  S06  dans  les  weibliche  Forlbil" 
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dungsschuletiy    et    de   2,328    dans   les    Prauenarbeilsschulen; 
9,280  élèves  avaient  moins  de  17  ans  et  2,917  plus  de  17  ans. 

4.  Écoles  de  beaux-Hxrts.  —  Ce  sont  TËcolc  des  arts  plastiques 
et  le  Conservatoire  de  musique  à  Stuttgart. 

5.  Enseignement  secondaire  classique  et  scientifique.  —  L*ensei« 
gncmenl  secondaire  comprend  trois  catégories  d'établissements  : 

1®  Les  Gelehrtenschukn^  savoir  4  séminaires  protestants, 
11  gymnases,  8  lycées,  et  68  écoles  latines. 

2^  Les  Realschulen,  au  nombre  de  73,  dont  13  du  degré  supé- 
rieur. 

3^  Les  Elementarschuleny  au  nombre  de  18,  où  sont  préparés 
les  enfants  que  leurs  parents  destinent  à  suivre  les  cours  d'un 
gymnase  ou  d'une  Realschule. 

6.  Enseignement  secondaire  des  jeunes  filles.  —  Il  se  donne 
dans  les  hbhere  Màdchenschulen;  ces  établissements  sont  au 
nombre  de  11,  savoir  6  écoles  publiques  et  5  écoles  privées, 
ayec  un  total  de  3,305  élèves.  Il  existe  en  outre  à  Stuttgart  un 
établissement  appelé  École  normale  supérieure  d'institutrices 
(htihcres  Lehrerinnen-Seminar),  qui  prépare  des  institutrices  pour 
l'enseignement  secondaire. 

7.  Enseignement  primaire, —  Le  tableau  ci-dessous  indique  le 
nombre  des  instituteurs  et  des  institutrices,  répartis  par  con- 
fession, avec  l'indication  du  taux  de  leurs  traitements  : 


Catboliqeei 

Protestaots. 

it  luiélitei. 

rroitements  de 

900  marks  et  au-dessous 

1 

1 

_ 

901  à  1000  marks 

962 

547  (') 

— 

1001  à  1100    — 

7i8 

299  {») 

_— 

1101  à  liOO    — 

126 

47 

..^ 

liOl  à  1300    — 

7» 

25  (') 

^— 

1301  à  1400    — 

82 

«      9 

24 

>— 

1401  à  1500    — 

49 

7 

..- 

1500  à  1600    — 

62 

12 

.— . 

1601  à  1700    — 

10 

1 

... 

1701  à  1800    — 

5 

3 

..- 

1801  à  J900    — 

2 

.^ 

—  • 

1901  à  2000    — 

» 

^ 

•-•  « 

2001  marks  et  au-dessus 

1 

— 

2100 

966 

(1)  Dont  6  Israélites.  (2)  Dont  3  Israélites.  (3)  Dont  i  israéUte. 
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II  y  a  en  outre  371  sous-maîtres  et  sous-maîtresses  (Unter- 
lehrer)  et  617  aides  (Lehrgehilfen). 

Des  suppléments  de  traitement  (Alterszulagen),  à  Ja  charge  de 
l'État,  étaient  payés  à  2,092  instituteurs  et  à  33  institutrices, 
conformément  au  tableau  ci-dessous  ; 

100  marks  à    304  instituteurs  âgés   de  plus  de  40  ans 
140      —  484         —  —         ._  45  — 

200      —  1304         —  —         —  60  — 

100      —  17  institutrices  âgées  de  plus  de  30  — 

125      —  9         —  —         —  35  _ 

150      —  7         —  —         —  40  — 

La  statistique  ne  parle  pas  de  la  Iréquentation  scolaire. 

Il  y  a  4  écoles  normales  protestantes  et  2  écoles  normales 
catholiques,  entretenues  par  FÉtat,  pour  les  instituteurs,  et  une 
école  normale  prolestante,  entretenue  par  l'État,  pour  les  in- 
stitutrices ;  en  outre,  S  écoles  normales  privées,  toutes  proles- 
tantes, pour  les  instituteurs. 

8.  Écoles  d'industrie.  —  Il  n'a  pas  été  l'ait  de  statistique  de 
ces  écoles  pour  Taimée  1879-1880. 

9.  Institutions  de  bienfaisance,  —  Le  Wurtemberg  possède 
3  orphelinats,  et  un  certain  nombre  d'asiles  ou  d'écoles  pour 
les  sourds-muets  et  les  aveugles. 

—  Le  personnel  enseignant  masculin  des  écoles  communales 
de  Berhn  se  compose,  pour  l'année  1882-1883,  de  121  directeurs 
fHeA^orenj  et  de  l,2oO  instituteurs  f  A' /a.ç.sen/e/irerj.  Sur  les  121  di- 
recteurs, 116  sortent  d'une  école  normale,  3  ont  fait  leurs 
études  dans  une  université,  et  2  se  sont  formés  par  leur  travail 
personnel;  sur  les  1,250  instituteurs,  1,213  sortent  d'une  école 
normale,  8  ont  suivi  les  cours  d'une  université,  et  29  se  sont 
formés  seuls. 

—  La  campagne  contre  les  Simultanschiikn  ou  écoles  mixtes 
quant  nux  cultes,  commencée  sous  fadministration  de  M.  de 
Puttkammer,  continue  sous  celle  de  M.  de  Gossler.  On  annonce 
que  sur  la  demande  des  catholiques  de  Krefeld,  le  ministre  a 
décidé  que  les  écoles  de  cotte  ville,  qui  étaient  mixtes  quant  aux 
cultes,  redeviendraient  confessionnelles  à  partir  de  l'an  pro- 
chain. Cette  décision  a  soulevé  de  vives  polémiques  dans  la 
presse. 
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—  )ii  sait  ((ue  depuis  assez  longtemps  déjà  les  ouvrages 
scientifiques,  en  Allemagne,  s'impriment  en  caractères  romains 
et  non  plus  en  caractères  allemands.  Un  parti  de  plus  en  plus 
nombreux  réclame  Tabandon  complet  de  récriture  traditionnelle 
et  l'emploi  exclusif  de  récriture  latine,  au  moins  dans  les 
écoles. 

M.  de  Bismark  u  est  pas  de  ceux-là,  et  il  vient  de  manifester 
sa  répugnance  pour  cette  «  romanisation  »  d'une  langue  germa- 
nique dans  une  lettre  assez  curieuse,  écrite  à  WM.  Cari  et  Adolf 
Millier,  qui  lui  avaient  fait  hommage  de  leur  ouvrage  récemment 
paru  sur  la  faune  allemande.  Voici  la  traduction  de  cette 
lettre  : 

Varzin,  4  octobre  1882. 
Messieurs, 

Je  vous  suis  très  reconnaissant  pour  l'obligeant  envoi  de  votre  ouvrage.  Vos 
intéressantes  descriptions  et  les  images  fidèles  qui  les  uccompagnent  l'ont 
emporlé  sur  la  répugnance  qui  m'empêche  ordinairement  de  lire  les  livres 
allemands  imprimés  en  lettres  latines,  vu  que  je  dois  être  économe  du  temps 
que  me  laissent  les  alVaires  et  ma  santé.  J'ai  constaté  qu'il  me  faut  80  minutes 
pour  lire  u\ec  des  caractères  latins,  le  même  nombre  de  pages  dont  lu  lec- 
ture ne  me  prend  (ju  une  heure  si  elles  sont  imprimées  more  vernavulo.  Le 
français  et  l'anglais  écrits  en  caractères  allemands,  ou  l'allemand  écrit  en 
caractères  grecs,  ollriraient  la  même  diflicullé,  même  au  lecteur  familier  avec 
tous  les  alphabets.  Le  lecteur  exercé  ne  lit  pas  des  lettres  isolées.il  lit  des  mots. 
Un  mot  allemand  écrit  en  lettres  latines  est  pour  lui  un  objet  aussi  étrange 
que  le  serait  un  mot  grec  écrit  en  lettres  allemandes  ;  il  en  résulte  la  nécessité 
de  lire  plus  lentement,  et  c'est  aussi  le  résulte t  que  produisent  les  change- 
ments arbitraires  introduits  récemment  dans  notre  orthographe  Iradilionnelle. 
Excusez  celte  boutade  d'un  lecteur  troublé  dans  ses  habitudes,  et  n'y  vojez  pas 
l'indice  d'un  manque  de  gratitude  de  ma  part,  car  votre  ouvrage  a  été  pour 
moi  d'une  lecture  si  attachante  que  j'ai  volontiers  oublié  la  nationalité  de6 
types.  Von  BrsMARK. 

Un  journal  de  Berlin  fait  remarquer  à  cette  occasion  que 
récriture  dite  allemande,  dont  M.  de  Bismark  prend  la  défense, 
n'est  pas  en  réalité  plus  «  nationale  »  que  l'autre  :  on  effet,  les 
caractères  allemands  actuels  n'ont  pas  une  origine  germanique, 
ce  sont  tout  bonnement  des  caractères  latins  corrompus.  La  seule 
écriture  vraiment  nationale  des  peuples  germaniques,  ce  sont  les 
runes  de  l'époque  païenne.  Depuis  que  l'usage  de  i 'alphabet  runi- 
(jue  a  été  abandonné,  c'est-à-dire  depuis  que  les  Germains  se 
sont  civilisés,  les  mots  allemands  ont  toujours  été,  n'en  déplaise  à 
M.  de  Bismark,  a  écrits  en  caractères  latins  »  ;  la  seule  question 
est  de  savoir  si,  au  lieu  de  continuer  à  employer  le  caractère  latin 
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corrompu  qu'ils  appellent  FraA/ur,  les  Allemands  n'auraient  pas 
avantage  à  en  revenir  au  caractère  dont  se  servent  la  plupart 
des  autres  peuples  de  l'Europe. 

—  Un  monument  vient  d'être  élevé  à  Diesterweg  dans  la  petite 
ville  de  Môps  sur  le  Rhin,  où  il  fut  directeur  d'école  normale  de 
1820  à  1832.  C'est  là  que  le  réformateur  de  l'école  primaire 
allemande  commença  sa  carrière  pédagogique;  c'est  là  qu'il 
fonda  en  1827  les  Rheinische  Blatter.  Le  monument,  un  buste 
en  bronze,  a  été  élevé  aux  frais  des  survivants  des  anciens  élèves 
de  Diesterweg  à  Mors  :  ils  sont  encore  une  trentaine,  vieillards 
de  soixante-dix  à  quatre-vingts  ans,  tous  restés  iidèles  au  sou- 
venir de  leur  maître  vénéré. 

Angleterre.  —  A  la  reprise  de  la  session  du  School  Boaî-d 
de  Londres,  Je  12  octobre,  le  président,  M.  Buxton,  a,  selon 
l'usage,  résumé  dans  un  discours  l'œuvre  accomplie  par  le  Doard 
durant  Tannée  écoulée. 

Il  y  a  actuellement  à  Londres  733,000  enfants  d'âge  scolaire. 
Le  chiffre  des  élèves  inscrits  est  seulement  de  523,999,  et  la 
fréquentation  de  ces  élèves  est  peu  régulière  :  chaque  élève 
manque  une  classe  sur  cinq  en  moyenne.  M.  Buxton  se  plaint 
des  difficultés  que  le  mauvais  vouloir  de  certains  magistrats 
oppose  à  l'exécution  de  la  loi  sur  la  fréquentation  obligatoire  ; 
il  émet  aussi  le  vœu  de  voir  simplifier  la  procédure  actuellement 
suivie  dans  les  poursuites  que  le  School  Board  exerce  contre  les 
parents  négligents.  Toutefois,  et  malgré  tout  ce  que  les  résultats 
obtenus  laissent  encore  à  désirer,  des  progrès  incontestables  ont 
été  réalisés  :  depuis  le  moment  où  le  premier  School  Board  de 
Londres  est  entré  en  fonctions,  le  chiffre  de  la  fréquentation 
moyenne  a  été  porté  de  174,301  élèves  à  409,241  ;  et  si  quel- 
qu'un eût  prédit  en  1870  qu'une  période  de  douze  années  suffi- 
rait pour  que  le  nombre  des  élèves  régulièrement  assis  sur  les 
bancs  de  l'école  s'élevât  dans  la  proportion  de  1  à  2  1/2,  la 
pn'diction  eût  certainement  semblé  alors  trop  optimiste. 

Le  taux  moyen  de  la  rétribution  scolaire  est  de  2  pence  2/10 
par  semaine,  et  le  produit  de  cette  rétribution  s'est  élevée 
l  année  dernière,  en  chiffres  ronds,  à  100,000  livres  sterling. 
Beaucoup  de  parents  sont  en  retard  dans  leurs  paiements,  et  les 


COURRIER  DE  l'eXTÉRIEGR  485 

commissions  du  Board  cherchent  vainement  une  combinaison 
qui  permette  d*opérer  le  recouvrement  de  ces  arrérages  sans 
porter  atteinte  à  la  régularité  de  la  fréquentation.  Le  système 
suivi  consiste  à  faire  comparaître  les  retardataires  devant  les 
commissions  du  Board^  qui  examinent  chaque  cas,  adressent  une 
sommation  aux  parents,  ou  font  remise  de  la  rétribution  si  les 
circonstances  justifient  cette  mesure.  Mais  ce  système  impose 
aux  commissaires  du  Board  un  travail  considérable,  diminue 
leur  influence  morale  auprès  des  parents,  et  n'aboutit  pas  à 
faire  recouvrer  les  sommes  dues.  La  remise  de  la  rétribution 
scolaire  a  été  accordée  dans  la  proportion  d'environ  5  0/0  du 
nombre  des  élèves.  Une  combinaison  nouvelle,  qui  consiste  à 
faire  payer  la  rétribution  d'avance  par  trimestre,  en  accordant 
aux  parents  le  bénéfice  d'une  réduction  proportionnée,  a  été 
essayée;  mais  un  très  petit  nombre  de  familles  seulement  ont 
consenti  à  accepter  cet  arrangement.  La  question  de  la  gratuité 
complète  des  écoles  ne  manquera  pas  d'être  posée  dans  un  avenir 
prochain.  «  La  gratuité  complète,  dit  M.  Buxton,  faciliterait 
grandement  la  solution  de  plusieurs  des  plus  compliqués  parmi 
les  problèmes  auxquels  nous  avons  affaire.  D'autre  part,  la  somme 
considérable  actuellement  produite  par  la  rétribution  scolaire 
retomberait  à  la  charge  des  contribuables.  Nos  électeurs  auront 
à  décider  si  l'accroissement  de  la  fréquentation,  qui  résulterait 
de  cette  mesure,  justifierait  un  si  grand  sacrifice.  Il  me  semble 
que  le  point  essentiel  serait  de  connaître  au  juste  dans  quel 
degré  la  fréquentation  augmenterait;  et,  à  moins  de  commencer 
par  une  expérience  faite  sur  une  petite  échelle,  il  n'est  pas 
possible  de  se  former  une  opinion  à  cet  égard.  » 

Les  résultats  obtenus  par  les  écoles  du  School  Board  de  Londres 
pour  les  trois  branches  essentielles,  lecture,  écriture  et  arithmé- 
tique, sont  supérieurs  à  la  moyenne  générale  des  écoles  anglaises. 
Le  tableau  ci-dessous  indique  la  proportion  des  enfants  qui  ont 
subi  un  examen  satisfaisant  sur  ces  trois  matières,  en  1881, 
dans  les  écoles  de  tout  le  royaume  et  dans  les  écoles  de  Londres  : 

Écoles  de  tool  11  rojriaie.    Écoles  de  Loodrei 

Lecture 88.99    0/0  90.7    0/0 

Ecriture .        80.78  87. S 

Arithmétique 7.S.69  84.8 
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Le  personnel  enseignant  des  écoles  du  School  Board  se  com- 
pose de  837  maîtres  principaux  (head  teachers),  de  2,821  assis- 
tants, de  1,078  élèves-maîtres  (pupil  teachers),  et  de  468  Ciindi- 
dats  (candidates).  Le  traitement  moyen  des  maîtres  principaux 
est  de  202  livres  sterling  2  shillings  9  pence  ;  celui  des  assistants, 
de  102  livres  sterling  15  shillings  4  pence.  Le  traitement  se 
compose  d'un  fixe  et  d'un  éventuel  ;  ce  demier  est  déterminé  par 
le  résultat  de  l'examen  annuel  et  par  le  chiffre  de  la  subvention 
que  chaque  école  obtient  du  gouvernement. 

Les  dépenses  du  School  Board  ont  été  de  £  876,436  pour 
l'année  1879-1880  ;  en  1881 -1882,  elles  se  sont  élevées  à 
;C921,642.  Malgré  cette  augmentation,  le  taux  de  l'impôt  scolaire, 
qui  était  en  1879-1880  de  6  pence 28,  n'a  été  en  1881-i882  que 
de  5  pence  93.  Pour  l'année  1882-1883,  le  taux  probable  sera 
de  6  pence  par  livre  sterling. 

En  terminant,  M.  Buxton  a  exprimé  l'espoir  que  les  élections 
pour  le  nouveau  School  Boardy  qui  auront  lieu  le  24  novembre, 
prouveront  que  la  population  de  Londres  désire  la  continuation, 
dans  le  même  esprit  de  libéralisme  et  de  progrès,  de  l'œuvre 
commencée  en  1870. 

Belgique.  — Sur  49,093  jeunes  gens  qui  ont  pris  part  au  ti- 
rage de  la  milice  en  1881,  7,707  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  1,612 
savaient  lire  seulement,  22,609  savaient  lire  et  écrire,  16,288  pos- 
sédaient une  instruction  supérieure  aux  deux  degrés  précédents; 
pour  les  879  autres,  le  degré  de  l'instruction  est  resté  inconnu. 

En  1830,  le  nombre  des  jeunes  gens  «qui  avaient  tiré  au  sort 
avait  été  de  38,090:  13,727  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire,  2,945 
savaient  seulement  lire,  9,295  savaient  lire  et  écrire,  12,102 
possédaient  une  instruction  supérieure  à  ces  deux  degrés;  21 
enfin  ne  purent  être  classés,  le  degré  de  leur  instruction  étant 
demeuré  inconnu. 

Si  Ton  compare  ces  deux  résultats,  on  obtient  les  nombres 
proportionnels  suivants  : 

'^     '^  1850  1881 

Ne  sachant  ni  lire  ni  écrrie 36.3  0/0  15.9  0/0 

Sachant  seulement  lire 7.7  3.3 

Sachant  lire  et  écrire 24.3  46.9 

Possédant  une  instruction  supérieure  à  ces  deux 

degrés .  .  31.7  33.8 
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Le  dernier  de  ces  rapports  a  peu  varié  ;  mais  un  cliangement 
notable  s'est  opéré  dans  celui  des  miliciens  sachant  lire  et  écrire, 
dont  la  proportion  a  presque  doublé,  tandis  que,  d  autre  part, 
celle  des  miliciens  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  ou  sachant  lire 
seulement  a  été  réduite  de  plus  de  moitié. 

Si  Ton  considère  la  proportion  des  miliciens  sachant  lire  et 
écrire,  non  plus  pour  le  royaume  dans  son  ensemble,  mais 
isolément  par  provinces,  on  remarque  de  grandes  différences 
d'une  province  à  l'autre.  Cette  proportion  est  de  46.9  0/0  pour 
la  Belgique  entière;  pour  chacune  des  provinces  elle  est  la  sui- 
vante : 

Anvers 30.5    0/0 

Flandre  orientale 31.2 

Flandre  occidentale  .   .   * H2.3 

Brabant :^9A 

Hoinaut 48.7 

Limboarg 65.3 

Liège 67.7 

Luxembourg 81.1 

Namur 81.6 

—  La  question  de  l'épargne  à  l'école  demeure  toujours  le 
thème  d'inépuisables  controverses.  Nous  avons  vu  récemment 
qu'un  congrès  d'instituteurs  allemands  s'est  prononcé  contre 
les  caisses  d'épargne  scolaires.  Voici  maintenant  une  société 
populaire  d'Anvers,  l'association  Volksbelang,  qui,  dans  une 
adresse  au  ministre  de  l'instruction  publique,  en  réclame  l'abo- 
lition en  termes  formels. 

t  Nous  avons,  dit  l'association  Volksbelang,  à  invoquer  à 
l'appui  de  cette  suppression  des  motifs  nombreux  et  importants. 
Et  d'abord  dans  (|uelies  écoles  fait-on  épargner?  qui  est-ce  qui 
épargne  ? 

»  On  fait  épargner  dans  les  écoles  primaires,  dans  celles-là  seules. 

»  N'est-il  pas  étrange,  alors  qu'il  y  a  tant  d'écoles  payantes, 
qu'on  n'ait  précisément  pas  introduit  l'épargne  là  où  il  y  a  de 
quoi  épargner,  et  que  par  contre  on  veuille. faire  épargner  par 
ceux  qui  ne  possèdent  rien  à  épargner? 

»  Est-il  possible,  est-il  raisonnable  d'enlever  aux  enfants  des 
classes  inférieures,  qui  reçoivent  à  peine  quelques  centimes  par 
semaine  comme  jouissance  de  la  vie,  cette  légère  récompense 
de  leur  zèle,  pour,  à  la  fin   de  l'année,  arriver  à  «ne  somme 
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I 

insignifiante  —  à  supposer,  bien  entendu,  que  ces  centimes 
restent  réunis. 

1  On  prétendra  sans  doute  que  l'épargne,  dans  les  écoles 
primaires,  donne  de  superbes  fruits.  Mais  nous  allons  analyser 
la  question  sous  toutes  ses  faces. 

»  Comment  épargne-t-on?  Qui  est-ce  qui  épargne?  Combien 
de  temps  épargne-lron? 

»  Par  le  fait  que  des  primes  sont  accordées  aux  inslituleurs 
pour  faire  épargner,  les  enfants  se  voient  imposer  l'épargne 
obligatoire.  Dans  chaque  classe  de  Técole  primaire  Ton  dit  à 
certains  jours  :  a  Mes  enfants,  nous  devons  épargner.  « 

»  Alors  que  se  passe-t-il?  Comme  ceux  qui  n'épargnent  pas 
craignent  d'être  mal  notés,  ou  même  sont  menacés  de  punition, 
chacun  demande  à  ses  parents  de  l'argent  pour  l'épargne  scolaire, 
et  la  mère  qui,  bien  souvent,  noue  à  peine  les  deux  bouts,  donne 
quelques  centimes.  Ce  n'est  donc  pas  l'enfant  qui  épargne  et 
qui  épargne  de  force:  c'est  la  mère. 

D  Admettons  un  moment  qu'elle  puisse  ainsi  en  toute  une 
année  épargner  de  â  à  10  francs.  Quel  but  pratique  cette  mère 
a-t-elie  atteint?  Que  peut-on  faire  avec  S  ou  10  francs? 

»  Mais  combien  en  est-ii  qui  puissent  réellement  épargner 
jusqu'à  10  francs  ? 

»  Qu'on  le  demande  aux  instituteurs,  et  Ton  constatera  que 
la  plupart  des  mères,  en  donnant  quelques  centimes  d'épargne, 
doivent  chaque  fois  se  priver  de  quelque  nécessaire,  à  la  suite 
de  quoi  se  produit  une  nécessité  plus  grande,  et  alors  l'argent 
doit  être  redemandé  pour  payer  les  dettes  résultées  de  l'épargne. 
Alors  l'épargne  cesse,  pour  recommencer  et  cesser  de  nouveau  de 
la  même  façon. 

»  Ceci  pour  l'épargne  insignifiante,  qui  est  la  généralité. 
Prenons  maintenant  l'exception.  Çà  et  là  on  voit  un  enfant  de 
parents  plus  aisés  épargner  100  francs,  200  francs,  parfois 
même  un  millier  de  francs.  N'est-ce  pas  là  réellement  une  ironie  ? 
Où  un  enfant  de  moins  de  treize  ans  peut-il  se  procurer  les 
moyens  d'épargner  10,  20  francs  à  la  fois  ?  Encore  une  fois, 
ce  n'est  pas  l'enfant  qui  épargne,  ce  sont  les  parents  :  or,  l'école 
n'est  certes  pas  destinée  à  remplacer  la  caisse  d'épargne,  qui  est 
parfaitement  organisée. 
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»  Mais  contiQuons.  Dans  chaque  classe  Tinstituteur  est  obligé 
de  se  faire  le  comptable  de  Tépargne,  voire  le  caissier  :  car  l'ar- 
gent n'est  versé  que  tous  les  deui  mois  à  la  caisse  d'épargne. 
Il  faut  donc  continuellement  donner  des  états  et  tenir  des  écri- 
tures, d'où  peuvent  résulter  des  erreurs  que  l'instituteur  doit 
bonifier.  De  plus,  il  doit  échanger  le  billon  contre  de  l'argent, 
ce  qui  lui  impose  parfois  une  perte  d'un  pour  cent. 

»  Et  voici  mieux,  encore.  Le  jour  d'épargne  est  arrivé.  La 
mère  donne  à  l'enfant  quelques  ci^ntimes.  L'enfant  en  dépense 
une  parcelle  en  friandises.  Plus  tard,  la  mère  vient  redemander 
son  argent.  Elle  trouve  moins  qu'elle  n'avait  remis.  L'instituteur 
est  suspecté;  cependant  les  livres  sont  là,  et  l'enfant  finit,  peut- 
être,  par  avouer  que,  passant  devant  la  boutique  où  il  voyait 
étalées  de  si  alléchantes  friandises^  il  en  a  acheté,  qu'il  a  soustrait 
la  valeur  de  quelques  centimes.  Voilà  donc  l'épargne  obliga- 
toire devenant  pour  l'enfant  une  occasion  de  tentation,  à  laquelle 
il  lui  arrive  assez  fréquemment  de  succomber. 

»  L'épargne  scolaire,  en  somme,  ne  produit  pas  le  plus  mince 
avantage,  elle  cause  énormément  de  travail  et  de  peine,  et  la 
leçon  d'économie  qu'on  veut  donner  est  entièrement  perdue  en 
présence  de  l'insouciance  des  enfants.  On  ne  doit  ni  ne 
peut  exiger  d'un  enfant  plus  que  son  âge  ne  comporte;  l'éco- 
nomie est  une  belle  vertu,  qui  germera  spontanément  dans 
les  populations  ayant  reçu  une  bonne  instruction,  aussitôt  que  la 
situation  dans  laquelle  elles  se  trouveront  leur  rendra  ce  bonheur 
possible.  » 

Le  document  dont  nous  avons  extrait  les  lignes  qui  précèdent 
est  revêtu  de  vingt  signatures,  parmi  lesquelles  se  trouvent  celles 
de  sept  instituteurs. 

Hongrie.  —  Nous  empruntons  à  une  intéressante  étude 
statistique  sur  la  ville  de  Buda-Pest,  par  M.  Joseph  Rôrôsi  (1), 
quelques  détails  sur  la  situation  de  l'instruction  publique  dans 
la  capitale  de  la  Hongrie. 

Les  dépenses  communales  pour  l'instruction  publique  en  1880 
se  sont  élevées  aux  chiffres  suivants  : 

(i)  Die  Hauptstadt  Budapest  im  Jahre  4884,  von  Josef  Kôcôsi;  2  volumef 
jn-S*,  Berlin,  1882. 
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Ëcoles  primaires Florins  573.000 

Realschulen 166.000 

Btirgerschulen 124.000 

Écoles  de  dessin 33.M00 

Dépenses  de  loyer 150.000 

Total.  .  .  .Florins    1.046.000 

La  proportion  des  illettrés  de  tout  âge,  relativement  à  Teu- 
semble  de  la  population,  est  de  32.36  0/0  :  à  Vienne  elle  est 
ôeulcraent  de  15.70  0/0,  à  Prague  de  12.55  0/0.  Le  nombre  des 
enfants  d'âge  scolaire  qui  ne  reçoivent  aucune  instruction  est 
évalué  à  6,000  environ,  sur  une  population  totale  de  370,000 
habitants.  On  sait  que  la  population  de  Buda-Pest  appartient  à. 
plusieurs  nationalités  différentes,  dont  les  principales  sont  les 
Hongrois,  les  Allemands  et  les  Slovaques  ;  ce  sont  les  Hongrois 
qui  offrent  le  plus  haut  degré  de  culture  ;  en  effet,  on  compte  : 

Sur  10,000  Hongrois 1.275  illeUrés 

Sur  10,000  Allemands 1.847      — 

Sur  10,000  Slovaques 4.144      — 

Parmi  les  grandes  villes  d'Europe,  Buda-Pest  tient  le  hui- 
tième rang  sous  le  rapport  de  la  dépense  scolaire  par  tête 
dliabitant.  Voici  le  tableau  comparatif  que  donne  M.  Kôrôsi;  iJ 
se  rapporte  à  Tannée  1879,  et  les  dépenses  y  sont  calculées 
abstraction  faite  de  la  valeur  locative  des  immeubles  municipaux 
affectés  aux  écoles  : 

Francforl-sur-le-Mein Fr.  13  41 

Leipzig 11  80 

Trieste 8  44 

Vienne 8  35 

Cologne 8  21 

Berlin 7  91 

Rotterdam 7  03 

Buda-Pest 6  37 

Prague 633 

Lille 5  07 

Munich •*>  89 

Stuttgart 5  75 

Turin 5  60 

Christiania 5  37 

Paris 5  29 

Stockholm 4  ») 

Milan 3  96 

Copenhague 3  80 

Bologne 3  78 

Amsterdam 3  61 
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Kônigsb#g Fr.  2  61 

Venise 1  00 

Moscou 0  97 

Lisbonne 0  45 

Varsovie 0  31 

Italie.  — La  Commission  chargée  de  préparer  un  projet 
de  réforme  des  écoles  normales  primaires  à  reconnu  la  nécessité 
de  maintenir  Texistence  de  deux  brevets  de  capacité,  l'un  du 
degré  inférieur,  l'autre  du  degré  supérieur.  En  conséquence, 
elle  a  admis  aussi  le  maintien  des  deux  catégories  d'établisse- 
ments qui  existent  aujourd'hui:  écoles  normales  inférieures,  dites 
écoles  magistrales,  pour  la  préparation  des  instituteurs  qui  se 
destinent  à  enseigner  dans  les  écoles  rurales  et  qui  n'ont  besoin 
que  du  brevet  du  degré  inférieur  ;  et  écoles  normales  complètes, 
préparant  leurs  élèves  à  l'obtention  du  brevet  supérieur.  Mais 
elle  a  trouvé  que  l'organisation  actuelle  de  ces  deux  catégories 
d'établissements  ne  répondait  pas  à  la  double  exigence  d'une 
solide  culture  générale  et  d'une  préparation  pédagogique  spé- 
ciale, parce  que  la  durée  des  études  y  est  trop  courte.  Elle 
propose  de  porter  à  cinq  ans  le  cours  d'études  des  écoles  magis- 
trales, qui  prendraient  le  titre  d'écoles  normales  pour  la  prépa- 
ration des  instituteurs  des  écoles  rurales,  et  à  sept  ans  le  cours 
d'études  des  écoles  normales  complètes,  qui  s'appelleraient  in- 
stituts pédagogiques  pour  la  préparation  des  instituteurs  des 
écoles  urbaines.  Les  élèves-maîtres  seraient  admis  dans  ces 
établissements  à  leur  sortie  de  l'école  primaire.  Dans  les  écoles 
normales  conduisant  au  brevet  du  degré  inférieur,  les  trois  pre- 
mières années  seraient  consacrées  à  l'instruction  générale,  et 
les  deux  dernières  à  la  préparation  pédagogique  ;  dans  les  insti- 
tuts pédagogiques  conduisant  au  brevet  du  degré  supérieur,  les 
trois  premières  années  seraient  consacrées  à  l'instruction  géné- 
rale, et  les  quatre  dernières  à  la  préparation  pédagogique  et  au 
développement  de  la  culture  scientifique  et  littéraire. 

Portugal.  —  Il  vient  de  se  fonder  à  Lisbonne  une  asso- 
ciation qui  a  pour  but  de  créer  des  écoles  ambulantes  où  serait 
appliquée  la  méthode  du  pédagogue  Joao  de  Deus  (1).  Djs  maîtres 

(1)  La  méthode  de   lecture  et  d'écriture  de  Joao  de  Deus  a  beaucoup  de 
rapport  avec  celle  de  Jacotot  :  Télève,  au  lieu  d'apprendre  d'abord  les  lettres 


492  BEVUE  PÉDAGOGIQUE 

envoyés  par  rassociation  feront,  dans  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible de  communes,  des  cours  de  trois  mois  chacun  :  ce  temps 
doit  suffire,  paraît-il,  grâce  à  Tefficacité  de  la  méthode  employée, 
pour  ejiseigner  la  lecture,  récriture  et  les  éléments  du  calcul. 

Pourra  devenir  membre  de  l'association  toute  personne  qui 
s'engagera  à  verser  une  cotisation  mensuelle  de  100  reis  (60 cen- 
times). 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  cette  initiative,  et  souhaiter  qu'elle 
soit  bien  accueillie  par  la  nation  portugaise.  En  eifet,  le  Portugal 
^st  un  des  pays  les  plus  arriérés  de  l'Europe  sous  le  rapport  de 
l'instruction;  la  statistique  y  relève  3,751,000  illettrés,  c'ost-à- 
direque  sur  1,000  Portugais  il  y  en  a  825  qui  ne  savent  ni  lire 
ni  écrire.  On  compte  dans  le  royaume  plus  de  600  écoles  qui 
restent  fermées  faute  de  ressources,  et  un  très  grand  nombre 
d'instituteurs  ne  peuvent  arriver  à  obtenir  le  paiement  de  leur 
traitement  arriéré. 

Les  maîtres  engagés  par  la  nouvelle  association  recevront  un 
salaire  de  1,000  reis  (6  francs)  par  jour.  Us  seront  envoyés 
•dans  les  communes  qui  en  feront  la  demande,  à  la  charge  pour 
celles-ci  de  payer  les  frais  de  voyage  et  de  fournir  un  local  pour 
les  leçons.  L'enseignement  sera  gratuit,  sauf  pour  ceux  des  élèves 
qui  désireront  payer  une  rétribution.  A  la  fin  de  chaque  cours 
trimestriel  aura  lieu  un  examen  pubUc,  sous  le  contrôle  des  au- 
torités locales. 

Suisse.  —  Le  département  de  l'instruction  publique  du 
canton  de  Neuchâtel  vient  de  publier  son  rapport  sur  l'exercice 
1881.  Nous  trouvons,  dans  le  rapport  spécial  présenté  par  les 
deux  inspecteurs  scolaires  cantonaux,  des  observations  fort  in- 
structives sur  la  manière  dont  les  dispositions  légales  relatives  à 
ia  fréquentation  obligatoire  de  l'école  pWmaire  sont  exécutées. 

On  sait  que  dans  le  canton  de  Neuchâtel  il  existe  un 
ensemble  de  mesures  destinées  à  prévenir  les  absences  des  élèves 
et  à  réprimer  toute  infraction  à  l'obligation  de  fréquenter  régu- 
lièrement la  classe.  L'instituleur  doit  tenir  quotidiennement,  sous 


•et  de  les  associer  pour  en  former  des  syllabes,  est  mis  en  présence  des  mots 
•eux-mêmes;  on  le  lait  lire  dès  la  première  legon. 


COURRIER   DE  L'EXTÉRIEUR  493 

le  contrôle  de  la  commission  d'éducation  locale,  un  rôle  des 
absences  des  élèves,  en  indiquant  dans  des  rubriques  spéciales  les 
absences  justifiées  ainsi  que  les  motifs  qui  les  ont  provoquées,  et 
les  absences  non  justifiées.  Les  seules  absences  justifiées  sont  celles 
qui  ont  pour  causes  :  1^  la  maladie  ou  le  séjour  momentané  de 
reniant  liors  de  la  localité;  2^  le  deuil  ou  une  maladie  grave 
dans  la  famille  ;  3**  réloignement  de  l'école  par  les  jours  de  mau- 
vais temps  exceptionnel;  4®  enfin  certaines  circonstances  de 
famille  dont  la  commission  ou  son  président  est  juge  et  en  vue 
desquelles  Télève  est  tenu  de  lui  demander  congé.  Toutes  les 
absences  qui  ne  rentrent  pas  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  cas 
sont  réputées  non  excusables,  et  en  conséquence  punissables. 
Chaque  semaine  au  moins,  la  commission  ou  sa  délégation 
avise  les  parents  ou  tuteurs  des  absences  non  justifiées  des  élèves. 
A  cet  elfet,  elle  dispose  d'un  registre  à  souche  qui  lui  est  fourni 
par  la  direction  de  l'instruction  publique.  Le  coupon  est  remis 
oar  le  chargé  de  pouvoirs  de  la  commission,  lequel  atteste  par 
écrit  de  sii  démarche.  Si  l'absence  se  renouvelle  dans  les  trois 
mois,  les  contrevenants  sont  déférés  au  juge  de  paix  et  poursui- 
vis à  une  amende  de  2  francs.  En  cas  de  récidive  dans  les  six 
mois,  l'amende  est  de  8  francs.  En  cas  de  nouvelle  contra- 
vention dans  l'année,  et  après  deux  condamnations  à  l'amende, 
les  contrevenants  sont  poursuivis  devant  le  tribunal  de  police 
et  passibles  d'un  emprisonnement  dont  la  durée  ne  peut  excéder 
trois  jours.  Les  contrevenants  qui,  après  avoir  été  condamnés  à 
l'amende  et  ù  la  prison,  persisteront  à  ne  pas  envoyer  l'enfant  à 
l'école,  seront  traduits  devant  les  tribunaux  correctionnels,  qui 
pourront  prononcer  contre  eux  un  emprisonnement  de  quatre 
à  trente  jours. 

Voilà  une  législation  passablement  draconienne,  et  il  semble 
que  le  pays  où  depuis  dix  ans  une  loi  pareille  est  en  vigueur  (1) 
doive  offrir,  au  point  de  vue  de  la  régularité  de  la  fréquenta- 
tion scolaire,  des  résultats  de  plus  en  plus  satisfaisants. 

Et  cependant  c'est  le  contraire  qui  est  arrivé;  et  les  inspec- 
teurs se  plaignent  que  d'année  en  année  le  nombre  des  absences 
va  croissant.  Ainsi  on  a  compté  en  moyenne,  par  classe  : 

(1)  La  loi  neuchâteloise  est  entrée  en  vigueur  le  1"  septembre  1872. 
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En     1872  562  ubseDces  justifiées  et  1.000  non  justifiées 

1873  554         —  118       — 

1874  52*         —  58      — 

1875  860        —  87      — 

1876  862        —  96      ~ 

1878  974        —  88       — 

1879  895        —         104       — 

1880  1.072        —         liô       — 

1881  1.133        -         UO  — 

<i  Ces  chiffres,  disaient  drjà  les  iiispecleurs  dans  leur  rapport  de 
Tan  dernier,  sont  supérieurs  à  tous  ceux  que  nous  avons  été 
appelés  à  enregistrer  depuis  le  début  de  l'inspectorat;  ils  vont 
chaque  année  en  grossissant;  il  y  a  donc  relâchcraenl  général 
en  ce  qui  concerne  cette  partie  importante  de  Tadministration 
scolaire.  C'est  là  un  fait  grave  et  que  nous  soumettons  à  l'atten- 
tion des  autorités  cantonales  et  locales  ;  pour  peu  que  cela  con- 
tinue, nous  retomberons  dans  l'ancien  état  de  choses.  Il  est  donc 
nécessaire  que  des  mesures  soient  prises  pour  arriver  à  une 
exécution  plus  fidèle  de  la  loi.  Où  gît  le  mal?  Dans  chacun  de 
nos  rapports,  nous  signalons  les  mêmes  faits:  laisser-aller  dans 
renvoi  des  avertissements,  dans  les  poursuites  de  justice  de 
paix,  dans  les  visites  des  membres  des  commissions  d'éduca- 
tion; congés  accordés  trop  facilement  et  pour  des  riens;  congés 
pris  par  les  élèves  sans  plus  s'inquiéter  de  la  commission  que 
si  elle  n'existait  pas.  Tout  cela  est  plus  vrai  encore  aujourd'hui 
que  les  années  précédentes  ;  il  y  a  des  exceptions,  mais  elles  sont 
rares.  » 

Cette  année,  les  inspecteurs  poussent  de  nouveau  un  cri 
d'alarme  :  a  Nous  ne  pouvons  que  répéter  encore  une  fois  les 
mêmes  paroles;  depuis  l'an  passé,  la  fréquentation  a  encore 
baissé.  11  faut  cependant  faire  ressortir  ce  fait,  que,  depuis  plus 
d'un  an,  notre  population  scolaire  est  visitée  par  des  maladies 
épidémiques,  rougeole,  coqueluche,  scarlatine,  petite  vérole,  qui, 
nécessairement,  retiennent  à  domicile  une  foule  d'enfants.  Néan- 
moins il  y  a  relâchement  dans  plus  d'une  localité;  nous  pouvons 
citer  tel  de  nos  principaux  centres  de  population  qui,  en  1875, 
comptait  28,000  absences  permises,  et  aujourd'hui  43,000  ;  qui, 
en  187o,  déclarait  1,880  absences  non  justifiées,  en  1870  ;^,408, 
et  en  1880  5,024,  et  qui  cette  année  arrive  à  5,078.  » 
Aux  termes  de  la  loi,  un  avis  devrait  être  adressé  aux  parents 
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pour  chaque  absence  non  permise,  et  une  poursuite  exercée  si 
l'absence  se  renouvelle  dans  les  trois  mois.  Or,  dans  la  première 
circonscription  d'inspection,  qui  comprend  les  districts  de  Neu- 
chàtel,  de  Bondry  et  du  Val-de-Travers,  les  chiffres  réeis  sont 
les  suivants  : 

1  avis  sur  2  absences  non  permises  :  8  communes . 
1-3  —  3        — 

1       —       4  —  7         - 

1       —       5  —  3         — 

1-6  —  3         — 

Dans  les  il  autres  communes,  on  voit  la  proportion  arriver 
à  1  avis  sur  16,  20,  22,  24,  et  même  82  absences  non  permises. 
Ajoutons  que,  dans  la  commune  où  ce  fait  s*est  produit,  le  gou- 
vernement a  cru  devoir  desi^aisir  la  commission  d'éduciition 
qui  se  montrait  impuissante  et  charger  le  département  de 
l'instruction  publique  de  veiller  directement  à  la  répression  des 
absences. 

Quant  aux  poursuites,  dans  cotte  môme  circonscription,  elles 
ont  eu  lieu  dans  la  proportion  suivante  : 

1  poursuite  sur  2  avis  [comme  le  veut  la  loi]  :  aucune  commune 
1  poursuite  sur    3  avis  :  2  communes 
1  —  4  — 


i  —  5 

l  -  8 

1  -  10 

1  -  H 

1  -  12 

1  -  13 


6 
1 
1 
1 
2 
2 
4 


Dans  les  autres  conmiunes,  il  n'y  a  eu  qu'une  poursuite  sur 
14,  16,  21,  26,  34  et  même  57  avis. 

Dans  le  district  de  Boudry,  il  y  a  eu  autant  de  condamnations 
que  de  poursuites;  dans  celui  du  Val-de-Travcrs,  2  condam- 
nations pour  3  poursuites,  et  dans  celui  de  Neuchâlel,  seulement 
2  condamnations  pour  4  poursuites. 

La  loi  contient  des  dispositions  rigoureuses  à  Tégard  des 
parents  qui,  après  avoir  refusé  d'envoyer  leurs  enfants  à  l'école 
publique  sous  prétexte  qu'ils  entendent  pourvoir  eux-mêmes 
à  leur  instruction,  négligeraient  de  leur  faire  acquérir  les  con- 
naissances indispensables.  Les  commissions  d'éducation,  dit-elle, 
ont  le  devoir  de  s'assurer  que  tous  les  enfants  qui  n'ont  pas 
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fréquenté  l'école  publique  ont  une  instruction  suffisante.  A  cet 
effet,  elles  peuvent  appeler  à  des  examens  annuels  les  enfants 
en  âge  de  fréquenter  I  école,  qui  ne  sont  pas  inscrits  au  rôle 
des  écoles  publiques.  Lorsque  la  commission  d'éducation,  ou  le 
représentant  de  la  direction  de  Tinstruction  publique  aux  exa- 
mens, juge  que  les  moyens  employés  pour  Tinstruction  d'un 
enfant  qui  n'a  pas  fréquenté  l'école  publique  sont  insuffisants, 
les  parents,  le  tuteur  ou  le  maître  d'apprentissage  de  cet  enfant 
sont  tenus  de  l'envoyer  à  l'école  publique. 

Mais,  en  réalité,  cet  article  de  la  loi  n'est  guère  mieux  exécuté 
que  ceux  qui  concernent  la  répression  des  absenœs.  a  il  y  a  pro- 
grès sous  ce  rapport  sur  les  années  précédentes  d'examens,  disent 
les  inspecteurs  :  nous  le  voyons  par  les  nombreux  tableaux  où 
figurent,  sous  la  rubrique  élèves  privés,  le  résultat  des  examens 
de  cette  catégorie  d'enfants.  Malheureusement,  les  choses  ne  se 
passent  pas  partout  ainsi  ;  nous  connaissons  encore  plusieurs  loca- 
lités qui  comptent  des  élèves  placés  au  bénéfice  de  l'enseignement 
privé,  lesquels  ne  sont  appelés  à  subir  Texamen  annuel.  D'autre 
part,  ce  n'est  que  par  exception  que  les  élèves  privés  qui  se 
sont  montrés  faibles  audit  examen  sont  rappelés  en  classe  ;  aussi 
n'est- il  pas  superflu  d'engager  les  commissions  d'éducation  à 
une  stricte  observation  de  la  loi.  Nous  sommes  persuadés  (juc 
si  v\h  était  mieux  observée,  le  nombre  des  élèves  privés  dimi- 
nuerait ;  car  trop  souvent  pour  un  pensum  exagéré,  pour  un 
différend  en  classe,  pour  un  rien,  on  quitte  l'école  publique; 
c'est  la  tendance  dans  plusieurs  villages  ;  si  l'on  n'y  prend  garde, 
plus  tard  le  remède  sera  difficile  à  apporter.  » 

De  ce  qui  précède,  il  est  permis  de  conclure  (jue  la  véritable 
garantie  du  progrès  scolaire  se  trouve  bien  moins  dans  les 
textes  de  lois  que  dans  le  zèle  actif  des  citoyens.  Lorsque  l'es- 
prit public  se  relâche,  le  progrès  s'arrête;  les  lois,  dans  une 
démocratie,  ne  valent  que  par  l'effort  constant  du  peuple  tout 
entier,  qui  seul  peut  les  rendre  vivantes  et  fécondes. 


Le  Gérant:  H.  Gantois. 
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DE  L'EDUCATION  DES  FILLES  ^^' 


On  connaît  Téconomie  de  la  loi  du  21  décembre  1880(2).  Pour 
en  apprécier  toutes  les  dispositions  de  détail,  il  faut  attendre 
Texpérience,  qui  prononcera.  Mais  dès  aujourd'hui  on  peut 
juger  l'intention  générale  du  législateur  et  sa  pensée.  Sur  ces  trois 
points  essentiels  :  le  mode  d'éducation  applicable  aux  filles, 
îes  programmes  des  cours,  le  but  et  l'esprit  de  l'enseignement, 
les  principes  sont  posés. 

La  press»:».  et  le  Parlement  les  ont  discutés,  en  s'appuyant  de 
l'autorité  des  expériences  faites  en  Belgique,  «en  Allemagne,  en 
Italie,  en  Suisse,  en  Angleterre,  en  Russie.  Il  est  bon  de  se  rendre 
compte  de  ce  qui  se  fait  à  l'étranger.  C'est  souvent  un  stimu- 
lant nécessaire,  toujours  un  contrôle  utile  (3).  Toutefois  ce 
qu'on  a  pu  exécuter  de  sage  et  d'heureux  dans  les  pays  voisins 
ne  doit  pas  nous  faire  oublier  nos  propres  tentatives.  Peut-être 
surtout  avons-nous  le  droit  de  nous  rappeler  que  la  bonne  for- 
tune nous  est  échue  d'établir  les  principes  avant  tout  le  monde, 
et  qu'en  cette  matière,  comme  en  tant  d'autres,  nous  avons  nos 
classiques.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  Fleury,  de  Fénelon,  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre,   de  Rollin,    de    Turgot,   de  Rousseau, 


(1)  Cette  étude  est  extraite  d'un  Mémoire  sur  l'enseignement  secondaire  des 
filles  y  lu  au  Conseil  académique  de  Paris  et  à  rAcadéniie  des  sciences  moralei 
ei  politiques.  Après  avoir  fait  l'historique  des  elTorls  tentés  en  France,  et 
notamment  à  Paris,  pour  établir  cet  enseignement,  l'auteur  eiamine  les  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  la  loi  du  21  décembre  1880. 

(2)  Il  s'agit  de  la  loi  qui  institue  les  lycées  et  collèges  de  jeunes  filles. 

(3)  Voir  les  substantiels  rapports  de  M.  Camille  Sée,  dans  l'intéressant 
Wume  où  il  a  réuni  tous  les  documents,  discours,  projet,  arrêtés,  qui  se  rap- 
portent à  la  loi  (Uetzel,  1881). 

RBVUI  PéOA60GIQUBl882  — 2"«  8EM.  .S2 


498  REVUE  PÉDAGOGIQUE 

dont  les  doctrines,  même  lorsqu'elles  confinent  au  paradoxe,  ont 
tant  de  puissance  et  d'attrait  ;  j'entends  aussi  et  surtout  cette 
pléiade  de  femmes  qui,  depuis  M"«  de  Gournay  jusqu'à  M"*  Necker 
de  Saussure,  ont  contribué  à  créer,  dans  celle  quesUon,  une  tra- 
dition de  bon  sens  et  de  bon  goût,  la  vraie  tradition  de  l'esprit 
français.  Et  alors  que  la  controverse  est  encore  si  vive,  peut- 
être  ne  parailra-t-il  pas  inopportun  d'examiner  à  la  lumière  de 
leur  témoignage  les  prescriptions  fondamentales  de  la  loi. 

I 

De  toutes  les  discussions  auxquelles  elle  a  donné  lieu,  la  plus 
grave,  sans  contredit,  est  celle  qui  touche  au  régime  même  de 
l'éducation  qui  convient  aux  filles.  Doivent-elles  être  exclusive- 
ment élevées  dans  la  famille?  Si  l'éducation  publique  est  préfé- 
rable, sous  quelle  forme  peut-elle  leur  être  appliquée  ;  l'internat 
ou  l'externat?  Est-il  impossible  de  réunir  les  avantages  de  l'un 
et  de  l'autre  mode?  Cette  question,  que  la  raison  publique  pose 
aujourd'hui  avec  tant  de  précision,  n'a  pas  cessé,  depuis  trois 
cents  ans,  d'être  agitée  par  les  meilleurs  esprits. 

Jamais  le  couvent  n'a  été  plus  en  honneur  qu'au  dix-septième 
siècle.  Il  était  le  premier  et  le  dernier  asile  :  c'est  là  qu'on 
commençait  à  vivre  et  qu'on  s'exerçait  à  mourir.  Jamais  aussi 
peut-être  les  dangers  qu'il  présente  au  point  de  vue  de  l'éducation 
n'ont  été  signalés  avec  plus  de  hardiesse.  Hors  de  la  famille,  les 
ressources  locales  d'instruction  manquaient.  La  nécessité,  comme 
l'habitude,  faisait  un  devoir  d'envoyer  la  fille  au  couvent.  On  ne 
regardait  pas  à  Tâge.  Un  deuil  de  famille,  un  départ,  les 
circonstances,  en  décidaient.  M™"  Guyon  était  entrée  à  deux  ans 
et  demi  aux  Ursulines  de  xMontargis;  Marie-Blanche  de  Grignan, 
a  les  petites  entrailles  »  de  M"*®  de  Sévigné,  à  cinq  ans  et  demi, 
à  Sainte-Marie  de  la  Visitation  d'Aix  (1).  Or  veut-on  savoir  ce 
qu'était  l'éducation  du  couvent  dansl'ordre  conçu  par  Port-Royal? 
Il    suffit    d'ouvrir   le    Règlement    de    sœur    Sainte-Euphémie, 


(1)  A  Port-Koyal,  on  n'admettait  pas  les  jeunes  filles  au-dessoas  de  dix  ans, 
sauf  les  orphelines  qu'on  prenait  dès  trois  ou  quatre  ans.  Voir  les  Constitu- 
tions du  fnonaslère  <k  Por^Royal  du  Sain^Sacreinent,  par  la  mère  Agnès 
Arnauld,  chap.  rvi. 
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Jacqueline  Pascal.  L'étrange  émotion  que   cause,   même  à  des 
siècles  de  dislance,  le  spectacle  de  ces  enfants  observant  le  silence 
ou  parlant  bas  du  lever  au  coucher,  ne  marchant  jamais  qu'entre 
deux  religieuses,  Tune  devant,  l'autre  derrière,  pour  empêcher 
que,  «  ralentissant  le  pas  sous  le  prétexte  d'une  incommodité, 
elles  aient  entre  elles  quelque  communication  »  ;  travaillant  «  de 
façon  à  n'être  jamais  réunies  deux  ou  trois  ensemble  »  ;  passant 
d'une  médiation  à  une  oraison,  d'une  oraison  à  une  instruction, 
n'apprenant,  en  dehors  du  catéchisme,  que  la  lecture,  l'écriture,  eU 
le  dimanche,  «  un  peu  d'arithmétique,  les  grandes  d'une  heure 
jusqu'à  deux,  les  petites  de  deux  heures  à  deux  heures  et  demie  o  ; 
les  mains  toujours  occupées  pour  empêcher  l'esprit  de  s'égarer, 
mais  sans  pouvoir  s'attachera  leur  ouvrage,  «  qui  devrait  plaire 
d'autant  plus  à  Dieu  qu'ells  s'y  plairaient  moins  elles-mêmes»  ; 
combattant  toutes  leurs  inclinaisons  naturelles,  méprisant  les  soins 
d'un  corps  a  destiné  à  servir  aux  vers  de  pâture  i>  ;  ne  faisant 
rien,  en  un  mot,  que  dans  un  esprit  de  mortification  (1  )  !  Qu'on 
se  représente  ces  journées  de  quatorze  et  de  seize  heures,  so 
succédant  et  s'appesanlissant  sur  la  tête  des  petites  sœjLrs,  pendant 
six  ou  huit  ans,  dans  cette  solitude  morne,  sans  que  rien  y 
apportât  le  mouvement  de  la  vie,  rien  que  le  son  de  la  cloche 
annonçant  le  changement  d'exercice  ou  de  pénitence;  et  l'on 
comprendra  le  sentiment  de  tristesse  dont  était  pénétré  Fénelon, 
lorsqu'il  parle  des  ténèbres  de  la  caverne  profonde  où  l'on  tenait 
enfermée  et  comme  ensevelie  la  jeunesse  des  filles  (2).  Sans 
doute,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  cet  idéal  janséniste, 
approprié  aux  inclinations  de  certaines  âmes,  a  formé  des  femmes 
qui  ravissaient  l'admiration  de  Racine  etle  respectdeBoileau(3); 
mais,  en  le  proposant  pour  fondement  de  i'éducationcommune  (4) , 
Jacqueline  Pascal  n'oubliai t-elle  pas  que,  si  les  vers,  les  billets. 


(1)  Règlement  pour  les  enfants  de  Port-Royai^  composé  par  soeur  Sainte-Eu- 
phémie,  en  16>7,  et  imprimé  ea  1665,  à  la  suite  dei  CoiisUtulions,  ^  Voir 
V.  Cousin,  Jacqueline  Pascal^  appendice  n»  2. 

(2)  Avis  à  une  dame  de  qualité  sur  l'éducation  de  sa  fille, 

(3)  Racine,  Prologue  d'Esther;  Boileau,  Satire  des  femmes,  —  Cf.  Sainte- 
Beure,  Port-Royal,  liv.  V. 

[h]  Voir  l'Instruction  chrétienne  pour  ^éducation  des  jeunes  fUles,  par  le 
P.  U  Chaise  (1687). 
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les  jolies  choses  de  toutes  sortes  qu'elle  composait  à  huit  ans  lui 
avaient  fait  connailre  et  goûter,  trop  tôt  peut-être,  les  enivre- 
ments du  monde,  son  enfance  s^était  écoulée  doucement  au  sein 
de  la  famille,  et  qu'à  près  de  quinze  ans,  son  frère,  qui  était 
chargé  de  l'élever,  ne  pouvait  la  détacher  de  ses  poupées  (I)? 
Sans  doute  aussi,  tous    les   couvents  ne  poussaient  pas  aussi 
loin  Tesprit  de  renoncement,  et  d'ailleurs,  quand  les  iustitutions 
sont  si  sévères,   on  risquerait   de  s'abuser  à  ne  point   faire  la 
part  de  celles  qui  ne  s'appli(|uaient  pas  :    la  nature  humaine 
est  plus  forte  que  toutes  les  règles;  que  de  rigueurs  s'adoucissent 
devant   le    regard  d'un  enfant  (2)  !  Les   mères  cependant    ne 
laissent  pas  de  s'en  émouvoir.  A  la  pensée  du  sort  (pii  attend 
sa  pauvre  petite  Marie-Blanche,  M"^'  de  Sévigné  ne  peut  se  retenir. 
Son  imagination  qui  lui  peint  les  choses  entre  vu  révolte;  son 
cœur  saigne;  elle  n'a  plus  ni  joie  ni  repos;  elle  en  rêve. 

C'est  l'austérité  de  ces  règles  qui  donne  aux  premières  consti- 
tutions de  la  maison  dft  Saint-Cyr  une  originalité  presque  riante. 
Les  arguments  ne  manqueront  jamais  à  ceux  qui  n'aiment  pas 
la  politique  et  la  personne  de  M'"«  de  Mainlenon.  Son  œuvre 
pédagogique  elle-même  est  loin  d'être  irréprochable;  mais,  quoi 
qu'on  en  ait,  il  faut  s'incliner,  c'est  un  maître  (3).  M"«  de  Scudéry, 
qui  se  plaisait  à  faire  le  magister,  suivant  le  mot  de  Tallemant, 
et  qui  ne  maniait  pas  toujours  légèrement  la  férule  ;  M'°^*  de  Gcn- 
lis,  qui,  dès  l'âge  de  sept  ans,  s'amusait  à  enseigner  à  de  petits 
paysans,  du  haut  delà  terrasse  du  château  de' Saint-Albin,  ce 
qu'on  venait  de  lui  apprendre,  et  qui,  cinquante  ans  plus  tard, 
faisait  sonner  si  haut  son  titre  de  a  Gouverneur  des  enfants 
d'Orléans  »,  n'ont  échappé  ni  l'une  ni  l'autre  au  ridicule  du  nMe 
qu'elles  prenaient.  On  peut  critiquer  la  conduite  pédagogique 
de  M"^  de  Maintenon  ;    elle  ne  prête  point  à  rire;  tant  il  est 

(1)  V.  Cousin,  Jacqueline  Pascal^  déjà  cilé,  chap.  I,  p.  52.  60. 

(2)  Les  amis  de  Porl-Royal  avaient  eux-mêmes  le  sentiment  de  la  rigueur 
de  ces  règles.  «  U  se  peut  faire,  écrivait  M.  de  Pontchartrain,  que  tous  les 
enfants  ne  soient  pas  capables  d'un  si  grand  silence  et  d'une  vie  si  tendue 
sans  tomber  dans  l'abattement  et  dans  l'ennui,  ce  qu'il  faut  éviter  sur  toute 
chose;  et  que  toutes  les  maltresses  ne  puissent  pis  les  entretenir  dans  une  si 
exacte  discipline,  et  gagner  en  même  temps  leur  affection  et  leurs  cœurs,  ce 
qui  est  tout  à  fait  nécessaire  pour  réussir  dans  leur  éducation.  » 

(3]  Voir  la  Correspondance,  les  Conseils  aux  demoiseUes,  les  Entretiens.. 
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manifeste  qu'elJe  a Tamour  sincère  de  Tenfanccetle  sens  pro- 
fond de  l'éducation  !   Elle  était  née  institutrice.  De  bonne  heurd 
elle  s'essaie  à  sa  vocation;  à  Saint-Cyr,  elle  la  remplit  pleine- 
ment. La  conception  seule  d'un  établissement  de  cette  nature, 
ridée  d»î  faire  payer  par  la  France  la  dette  de  la  France,  en 
élevant  les  enfants  de  ceux  qui  lui.  avaient  donné  leur  sang, 
procède  d'un  sentiment  inconnu  jusque-là.  Mais  c'est  dans  le  dé- 
tail de  ses  instructions  qu'il  faut  la  suivre  pour    apprécier  la 
direction  nouvelle  qu'elle  imprime  à  l'édiication  de  son  temps. 
Rien  de  ce  qui  touche  à  ces  enfants  ne  lui  est  indifférent.  Elle 
se  préoccupe  du  menu  de  leurs  repas,  comme  du  programme 
de  leurs  études,  du  développement  do  leur  taille,  comme  du 
tour  de  leur  caractère.  Elle  est  au  dortoir  à  l'heure  où  l'on  se 
lève;  elle  entre  en  classe  au  moment  où  on  l'attend  le  moins  et 
prend  la  direction  de  la  leçon.  Elle  se  plait  à  ces  instructions 
communes  ;  elle  en  a  laissé  des  modèles.  Elle  ne  cherche  pas 
moins  les  entretiens  particuliers  ;  elle  connaît  le  passé  de  chaque 
élève,   son  genre   d'esprit,  ses   idées,    et  ce  qu'elle   dit   porte 
juste  sur  le  point  qui  appelle  le  conseil.  Les  qualités  ne  sont 
pas  toujours  ce  qui  l'^attire  le  plus.  Elle  aime  tout  en  ses  chères 
filles;  vertus  et    défauts,  efforts  et  défaillances,  leurs  travaux, 
leurs    ébats,   tout,   jusqu'à    leur  poussière.   En    entrant  à    la 
maison,  elle  est  décidée  à  y  faire  entrer  avec  elle  un  rayon  de 
bonne  humeur.  «  Il  faut  égayer  l'éducation  des  enfants  »,  disait- 
elle  ;  c'est  un  des  principes  de  sa  pédagogie.   Après  la  réforme 
qui  assombrit  Saint-Cyr,    elle   a  besoin  de  si  rassurer  sur  ce 
point.  «    Je    ne    crois    pourtant  pas,   écrit-elle,    qu'il   y   ait 
de  jeunesse  ensemble  qui  se  divertisse  plus   que  la  nôtre,  ni 
d'éducation   plus   gaie.   »   Toute    cette  passion,    sans    doute, 
est   plus   ferme    que    tendre.    Dans     le   règlement    de    ioeur 
Sainte-Euphémie,  sous  la  rigueur  des  prescriptions  monacales, 
on  trouve  ç\  et  là,  dans  un  mot,  dans  un  trait,  une  préoccu- 
pation douce.  Elle  recommandera,  par  exemple,  a  qu'on  s'assure, 
en  hiver,  quand  les  pauvres  enfants,  ses  petites  colombes,  sont 
déjà  endormies,  et  sans  qu'elles  le  voient,  si  elles   sont  bien 
couvertes  ».  11  y  a  là  comme  un  touchant  souvenir  de  la  vie  de 
famille  dont  le  cœur  de  Jacqueline  a  été  traversé.  Rien  de  sem- 
blable chez  M°*^  de  Maintenon,  qui  a  connu  à  peine  sa  mère,  et 
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qui  ne  se  rappelle  avoir  été  embrassée  par  elle  que  deux  fois, 
au  front,  après  une  absence.  Ayant  loute  sa  vie  vécu  de  con- 
trainte, habituée  à  veiller  sur  ses  moindres  paroles,  sur  ses 
gestes,  sur  ses  regards,  même  à  Saint-Cyr  où  elle  s'abandonne, 
môme  avec  M"»"  de  Glapion  et  M"®  de  Maisonfort  qu'elle  tient 
en  si  grande  estime,  elle  reste  froide  dans  ses  épanchements. 
S'il  serait  rigoureux  de  dire  que  la  grâce  manque  à  ses  épan- 
chements, ce  qui  assurément  y  domine  c'est  la  solidité.  En 
assumant,  à  l'égard  de  ses  filles,  tous  les  devoirs  d'une  tutelle 
dévouée,  elle  s'en  est  arrogé  les  droits  absolus;  elle  s'est 
chargée  de  les  marier,  et  elle  fournit  ensemble  la  dot,  le  trous- 
seau et  le  mari  (i).  Elle  travaille  à  leur  bonheur  en  dehors  d'elles; 
elle  est  décidée  à  le  faire  sans  elles.  Mais  elle  le  fait  pour  elles. 
Aucune  résolution,  aucun  sacrifice,  —  môme  celui  de  ses  idées 
personnelles,  —  ne  lui  coûte  pour  l'assurer.  Ces  enfants,  qu'elle 
a  tirées  de  la  médiocrité,  couraient  le  danger,  comme  elle-même 
peut-être  tout  d'abord,  de  trop  laisser  enfler  leurs  espérances. 
Les  représentations  (ÏEsther  et  d'A/ZiaZte  avaient  ouvert  la  porte 
aux  ambitions  hautaines;  elle  la  referme.  Si,  dans  ce  brusque 
retour  en  arrière,  elle  dépasse  la  mesure,  il  se  mêle  à  ses  timi- 
dités et  à  ses  erreurs  de  jugement  une  part  de  prévoyance  saine 
et  éclairée.  Nul  n'a  eu  un  sentiment  plus  vif  du  péril  qui  pouvait 
résulter  de  la  disproportion  entre  l'éducation  d'une  jeune  fille  et 
la  destinée  qui  lui  était  réservée  dans  une  société  où  la  naissance 
et  la  fortune  décidaient  de  tout.  «  Il  faut  élever  vos  bourgeoises 
en  bourgeoises,  écrit-elle;  ce  qui  les  attend,  c'est  la  vie  en  pro- 
vince, une  vie  de  ménage,  modeste  et  retirée,  toute  au  devoir, 
entre  un  mari  à  aider  dans  l'administration  de  sa  petite  fortune, 
des  enfants  à  élever,  des  serviteurs  à  diriger.  »  Tel  est  l'objet 
d'un  grand  nombre  de  ses  propres  entretiens.  Elle  fait  envisager 
cet  avenir  à  ses  élèves  avec  sérénité;  elle  leur  en  découvre  tous 
les  aspects  sérieux  et  honnêtes;  elle  y  intéresse  à  la  fois 
leur  cœur  et  leur  raison;  elle  veut  qu'on  les  reconnaisse  entre 
toutes  à  cette  marque  de  simplicité  aimable  et  forte.  Et  sans  par- 


(1)  C'est  la  pensée  que  Napoléon  reprend  et  exprime  militairement  dans  le 
décret  du  champ  de  bataille  d*AasteriiU  sur  la  fondation  des  malsons  de  la 
Légion  d'honneur  :  «  Tons  les  enfants  seront  élevés  et  entretenus  à  nos  frais. 
Les  garçons  seront  placés,  et  les  fiUes  mariées  par  nous.  >  (Art.  S.) 
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1er  de  tàF^  de  Caylus  et  de  M"^  d'Aumale,  quelle  physionomie 
plus  sérieuse  tout  ensemble  et  plus  charmante  que  celle  de  «  la 
petite  Pincré  »,  et  de  tant  d'autres  !  Môme  dans  la  piété,  qu'elle 
donne  pour  fondement  à  la  vertu,  elle  écarte  les  raffinements, 
les  scrupules,  les  fausses  délicatesses,  les  ragoûts  d*oraison.  Elle 
a  en  vue  la  terre,  non  le  ciel.  «  L'institut  n'est  pas  fait  pour  la 
prière,  mais  pour  l'action.  »  L'habit  monastique  y  était  interdit. 
Elle  l'appelait  elle-même  «  une  manière  de  collège  ».  Certes, 
nous  concevons  aujourd'hui  un  idéal  d'éducation  plus  large  dans 
ses  programmes  et  plus  libre  dans  son  esprit.  Mais  cet  effort  de 
préparation  à  la  vie,  poursuivi,  au  début  surtout,  avec  le  senti- 
ment exact  des  besoins  de  l'enfance,  place,  à  certains  égards. 
M"*^  de  Maintenon  au  nombre  de  ceux  qui  ont  affranchi  l'éduca- 
tion des  femmes.  Elle  a  été,  comme  on  l'a  dit  (i),  Ja  première 
institutrice  laïque;  et  aujourd'hui  encore,  malgré  les  différences 
profondes  de  mœurs  et  d'intérêts  qui  séparent  les  temps,  ce 
n'est  pas  sans  profit  que,  dans  le  détiiil  des  préceptes  au  moins, 
on  prendrait  conseil  de  son  expérience  et  de  sa  raison. 

J^e  dix-huitième  siècle  a  laissé  vivre  l'œuvre  qu'elle  avait 
entreprise;  il  ne  Ta  pas  adoptée.  Les  héritiers  de  Louis  XfV 
semblent  ne  pas  la  reconnaître.  C'est  à  Fontevrault,  par  les 
Bénédictines,  que  Louis  XV  fait  élever  ses  quatre  filles;  en 
regard  de  la  fondation  de  M*°®  de  Maintenon,  il  élève  et  protège 
les  Thomasienues  de  l'Enfant-Jésus  et  les  Ursulines  de  Versailles. 
Les  pratiques  du  couvent  ont  repris  le  dessus.  Saint-Cyr  lui- 
même  s'était  de  plus  en  plus  transformé  tristement.  Moins  de 
quarante  ans  après  la  publication  du  traité  de  Fénelon,  Rollin 
reproduisait  les  mêmes  plaintes  sur  la  négligence  apportée  à 
l'éducation  des  filles  (2). 


(1)  Saio^Marc  Girardin,  Étude  surJ.-J,  Rousseau  t.  II,  chap.  xii. 

(2)  c  Quelques  abbayes  s'étaient  particalièrement  dévouées  à  l'éducation  defl 
filles  de  qualité,  écrit  M"*  Campan.  Pentbemont  et  le  Port-Royal  ont  réuni 
dans  leurs  murs  tous  les  noms  illustres  de  la  France  et  plusieurs  princesses  : 
les  filles  des  riches  créoles  y  étaient  aussi  envoyées  dès  leurs  plus  jeunes 
années.  Il  y  régnait  un  luxe  extrême,  auquel  aucune  loi  ne  pouvait  mettre  de 
frein.  Les  pensionnaires  en  chambre,  qui,  n'étant  point  soumises  à  la  règle 
de  la  maison,  avaient  des  femmes  de  chambre,  un  parloir  parUcnlier,  et 
vivaient  dans  leur  intérieur  avec  une  grande  Uberté,  attiraient  trop  facile- 
ment les  élèves,  qui^  par  la  volonté  de  leurs  parents  on  la  médiocrité  de  liar 
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Sauf  par  le  tour  de  naïveté  étudiée  qui  accuse  l'art  secondaire 
de  Marivaux,  V Angélique  de  VÉcole  des  mères  ne  diff&re  point,, 
par  son  ignorance  absolue  des  choses  de  la  vie,  de  V Agnès  de 
VÉcole  des  maris.  Et  la  comédie  n'est  que  la  fidèle  expression 
des  mœurs:  à  douze  ans,  la  fille  ai  née  de  Louis  XV  n  avait 
pas  encore  parcouru  la  totalité  de  son  alphabet  (i);  à  seize,, 
M™®  de  Staal-Delaunay,  qui  avait  la  passion  de  la  lecture,  ne 
connaissait  que  les  livres  de  piété  de  la  bibliothèque  de  son  cou- 
vent de  Saint-Louis  (2).  Ce  qui  inspire  à  l'abbé  de  Saint-Pierre- 
ridée  de  ses  collèges  perfectionnés,  «  c'est,  dit-il,  que  les  jeunes 
filles  n'ont  point  d'autres  pensions  que  les  couvenls,  et  que, 
quant  à  présent,  les  couvents  ne  sonl  pas  assez  bien  dirigés 
vers  la  grande  utilité  des  enfants  (3).  »  Le  passage  soudain  dur 
cloître  dans  le  monde  le  trouble,  comme  il  avait  troublé  Fénelon  ; 
et,  si  cette  inquiétude  ne  le  détache  pas  du  régime  du  pension- 
nat,  on  peut  dire  que  parmi  ses  contemporains  il  est  presque 
le  seul;  elle  les  rejette  tous  vers  l'éducation  de  la  famille  ou 
l'éducation  privée  (4). 
Fénélon  en  avait  le  premier  reconnu  l'excellence.  Il  n'estimait 


fortune,  éUiieni  astreintes  à  la  règle  de  la  maison  et  en  portnicnl  l'uniforme. 
La  superbe  abbaye  de  Marque!,  en  Flandre,  recevait  toutes  les  fllles  riches  des 
provinces  environnantes.  Chaque  demoiselle  y  avait  un  appartement  ;  les 
visites  des  hommes  abondaient  à  toutes  les  grilles;  le  luxe  y  était  porté  à  un 
tel  degré,  que  les  marchands  de  nouveautés  s'y  transportaient  souvent,  de  Pa- 
ris même;  les  demoiselles  se  donnaient  réciproquement  des  thés,  des  soupers; 
on  luttait  de  magniûcence,  et  les  Flamands  regardaient  cette  école  comme 
nécessaire  au  bon  ton  et  au  bon  goût  de  leurs  filles.  Saint-Cyr,  admirable  par 
la  sagesse  de  son  règlement,  par  le  zèle  des  dames  et  par  la  soumission  des 
élèves,  avait  été  placé  par  une  main  supérieure  au-dessus  de  tous  les  dangers 
qui  s'étaient  introduits  dans  les  autres  monastères.  Malheureusement,  le  res- 
pect des  dames  de  Saint-Cyr  pour  leur  première  constitution  avait  trop  entravé 
Îb  marche  de  l'enseignement.  Tout  était  changé  dans  le  monde,  et, du  moment 
que  l'on  ajoutait  quelques  talents  à  l'instruction  solide  et  pieuse  des  élèves, 
il  était  ridicule  de  les  entendre,  en  1789,  chanter  la  musique  de  Lulli  et  de 
les  voir  danser  le  passe-pied  et  la  forlane,  vêtues  en  habits  retroussés,  comme 
du  temps  de  Louis  XIV.  »  (Lettre  à  Son  Excellence  le  comte  de  L..,  1812.) 

(1)  M"*  Camp!)n,  Mémoires, 

(2)  Mémoires,  éd'ii.  de  F.  Barrière,  1831,  p.  21  à  23. 

(3)  Projet  pour  perfectionner  l'éducation  des  filles,  préface, 

(4)  Locke,  vers  le  même  temps,  condamne  formellement  l'éducation  publique. 
[Quelques  Pensées  sur  [^Education,  sect.  VIL)  C'est  aussi  le  sentiment  de 
J.-J.  Rousseau,  qui  traite  les  collèges  <  d'établissements  risibles.  » 
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rien  au-dessus  des  soins  d'une  bonne  mère.  L'instinct  de 
M"**  de  Sévigné  l'avait  devancé.  Elle,  qui  n'avait  eu  que  des 
précepteurs,  engageait  sa  fille  à  s'occuper  de  Pauline,  lui  pro- 
mettant de  ce  commerce,  outre  le  bien  de  l'enfant,  toute  sorte 
de  douceurs  pour  elle-même.  Quelques  années  après,  M"®  de 
Lambert,  disciple  fidèle  de  l'archevêque  de  Cambrai,  donnait 
en  même  temps  le  précepte  et  l'exemple.  Elevée  par  elle,  sa 
fille  entre  dans  le  monde,  comme  son  fils,  avec  un  viatique  pré- 
paré par  elle  (1).  Ce  qui  était  une  préférence  justifiée  devient 
un  système.  On  n'ose  presque  plus  tenir  pour  l'éducation  publique. 
Rollin,  qui,  dans  le  chapitre  du  Traité  des  Études  spécial  aux 
filles,  avait  tant  d'occasions  naturelles  de  traiter  la  question, 
l'évite  à  dessein  (2).  Tout  au  plus  indique-t-il  que  la  jeune  fille 
doit  avoir  des  compagnes  qui  fassent  les  mêmes  études  qu'elle  ; 
qu'une  éducation  isolée  risque  d'être  inféconde;  qu'à  défaut  de 
mieux,  l'élève  a  besoin  au  moins  d'une  interlocutrice,  mère, 
gouvernante  ou  maîtresse.  Non  que  l'expérience  lui  manque, 
il  le  laisse  assez  entendre  ;  mais  il  ne  veut  pas  se  prononcer. 
L'abbé  de  Saint-Pierre  est  moins  discret.  11  a  le  sentiment  exact 
des  avantages  que  réducation  publique  off're,  en  général,  au 
point  de  vue  des  nécessités  de  la  vie  commune;  il  en  fait  naïve- 
ment le  compte,  qui  s'élève  à  douze  (3)  ;  il  se  défie  surtout  de 
la  trop  grande  complaisance  ou  de  l'ignorance  des  mères  et  des 
grand'mères;  il  calcule  aussi  que  les  parents  peuvent  «  épargner 
la  dépense  sur  la  multiplicité  des  maîtresses  qu'exige  l'instruction 
privée  »  ;  mais  il  passe  rapidement  sur  toutes  les  bonnes  raisons 
qu'il  aurait  à  développer,  comme  s'il  craignait  de  s'en  trop  expli- 
quer. 

Ce  ne  sont  encore  toutefois  que  des  signes  de  retour  réfléchi 
contre  le  régime  de  claustration  absolue  que  le  dix-septième  siècle 
avait  appliqué  à  l'éducation  des  filles.  Vers  1760,1a  réaction  éclate 
manifestement.  On  invoque  tour  à  tour  contre  l'internat  la  raison 
et  le  sentiment.  Ce  sont  les  philosophes  qui  font  valoir  les  argu- 
ments déraison.  Les  enfants  élevés  dans  les  couvents  leur  semblent 

(1)  Avii  dune  mère  à  sa  fille.  —  AtHs  d'une  mère  à  son  fils. 

(2)  Traité  des  Etudes,  liv.  I,  chap.  ii. 

(3)  Projet  pour  per/iKtionnmr  réducation,  chap.  xni. 
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sacrifiés:  ils  sont  jetés  dans  la  vie,  sans  en  rien  connaître. 
a  Je  plains  les  filles  dont  les  mères  ont  confié  la  première  jeu- 
nesse à  des  religieuses,  comme  elles  ont  laissé  le  soin  de  leur 
première  enfance  à  des  nourrices  étrangères  d,  fait  dire  Voltaire 
à  Sophronie,  dans  son  dialogue  sur  Téducalion  des  femmes  (1). 
Diderot  (2),  Thomas  (3),  Turgot(4),  Bernardin  de  Saint-Pierre  (5) 
ne  sont  pas  moins  décidés  dans  leur  protestation.  Le  Dictionnaire  de 
VEncychpédie  en  résume  l'expression  fidèle.  «  Est-il  possible 
d'admettre  que  des  femmes  qui  ont  renoncé  au  monde  avant 
que  de  le  connaître  soient  chargées  de  donner  des  principes  à 
celles  qui  doivent  y  vivre  (6)?  » 

Les  arguments  de  sentiment  ne  sont  pas  moins  fermes,  et  ils 
sont  plus  nouveaux.  A  Saint-Cyr,  les  entants  ne  voyaient  leurs 
parents  que  quatre  fois  Tan,  une  demi-heure  chaque  fois,  et  en 
présence  d'une  maîtresse.  A  Port-Royal,  il  était  défendu  de 
laisser  les  petites  filles  au  parloir  seules,  sinon  à  leurs  père  et 
mère.  En  compensation  on  pouvait  écrire  plus  souvent  à  Saint- 
Cyr  qu'à  Port-Royal  ;  mais  les  modèles  de  lettres  étaient  tout 
faits.  Acceptant  et  forçant  ia  tradition  à  cet  égard,  le  bon  abbé  de 
Saint-Pierre,  qui  ne  peutjamais  aller  bien  loin  sans  tomber  dans 
la  chimère,  interdit  toutes  vacances  aux  élèves  de  ses  collèges  per- 
fectionnés, et  enlève  complètement  l'enfant  à  la  famille.  Entrée  au 
couvent,  la  jeune  fille  n'en  sort  que  pour  se  marier.  C'est  cet  usage 
contre  nature  que  Ton  combat.  Les  femmes  le  moins  préparées 
à  remplir  leurs  devoirs  de  mères,  M™'  d'Epinay,  par  exemple,  se 
font  un  grand  honneur  de  garder  leurs  enfants  auprès  d'elles  et 
de  rédiger  pour  eux  des  instructions  (7).  J.-J.  Rousseau,  à  qui 


(1)  Dialogue  X. 

(2)  Jacques  le  Fataliste;  la  Religieuse. 

(3)  Essai  sur  le  Caractère ,  les  Mœurs  et  l'Esprit  des  femtnes  dans  les  diffé- 
rents siècles. 

(4)  Lettre  à  3f"«  de  Graffigny  sur  les  Lettres  Péruviennes. 

(5)  Discours  sur  cette  question  :  Comment  réducation  des  femmes  pourrait 
contribuer  à  rendre  l'homme  meilleur;  Études  de  la  nature^  étude  XIV. 

(6)  Dictionnaire  de  l'Encyclopédie^  Y*  Femme,  article  de  Desmahis. 

(7)  Lettres  àmon  fils,  réimprimées  sur  Tédition  de  1759,  avec  une  introduc- 
tion pnr  M.  Challemel-Lacour.  —  Cf.  Dupuy,  Instructions  d^un  père  à  sa 
ftlU  (1707). 
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il  ne  déplait  jamais  de  se  placer  en  deçà  ou  au  delà  de  TopiDion 
commune,  repousse  même  le  concours  de  ces  maîtres  étrangers, 
de  ces  baladins  chamarrés,  comme  il  les  appelle,  qui  errent  à 
travers  les  grandes  villes,  de  leçon  en  leçon,  si  bien  «  que,  dans 
la  famille  même,  il  ne  reste  plus  d'asile  pour  la  retraite,  et 
qu'on  est  en  public  jusque  chez  soi  (1).  »  Sophie  est  élevée  comme 
Emile,  loin  de  tout  commerce.  Elle  n'a  eu  de  maître  à  chanter 
que  son  père,  de  maîtresse  à  danser  que  sa  mère  ;  si  un  orga- 
niste du  voisinage  lui  a  donné  sur  le  clavecin  quelques  leçons 
d  accompagnement,  depuis  elle  Ta  cultivé  seule.  C'est  l'exagé- 
ration paradoxale  d'une  idée  raisonnable  ;  mais  l'idée  raisonnable 
continue  de  faire  son  chemin.  Les  académies  de  province  mettent 
au  concours  l'examen  des  avantages  de  l'éducation  publique  et 
de  l'éducation  privée  pour  les  filles  (2).  Les  traités  spéciaux  se 
succèdent  (3).  On  ne  conçoit  pas  de  plan  d'éludés  oii  les  femmes 
n'aient  une  place.  Il  suffit  qu'un  livre,  même  médiocre,  soit  publié 
sous  ce  titre:  les  Conversations  entre  une  mère  et  sa  fille,  pour  obte- 
nir la  vogue  (4).  C'est  une  mère,  M"®  Leprince  de  Beaumont, 
qui,  la  première  en  France,  publie  un  Magasin  des  enfants.  En 
1785,  à  la  veille  de  la  Révolution,  paraissent,  avec  approbation 
spéciale  du  roi,  les  premiers  volumes  de  la  ^iWio/A^guè  wnii;^- 
selle  des  dames,  collection  de  cent  cinquante  volumes,  «  formée, 
dit  la  préface,  avec  un  tel  soin  que  la  mère  la  plus  scrupuleuse 
n'en  puisse  craindre  la  lecture  pour  sa  fille  ».  Une  émule  de 
M™®  de  Maintenon,  M"**  de  Mireniont,  qui,  reprenant  les  idées  de 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  a  construit   tout   un   projet  d'éducation 


(i)  Emile,  ïiy  V. 

(2)  Le  sujet  traité  par  Bernardin  de  Saint-Pierre  avait  été  mis  au  concouri 
par  l'Académie  de  Besançon  (1777). 

(3)  De  l'Education  physique  et  morale  des  femmes ^  avec  une  notice  alphabé- 
tique de  celles  qui  se  sont  distinguées  dans  les  différentes  carrières  des  sciences 
et  des  beaux-arts  ou  par  des  talents  et  des  actions  mémorables^  par  Ambroise 
Riballier,  1  yol.  in-12,  Bruxelles  et  Paris,  1779.  —  Système  moral  et  physique 
de  la  femme,  par  Roussel,  in-12,  1775.  —  Traité  de  l'Éducation  des  femmes  et 
cours  complet  d'instruction,  par  M"«  la  comtesse  de  Miremont,  1779.  —  Le  Legs 
d'un  père  à  sesfllleSy  du  docteur  Gregory,  traduit  de  l'anglais,  1774.  —  Le  Plan 
de  lecture  pour  une  jeune  dame,  par  do  Lezai-Marnezia,  1784.  —  L'École  des 
jeunes  demoiselles,  par  l'abbé  Reyre,  1786  ;  etc. 

(4)  Les  Conversations  d^ Emilie  (1775). 
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pour  les  couvenls  (1),  commence  par  déclarer  que  le  premier 
devoir  de  la  femme  est,  quand  elle  peut,  de  conserver  ses 
enfants.  Mirabeau  voudrait  «  que  les  jeunes  liiles  ne  sortissent 
jamais  de  dessous  la  garde  de  leur  mère  ».  C'est  ainsi  qu'a  été 
élevée  Victorine,  laimable  fille  du  Philosophe  sans  le  savoir.  L'un 
des  premiers  principes,  enfin,  établis  par  Talleyrand,  c'est  que 
l'éducation  de  la  filJe  appartient  à  la  famille. 

Mais  si  Tinternat,  tel  que  les  couvents  du  dix-septième  siècle 
en  présentaient  le  type,  répugnait  à  l'esprit  nouveau,  l'éducation 
privée,  telle  que  la  concevaient  les  philosophes  du  dix-huitième 
siècle,  pouvait-elle  s'accommoder  à  une  société  remuée  de  fond 
en  comble  par  la  Révolution,  où  les  devoirs  avaient  été  étendus 
et  multipliés  avec  les  droits,  où  les  classes,  rapprochées  et  con- 
fondues, allaient  chaque  jour  davantage  s'engager  dans  la  mt^Iée 
de  la  vie  ? 

L'éducation  privée  ne  peut  être  cju'un  privilège.  Combien  est- 
il  de  mères  qui  aient  le  loisir  d'élever  seules  leurs  filles,  ou  les 
moyens  de  se  décharger  de  ce  soin  sur  une  institutrice  qui  les 
supplée  à  côté  d'elles,  au  foyer?  D'incessantes  occupations 
absorbent  la  femme  dans  le  ménage  ;  l'assistance  qu'elle 
doit  à  son  mari,  le  souci  du  bien-être  conmiun,  les  relations 
nécessaires  à  la  vie  sociale.  Pût-elle  suffire  à  tout,  il  faut  compter 
avec  la  difficulté  de  suivre  en  même  temps  l'éducalion  d'enfants 
de  différents  âges,  les  accidents  de  santé,  les  malheurs  mêmes 
qui  viennent  se  jeter  au  travers  de  l'existence  la  mieux  réglée 
et  rompre  les  intentions  les  plus  fermes.  Lorsque  Fénelon  loue 
la  dame  de  qualité,  qui  lui  a  demandé  son  avis,  de  prendre  en 
main  la  direction  des  études  de  sa  fille  (2),  c'est  qu'elle  n'a 
pas  d'autre  enfant  et  qu'elle  est  libre  de  s'y  appliquer.  Autre- 
ment, comme  on  Ta  dit  agréablement  (3),  ce  n'est  plus  l'éduca- 


(1)  «  Depuis  répoque  où  Fénelon  écrivait,  dit  M— Campan,  les  couvents 
étaient  successivement  tombés  dans  un  grand  discrédit.  Les  jeunes  filles  n'y 
entraient  plus,  à  moins  d'être  orphelines  ou  incommodes  à  leurs  mères;  elles  y 
séjournaient  seulement  six  mois  ou  un  an  pour  leur  première  communion.  » 
(Lettre  au  comte  de  L,..)  Et  plus  loin  :  «  On  ne  passait  ordinairement  dans  le) 
couvents  que  les  deui  dernières  années  de  Téducation.  » 

(2)  Avis  à  une  dame  de  qualité. 

(3)  M"*  Campan . 
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tion  materaelle,  c'est  l'éducation  au  logis.  Ajoutez  qu'aujour- 
d'hui, avec  l'étendue  et  la  variété  des  matières  que  comporte 
rinstruclion  des  filles,  il  est  bien  peu  de  parents  qui  soient  en 
mesure  de  leur  en  assurer  eux-mêmes  le  bienfait.  C'est  ce  que 
considérait  M"*  Campan,  lorsque,  après  Rollin,  elle  recomman- 
dait l'externat,  «  ces  pensions  de  jour  »,  comme  elle  les  nomme» 
qui  laissent  l'enfant  sous  la  tutelle  de  la  famille,  en  le  confiant 
pour  un  temps  et  pour  un  objet  déterminés  à  une  direction 
étrangère  (i).  Les  avantages  de  cette  éducation  mixte  ne  pou- 
vaient échapper  aux  esprits  qui  ne  cèdent  pas  à  l'illusion. 
M'"«  de  Rémusat,  M™^  Necker  do  Saussure,  miss  Hamilton  (2), 
miss  Edgeworlh  (3),  les  recommandent.  Un  de  ces  écrivains  à 
la  suite,  qui  expriment  le  sentiment  général  d'une  époque  avec 
d'autant  plus  de  fidélité  qu'ils  ont  peu  d'idées  personnelles, 
Aimé  Martin,  voit  dans  ce  système  la  solution  de  toutes  les  dif- 
ficultés; et  il  demande  qu'on  établisse  dans  chaque  ville  des 
externats  de  demoiselles  ;  il  cherche  à  y  intéresser  l'industrie 
privée  :  «  C'est,  s'écrie-t-il,  une  branche  toute  neuve  à  exploiter 
parmi  nous  (i).  » 

Reste  à  pourvoir  au  sort  des  jeunes  filles  que  les  conditions 
d'existence  ou  de  fortune  de  leur  parents  tiennent  éloignées  des 
villes.  C'est  pour  elles  que  Talleyrand  provoquait  la  création  de 
pensionnats.  «  La  prévoyance  de  la  loi,  disait-il  dans  un  lan- 
gage élevé,  après  avoir  recommandé  l'institution  la  plus  parfaite 
(nous  savons  ce  qu'il  entendait  par  là),  doit  encore  préparer  des 
ressources  pour  les  exceptions  et  des  remèdes  pour  le  malheur. 
La  patrie  aussi  doit  être  une  mère  tendre  et  vigilante.  »  Mais, 
en  plaçant  ces  maisons  sous  la  haute  autorité  de  l'État,  Talley- 


(1)  c  Quelques  soins  que  Ton  prenne  de  l'éducation  des  enfants,  elle  est 
toujours  très  imparfiiile,  dit  de  son  côté  M""  de  Lambert,  au  début  de  l'Avis 
d'une  mère  à  son  fils:  il  faudrait  i)our  la  rendre  utile  avoir  d'excellents  gou- 
verneurs, et  où  les  prendre?  A  peine  les  princes  peuvent-ils  en  avoir  et  se 
les  conserver.  Où  trouve-t-on  des  hommes  assez  au-dessus  des  autres  pour 
être  dignes  de  les  conduire?  » 

(2)  Lettres  sur  les  principes  élémentaires  d'éducation  (1801). 

[3]  L'éducation  familière  ou  Séries  de  lectures  pour  les  enfants  (1828]. 

(4)  L.  Aimé  Martin,  De  VÉducation  des  Mères  de  famille  ou  de  la  Civili' 
sation  du  genre  humain  par  les  femmes^  tom.  I,  liv.  I,  chap.  xiv.  —  Cf.  Bonnin, 
Lettres  sur  l'Education  (1823). 
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rand  se  gardait  bien  de  lui  en  laisser  la  direction.  Un  patronage 
plus  direct  et  plus  rapproché  lui  paraissait  indispensable.  C^est 
au  département  qu'incombait,  dans  son  projet,  le  soin  de  créer 
les  pensionnats,  de  les  administrer,  de  les  surveiller;  et  telle  est 
la  force  d*une  idée  juste  que  ce  régime  est  celui  qui,  aprèss'étre 
établi  dans  l'usage,  a  fini  par  prévaloir  dans  la  loi.  Aujourd'hui, 
on  le  sait,  relevant  de  l'inspecteur  primaire  qui  y  exerce  le  con- 
trôle de  rËtat,  les  pensionnats  sont  en  môme  tempssoumis,pour 
tout  ce  qui  concerne  la  discipline  intérieure,  à  la  surveillance 
d'un  corps  spécial  d'inspectrices,  dont  le  chef  responsable  est 
le  préfet  (1). 

Tel  est  l'historique  sommaire  des  systèmes  qui  ont  été  appli- 
qués à  l'éducation  des  filles.  On  éprouve  un  sentiment  de  sécu- 
rité à  en  rapprocher  les  principes  de  la  loi  du  21  décembre  1880. 
La  règle  d'études  qu'elle  propose  est  un  libre  idéal  qu'on  peut 
poursui\Te  dans  la  famille.  Loin  d'enlever  nécessairement  la 
jeune  fille  à  la  mère,  implicitement  le  législateur  l'engage  à  en 
conserver  la  garde.  A  celles  qui  ne  peuvent  se  passer  d'une  aide, 
il  offre,  par  la  création  des  externats,  un  concours  qui  allège 
le  poids  de  leurs  devoirs,  mais  qui  ne  les  affranchit  d'aucune  de 
leurs  responsabilités,  bien  plus,  qui  les  «oblige,  notamment 
pour  l'éducation  religieuse,  à  prendre  ou  à  suivre  elles-mêmes 
la  direction  de  la  conscience  de  l'enfant.  A  côté  de  l'externat,  s'il 
laisse  le  pensionnat  s'établir  pour  répondre  à  d'impérieux  besoins, 
c'est  à  la  condition  qu'il  n'y  en  ait  pas  un  trop  grand  nombre,  nique 
chacun  d'eux  ne  soit  pas  trop  peuplé  ;  à  la  condition  aussi  et 
surtout  d'en  faire  reposer  la  charge  morale  sur  les  autorités  locales 
que  leur  voisinage  et  leur  intérêt  immédiat  rendent  propres  à  y 
exercer  une  action  vigilante.  Quels  que  doivent  être  les  effets 
de  ces  prescriptions,  on  ne  peut  en  méconnaître  la  sagesse  ;  tout 
le  fruit  des  progrès  du  bon  sens  public  des  trois  derniers  siècles 
est  là. 

11 

11  n'est  pas  moins  instructif  de  suivre  dans  ses  développements 
l'histoire  des  programmes  de  renseignement. 

(1)  Décret  du  31  décembre  1853,  art.  11. 
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On  se  plaint  aujourd'hui  de  leur  étendue  et  de  leur  richesse. 
Ce  n'est  pas  la  critique  qu'on  en  pouvait  faire  autrefois.  Sans 
doute,  il  ne  faut  pas  toui-à-4aii  prendre  Érasme  au  sérieux,  lors» 
qu'il  raille  les  jeunes  filles  de  son  temps,  auxquelles,  pour  tout 
savoir,  on  a(qprend  <  à  faire  la  révér^ice,  tenir  les  bras,  à  sourire 
en  pinçant  les  lèvres,  à  ne  manger  à  table  qu'à  peine,  sauf  à  se 
dédommager  ensuite  en  particulier  (1).  »  Mais  il  est  certain  que 
les  Livres  de  Raison  donnent  uno  idée  modeste  de  ce  qui  leur 
était  enseigné  (2).  Il  suffit  au  chevalier  de  la  Tour  Landry 
que  ses  enfants  a  puissent  lire  eu  la  Bible  et  dans  les  gestes  des 
rois  et  chroniques  de  France  et  de  Grèce  et  d'Angleterre,  pour  y 
puiser  de  bons  exemples  et  tourner  leur  cœur  à  Dieu  (3)  »  ;  et 
les  princesses,  les  filles  des  rois  ne  reçoivent  pas  d'autres 
leçons  (4). 

Même  au  dix-septième  siècle,  le  savoir  des  femmes  les  plus 
illustres  était  singulièrement  inégal  et  souvent  un  peu  court.  Si 
la  sœur  de  H'"''  de  Montespan,  M*"^  de  Rochechouart,  traduisait 
le  Banquet  de  Platon,  si  M"^'  de  Castries,  sa  nièce,  lisait  le  Cri- 
Ion  dans  le  texte,  si  les  leçons  de  Ménage  avaient  assez  profité  à 
M"*^  de  Sévigné  pour  qu'elle  pût  goûter  en  latin  «  la  majesté  du 
style  de  Virgile  »  et  faire  admirer  à  sa  fille  a  l'ampleur  des  périodes 
de  Tacite  t>,  tout  à  côté  d'elles,  M"*^  de  Sablé  ne  se  piquait  pas 
d'une  instruction  bien  sûre,  et  Fénclon  ne  craignait  de  blesser 
aucune  susceptibilité  en  rappelant  que  plus  d'une  grande  dame 
ne  savait  ni  lire  ni  écrire  correctement  (5).  M'^'Guyon,  qui  avait 
passé  son  enfance  au  couvent,  —  et  nous  avons  vu  par  le  iW- 


(1)  De  l  institution  du  mariage  chrétien.  Œuvres  complètes,  tome  VI. 

(2)  Voir  Charles  de  Ribbes,  La  Vie  domestique.  —  Les  Familles  et  la 
Société  en  France  avant  la  Révolution. 

(3)  Le  Livre  du  Chevalier  de  la  Tour  Landry  à  l  enseignement  des  dames. 
*  Cf.  la  Cité  des  ûameSy  les  Troys  Vertus  à  renseignement  des  dames,  le 
Triompfie  des  dames. 

(4)  Voir  les  Enseignements  d'Anne  de  France^  duchesse  de  Bourbonnois  tt 
d'Auvergne^  à  sa  fille  Suzanne  de  Bourbon^  par  A.-. M  Chazaud,  archiriste 
de  l'Allier;  Moulins,  1878.  —Cf.  les  Enseignements  de  saint  Louis  à  sa  fille 
Isabelle,  et  le  Rosier  des  Guerres  ^  rédigé  par  ordre  de  Louis  XI  pour  «on  flls 
Charles  VIIL 

(5)  De  l'éducation  des  filles^  ch.  xii,  p.  91  de  Texcellente  édition  de  M.  Ar- 
mand Gasté,  professeur  à  la  lacuUé  des  letU^s  de  Caen  ;  Paris,  £.  JBelin,  1882. 
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glement  de  Port-Royal  ce  qu'on  apprenait  au  couvent  (i),  —  en 
savait  à  huit  ans  autant  que  «  les  dames  renommées  du  royaume  « . 
M*"^  de  Maintenon  raconte  qu'à  douze  ans  elle  passai t,  avec  une 
cousine  à  peu  près  du  même  âge,  une  partie  du  jour  à  garder 
les  dindons  d'une  vieille  tante  qui  l'avait  recueillie.  «  On  nous 
plaquait  un  masque  sur  notre  nez,  raconte-t-elle  gaiement  ;  car 
on  avait  peur  que  nous  ne  nous  hâtassions.  On  nous  mettait  au 
bras  un  petit  panier  où  était  notre  déjeuner,  avec  un  livTct  de 
quatrains  de  Pibrac,  dont  on  nous  donnait  quelques  pages  à 
apprendre  par  jour;  on  nous  mettait  une  grande  gaule  dans  la 
main,  et  on  nous  chargeait  d'empêcher  les  dindons  d'aller  où  ils 
ne  devaient  point  aller  (2).  »  On  s'explique,  après  cela,  qu'en 
1686  l'abbé  Claude  Fleury  regardât  «  comme  un  grand  paradoxe  » 
de  dire  que   o  les  femmes  doivent  apprendre  autre  chose  que 
leur  catéchisme,  la  couture  et  divers  petits  ouvrages,  chanter, 
danser  et  s'habiller  à  la  mode,  ce  qui  est,  pour  l'ordinaire,  toute 
leur  éducation  (3).  »  Fleury  n'était  pas  le  premier  cependant  qui 
eût  signalé  le  danger.  Vingt-cinq  ans  avant  lui  (1659),  M"<^  de  Scu- 
déry,  dans  le  Grand  CyruSy  avait  jeté  le  cri  d'alarme.  Encore 
qu'ennemie  déclarée  «  de  celles  qui  font  les  savantes  »,  elle  ne 
trouve  rien  de  plus  bizarre  que  la  façon  dont  on  traite  son  sexe. 
«  Une  femme,  qui  ne  peut  danser  avec  bienséance  que  cinq  ou 
six  ans  de  sa  vie,  dit-elle,  en  emploie  dix  ou  douze  à  apprendre 
continuellement  ce  qu'elle    ne  doit  faire  que  cinq  ou  six  ;   et 
cette  même  personne,  qui  est  obligée  d'avoir  du  jugement  jus- 
qu'à la  mort  et  de  parler  jusquesà  son  dernier  soupir,  on  ne  lui 
enseigne  rien  du  tout  qui  puisse  ni  la  faire  parler  plus  agréable- 
ment, ni  la  faire  agir  avec  plus  de  conduite  (4).  » 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  «  grand  paradoxe  o  marque  une  date  dans 


(1)  Voici  comment  les  Constitutions  de  la  mère  Agnès,  plus  modestes  encore 
que  le  Règlement  de  sœur  Sainte-Euphémie,  résument  ce  programme  :  «  On 
enseignera  aux  enfants  à  lire,  à  écrire,  à  travailler  au  linge  et  à  d'autres 
ouvrages  utiles,  et  non  de  (sic)  ceux  qui  ne  servent  qu'à  la  vanité.  » 

(2)  Conseils  et  Itistructions  aux  demoiselles  de  Saint-Cyr,  t.  I,  p.  98. 

(3)  Traité  du  choix  et  de  la  méthode  des  éludes,  chap.  xxxvni.  —  Le  traité 
fut  publié  en  1686;  mais  il  était  écrit  dès  1674.  Cette  date  le  rapproche  de  la 
première  représentation  des  Femmes  savantes. 

(4)  Artamène  ou  le  Grand  Cyrus,  i)ortralt  de  Sapho. 
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Thistoire  de  J'éducalion  des  filles.  Fléury,  à  qui  il  n*a  manqué 
qu'un  peu  plus  de  grâce  et  d'aisance  dans  le  bon  sens  pour 
prendre  rang  à  côté  de  Fénelon,  Fleury  est  le  premier  qui  ait  tracé 
pour  elles  les  grandes  lignes  d'un  programme  d'enseignement. 
Il  ne  se  montre  pas  bien  exigeant  encore.  Comme  instruction 
générale,  il  lui  suffit,  outre  la  religion,  des  connaissances  de 
grammaire  nécessaires  pour  lire,  écrire  et  composer  correctement 
en  français  une  lettre,  un  mémoire  ou  quelque  autre  pièce  d'usage 
journalier,  des  notions  d'arithmétique  pratique  et  de  jurispru- 
dence. Il  insiste  particulièrement  sur  l'économique  ou  science  du 
ménage,  et  sur  l'hygiène,  si  utile  pour  prendre  de  soi-même  et 
des  autres  le  soin  qu'il  convient.  Ce  compte  fait,  il  déclare  que 
les  filles  peuvent  se  passer  du  reste,  du  latin  et  des  autres  langues, 
de  l'histoire,  des  mathématiques,  de  la  rhétorique  et  de  la  philo- 
sophie des  collèges,  de  la  poésie  et  de  toutes  les  autres  curiosités. 
Il  accorde  seulement  qu'il  vaudrait  mieux,  a  qu'ellesy  employassent 
les  heures  de  leurs  loisirs  qu'à  lire  des  romans,  à  jouer  ou  à  par- 
ler de  leurs  jupes  et  de  leurs  rubans  ». 

Le  souffle  généreux  de  Fénelon  élève  et  élargit  cet  horizon.  Son 
point  de  départ,  toutefois,  est  le  môme  que  celui  do  Fleury. 
Ce  qu'il  considère  dans  la  femme,  c'est  l'épouse,  la  mère,  dont 
la  place  est  dans  la  maison,  dont  le  rôle  est  a  de  policer  la  famille, 
qui  est  une  petite  république  ».  Comme  Fleury,  il  met  donc  en 
première  ligne,  après  la  religion,  —  et  le  point  est  à  noter,  — 
des  exercices  de  gouvernement  domestique  (1)  et  la  connais- 
sance des  éléments  du  droit  ou  des  coutumes.  H  ne  lui  paraît 
pas  nécessaire  qu'une  fille  «  apprenne  la  grammaire  par  règles, 
comme  les  écoliers  apprennent  le  latin  en  classe  »  ;  mais  il 
veut  «  qu'elle  s'accoutume  à  ne  prendre  point  un  temps  pour 
un  autre,  à  se  servir  des  termes  propres,  à  expliquer  ses  pen- 
sées avec  ordre  et  d'une  manière  courte  et  précise  ».  Il  ne  lui 
semble  pas  moins  indispensable  qu'elle  possède  les  quatre  règles 
de  Tarithmélique.  C'est  là,  à  ses  yeux,  le  fonds  commun,  ce 
que  nous  appellerions  aujourd'hui  le  minimum  obligatoire.  Son 
inclination  naturelle  ne  pouvait  manquer  de  le  pousser  plus 


(1)  Voir  également  sur  ce  point  VAvis  d'un  homme  de  qualité  à  sa  filles  par 
le  marquis  d'Halifax,  traduit  de  Tanglais  (1698). 
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loin.  Il  distingue  entre  les  jeunes  filles  que  leur  condition  appelle 
à  vivre  à  la  campagne  et  celles  qu'attendent  la  ville  et  la  oour. 
Pour  celles-ci,  il  est  d'avis  qu'il  n'est  pas  inutilede  leur  permettre 
la  lecture  des  livres  profanes,  de  ceux  qui  n'ont  rien  de  daage- 
reux  pour  les  passions,  et  de  leur  donner  «  les  histoires  grec- 
que et  romaine,  où  elles  verront  des  prodiges  de  courage  et  de 
désintéressement  o.  II  reconmiande  encore  qu'on  ne  leur  laisse 
pas  ignorer  l'histoire  de  la  France  «  qui  a  aussi  ses  beautés  s, 
et  a  qu'on  y  mêle  celles  des  pays  voisins  et  les  relations  des 
pays  éloignés  judicieusement  écrites  ».  S'il  proscrit  l'italien  et 
Tespagnol,  «  qui  ne  servent  guère  qu'à  lire  des  livres  d*amour  », 
il  se  montre  moins  sévère  pour  le  latin;  il  ne  croit  pas  devoir 
non  plus  défendre  l'étude  de  l'éloquence  et  de  la  poésie,  de  la 
musique  et  de  la  peinture.  Ce  n'est,  il  est  vrai,  qu'avec  toutes 
sortes  de  réserves,   de   délicatesses,  de  précautions   graves  ou 
fines  qu'il  se  décide;  et,  en  même  temps  qu'il  décrit  avec  une 
justesse  exquise  et  une  élégance  toute  féminine  le  charme  de  ces 
études  engageantes,  il  en  signale  les  périls  pour  celles  qui  ne 
seraient  pas  préparées  à  les  recevoir;  il  entend  n'y  admettre  que 
les  filles  d'un  jugement  ferme,  d'une  conduile  modeste,  qui  ne 
se  laisseront  pas  prendre  à  la  vaine  gloire  (1). 

Ce  sont  ces  périls  qui  devaient  surtout  frapper  M"*®  de  Main- 
tenon,  après  les  premières  heures  d'abandon  et  d'essor.  Elle  se 
plaisait  à  répéter  «  qu'il  faut  diversifier  l'instruction  »;  mais 
elle  entend  par  là  une  diversité  réglée.  Elle  se  retranche  de  tous 
les  côtés.  Point  de  latin  ni  de  langues  étrangères.  Peu  de  lec- 
ture :  on  en  recueille  plus  de  mal  que  de  bien  ;  mieux  vaut  le 
travail  des  mains.  De  l'histoire  de  France,  juste  ce  qu'il  faut 
a  pour  ne  [)as  confondre  un  empereur  romain  avec  un  empereur 
de  Chine  ou  du  Japon,  un  roi  d'Angleterre  ou  d'Espagne  avec 
un  roi  de  Perse   ou  de  Siam  ».  Quant  à  l'antiquité,  elle  doit 
être  tenue  en  défiance  :  ses  grands  traits  de  générosité  et  d'hé- 
roïsme élèvent  trop  l'esprit.  Ne  soyons  pas  plus  sévères  qu'il 
ne  convient  :  c'est  le  souvenir  du  Grand  Cyrus  et  de  toutes  les 
exaltations  qu'il    avait  produites  qui   pèse  sur  la  raison  de 
M°«  de  Maintenon.  Pour  l'histoire  nationale,  il  est  juste  aussi  de 


(1)  De  VÉducation  des  /IKex ,  ctkap.  n  et  zn. 
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ae  rappeler  que  Tédit  qui  riniroduisit  dans  reoseigaeineat  des 
collèges  date  de  1693.  Nul  doute  toutefois  que.  ce  ne  soit  plui 
là  le  programme  de  Féneiou. 

C'est  dans  les  œuvres  de  H*"*  de  Lambert  qu'il  faut  en  cher* 
cher  la  tradition  (1).  Autre  chose,  il  est  vrai»  est  de  disserter, 
comme  M""®  de  Lambert  n'a  qu'à  le  faire,  et  d'appliquer  une 
doctrine,  ce  qui  était  le  devoir  étroit  de  M"*^  de  Maintenoa. 
M"*^  de  Lambert  n'a  pas  charge  d'àmes.  Mais,  les  circonstances 
de  situation  mises  à  part,  ses  vues  appartiennent  à  un  monde, 
et,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  à  un  milieu  diffèrent.  Eiles 
s'appliquent  non  plus  aux  jeunes  filles  de  petite  noblesse,  de 
noblesse  provinciale,  pour  lesquelles  avait  été  créé  Saint-Cyr, 
mais  à  ces  demoiselles  de  qualité  à  qui  Fénelon  ne  refuse  pas 
certains  privilèges.  De  là  cette  franchise  de  ton  et  cette  aisance 
de  jugement,  qui,  dans  le  mouvement  des  idées,  marquent  le 
progrès,  plus  sensiblement  peut-être  encore  que  le  caractère 
même  des  programmes  de  l'enseignement.  Aussi  discrète  que 
Fénelon  à  l'égard  des  œuvres  d'imagination,  dont  elle  craint  que 
la  lecture  «  ne  mette  du  faux  dans  l'esprit  »,  plus  rigoureuse 
même  que  lui  pour  Racine,  dont  elle  semble  éviter  de  prononcer 
Je  nom,  disposée  à  interdire  à  sa  fille  a  les  spectacles,  les  repré- 
sentations passionnées,  la  musique,  la  poésie,  tout  cela  étant  du 
train  de  la  volupté  »,  sur  le  reste.  M'"®  de  Lambert  se  porte  en 
avant  et  dépasse  le  maître  (2).  Personne  avant  elle,  et  personne 
plus  résolument  qu'elle,  n'a  relevé  le  gant  jeté  à  son  sexe  par 
Molière.  On  reprochait  à  Cervantes  d'avoir  précipité  la  décadence 
de  l'Espagne  en  amollissant  les  courages  par  la  peinture  des 
ridicules  de  la  chevalerie;  Molière  lui  paraît  de  môme  avoir 
perverti  la  société  française  en  travestissant  sur  la  scène  l'éduca- 
tion des  femmes.  Elle  l'accuse  «  d'avoir  déplacé  la  pudeur,  d'avoir 
fait  que  la  honte  n'est  plus  pour  les  vices  et  que  les  femmes  ne 
rougissent  plus  que^^dti  leur  savoir,  de  les  avoir,,  en  uamot» 


(1)  c  Vou9  m'avez  oppris,  écrit-elle  à  Fénelon,  qae  mes  premiers  dèroirs 
étaient  de  travailler  à  former  l'esprit  et  le  cœur  de  mes  enfants...  J'ai  trouvé 
dans  Télàmaque  les  préceptes  que  j'ai  donnés  à  mes  ûls,  et  dans  l'Éducation  des 
files  les  co  iseils  que  j'ai  donnés  à  la  mienne.  » 

(2)  Avis  d'une  mère  à  sa  fille.  —  Cf*  Réflexions  sur  la  fbmmû  ;  la  Femme 
ûrmite;  Avis  d*une  mère  à  sonJtUs^  édiUon  de  1748. 
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/ejetées  dans  le  désœuvrement,  le  jeu  et  le  plaisir  (i)  ».  Elle 
n'admel  point  que  les  hommes  aient  le  droit  de  leur  défendre 
l'application  aux  lettres  et  aux  arts;  c*est  un  point  sur  lequel 
elle  ne  disconvient  pas  qu'elle  a  le  sentiment   indépendant  et 
mutin  (2).  Ce  quelle  réclame,  d'ailleurs,  n'a  rien  que  le  bon 
sens  de  Molière  eût  réprouvé,  rien  dont  la  raisonnable  et  charmante 
Henriette  eût  regardé  à  se  faire  honneur.  M"®  de  Lambert  traite 
de  l'éducation  en  moraliste  et  en  femme  du  monde  beaucoup 
plus  qu'en  pédagogue.  Elle  n'a  aucun  des  travers  du  pédantisme. 
C'est  une  mère  qui  a  éprouvé  sur  elle-même  la  vertu  des  conseils 
qu'elle  donne  à  sa  fille  (3),  et  qui  voudrait  lui  inspirer  les  goûts  so- 
lides où,  dans  une  vie  traversée  par  des  disgrâces  de  lo'utcnature, 
elle  a  trouvé  la  paix  de  l'àme  et  le  bonheur.  Elle  ne  recommande 
point  les  sciences  extraordinaires, elle  écarte  les  sciences  abstraites. 
Les  connaissances  utiles,  c'est-à-dire  celles  «  qui  coulent  dans 
les  mœurs  »,  voilà  ce  qu'elle  préconise.  Elle  ne  s'opposera  donc 
pas  à  ce  qu'une  forame  ait  de  l'inclination  pour  le  latin:  c'est 
l'idiome  de  l'Église  et  de  l'antiquité;  mais  il  lui  suffit  qu'elle 
possède  la  langue  qu'elle   doit   parler.   Elle  aime  «   l'histoire 
grecque  et  romaine,  qui  nourrit  le  courage  par  les  grandes  actions 
qu'on  y  voit  »;  ello  exige  qu'on  sache  l'histoire  de  France  :  «  il 
n'est  pas  permis  d'ignorer  l'histoire  de  son  pays  ».  En  tout  sujet, 

(1)  Réflexions  sur  les  Femmes  ;  Lettre  au  R.  P,  JB*'*,  jésuilCy  sur  Homère, 

(2)  a  Je  n'ai  jamais  pensé  qu'à  être  ignorée  et  à  demeurer  dans  le  néant 
où  les  hommes  ont  voulu  nous  réduire...  On  n'altend  rien  de  nous  et  l'on  ne 
nous  demande  que  des  agréments;  on  nous  quitte  du  resto...  Nous  autres 
femmes,  nous  ne  sommes  faites  que  pour  être  ignorées...  Les  hommes  nous 
ont  imposé  îa  loi  d'être  belles  et  ne  nous  ont  donné  que  cela  à  faire...  Les 
hommes,  qui  ont  toujours  fait  leur  partjge  entre  nous  avec  inégalité  et  injustice, 
ont  étendu  leurs  droits  et  resserré  les  nôtres...  Quand  le;  femmes  seraient 
capnbles  de  se  donner  un  mérite  solide,  il  est  à  craindre  que  peu  d'hommes 
feraient  capables  d'en  être  touchés...  Nous  ne  pouvons  faire  aucun  usage  de 
notre  liiûson  avec  les  hommes;  r  usage  le^  a  si  bien  servis  que  tout  est  pour 
eux  et  contre  nous...Ils  ont  étouffé  notredroitsous  la  force...  Ils  ont  beau  faire:  ils 
n'ôteront  point  aux  femmes  la  gloire  d'avoir  formé  ce  que  nous  avons  eu  de  plus 
honnêtes  gens  dons  le  temps  passé  »,  etc.  Ailleurs,  s'adres^ant  à  son  ûls 
avec  le  juste  sentiment  du  devoir  qu'elle  a  rempli:  «  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu 
pour  mettre  quelque  ordre  à  nos  aflfjires  où  l'on  ne  laisse  aux  femmes  que  la 
gloire  de  l'économie  (elle  avait  perdu  son  mari  très  prématurément).  J'ose 
dire  qu'après  Ui  perte  que  nous  avons  faite,  si  vous  aviez  eu  une  autre  mère, 
fOus  seriez  encore  plus  à  plaindre  ».  . 

(3)  Avi$  d'une  mère  à  sa  fUle. 
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elle  veut  qu'on  donne  à  la  jeune  fille  «  une  véritable  idée  de^ 
choses  »,  qu'on  Tempêche  de  céder  au  préjugé-,  qu'on  Fhabitue 
^  penser.  Au  premier  rang  parmi  les  études  nécessaires  elle  range 
la  philosophie,  «  surtout  la  nouvelle,  si  on  en  est  capable  ». 
M"*  de  Sévigné  n*a  jamais  pardonné  à  l'abbé  de  La  Mousse,  un 
cartésien  zélé,  d'avoir  fait  de  M"<^  de  Grignan  une  si  merveilleuse 
écolière;  elle  le  rendait  responsable  des  froideurs  de  sa  fille.  Elle 
ne  se  défie  pas  moins  des  moralistes.  La  sagesse  de  Montaigne 
et  de  Charron  Teffraie  pour  la  jeunesse  de  Pauline.  «  Je  ne  vou- 
drais point  du  tout,  disait-elle,  qu'elle  y  mît  son  petit  nez  (on 
sait  qu'elle  l'avait  fort  long);  il  est  bien  matin  pour  elle  », 
M™«  de  Lambert,  au  contraire:  sa  règle  estque,en  fait  de  religion, 
il  faut  céder  aux  autorités;  mais  que,  sur  toute  autre  matière, 
on  ne  doit  recevoir  que  celle  de  la  raison  et  de  l'évidence  : 
«  c'est,  à  son  avis,  donner  des  bornes  trop  étroites  à  ses  idées 
que  de  les  enfermer  dans  celles  d'autrui  ».  La  philosophie? 
ajoute-t-elle,  «  met  de  la  précision  dans  l'esprit,  démôle  les  idées, 
apprend  à  parler  juste  ».  Pénétrée  du  goût  de  l'antiquité,  elle  en 
conseille  la  lecture  dans  les  traductions  qui  ont  cours.  Ne  s'inter- 
disant  rien  à  elle-même,  elle  entend  ne  rien  interdire  aux  autres. 
«  La  curiosité,  écrit-elle  avec  profondeur,  est  une  connais- 
sance commencée  ».  On  sent  qu'on  a  franchi  le  seuil  du  dix- 
huitième  siècle  (1). 

Le  programme  de  Rollin  nous  ramène  un  peu  en  arrière. 
L'étude  de  la  langue  latine  convient-elle  aux  filles?  Telle  est  la 
première  question  qu'il  se  pose,  et  il  la  résout,  comme  Fénelou, 
sans  trop  se  décider  :  ce  doit  être  la  faveur  spéciale  d'une  élite. 
Pour  le  surplus,  il  s'en  tient  à  la  commune  mesure:  grammaire, 
arithmétique,  histoire,  surtout  l'histoire  ancienne,  travail  ma- 
nuel, éducation  domestique,  lecture  de  poésies,  musique,  danse: 
ces  trois  derniers  exercices  toutefois  non  sans  de  grandes  dis- 
tinctions et  des  procautions  à  l'infini  (2).  L'abbé  de  Saint-Pierre, 


(1)  Du  programme  de  M*"*  de  Lambert  on  peut  rapprocher  celui  du  P.  Buf- 
fler,  un  des  hôtes  les  plus  assidus  de  son  salon.  Voir  le  Cours  général  et  ;  ar- 
ticulier  des  Sciences  sur  des  principes  nouveaux  et  simples,  pour  former  le 
langage,  le  cœur  et  l'esprit;  la  Pratique  de  la  Mémoire  arlificiellepour  apprendre 
et  retenir  la  chronologie,  Vhistotre  et  la  géographie,  etc. 

(2)  Traité  des  Études,  li?.  I,  chap.  ii,  art.  2. 
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dans  sa  bonhomie,  est  plus  confiant.  Il  a  horreur  des  savantes 
ât  des  coquettes  :  ce  sont,  à  ses  yeux,  des  pestes.  Il  ne  soutient 
donc  pas  l'étude  du  latin  ;  il  préfère  donner  «  aux  arts  de  fcmme^ 
comme  filer,  broder,  coudre,  faire  de  la  tapisserie  »,  le  temps 
qu'on  y  consacrerait  sans  grand  profit.  Hais  il  l'ait  cas  de  la  lec- 
ture pour  ouvrir  Tesprit.  Dès  Tâge  de  neuf  à  dix  ans  il  estime  qu'on 
peut  mettre  entre  les  mains  des  filles  des  histoires  de  leur  pays, 
et  leur  enseigner  les  éléments  de  géographie,  les  lois  de  police, 
les  principales  lois  civiles,  quelques  notions  sur  les  diverses  pro- 
fessions, ce  qui  leur  permettra  plus  tard  d'entendre  avec  plaisir 
ce  que  leur  diront  les  hommes  et  de  s'intéresser  aux  travaux  de 
leur  mari.  A  quinze  ans,  son  élève  prendra  connaissance  de» 
gazettes,  et  on  lui  expliquera  les  nouvelles  publiques  ;  en  même 
temps,  on  l'initiera  à  1  histoire  du  monde  par  Télude  de  la  chro- 
nologie universelle  et  des  grandes  époques  de  Thumanité.  A 
ces  diverses  connaissances,  qui  n'ont  de  particulier  que  la  forme 
piquante  sous  laquelle  il  les  présente,  et  à  toutes  celles  qu'ao-> 
ceptait  la  pédagogie  établie,  arithmétique  appliquée  à  l'écono- 
mie, jurisprudence,  etc.,  l'abbé  de  Saint-Pierre  ajoute  quelque 
chose  de  vraiment  nouveau.  Il  désire  qu'on  apprenne  aux  jeunes 
filles  «  un  peu  d'astronomie,  pour  pouvoir  faire  usage  de  Talma- 
nach,  pour  savoir  comment  se  font  les  éclipses,  ce  que  ce  peut 
être  que  les  comètes,  les  impostures  des  diseurs  et  des  diseuses 
de  bonne  aventure  ;  un  peu  de  connaissance  de  la  machine  du  corps 
des  animaux,  de  la  nutrition  et  de  Téconomie  de  cette  machine, 
pour  admirer  la  grande  sagesse  et  la  grande  puissance  de  l'Être 
bienfaisant  qui  Ta  composée  ;  quelque  chose  sur  les  causes  de  plu- 
sieurs effets  naturels,  comme  de  la  pluie,  de  la  grêle,  de  la 
neige,  du  tonnerre,  des  songes,  des  impostures  des  prétendus 
sorciers  ou  magiciens  (1).  »  C'est  la  première  apparition  de  la 
science  (2). 


{!)  Projet  pour  perfectionner  l'éducation  des  filles,  sixième  moi^en. 

(2)  Consulter  la  série  entière  des  projets  de  l'abbé  de  Saint^Pierre  «ur  les 
quesUons  d'éducation:  Projet  pour  perfectionner  Véducation  (1728).  —  Projet 
pour  perfectionner  f  éducation  domestique  des  princes  et  des  grands  seigneurs 
(1730).  —  Projet  pour  perfectionner  l'éducation  des  filles  (1730).  —Observa-- 
tions  sur  le  dessein  d  établir  un  Bureau  perpétuel  pour  perfectionner  l'éduca^ 
tion  publique  des  enfants  dans  les  collèges  et  dans  Us  couvents  (1730).  ^Pro* 
jet  pour  multiplier  les  collèges  de  filles  (1730). 
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Bientôt  tous  les  esprits  s'y  portent  avec  ardeur.  Tandis  qu'à 
l'étranger  on  relève  le  nom  de  toutes  les  femmes  qui,  depuis  le 
treizième  siècle,  ont  mérité  le  titre  de  docteur  (1),  en  France, 
la  docte  Uranie  (M"«  du  Châtelet)  publie  ses  Institutions  de  Phy- 
sique  et  sa  traduction  des  Principes  de  Newton,  J.-J.  Rousseau, 
Bernardin  de  Saint-Pierre  ont  mis  la   botanique  à  la  mode.  A 
c6té  des  leçons  de  grammaire  et  de  ménage,  on  introduit  ce 
que,  de  ce  moment,  on  appelle  les  leçons  de  choses  (i).  Le  pro- 
granmie  devient  tout  à  la  fois  plus  substantiel  et  plus  souple, 
bien  qu'un  peu  confus,  comme  il  était  inévitable.  C'est  en  vain 
que  l'auteur  d'Emile  se  jette  au  travers  du  courant,  et  met  la 
mère  de  Sophie  en  garde  contre  les  livres.  Les  jeunes  filles  ont 
leurs   classiques.  On  en  dresse  la  liste,  liste  riche  et  variée  (3). 
Dans  l'ordre  des  sciences  s'y  trouvent,  outre  les  résumés  élé- 
mentaires qui  étaient  répandus  au  dix-huitième  siècle  (Dic- 
tionnaires de  physique,  de  botanique  et  de  chimie),  une  Histoire 
du  ciel  de  Tabbé  Pluche  et  les  Mondes  de  Fontenelle.  L'histoire 
compte  treize  auteurs  principaux  ,  parmi   lesquels  Plutarque  , 
Rollin,  Hume  et  Robertson;  on  recommande,  en  outre,   les 
Mémoires  les  plus  estimés.  L'antiquité  païenne  est  représentée 
par    «    les   meilleures   traductions    d*Homère,  de    Virgile    et 
d'Horace  »  ,  et  par  Ovide  (les  Métamorphoses)  ,    Cicéron  (les 
O/fice-i) ,    Sénèque  (les  Épîtres)  .  Pour  l'étude  de  la  gram- 
maire, de  la  rhétorique  et  de  la  poésie,  on  joint  les  traités  tech- 
niques aux  œuvres  des  maîtres  :  la  Grammaire  de  Restant,  les 
Principes  de  syntaoce  et  les  Synonymes  de  l'abbé  Girard,  le  Cours 
des  Belles-Lettres  de  Le  Batteux,  aux  sermons  de  Bourdaloue 
et  de  Massillon,  aux  oraisons  funèbres  de  Fléchier  et  de  Bossuet, 
aux  lettres  de  M™®  de  Sévigné,  aux  discours  de  Fontenelle,  a  à 
nos  meilleurs  théâtres  ».  UArt  poétique  de  Boileau  a  sa  place 
à  part.  Montaigne,  La  Rochefoucauld,  Nicole,  La  Bruyère,  Du- 
clos,  sont  indiqués  pour  la  morale  conmie  les  livres  de  chevet. 
Le  choix  des  traités  d'éducation  dénote  un  sens  plus  délicat 

(1)  Voir  dans  les  Acta  eruditorum  de  Leipzig,  ann.  17i4,  p.  S39,  la  Disser* 
tation  intitulée:  Bitisia  Goizadina,  seu  de  Mulierum  Doctoralu. 

(2)  Conversations  d'Emilie.  —  VAmi  des  femmes,  1758.  —  Essai  sur  Vidu- 
cation  des  demoiselles,  par  M-»  de  P...,  1769. 

(3)  Nous  empruntons  cette  liste  au  plan  d'études  de  M"*  de-'IUremoiit 
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et  plus  sûr:  Port- Royal  et  Fénelon  occupent  le  premier  rang  avec 
Locke  et  Rollin  ;  viennent  ensuite  M"«de  Mainlenon  et  M"«  de  Laai- 
bert,  qui  avaient  bien  des  droits  à  ce  témoignage.  Les  inter- 
prètes de  la  religion  sont  pris  en  dehors  de  tout  esprit  de  sys- 
tème ;  on  s'en  rapporte  à  Fénelon  (De  Vexislence  de  Dieu),  à 
Duguet  (V Ouvrage  des  six  jours),  à  Fieury  (les  Mœurs  des  hraé- 
lites  et  les  Mœurs  des  Chrétiens) ,  à  Bossuet  (le  Catéchisme 
sur  les  Fêtes),  Des  auteurs  contemporains,  rien  ou  peu  de  chose  : 
avec  Duclos,  d'Alembert  seul  est  cité  pour  ses  Mélanges  de  Litté- 
rature et  de  philosophie,  entre  Saint-Lambert  et  Thomson.  Le  cata- 
logue est  plus  libéral  pour  les  étrangers.  Les  poèmes  de  Gessner 
sont  mentionnés  à  côté  des  fables  de  La  Fontaine  ;  deux  recueils 
du  temps,  le  Spectateur  Français  et  le  Spectateur  Anglais,  sont 
signalés  concurreniment.  Enfin  on  autorise  les  œuvres  romanes- 
ques que  les  pédagogues  du  dix-septième  siècle  proscrivaient  avec 
tant  de  sévérité,  —  «  le  bonheur  des  femmes  n'avant  rien  de 
plus  contraire  qu'une  imagination  vive  et  trop  allumée  (1),»  — 
pour\'u  que  le  roman  repose  sur  un  fond  historique.  Celte  sorte 
de  bibliothèque  scolaire  •  des  jeunes  filles,  un  peu  naïvement 
composée  sans  doute,  et  déjà  si  vaste,  si  on  la  compare  à  cell^ 
qu'acceptaient  les  premiers  champions  de  l'éducation  des  femmes, 
était  encore  complétée,  dans  la  suite,  par  la  Bibliothèque  des 
Dames.  Destinée  à  soutenir  et  à  parfaire  les  premières  études, 
la.  Bibliothèque  des  Dames  (2)  ne  comprenait  pas  moins  de  dix 
séries  ou  classes  d'ouvrages;  voyages,  histoire,  belles-lettres, 
théâtre,  romans,  morale,  mathématiques,  phybique,  astronomie, 
histoire  naturelle,  beaux-arts.  Rien  n'y  est  omis  de  ce  qui  peut 
contribuer  au  développement  ou  à  l'ornement  de  l'esprit.  Il  ne 
s'agit  plus  des  éléments  d'une  instruction  générale.  En  même 
temps  que  la  culture  littéraire  est  l'objet  des  perfectionnements 
les  plus  délicats,  l'étude  des  sciences  est  poussée  à  un  .degré 
d'élévation  et  d'étendue  où,  à  cette  époque  assurément,  il  n'était 
pas  donné  à  tous  les  hommes  d'atteindre.  Certains  traités  sont 
signés  des  noms  de  Parmentier  et  de  Fourcroy. 
•    Nous  touchons  aux  dangers  de   l'éducation  encyclopédique. 


(1)  M"*  de  Lambert,  Avis  d'une  mère  à  sa  fiile, 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  507. 
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M*"*  de  Genlis  en  est  la  personnification.  A  douze  ans,  elle 
n'ignore  rien  de  ce  que  l 'on  peut  savoir  ;  en  outre,  elle  joue  la 
comc'die,  elle  peint,  elle  manie  les  instruments  de  musique  les 
plus  divers,  surtout  la  harpe,  dont  elle  louche  supérieurement. 
Le  mariage  ne  ralentit  pas  son  zèle.  La  bibliothèque  du  château 
lui  passe  tout  entière  par  les  mains.  Entre  t'^mps,  elle  se  met 
au  courant  des  travaux  des  différents  métiers,  fait  la  cuisine, 
botanise,lèvc  des  plans,  dresse  dos  projets  d'architecture,  repasse 
avec  un  chirurgien  de  l'endroit  son  ostéologic,  apprend  à  sai- 
gner, donne  aux  paysans  des  soins  qu'elle  paie,  il  est  vrai,  pour 
s'assurtîr  une  clientèle.  Son  programme  d'enseignement  n'a  pas 
de  limites.  Elle  est  pour  le  latin,  sans  toutefois  en  juger  la  con- 
naissance indispensable.  Elle  lait  une  large  part  aux  langues 
vivantes  :  à  Saint-Leu,  ses  élèves  jardinent  en  allemand,  dînent 
en  anglais,  soupent  en  italien  (1).  En  môme  temps,  elle  invente 
des  appareils  de  gymnastique:  poulies, hottes,  lits  de  bois,  sou- 
liers de  plomb.  Rien  ne  la  prend  au  dépourvu,  rien  ne  coûte  à 
sa  plume  trop  facile  ;  elle  est  universelle  (2).  Institutrice  des 
filles,  puis  des  fils  du  duc  de  Chartres,  on  lui  demande  un  pro- 
jet d'école  rurale  pour  les  enfants  de  la  campagne,  et  elle  le 
fournit.  Son  Cours  complet  d'Éducation  prend  aux  yeux  des 
contemporains  les  proportions  d*un  monument,  a  Pour  exécuter 
un  si  bel  ouvrage,  écrit  Grimm,  il  ne  fallait  pas  moins  que 
l'esprit  de  Locke,  le  génie  de  Rousseau,  l'âme  de  Fénelon  et 
la  naïveté  de  Gessner.  »  Nous  sommes  loin  des  réserves  de 
Fénelon  et  de  cette  pudeur  qu'après  lui  M"*'  de  Lambert  recom- 
mandait à  sa  fille,  comme  la  condition  et  la  parure  du  savoir 
chez  les  femmes. 

Avec  M'"®  Campan,  nous  rentrons  dans  la  mesure  (3).  Si  les 
règles  de  la  première  organisation  de  la  Maison  de  la  Légion 
d'honneur  d'Écouen  rappellent,  sur  quelques  points,  celles  de 


(1)  Sainte-Beuve,  Causeries  du  Lundis  t.  III.  —  «  Je  donnai  à  mes  jeunes 
princesses,  dit  M*'  de  Genlis  elle-même,  une  femme  de  chambre  anglaise  et 
une  autre  qui  savait  Titalien;  de  sorte  qu'à  cinq  ans,  elles  entendaient 
trois  langues  et  parlaient  parfaitement  bien  anglais  et  français.»  Mé- 
moires^ p.  184.  } 

(2)  Vpir  Adèle  et  Théodore  ou  Lettres  sur  l'Education. 

(3)  Lettre  au  comte  de  £.... 
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Saint-Cyr,  l'enseignement  est  plus  ferme  et  mieux  équilibré  (i). 
La  cosmographie  et  la  botanique  usuelle  font  pendant  à  la  géo- 
graphie et  à  l'histoire.  Napoléon  avait  mis  la  main  aux  pro- 
grammes, une  main  un  peu  rude,  mais  sûre  en  plus  d'un 
point  (2)  ;  et  les  principes  une  fois  posés,  il  avait  laissé  M™«  Cam- 

(1)  «  Le  but  de  ces  éducations,  écrivait  M-'  Campan  à  l'empereur,  doit  être 
porté  :  !•  vers  les  vertus  domestiques;  2»  vers  l'enseignement,  à  un  tel  degré 
de  perfection,  pour  la  connaissance  de  la  langue,  des  calculs,  de  l'histoire,  de 
l'écriture,  de  la  géographie,  que  toutes  les  élèves  soient  assurées  du  bonheur 
de  pouvoir  instruire  elles-mêmes  leurs  filles.  L'éducation  publique  pour  le» 
femmes  finira  par  devenir  l'éducation  maternelle.»  (Lettre  inédite  du  20  oc- 
tobre 1809)—  L'histoire  embrassait  l'histoire  sainte  et  l'histoire  profane; à 
l'étude  de  la  langue  française  était  jointe  celle  de  l'anglais  et  de  l'italien  ;  au 
calcul,  le  grand -chancelier  de  Lacépède  avait  ajouté  (7  avril  1808)  le  système 
décimal  et  la  nomenclature  des  nouveaux  poids  et  mesurer,  qu'on  commençait 
à  peine  k  enseigner  dans  les  collèges  ;  la  géographie  mathématique  faisait  pnrtie 
de  la  géographie.  Le  programme  comprenait  enfin  les  arts  d'agrément  :  dessin, 
peinture,  musique,  danse. 

(2)  Voici  comment  Napoléon  avait  jeté,  en  quelque  sorte,  les  bases  du  pro- 
gramme d'Écouen  :  a  L'emploi  et  la  distribution  du  temps,  écrivuit-il  de 
Finkenstein  au  grand-chancelier  (15  mai  1809),  sont  des  objets  qui  exigent 
principalement  votre  attention...  Je  n'ai  attaché  qu'une  importance  médiocre 
aux  institutions  religieuses  de  Fontainebleau  (école  militaire),  et  je  n'ai  pres- 
crit que  tout  juste  ce  qu'il  fallait  pour  les  lycées.  C'est  tout  le  contraire  pour 
l'institution  d'Écouen.  Il  faut  que  les  élèves  fassent  chaque  jour  dos  prières 
régulières,  entendent  la  messe  et  reçoivent  des  leçons  sur  le  catéchisme.Cette 
partie  de  l'éducation  est  celle  qui  doit  être  la  plus  soignée.  Il  faut  ensuite 
apprendre  aux  élèves  à  chiffrer,  à  écrire,  les  principes  de  leur  langue,  aûn 
qu'elles  sachent  l'orthographe.  Il  faut  leur  apprendre  un  peu  de  géographie 
et  d'histoire,  mais  bien  se  garder  de  leur  montrer  ni  le  latin,  ni  aucune 
langue  étrangère.  On  peut  enseigner  aux  plus  âgées  un  peu  de  botanique  et 
leur  faire  un  léger  cours  de  physique  et  d'histoire  naturelle,  et  encore  tout 
cela  peut-Il  avoir  des  inconvénients.  11  faut  se  borner,  en  physique,  à  ce  qui 
est  nécessaire  pour  prévenir  une  crasse  ignorance  et  une  stupide  superstition, 
et  s'en  tenir  aux  fuits,  sans  raisonnements,  qui  tiennent  directement  ou  indi- 
rectement aux  causes  premières.  On  examinera  s'il  serait  possible  de  donner 
&  celles  qui  sont  parvenues  k  une  certaine  classe  une  masse  pour  leur  habille- 
jnent.  Elles  pourraient  s'accoutumer  à  l'économie,  à  calculer  la  valeur  des 
choses  et  à  compter  avec  elles-mêmes.  Mais,  en  général,  il  faut  les  occuper 
toutes,  pendant  les  trois  quarts  de  la  journée,  k  des  ouvrages  manuels  :  elles 
doivent  savoir  faire  des  bas,  des  chemises,  des  broderies,  enfin  toute  espèce 
d'ouvrage  de  femme...  Je  ne  sais  s'il  y  a  possibilité  de  leur  montrer  un  peu 
de  médecine  et  de  pharmacie,  du  moins  de  cette  espèce  de  médecine  qui  est 
du  ressort  d'une  gnrde-malade.  Il  serait  bon  aussi  qu'elles  sussent  un  peu  de 
cette  partie  de  la  cuisine  qu'on  appelle  l'office...  Je  n'oserais  plus,  comme  j*ai 
essayé  pour  Fontainebleau,  prétendre  leur  faire  faire  la  cuisine;  j'aurais  trop  de 
monde  contre  moi  ;  mais  on  peut  leur  faire  préparer  leur  dessert,  et  ce  qu'on 
TOudrait  leur  donner,soit  pour  leur  goûter,  soit  pour  leurs  jours  de  récréation. 
Je  les  dispense  de  la  cuisine,  mais  non  pas  de  faire  eUss-mémes  leur  pain. 
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pan  en  faire  rintelligente  et  large  application.  C'est,  au  fond» 
Tesprit  du  [dix-huitième  siècle  qui  prévaut  dans  ce  qu'il  a 
de  conforme  au  vœu  de  la  sagesse  sociale  et  à  la  loi  de  la 
raison. 

La  nécessité  de  donner  aux  facultés  de  la  jeune  fille  une  nou> 
riture  solide,  en  même  temps  qu'un  développement  harmonieux» 
est  énergiquement  soutenue  par  l'école  moderne.  Avec  plus  de 
grftce  que  de  bon  sens,  Joubert  avait  dit  :  «  Rien  de  trop  ter- 
restre et  de  trop  matériel  ne  doit  occuper  les  jeunes  filles.  U  ne 
faut,  entre  leurs  mains,  que  des  matières  légères...  Elles  res- 
semblent à  l'imagination  et  ne  doivent  qu'effleurer  comme  elle.  > 
M°*«  Necker  de  Saussure  rejette  de  très  haut  «  cet  assortiment 
de  toutes  petites  connaissances  »,  et  M™®  de  Rémusat  ne  voit 
aucune  raison  de  traiter  l'éducation  des  filles  moins  sérieusement 
que  celle  des  garçons. 

Cette  règle  est  devenue  celle  des  programmes  d'études  élaborés 
depuis  cinquante  ans.  Nous  l'avons  vue  apparaître,  dès  1838, 
dans  les  règlements  des  examens  des  maîtresses  d'institution.  Elle 
se  retrouve  à  la  fois  dans  les  cours  de  la  Sorbonne  et  dans  les 
écrits  de  ceux  qui  combaltaient  l'institution  (1).  Elle  est  la  base 
du  plan  délibéré  par  la  Société  pour  Vexamen  des  questions  (Ten- 

L'aYantage  de  tout  cela  est  qu'on  les  exerce  à  tout  ce  qu'elles  peuvent  être  appelées 
à  faire,  et  qu'on  trouve  remploi  naturel  de  leur  tempsen  choses  solides  et  utiles. 
Il  faut  que  leurs  appartements  soient  meublés  du  travail  de  leurs  mains,  qu'elles 
fasient  elles-mêmes  leurs  chemises,  leurs  bas,  leurs  robes,  leurs  coiffures. 
Tout  cela  est  une  grande  affaire  dans  mon  opinion.  î\  faut  dans  cette  matière 
aller  jusqu'auprès  du  ridicule.  Je  veux  faire  de  ces  jeunes  filles  de?  femmes 
utiles,  certain  que  j'en  ferai  par  là  des  femmes  agréables.  Je  ne  veux 
pas  chercher  à  en  faire  des  femmes  agi'éables,  parce  que  j'en  ferais  des 
pelites-maltresses.  On  sait  se  mettre,  quand  on  fait  soi-même  ses  robes:  dès 
lors  on  se  met  ovec  grâce.  La  danse  est  nécessaire  à  la  santé  des  élèves;  mais 
ilv  fiaut  un  genre  de  danse  spécial,  et  qui  ne  soit  pas  une  danse  d'opéra. 
J'accorde  aussi  la  musique,  mais  la  musique  vocale  seulement...  Si  l'on  me 
dit  que  l'établissement  ne  jouit  pas  d'une  grande  vogue,  je  réponds  que  c'est 
ce  que  je  désire,  parce  que  mon  opinion  est  que,  de  toutes  les  éducations,  la 
meilleure  est  celle  des  mères  ;  parce  que  mon  intention  est  principalement  de 
venir  au  secours  de  celles  des  jeunes  filles  qui  ont  perdu  leurs  mèresi  at 
dont  les  parents  sont  pauvres...;  qu'enfin  si  ces  jeunes  personnes,  retournant 
dans  leurs  provinces,  y  jouissent  de  la  réputation  de  bonnes  femmes,  j'ai 
complètement  atteint  mon  but,  et  je  suis  assuré  que  l'établissement  arrivera  à 
la  plus  solide,  à  la  plus  hautei-éputation.  »  \oir  AJlhïen, Histoire  dm  Consukit 
et  dû  VEmpire,  L  Vil,  Jiv.  uvi,  p.  427. 
(1)  Mgr  Dnpanioup,  Femma  tavanUe  et  Femmes  studieuses. 
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seignement  secondaire  et  de  celui  que  s'est  fait  le  collège  Sévigné, 
Les  pays  où  réducation  des  lilles  est  le  plus  en  honneur  n'en 
ont  pas  d'autre.  Religion,  morale,  langue  nationale  et  langues 
vivantes,  littérature  ancienne  et  littérature  moderne,  histoire, 
géographie,  aritlunétique,  éléments  de  géométrie,  sciences  phy- 
siques et  naturelles,  économie  domestique  et  droit  usuel,  dessin, 
musique,  gymnastique  ;  tel  est  l'ensemble  des  connaissances, 
plus  ou  moins  développées  suivant  le  degré  de  leur  utilité,  qui, 
chez  tous  les  peuples  dont  nous  sommes  entourés,  constituent  le 
seul  fond  commun.  La  loi  du  21  décembre  1880  n'a  fait  que 
l'adopter. 

III 

Nous  arrivons  à  la  troisième  question  que  nous  nous  sommes 
proposé  d'examiner  ici,  à  celle  qui  touche  à  la  direction  mAme 
des  études.  Quel  est  l'objet  propre  de  l'éducation  des  lillcs,  et, 
pour  répondre  à  leur  destination  naturelle,  quels  en  doivent  être 
la  rt»gle  et  l'esprit  ? 

C'est  ici  surtout  peut-être  qu'il  convient  de  recueillir  le  témoi- 
gnage des  feimnes  elles-mêmes,  c'est-à-dire  des  juges  tout  à  la 
fois  les  plus  autorisés  et  les  plus  intéressés. 

La  théorie  de  l'égalité  absolue  des  sexes  devant  l'instruction 
n'est  pas  nouvelle. 

Le  moyen  âge  a  été  généralement  peu  équitable  pour  la  femme  • 
Dans  les  sermons  comme  dans  les  fabliaux,  on  ne  lui  reconnaît 
guère  que  des  défauts,  et  on  lui  attribue  les  pires  de  tous,  les 
défauts  des  faibles  :  l'esprit  de  ruse  et  de  perfidie.  C'est  un  être 
inférieur  dont  i'àme  ne  pèse  pas  dans  la  balance  de  Dieu  le 
même  poids  que  celle  de  l'homme  (1).  Toute  la  littérature  gau- 
loise vit  sur  ce  fonds.  Au  quatorzième  siècle,  un  jurisconsulte  ita- 
lien, François  de  Barberino,  soutenait  qu'il  n'est  pas  nécessaire 

(1)  C.  LenieDt,  De  la  Satire  en  France  au  moyen  âge,  chap.  y  et  xxic.  — 
Dans  on  opuscule  imprimé  en  1641,  mais  inspiré  de  la  même  doctrine,  Simon 
Gadie,  docteur  en  théologie,  établit  que  les  femmes  n'étant  pas  hommes,  le 
Christ  n'est  pas  mort  pour  elles,  et  que,  conséquemment,  elles  ne  peuvent 
être  sauvées  :  <  Mulieres  scilicet  non  esse  homines,  Christum  ergo  pro  lis  non 
esse  passum,  nec  eas  salvari.  v  II  faut  ajouter  que,  dans  une  deuxième  partie 
du  même  livret,  Tauteur  se  réfute  lui-même  victorieusement.  — Voir  E.  Oescha- 
nel,  le  Mal  et  le  Bien  qu'on  a  dit  des  femmes,  p.  73. 
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d'apprendre  aux  jeunes  iilles  môme  à  lire.  Savoir  coudre,  filer, 
faire  des  bourses,  travailler,  en  un  mot,  des  mains,  voilà, 
«selon  lui,  ce  qui  leur  convient  (1).  Chrysale  ne  dira  pas 
mieux  (2).  Des  philosophes,  Gilles  de  Rome  au  premier  rang, 
prennent  leur  défense.  Les  femmes  elles-mêmes  n'étaient  pas 
sans  protester.  Christine  de  Pisau  consacre  un  chapitre  de  sa 
Cité  des  Dames  à  réfuter  «  ceux  qui  dient  qu'il  n'est  pas  bon 
que  les  filles  apprennent  lettres  »  ;  et  sa  voix  a  de  l'écho  :  aux 
médisances  des  Cen/  Nouvelles  (S)  répondait  une  apologie  en  deux 
mille  vers  (4). 

Mais  c'est  surtout  du  mouvement  de  la  Renaissance  que  date 
la  réhabilitation  des  femmes.  On  recueille  leurs  dits  et  leurs 
gestes;  on  écrit  leurs  vies  (3);  on  entreprend  de  prouver  que 
Vhomme  leur  est  inférieur,  bien  loin  de  l'emporter  sur  elles  en 
rien.  C'est  le  sujet  d'une  série  de  lettres  de  Marguerite  de  Valois, 
et  d'un  plaidoyer  de  Corneille  Agrippa.  Marguerite  se  joue; 
Agrippa  argumente,  et  ses  raisonnements  ne  sont  pas  toujoiurs 
du  meilleur  goût  ni  d'une  solidité  irréfutable.  Il  les  emprunte 
sans  grand  discernement  à  la  Bible  et  à  la  physiologie,  à  ce  qu'il 
appelle  la  physique,  à  la  cabalistique  et  à  la  théologie.  Dans  la 
création,  c'est  Eve,  la  femme,  tirée  de  la  côte  de  l'homme,  qui 
représente  la  vie,  la  force,  la  beauté  ;  dans  l'histoire,  c'est  à  elle 
qu'appartiennent  la  sagesse  et  la  prévoyance  :  témoin  les  prophé- 
tesses.  Si  grands  qu'aient  été  les  services  de  certains  hommes,  il 
n'en  est  pas  pour  lesquels  on  ne  puisse  leur  opposer  de  plus 
grands  services  rendus  par  les  femmes.  Il  est  môme  plus  d'un 
pays  où  ce  sont  elles  qui  dirigent  l'agriculture,  Tarchitecture,  le 


(1)  Du  Gouvernement  et  du  Costume  des  femmes,  —  Voir,  sur  l'auteur,  un 
article  de  M.  Delécluze,  Revue  française,  août  1838,  p.  110.  —  Cf.  L'Éducation 
des  Femmes,  par  M.  Charles  Jourdain,  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  fragment  lu  dans  la  séance  publique  annuelle  des  cinq  Acadé- 
mies, le  S5  octobre  1^71. 

(i)  c  Puer  bibens  vinum  et  mulier  loquens  latinum  nunquam  faeient  ûnem 
bonum.  »  Cette  sentence  du  jurisconsulte  Accurse  avait  cours  comme  un  pro- 
verbe. 

(3)  Voir  également  les  Quinze  Joies  du  mariage  et  le  Btason  des  dûmes. 

(4)  Le  Champion  des  Dames,  poème  de  Martin  Franc,  chanoine  de  I^usanne, 
ancien  secrétaire  du  pape  Félix  V. 

(5)  Boccace,  Le  Labûrintke  d'amcwr;  Des  Femmes  illustres;  ^  Brantôme 
Vies  des  Dames  illustres. 
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négoce,  la  guerre,  les  délibérations  d'État.  JAujourd'hui  surtout, 
si  elles  n'étaient  pas  empêchées  par  toutes  les  lois  qui  enchaînent 
leur  liberté,  combien  ne  s'élèveraient-elles  pas  au-dessus  det 
hommes  dans  les  choses  de  l'esprit  et  de  l'érudition?  Conserva* 
trices  et  propagatrices  de  l'humanité,  elles  en  sont  en  même 
temps  la  lumière.  On  le  voit,  Agrippa  (1),  qui  avait  dédié  son 
livre  à  la  tante  de  Charles-Quint,  régente  des  Pays-Bas,  ne  s'in- 
terdit pas  les  exagérations  de  la  chevalerie.  Les  esprits  sages  ne 
se  laissent  pas  emporter  si  haut.  Il  suffit  à  Erasme  (^)  et  à 
Vives  (3)  d'établir  qu'il  y  a  lieu  a  d'élever  la  femme  »,  au  double 
sens  du  mot,  a  qu'une  solide  éducation  n  a  jamais  perverti 
aucune  âme,  tandis  qu'elle  en  a  sauvé  plusieurs  de  la  contagion 
du  vice  ».  Mais  l'opinion,  exaltée  par  la  galanterie,  ne  se  satis- 
fait pas  à  ce  prix.  C'est  décidément  la  supériorité  de  nature  qui 
est  accordée  aux  femmes.  Bien  plus,  sous  cette  éducation  qui 
leur  est  offerte,  on  craint  quelque  supercherie.  «  Quand  je  les 
vois  attachées  à  la  rhétorique,  à  la  judiciaire,  à  la  logique  et 
seniblabJes  drogueries,  si  vaines  et  si  inutiles  à  leur  besoin, 
dit  Montaigne,  —  qui,  au  fond,  d'ailleurs,  ne  s'y  trompe  pas, 
—  j'entre  en  crainte  que  les  hommes  qui  le  leur  conseillent  le 
fassent  pour  avoir  droit  de  les  régenter  sous  ce  titre.  Qu'elles 
fassent  valoir  leurs  propres  et  naturelles  ressources.  C'est  grande 
simplesse  d'estouffer  cette  clarté  pour  luire  d'une  lumière  em- 
pruntée (4).  ï) 

Au  dix-septième  siècle,  la  discussion  change  de  caractère.  Il  ne 
s'agit  plus  de  précellence.  On  ne  poursuit  plus  que  l'égalité.  Et 
c'est  la  fille  adoptive  de  Montaigne,  M"®  de  Gournay,  qui,  suivant 


(1)  Henrici  Cornelii  Agrippœ  ab  Nettesheym,  De  Nobilitate  et  PrœceUen- 
tiû  femini'ti  scxûs  ejusdeir^que  supra  virilem  eminenliâ  libellus  (1509). 

(2)  De  rinstitution  du  Mariage  chrétien. 

(3)  De  l'Éducation  de  la  femme  chrétienne.  —  Cf.  De  FÉducation  des  jeunes 
garçons  et  des  jeunes  fiUes  de  qualité. 

(4)  Essais^  3.  —  C'est  dans  le  même  sentiment  que  G.  Nnudé  dît.  dans  le 
Mascurat  :  «  Tout  le  blâme  qu'on  donne  à  celles  qui  sont  savantes  sera  attri- 
bué à  la  crainte  qu'ont  les  hommes  qu'elles  les  surmontent  quelque  jour.  > 
Jugement  de  tout  ce  qui  a  été  imprimé  contre  le  cardinal  Mazirin,  depuis  te 
sixième  janvier  jusques  à  la  déclaration  du  premier  avril  mil  six  cent  qua- 
rante-neuf^ in-4*,  1650,  ouvrage  ordinairement  désigné  sous  le  nom  de  ifo»- 
curat,  parce  que  Muscurat  est  un  des  inteiiocutears  du  dialogue  oufert  par 
Saint-Ange  (Naudé)  sur  la  question. 
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le  mot  d'un  contemporain»  mène  le  chœur,  a  La  plupart  de  ceux 
qui  prennent  la  cause  des  femmes  contre  cette  orgueilleuse 
préférence  que  les  hommes  s'attribuent,  dit-elle,  lui  rendent  le 
change  entier,  renvoyant  la  préférence  vers  elles.  Moi  qui  fuis 
toute  extrémité,  je  me  contente  de  les  égaler  au3L  hommes,  la 
nature  s'opposant  pour  ce  regard  autant  à  la  supériorité  qu'à 
l'infériorité.  »  C'est  le  point  de  vue  auquel  elle  se  place  dans 
C Égalité  des  hommes  et  des  femmes  et  dans  le  Grief  des  Dames  (1), 
deux  traités  dont,  malgré  les  archaïsmes,  le  tour  est  resté 
agréable.  Son  «  grief  »,  c'est  que  l'on  ose  dire  que  la  femme 
manque  «  de  la  dignité,  de  la  suffisance,  du  tempérament  néces- 
saires, pour  être  élevée  tout  comme  l'homme  »,  et  qu'on  lui 
constitue  «  pour  S(îule  félicité,  pour  vertus  souveraines  et  seules  : 
ignorer,  faire  le  sot  et  servir  ».  Elle  en  appelle,  sur  les  mérites 
et  les  aptitudes  de  son  sexe,  au  témoignage  des  philosophes  de 
l'antiquité  grecque  et  latine,  au  patronage  des  Pères  de  l'Église, 
à  a  l'autorité  de  Dieu  même  ».  Elle  entend  «  prendre  la  plume 
dans  les  gazettes  et  dire  son  mot  dans  les  conférences,  à  ren- 
contre de  CCS  bruyants  vautours  qui  font  piaffe  de  ne  jamais 
s'amuser  à  lire  un  écrit  ou  à  entendre  un  discours  de  femmes  (2)  ». 
Ainsi  posée,  la  revendication,  au  fond,  n'intéressait  guère 
que  les  cercles  et  les  ruelles.  C'est  sa  propre  cause  que  défend 
M"''  de  Gonrnay,  la  sienne  et  celle  de  quelques  privilégiées, 
celle  de  VEmilie  de  Saint-Évremond,  d  de  la  femme  qui  ne  se 
trouve  point  (3)  ».  La  controverse  ne  pouvait  manquer  d'être 
poussée.   Elle    prend    un    ton  plus    ferme   avec  une  amie  de 


(1)  VOmbre  de  la  Damoiselle  de  Gournay^  œuvre  composée  de  mélanges; 
Paris,  1626,  p.  445. 

(2)  Id.y  p.  556.  —  Cf.  De  l'Éducation  des  enfants  de  France,  id.,  p.  1.  — 
Voir  L'honneste  femme,  par  le  sieur  Dubosq  '1635)  et  Vhonnesle  ftlle^  par  le 
sieur  de  Grenaille  (1639). 

(3)  L'idée  de  la  femme  qui  ne  se  trouve  point  et  qui  ne  9e  trouvera  jamais, 
La  conclusion  de  la  dissertation  mérite  d'être  relevée  dans  le  sujet  qui  nous 
occupe  :  «  ...  Voilà  le  portrait  de  la  femme  qui  ne  se  trouve  point,  si  od  peut  faire 
le  portrait  d'une  chose  qui  n'est  pas.  C'est  plutôt  l'idée  d'une  personne  accom- 
plie. Je  ne  l'ai  point  voulu  chercher  parmi  les  hommes,  parce  qu'il  manque 
toujours  à  leur  commerce  je  ne  sais  quelle  douceur  qu'on  rencontre  en  celui 
dos  femmes,  et  j'ai  cru  moins  impossible  de  trouver  dans  une  femme  la  plus 
fort^  et  la  plus  saine  raison  des  hommes  que  dans  un  homme  les  charmes  et 
les  agréments  naturels  aui  femmes.  » 
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M*'*  de  Gournay,  une  érudite  hollandaise,  —  presque  aussi  célèbre 
que  la  reine  Christine  de  Suède,  une  correspondante  autorisée 
de  Spanheim,  Huyghens,  Saumaise,  Gassendi,  Voet,  Balzac,  Mer- 
senne,  Conrart, —  Anne-Marie  Schurman,  dontles  traités,  écrits  en 
hébreu,  en  grec,  en  latin,  en  français,  atteignirent  de  son  temps 
trois  éditions  (1).  Dans  sa  thèse,  une  vraie  thèse,  n'^digée  en 
latin,  suivant  toutes  les  règles,  avec  arguments  intrinsèques  ei 
extrinsèques,  majeures,  mineures  et  conclusions,  objections  et 
répliques,  Anne-Marie  Schurman  se  propose  de  démontrer  que 
rintelligcnce  n'a  pas  de  sexe,  que  la  femme  est  capable  des 
mêmes  efforts  que  l'homme,  qu'aucune  loi  divine  ne  lui  inter- 
dit de  développer  ses  facultés,  qu'on  ne  peut,  conséquemment, 
lui  en  disputer  le  complet  exercice  et  l'application  à  toutes  les 
formes  de  l'activité  humaine.  Elle  n'y  met  que  trois  conditions: 
de  l'esprit,  un  peu  de  bien  et  beaucoup  de  loisirs;  et  ces  con- 
ditions, qu'elle  souhaite  à  toutes  sos  pareilles,  elle  les  remplit 
elle-même.  Ce  qui  lui  manque,  ce  qui  du  moins  fait  défaut  dans 
sa  dissertation  savante  et  serrée,  c'est  la  grâce.  Aux  témoignages 
qu'elle  accumule,  la  jeune  érudite  a  voulu  ajouter,  comme  sur- 
croît de  preuves,  son  propre  exemple  :  l'opuscule  pourrait  être 
signé  d'un  homme  (2). 

Restait  à  déterminer  l'emploi  de  cette  science  acquise  et  l'usage 
de  ces  talents  ?  C'est  à  l'agrément  de  la  vie  surtout  que  songeaient 
M^^«»  de  Gournay  et  Anne-Marie  Schurman.  Elles  auraient  applaudi 
Molière.  Il  leur  suffit  d'avoir  des  clartés  de  tout,  pour  en  jouir  (3). 


(1)  Nobilissimœvirginis  AnnœMariœ  A' Schurman  Opuscula  Hebrcea,  Grœca^ 
LallnayGaîlica,  prosakaetmelrica.  Ediiioterliaauctiorelemendalior.  1652.  Les 
deux  premièrcâ  éditions  sont  de  1048  et  de  1650.  Une  quatrième  a  été  publiée 
en  1754.  On  en  fait  encore  des  traductions  au  dix-huiiième  siècle.  Voici  dans 
quels  termes  Naudé  parle  de  M"«  Schurman  dans  le  Mascurat  (pag.  71-72)  -. 
«  Le  mesme  peut  se  dire  aussi  de  ce  miracle  de  nos  jourj,  M"*  Anne-Marie  de 
Schurman,  qui  n'excelle  pas  moins  sur  toutes  les  femmes  savantes  que  les  deux 
Scaliger  ont  fait  tous  les  iiommes  doctes.  » 

(2)  Le  titre  de  la  thèse  est  celui-ci  :  Problema  pralicum  num  feminœ  chris- 
tianœ  conveniat  studium  lUterarum  ?  M"*  Schurman  reprend  la  question  avec 
ou  contre  quelques-uns  de  ses  amis  dans  un  certain  nombre  de  lettres  adres- 
sées à  André  Rivet,  à  Saumaise,  à  Spanheim  et  à  M"«  de  Gournay  elle-même. 
La  thèse  avait  paru  pour  la  première  fois  sous  ce  titre  expressif  :  De  ingenii 
muliebris  ad  doctrinam  et  melibres  Htteras  aplitudine  ;  Leyde,  1641  ;  opuscule 
traduit  en  1646  par  Guillaume  CoUetet. 

(3)  Il  n'y  a  pas  à  chercher  l'opinion  du  dix-septième  siècle  dans  la  Satire 
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Mais  autour  d'elles  rambition  a  gagûé  les  esprits.  On  revendique 
riastructioû,  non  plus  coiuine  une  concession,  mais  coninu*  un 
droit,  non  plus  comme  ,un  ornement  légitime  et  nécessaire, 
mais  comme  un  moyen  de  disputer  à  l'homme  les  fonctions  de 
la  vie  sociale.  Chose  piquante,  c'est  un  homme  qui  se  fait  le 
patron  de  la  cause,  —  Poullain  de  la  Barre,  un  théologien 
que  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  devait  plus  lard  fixer  à 
Genève.  Détail  non  moins  notable,  ses  Discours  et  Entretiens^ 
plusieurs  fois  réimprimés  en  vingt  ans,  parurent  pour  la  pre- 
mière (2G  juillet  1G73)  moins  de  dix-huit  mois  après  la  représen- 
tation des  Femmes  savantes^  et  alors  que  la  cendre  de  Molière 
était  à  peine  refroidie  (1).  Sa  proposition  est  la  même  que. celle 
de  M"®  de  Gournay.  11  considère  qu'à  égalité  de  nature  il  doit  y 
avoir  égalité  d'éducation;  que,  si  la  coutume  en  a  décidé  autre- 
ment, c'est  la  faute  du  vulgaire,  qui  commet  bien  d'autres  erreurs, 
peut-être  aussi  celle  des  savants,  qui  veulent  se  conserver  le  pri- 
vilège du  savoir  (2)  ;  et  ses  raisonnements,  sur  plus  d'un  point, 
touchent  juste.  H  s'élève  notamment  à  des  considérations  assez 
hautes,  lorsqu'il  explique  qu'il  n'est  pas  pour  l'intelligence  hu- 
maine de  jouissance  plus  grande  que  celle  de  connaître,  et  de 
connaissance  à  la  fois  plus  nécessaire  et  plus  digne  pour  l'homme 
que  celle  de  soi-même.  Il  est  plein  do  verve,  mais  d'une  verve 
discrète  et  aimable,  lorsqu'il  soutient  que  la  plupart  des  défauts 


des  Femmes  de  Boileau  ni  dans  V Apologie  des  Femmes  de  Perrault  :  Tune 
n'est  qu'une  Imitation  de  Ju vénal,  avec  quelques  allusions  contemporaines, 
généralement  forcées  et  peu  heureuses;  l'autro,  une  «Huvre  de  polémique 
personnelle,  où  le  morceau  capital  est  la  préface.  —  Malebranchc  [Recherche, 
de  ta  Vérité,  2*  parUe,  chip,  i),  après  avoir  établi  que,  «  pour  l'ordinairts 
les  femmes  sont  incapal)les  de  pénétrer  les  vérités  un  peu  difficiles  à  décju 
vrir  »,  ajoute:  c  U  y  a  des  femmes  savantes,  des  femmes  courageuses,  des 
femmes  capables  de  tout...  Quand  nous  attribuons  quelques  défauts  à  un  sexe, 
nous  ne  l'entendons  que  pour  l'ordinaire,  en  supposant  toujours  qu'il  n'y  t 
point  de  règle  sans  exception,  o  —  Bossuel  ne  faisait  que  céder  k  un  mouve> 
ment  d'impatience  provoqué  i)ar  la  coquetterie  et  la  vanité  des  femmes,  lors- 
qu'il leur  rappelait  qu'après  tout  elles  sortent  c  d'un  os  complémentaire  de 
l'homme  ». 

(1)  De  l'Égalité  des  deux  sexes,    Discours  pbvsique  et  moral  où  l'on  voit 
rimporlance  de  se  défaire  des  préjugés;  Paris,  1*673,  1691,  —De  l'éducation 
djs  dames  pour  la  conduite  de  l'esprit  dans  ks  sciences  et  dans  les  mœurs 
Entreliens;  Paris,  1679. 

(2)  Voir  le  Mascuraty  p.  68. 
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M"<*  de  Gournay,  une  érudite  hollandaise,  —  presque  aussi  célèbre 
que  la  reine  Christine  de  Suède,  une  correspondante  autorisée 
deSpanheim,  Huyghens,  Saumaise,  Gassendi,  Voet,  Balzac,  Mer- 
senne,  Conrart, —  Anne-MarieSchurman,  dontles  traités, écrits  en 
hébreu,  en  grec,  en  latin,  en  français,  atteignirent  de  son  temps 
trois  éditions  (1).  Dans  sa  thèse,  une  vraie  thèse,  rôdigée  en 
latin,  suivant  toutes  les  règles,  avec  arguments  intrinsèques  ei 
extrinsèques,  majeures,  mineures  et  conclusions,  objections  et 
réjpliques,  Anne-Marie  Schurman  se  propose  de  démontrer  que 
rintelligcnce  n'a  pas  de  sexe,  que  la  femme  est  capable  des 
mêmes  efforts  que  l'homme,  qu'aucune  loi  divine  ne  lui  inter- 
dit de  développer  ses  facultés,  qu'on  ne  peut,  conséquemment, 
lui  en  disputer  le  complet  exercice  et  l'application  à  toutes  les 
formes  de  l'activité  humaine.  Elle  n'y  met  que  trois  conditions: 
de  l'esprit,  un  peu  de  bien  et  beaucoup  de  loisirs;  et  ces  con- 
ditions, qu'elle  souhaite  à  toutes  sos  pareilles,  elle  les  remplit 
elle-même.  Ce  qui  lui  manque,  ce  qui  du  moins  fait  défaut  dans 
sa  dissertation  savante  et  serrée,  c'est  la  grâce.  Aux  témoignages 
qu'elle  accumule,  la  jeune  érudite  a  voulu  ajouter,  comme  sur- 
croit de  preuves,  son  propre  exemple  :  l'opuscule  pourrait  être 
signé  d'un  homme  (2). 

Restait  à  déterminer  l'emploi  de  cette  science  acquise  et  l'usage 
de  ces  talents  ?  C'est  à  l'agrément  de  la  vie  surtout  que  songeaient 
Jolies  de  Gournay  et  Anne-Marie  Schurman.  Elles  auraient  applaudi 
MoUère,  11  leur  suffit  d'avoir  des  clartés  de  tout,  pour  en  jouir  (3). 

(1)  Nobilissimœvirginis  AnnœUahœ  A' Schurman  Opuscula  Hebrœa,  Grœca^ 
LainayGaîlica,  prosaica  e/we/r/co.Ediliolerliaaucliorelemeadatior,  1652.  Les 
deux  premières  éditions  sont  de  1048  et  de  1650.  Une  quatrième  a  été  publiée 
en  1754.  On  en  fait  encore  des  traductions  au  dix-huiiième  siècle.  Voici  dans 
quels  termes  Naudé  parle  de  M"*  Schurman  dans  le  Mascurat  (pag.  71-72)  : 
«  Le  mesme  peut  se  dire  aussi  de  ce  miracle  de  nos  jouri,  M"'  Anne-Marie  de 
Schurman,  qui  n'excelle  pas  moins  sur  toutes  le3  femmes  savantes  que  les  deux 
Scaliger  ont  fait  tous  les  hommes  doctes.  » 

(2)  Le  titre  de  la  thèie  est  celui-ci  :  Problema  praticum  num  feminœ  chris- 
Hanœ  conveniat  studium  liUerarum  ?  M"*  Schurman  reprend  la  question  avec 
ou  contre  quelques-uns  de  ses  amis  dans  un  certain  nombre  de  lettres  adres- 
sées à  André  Rivet,  à  Snumaise,  à  Spanheim  et  à  M""  de  Gournay  elle-même. 
La  thèse  avait  paru  pour  la  première  fois  sous  ce  titre  expressif  :  De  ingenii 
muïiebris  ad  doctrinam  et  metibres  liUeras  aptitudine  ;  Leyde,  1641  ;  opuscule 
traduit  en  1646  par  Guillaume  Colletet. 

(3)  Il  n'y  a  pas  à  chercher  l'opinion  du  dix-septième  siècle  dans  la  Satire 
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Mais  autour  d'elles  l'ambition  a  gagûé  les  esprits.  On  revendique 
rinstruction,  non  plus  comme  une  concession,  mais  comme  uû 
droit,  non  plus  comme  ,un  ornement  légitime  et  nécessaire, 
mais  comme  un  moyen  de  disputer  à  l'homme  les  fonctions  de 
la  vie  sociale.  Chose  piquante,  c'est  un  homme  qui  se  fait  le 
patron  de  la  cause,  —  Poidlain  de  la  Barre,  un  théologien 
que  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  devait  plus  lard  fixer  à 
Genève.  Détail  non  moins  notable,  ses  Discours  et  EnlrelienSy 
plusieurs  fois  réimprimés  en  vingt  ans,  parurent  pour  la  pre- 
mière (2G  juillet  1673)  moins  de  dix-huit  mois  après  la  représen- 
tation des  Femmes  savantes,  et  alors  que  la  cendre  de  Molière 
était  à  peine  refroidie  (1).  Sa  proposition  est  la  même  que. celle 
de  M"®  de  Gournay.  11  considère  qu'à  égalité  de  nature  il  doit  y 
avoir  égalité  d'éducation;  que,  si  la  coutume  en  a  décidé  autre- 
ment, c'est  la  faute  du  vulgaire,  qui  commet  bien  d'autres  erreurs, 
peut-être  aussi  celle  des  savants,  qui  veulent  se  conserver  le  pri- 
vilège du  savoir  (2)  ;  et  ses  raisonnements,  sur  plus  d'un  point, 
touchent  juste.  Il  s'élève  notamment  à  des  considérations  assez 
hautes,  lorsqu'il  explique  qu'il  n'est  pas  pour  l'intelligence  hu- 
maine de  jouissance  plus  grande  que  celle  de  connaître,  et  de 
connaissance  à  la  fois  plus  nécessaire  et  plus  digne  pour  l'homme 
que  celle  de  soi-même.  Il  est  plein  de  verve,  mais  d'une  verve 
discrète  et  aimable,  lorsqu'il  soutient  que  la  phipart  des  défauts 


des  Femmes  de  Boileau  ni  dons  V Apologie  des  Femmes  de  Perrault  :  Tune 
n'est  qu'une  imitation  de  Ju vénal,  avec  quelques  allusions  contemporaines, 
généralement  forcées  et  peu  heureuses;  l'autre,  une  ceuvre  de  polémi(iue 
personnelle,  où  le  morceau  capital  est  la  préface.  —  Malebranche  [Recherche 
de  la  Vérité,  2*  parUe,  chip,  i),  après  avoir  établi  que,  a  pour  l'ordinaii-e 
les  femmes  sont  incapal)les  de  pénétrer  les  vérités  un  i)eu  difficiles  â  décju 
vrir  »,  ajoute:  c  II  y  a  des  femmes  savantes,  des  femmes  courageuses,  des 
femmes  capables  de  tout...  Quand  nous  attribuons  «{uelques  défauts  à  un  sexe, 
nous  ne  l'entendons  que  pour  l'ordinaire,  en  supposant  toujours  qu'il  ny  a 
point  de  règle  sans  exception.  »  —  Bossuet  ne  faisait  ijuc  céder  à  un  mouve> 
ment  d'impatience  provoqué  i)ar  la  coquetterie  et  la  vanité  des  femmes,  lors- 
qu'il leur  rappelait  qu'après  tout  elles  sortent  c  d'un  os  complémentaire  de 
l'homme  ». 

(1)  De  V Égalité  des  deux  sexes ^  Discours  pbvsique  et  moral  où  l'on  voit 
Timporlance  de  se  défaire  des  préjugés;  Paris,  1673,  1691,  —De  l'éducation 
dds  dames  pour  la  conduite  de  l'esprit  dans  ks  sciences  et  dans  les  mœurs. 
Entreliens;  Paris,  1679. 

(2)  Voir  le  Mascurot,  p.  68. 
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des  femmes,  —  timidité,  babil,  inconslaiice,  parciniouie,  arti- 
fice, —  no  sont  que  les  effets  de  Tédacatioa  des  couvents,  U  ne 
se  borne  pas,  d'ailleurs,  à  développer  des  observations  générales 
de  moraliste  généreux  et  avisé.  Il  a,  en  matière  d'éducation  pro- 
prement dite,  des  aperçus  originaux,  des  idées  neuves.  M"'®  de 
Lambert,  qui  pratiquait  ses  traités,  leur  a  fait  plus  d'un  emprunt. 
A  la  veille  de  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes,  prenant 
en  main  la  cause  des  modernes  avant  Perrault,  il  s'efforce  de 
prouver  qu'il  n'est  pas  impossible   d'acquérir  les  plus  belles 
connaissances  sans  apprendre  le  grec  et  le  latin,  «  notre  langue 
nous  fournissant,  en  prose  et  en    vers,   tout  ce  que  Ton  peut 
souhaiter  de  plus  beau  pour  la  perfection  de  l'esprit  ».  Il  con- 
çoit le  plan  d'un  établissement  propre  à  préparer  des  cjouver- 
nant<*s  et  di's  institutrices;  il  indique  les  moyens  à  prendre  pour 
les  recruter,  les  livres  à  faire  pour  les  guider,  les  méthodes  à 
suivre  pour  assurer  les  résultats  de  l'enseignement  ;  on  se  croi- 
rait dans  une  de  nos  écoles  normales.  Il  abonde  sur  cette  question 
en  indications  intéressantes,  (l'est,  au  surplus,  un  véritable  car- 
tésien, n'admettant  rien  pour  vrai  qui  ne  soit  appuyé  sur  des 
idées  claires  et  distinctes.  Malheureusement,  ce  qu'il  y  a  d'excel- 
lent, c'est  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  qu'indirectement  au  sujet. 
Son  propos,  dès  qu'il  y  arrive  ou  qu'il  y  revient,  l'entraine.  Il 
ira  jusqu'à  dire,  par  exemple,  qu'il  n'est  pas  d'étude  de  raison- 
nement (la  physique  et  la  mathématique)  qui  ne  demande  moins 
d'esprit  et  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  apprendre  le  point  et 
la  tapisserie.  Et  ce  qui  est  plus  grave  que  ces  assertions  légères, 
parce  que  c'est  le  fond  môme  de  son  argumentation,  il  conclut 
non  seulement  qu'il  n'est  pas  de  science  dont  la  femme  ne  soit 
capable,  —  métaphysique,  physique,  médecine,  logique,  mathé- 
matique, astronomie,  grammaire,  éloquence,  morale^  géographie, 
histoire  proiane,   histoire  ecclésiastique  et   théologique,  droit 
civil,  droit  canon,  —  mais  que,  la  science  étant  la  garantie  delà 
bonne  gestion  des  emplois,  il  est  naturel  et  légitime  que,  possé- 
dant la  science  au  même  degré  que  l'homme,  la  femme  puisse, 
comme  lui,  «  remplir  les  dignités  ecclésiastiques,  être  généralle 
d'armée,  exercer  les  charges  de  judicature  ». 

L'attaque  était  vive.  Elle   méritait  une  riposte.   Suivant  la 
mode  du  temps,  c'est  PouUain  de  la  Barre  qui  se  l'adresse  à  lui- 
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même  ;  mais  la  discussion  ne  Tintéresse  plus.  Il  invoque  TÉcri- 
tm'e,  le  sens  commun,  l'usage  ;  il  s'amuse  ou  se  traîne  dans  des 
banalités  (1).  La  \Taie  riposte,  c'est  Joseph  de  Maistre  qui  la 
fournit  dans  ses  lettres  à  sa  fille  Constance,  cent  ans  plus  tard. 
Constance  avait  déclaré  solennellement  à  son  père  a  que  les 
femmes  sont  capables  de  faire  tout  ce  que  font  les  hommes  ». 
Et  Joseph  de  Maistre  lui  répond  :  «  Si  une  belle  dame  m'avait 
demandé,  il  y  a  vingt  ans:  Ne  croyez-vous  pas,  inijnsiour,  qu'une 
dame  pourrait  Atre  un  grand  général  comme  un  homme?  je  u'au- 
lais  manqué  de  lui  dire  :  Sans  doute,  madame,  si  vous  comman- 
diez une  armée,  l'ennemi  se  jetterait  à  vos  genoux  comme  j'y 
suis  moi-même;  personne  n'oserait  tirer  ei  vous  entreriez  dans 
la  capitale  ennemie  au  son  des  violons  et  des  tambourins. .  d 
L'austère  écrivain  des  Soirées  de  Saint-Pétersbourg  excelle  à 
faire  tomber  d'un  mot  juste  et  gai  ces  amiables  et  dangereuses 
chimères  (2). 

Du  système  qui  fait  la  femme  l'égale  de  Thomme,  si  l'on  veut 
passer  tout  de  suite  au  système  opposé,  c'est  dans  J.-J.  Uous- 
seau  qu'il  faut  en  chercher  l'expression.  Il  l'a  développi^  en  per- 
fection. Il  n'est  personne  en  France,  peut-être,  sauf  Napoléon, 
qui  ait  traité  plus  sévèrement  les  femmes,  et  parlé  avec  moins 
de  ménagements  de  ce  que  l'empereur  appelait  crûment  a  la 
nécessité  de  leur  constante  et  perpétuelle  résignation  (3)  ».  «  Toute 
l'éducation  des  fenmies,  dit  Rousseau,  doit  être  relative  aux 
honmies.  Leur  rôle  est  de  plaire.  »  Le  cinquième  livre  de  V Emile 
est  presque  exclusivement  consacré  à  faire  la  preuve  de  ce  prin- 
cipe. Sophie  n'a  que  des   vertus  de   second  ordre,  des  vertus 


{[]  De  P Excellence  des  hommes  contre  l'égalité  des  sexes  ;  Paris,  1679,  1692. 

[2]  Lettres  et  opuscules  inédits  du  comte  Joseph  de  Maistre^  loin.  II,  Leilres 
à  M"*  Constance  de  Maistre,  n"  41,  42,  44.  49,  112.  —  Cf.  t.  II,  Cinq 
Paradoxes  à  Af"*  la  marquise  de  Nav....  Deuxième  paradoxe:  Les  Femmes 
sont  plus  propres  que  les  hommes  au  gouvernement  des  Ëtats.  —  J.  de  Maistre 
réàume,  d'ailleurs,  son  opinion  dans  le  passage  suivant  :  >  Le  mérite  de  la  femme 
est  de  régler  sa  maison,  de  rendre  son  mari  heureux,  de  le  consoler,  de  Ten- 
courager  et  d'élever  ses  enfants,  c'est-à-dire  de  faire  des  hommes.  Au  reste, 
il  ne  faut  rien  exagérer  :  je  crois  que  les  femmes,  en  général,  ne  doivent  point 
se  livrer  à  des  connaissances  qui  contrarient  leurs  maris,  mais  je  suis  fort 
éloigné  de  croire  qu'elles  doivent  être  parfaitement  ignorantes.  »  (Lettre  n»  41.) 

(3)  LeUre  sur  l'organisation  d'Écouen  déjà  citée,  15  mai  1809. 
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éducation  conjugale.  On  a  dit  que  le  mariage  était  une  seconde 
naissance  pour  Thomme,  qu'elle  relève  ou  abaisse,  selon  son 
choix.  Pour  la  femme,  dans  la  théorie   de  Rousseau,  c'est  le 
véritable  avènement  à  la  vie.  Suivant  la  formule  expressive  de 
Michelet,  qui,  d'un  mot,  résume  merveilleusement  la  doctrine, 
mais  en  y  attachant  un  sens  qui  la  poélise,  «  le  mari  crée  la 
femme  ».  Sophie  jusqu'à  son  mariage  n'a  pas  existé.  Elle  n'a 
rien  appris,  rien  lu  «  qu'un  Barème  et  un  Télémaque,  qui  lui  sont 
tombés  par  hasard  dans  les  mains  ».  El  le  a  été  d'ailleurs  bien  pré- 
venue :  «  Toute  fille  lettrée  restera  fille,  lorsque  les   honmies 
seront  sensés.  »  C'est  Emile  seul    qui    doit  l'instruire,  et  qui 
l'instruira,  qui  la  façonnera  à  son  image,  conformément  à  son 
propre  intérêt,  à  son  besoin.  Tandis  qu'il  n'a  reçu  lui-même  que 
ians  son  adolescence  les  premiers  principes  du  sentiment  reli- 
gieux, Sophie  a  dû  en  être  pénétrée  dès  l'enfance  pour  prendre 
de  bonne  heure  le  pli  de  la  soumission.  Il  commande,  et  elle 
obéit;  la  première  vertu  de  la  femme  est  la  douceur.  Si  pendant 
sa  jeunesse  elle  a  librement  fréquenté  les  festins,  les  jeux,  les 
bals,  le  théâtre,  ce  n'est  pas  tant  pour  être  initiée  aux  vains 
plaisirs  du  monde,  sous  la  tutelle  d'une  mère  vigilante,  que  pour 
appartenir  davantage,  une  fois  mariée,  à  son  foyer  et  à  son  époux. 
Elle  n'est  rien  qu'à  côté  de  lui,   au-dessous   de  lui,   par  lui. 
Etrange  et  brutal  paradoxe,  que  Rousseau,  il  est  vrai,  corrige  et 
répare,  à  tout  instant,  dans  le  détail,  par  les  plus  heureuses  et 
les  plus  charmantes  inconséquences  (1).  Mais,  après  lui,  la  doctrine 
sera  reprise  par  d'infidèles  disciples  sans  ces  aimables  atténua- 
tions. Sous  son  nom  on  demandera  que,  destinée  à  la  dépen- 
dance, la  femme  n'apprenne  que  ce  qui  lui  est  indispensable 
pour  écrire  une  lettre  ou  faire  un  compte  de  ménage  (2)  ;  et  de  nos 
jours,  dans  un  de  ces  emportements  de  logique  déraisonnable, 
où  se  retrouve  la  passion  du  maître,  Proudhon  condamnera 

(i)  Voirie  Dialogue  sur  les  Femmes  de  Vobhé  Galiani.  L'un  des  interlocu- 
teurs y  soutient  la  même  thèse  :  il  définit  la  femme  «  un  être  naturellement 
faible  et  malade  ».  Le  dernier  mot,  qui  appartient  à  Tavocat  de  la  partie 
adverse,  est  sans  grande  énergie  :  «  Si  on  laissait  faire  la  nature  sans  la  con- 
trarier sans  cesse,  les  femmes  vaudraient  autant  que  nous,  à  la  différence 
près  qu'elles  seraient  un  peu  plus  délicates  et  un  peu  plus  gentilles...  » 

(2)  L'abbé  Blanchard,  Préceptes  pour  l'Education  des  deux  sexes  à  Vusage 
des  famUles  chrétiennes,  1803. 
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violemment  la  petite-fille  de  Sophie  au  plaisir  ou  à  la  domes- 
ticité (1). 

Ces  divers  arguments  viennent  d'être  repris,  en  Angleterre  et 
en  Allemagne,  par  M.  Stuart  Mill  et  par  Schopenhauer,  avec 
ime  autorité  et  une  originalité  de  vues  qui  ont,  pour  ainsi  dire, 
renouvelé  la  question. 


(1)  Si,  dans  une  revue  générale  des  opinions  sur  l'égalité  des  sexes  devant 
l'éducation,  il  serait  difficile  de  donner  une  place  à  la  doctrine  des  Saint- 
Simoniens,  on  ne  peut  cependant  passer  sous  silence  leur  rêve  généreux  et  les 
aberrations  étranges  qu'il  a  enfantées.  Les  Saint-Simoniens  n'ont  jamais 
traité  de  l'éducation  de  la  femme  au  sens  pédagogique  du  mot.  Ils  ont  seu- 
lement cherché  à  déterminer  sa  fonction  dans  la  société  qu'ih  se  proposaient 
de  fonder.  Voici  comment  ils  la  définissaient,  à  l'origine,  en  termes  assez 
vagues,  dans  l'introduction  des  Conférences  de  1829  (p.  â8  de  la  2*  éditioa 
publiée  en  1830)  :  «  Il  nous  fallait  découvrir  quelle  a  été  l'influence  con- 
stante des  femmes  sur  l'adoucissement  de  nos  mœurs,  et  à  quelle  élévation 
morale,  d'esclaves  avilies  qu'elles  étaient,  elles  sont  parvenues;  il  nous  fal- 
lait, surtout,  faire  sentir  le  sort  que  leur  réserve  un  avenir  qui,  après  les 
avoir  complètement  aflVanchies  du  joug  barbare  que  des  passions  brutales 
leur  ont  imposé,  reconnaîtra  en  elles  le  type  de  cette  puissance  sympathique 
qui  excita  d'abord  l'horreur  pour  le^  sacrifices  humains,  brisa  plus  tard  les 
chaînes  de  l'esclave  et  prononça  enfin  ce  mot  sublime  de  philanthropie,  »  En 
1829,  trois  conférences  (9%  10*.  11*)  sur  dix-sept  furent  consacrées  à  l'édu- 
cation, mais  à  l'éxiucation  générale.  Ce  qui  en  ressort,  c'est  que,  pour  les 
Saint-Simoniens,  l'éducation  est  le  moyen  o  d'inspirer  à  tous  les  hommes, 
de  développer,  de  cultiver  en  eux  les  sbntibibnts,  les  connaissances j  les  habi- 
tudeSf  qui  doivent  les  rendre  dignes  d'être  les  membres  d'une  société  aimante, 
ordonnée  et  forte^  de  préparer  chacun  d'eux,  selon  sa  vocation,  à  lui  appor- 
ter son  tribut  d'AMOUR,  d'intelligence  et  de  force  i>.  Le  développement  de  ce 
principe  les  amène,  dès  1830,  quelques  jours  avant  la  révolution  de  Juillet, 
à  proclamer  que  la  femme  est  le  type  de  la  perfection  saint-simonienne, 
parce  qu'elle  <^  sait  se  faire  obéir  en  se  faisant  aimer  t>.  La  femme  est  ainsi 
élevée  au  même  rang  que  l'homme,  oc  L'homme  et  la  femme,  dit  Enfantin, 
voilà  l'individu  social;  l'ordre  moral  nouveau  appelle  les  femmes  à  une  vie 
nouvelle.  Il  faut  que  la  femme  nous  révèle  tout  ce  qu'elle  sent,  tout  ce  qu'elle 
désire,  tout  ce  qu'elle  veut  pour  l'avenir.  Tout  homme  qui  prétendrait  impo- 
ser une  loi  à  la  femme  n'est  pas  Saint-Simonien,  et  la  seule  position  du  Saint- 
Simonien  à  l'égard  de  la  femme,  c'est  de  déclarer  son  incompétence  à  ce 
sujet.»  Enfantin,  grand-prêtre  du  saint-simonisme,  imagine  alors  le  couple 
prêtre^  et  laisse  à  côté  de  son  fauteuil  un  fauteuil  vide  pour  la  femme.  L'in- 
dividu social,  composé  du  couple  de  l'homme  et  de  la  femme,  est  In  base  de 
la  société.  Au  couple  prêtre  appartient  de  discerner  les  capacités  et  d'assi- 
gner les  rôles.  La  fonction  propre  de  la  femme  prétresse  est  d'éveiller  les 
vocations  par  Timpulsion  sympathique,  sa  sympathie  pouvant  et  devant  se 
porter  partout  où  la  loi  d'amour  l'appelle.  De  là  le  monstrueux  idéal  de  la 
femme  libre.  C'est  ainsi  qu'en  voulant,  au  moins  dans  la  première  donnée 
de  leur  système,  relever  la  femme,  les  Saint-Simoniens  n'aboutissaient  qu'à 
la  dégrader. 
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De  même  que  Poullain  de  La  Barre,  M.  Stuart  Mill  réclame 
Tégalité  absolue  des  deux  sexes  (t)  ;  il  n'admet  pour  l'homme 
aucun  privilège,  pour  la  femme  aucune  incapacité  (i.).  Le  régime 
d'iniquité  appliqué  à  la  femme  n'a  pour  lui  d'autre  origine  que 
la  loi  du  plus  fort,  comme  l'esclavage.  Il  reproche  à  l'homme 
d'avoir  abusivement  réglé  toutes  les  conditions  de  la  vie  sociale 
de  façon  à  rendre  impossible  «  la  révolte  »  de  la  femme  contre 
une  tyraunie  injustifiable  ;  son  éducation  même  a  reçu  une  di- 
rection qui  doit  éteindre  en  elle  tout  désir,  toute  pensée  d'affran- 
chissement !  Compression  violente  et  d'autant  plus  cruelle  qu'elle 
s'impose,  non  pas  au  nom  de  la  raison,  qu'il  n'est  jamais  impos- 
sible d'éclairer,  mais  au  nom  du  sentiment,  qui  ne  se  laisse 
guère  discuter.  Et  quoi  de  plus  superficiel,  de  plus  faux  que  le 
sentiment  !  Pour  maintenir  la  femme  dans  «  son  rôle  d'odaUsque 
et  de  servante  o,  on  allègue  l'infirmité  de  sa  nature,  l'impossi- 
bilité pour  elle  de  supporter  la  fatigue,  l'étroitesse  de  son  cerveau, 
son  impuissance  à  concevoir  les  idées  spéculatives,  son  défaut 
d'originalité.  A  quoi  il  est  aisé  de  répondre  que  lu  faiblesse  ner- 
veuse de  son  tempérament  ne  tient  qu'à  ce  qu'elle  est  élevée 
en  serre  chaude  ;  que  la  physiologie  n'a  rien  découvert  jusqu'ici 
qui  frappe  de  déchéance  ses  facultés  ;  que  si  les  vues  étendues 
lui  raan(juent,  c'est  que,  s'instruisant  elle-même  le  plus  souvent, 
et  au  jour  le  jour,  à  ses  moments  perdus,  elle  n'est  pas  exercée 
à  embrasser  les  idées  générales  ;  que  si  elle  n'a  rien  créé  dans 
la  littérature  et  dans  les  arts,  c'est  qu'elle  a  trouvé  les  créations 
toutes  laites  par  l'homme  ;  qu'en  la  confinant,  en  l'absorbant 
dans  le  détail  de  la  vie  quotidienne,  on  la  prive  de  l'instrument 
dB  développement  le  plus  puissant,  la  continuité  de  l'applica- 
tion (3).  Élevée  aussi  bien  que  l'homme,  elle  pourrait  faire  tout 
ce  que  fait  l'homme  (4)  :  c'est  le  mot  de  Poullain  de  La  Barre  et 
de  Constance  de  Maistre.  Stuart  Mill  ne  se  contente  pas  de  ré- 
clamer l'égalité  des  droits  dans  le  mariage  ;  il  ne  propose  rien 


(1)  V Assujettissement  des  Femmes,  par  John  Stuart  Mill,  traduit  de  l'anglais 
par  E.  Gazelles.  —  Cf.  Mes  Mémoires ^  histoire  do  ma  vie  et  de  mes  idées, 
traduit  par  le  même. 

[%)  L Assujettissement  des  Femmes^  cliap.  i,  p.  2. 

(3)  /d.,  cfaap.  ni. 

(4)  /d.,chap.  Hi,  p.  m. 
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moins  pour  la  femme  que  Taccession  aux  fouctions  publiques 
et  Tadmission  au  suffrage  pour  l'élection  de  tous  les  corps  déli- 
bérants (l).Ce  qu'il  attend  d'une  réorganisation  sociale  établie  sur 
ce  pied,  ce  n*est  pas  seulement  le  moyen  d'ouvrir  à  la  femme 
de  nouveaux  débouchés  au  bénéfice  de  la  famille,  oa  de 
prévenir,  pour  elle-même,  la  déception,  le  dégoût,  le  mécon- 
tentement de  la  vie,  «  cette  masse  de  petites  souffrances  que  pro- 
duit le  sentiment  d'une  existence  inutilisée  ou  gaspillée  dans  des 
occupations  vaines  ».  L'abolition  de  cette  inégalité  oppressive 
supprimera  pour  l'homme  une  cause  de  dépravation  et  d'abais- 
sement, tout  être  raisonnable  ne  pouvant  que  perdre  à  s'aban- 
donnersans  frein  aux  suggestions  de  l'égoïsme  satisfait.  De  l'apport 
de  la  femme  au  trésor  de  l'activité  commune  il  voit,  de  plu», 
sortir  un  accroissement  du  fonds  général  de  la  pensée,  de  l'é- 
nergie, de  la  moralité  publique.  A  ses  yeux,  entin,  l'égalité  est 
la  condition  nécessaire  de  la  véritable  association  conjugale,  de 
celle  qui  se  fonde  sur  cet  idem  velle,  cet  idem  nollej  ea  dehors 
desquels  la  communion  des  intelligences  et  de$  sentiments  ne 
saurait  exister  (2).  Tous  ces  raisonnements  sont  enchaînés  avec 
un(>  rigueur  de  logique  qui  entraîne,  et  déduits  avec  une  naïveté 
de  sentiment  qui  séduit.  On  se  laisse  porter  par  ce  courant  de 
considérations  élevées  et  généreuses  jusqu'aux  conclusions  du 
livre,  bien  assuré  que  l'auteur,  avec  sa  bonne  foi,  ne  manquera 
pas  de  se  faire  à  lui-même  les  objections  que  sa  thèse  soulève. 
Et  il  arrive,  en  effet,  à  remarquer  que,  pour  recruter  ce  corps 
nouveau  de  fonctionnaires  et  cette  nouvelle  Chambre  des  Com- 
munes, il  ne  faut  guère  compter,  à  être  sage,  que  sur  les  jeunes 
filles  qui  n'ont  pas  de  vocation  pour  le  mariage,  et  mieux  encore 
sur  les  veuves,  ou  sur  les  femmes  mariées  de  quarante  ou  cin- 
quante ans,  c'est-à-dire  sur  les  grand'mères,  qui  ont  préalable- 
ment accompli  dans  la  famille  leur  première  et  véritable  fonc- 
tion (3). 

Rien  ne  ressemble  moins  à  l'impression  de  bien-être  moral 
<|ui  reste,  malgré  tout,  de  l'étude  du  traité  de  M.  Mill,  que  l'état 

(1)  L' Assujettissemenl  des  femmes^  chap.  ii. 

(2)  Id,,  chap.  IV. 

(3)  Id,y  chap.  IV,  p.  244. 
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de  malaise  où  aous  laisse  celle  de  Scliopeiihauer  (1).  Pour  le 
philosophe  alh^raand,  les  femmes  ne  sont  et  ne  peuvent  être  que 
de  grands  enfants  (2).  Enfermé  dans  le  présent,  l'homme,  par 
la  force  de  sa  raison,  se  reporte  vers  le  passé  et  s'étend  à  l'ave- 
nir. La  femme  est  affligée  d'une  myopie  d'esprit  qui  lui  permet 
bien  de  pénétrer  ce  qui  est  sous  ses  yeux,  mais  qui  ne  lui  laisse 
rien  voir  au  delà.  D'où  les  défauts  qui  la  caractérisent  :  l'injus- 
tice, la  dissimulation,  l'ingratitude,  le  manque  de  foi,  tout  cet 
ensemble  de  faiblesses  intellectuelles  et  morales  qui  constituent 
le  sexus  sequior,  le  sexe  fait  pour  le  second  rôle  et  le  second 
plan.  L'éducation  n'y  peut  rien.  C'est  une  infériorité  de  nature. 
Schopenhauer  veut  donc  qu'on  «  remette  à  sa  place  ce  numéro 
deux  de  l'espèce  humaine,  qu'on  supprime   la  dame,   ce  fruit 
malsain  de  la  civilisation  européenne.  »  Il  s'appuie  de  rautorilé 
de  lordByron,  qui,  ayant  vu,  en  Épire,  des  jeunes  lilles  travailler 
avec  succès  à  l'entretien  des  routes,  demandait,  dans  une  boutade, 
qu'on  s'occupât  de  les  bien  nourrir,  de  les  bien  vêtir,  mais  sans 
les  mêler  à  la  spciété  ;  ajoutant  «  que.  s'il  faut  instruire  la  femme 
de  la  religion,  lui  laisser  faire  un  peu  de  musique,  de  dessin, 
de  danse  et  de  jardinage,  elle  doit  ignorer  la  poésicî  et  la  politique,. 
ne  lire  que  des  livres  de  piété  et  de  cuisine  »•  Pour  Schopen- 
hauer,   dont  le    pessimisme    amer  n'admet  guère  le  sourire 
comme    la  brillante   raillerie    de    Byron    (3),  a  il  ne  peut    y 
avoir  sur    la  terre  que  des  femmes  d'intérieur  appliquées  au 
ménage,  et  des  jeunes  filles  élevées  pour  devenir  telles,  à  leur 
tour,  dans  le  travail  et  la  dépendance.  »  On  voit  ce  que  peut 
être,  dans  ces  conditions,  l'association  du  mariage.  Schopenhauer 
se  raille  de  notre   hémisphère  monogame.  Il    déclare    que   le 
mariage  est  un  piège  pour  l'homme,  qui  y  perd  la  moitié'  dt» 
ses  droits  en  doublant  ses  devoirs,  tandis  que  pour  les  femmes, 
considérées  dans  leur  ensemble,  la  polygamie  lui  paraît  un  in- 
contestable bienfait.  En  cela,  du  reste,  il  se  défend  d'introduire 
un  principe  nouveau:  «  Au  fond,  dit-il,  la  polygamie  existe  par- 


(1)  Essai  sur  les  Femmes^  Uré  des  Parerga  und  Paralipomene,  Iraductioa 
de  i.  Bourdeau. 

(2)  /d.,  p.  130. 

(3^  Voir  le  Pessimisme  au  XIX*  siècle,  par  E.  Caro.  de  l'Académie  française; 
Hachetle.  1878. 
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tout;  il  nes*agitque  deTorganiser.  »  Entraînement  sincère  d'une 
logique  étroite  ou  boutade  de  misanthropie,  on  ne  peut  pousser 
plus  loin  le  mépris  de  la  personnalité  humaine  (i). 

Entre  ces  deux  extrêmes  se  placent  les  pédagogues  et  les 
philosophes  qui,  ayant  vraiment  le  souci  de  la  dignité  de  la 
femme,  repoussent  également  une  assimilation  chimérique  et 
une  injuste  et  disgracieuse  subordination.  Élever  la  femme 
pour  elle-même,  la  préparer  à  élever  ses  enfants,  en  faire  la 
compagne  intellectuelle  desonmari,  la  mettre  enétat  de  le  suppléer 
dans  la  direction  de  la  famille,  tel  est  l'objet  qu'ils  se  proposent. 
Talleyrand  (^2),  Romme  et  Condorcet  (3)  no  font  presque,  sur  ce 
point,  que  reproduire  les  observations  de  Fénelon  (4),  de  Tabbé 
de  Saint-Pierre  (o)  et  de  Rollin  (6).  C'est  dans  la  famille  qu'ils 
travaillent.à  constituer  à  la  femme  sa  place.  S'ils  ne  lui  interdi- 
sent aucune  des  professions  qu'elle  peut  exercer  en  concurrence 


il  Voir  l'élude  pénétrante  et  piquante  sur  la  Vie  et  les  Opinions  de  Scho- 
penhauer^  placée  paf  M.  J.  Bourdeau  en  tète  de  sa  traduction. 

(2i  »  Le  but  de  toutes  les  institutions,  dit  Tnlleyrund,  doit  être  le  bonlieur 
du  plus  grand  nombre.  Tout  ce  qui  s'en  écarte  est  une  erreur,  tout  ce  qui  y 
conduit,  une  vérité.  Si  l'exclusion  des  emploie  publics  prononcée  contre  les 
femmes  est  i)0ur  les  deux  sexes  un  moyen  d'augmenter  la  somme  de  leur 
bonheur  mutuel,  c'est  dès  lors  une  loi  que  toutes  les  sociétés  ont  dû  recon- 
naître et  consacrer.  Toute  autre  ambition  serait  un  renversement  des  destina- 
tions premièi^es;  et  les  femmes  n'auraient  jamais  intérêt  à  changer  la  déléga- 
tion qu'elles  ont  rei;ue.  Il  me  semble  incontestable  que  le  bonheur  sérieux, 
surtout  celui  des  femmes,  demande  qu'elles  n'uspirent  point  à  l'exercice  des 
droits...  Loin  du  tumulte  des  nlTaires,  ah  !  sans  doute,  il  reste  aux  femmes  un 
beau  partage  dans  la  vie!...  S'il  était  encore  quelques  femmes  que  le  hasard 
de  leur  éducation  ou  do  leurs  talents  put  appeler  à  l'existence  d'un  homme, 
elles  doivent  en  faire  le  sacrifice  au  bonheur  du  grand  nombre,  se  montrer 
au-dessus  de  leur  sexe  en  le  jugeant,  en  lui  marquant  sa  véritable  place,  et 
ne  pas  demander  qu'en  livrant  les  femmes  aux  mêmes  études  que  nous,  on 
les  sacrifie  toutes  pour  avoir  peut-être  dans  un  siècle  quelques  hommes  de 
plus...  » 

(3)  Voir  Condorcet,  Éducation  des  Femmes^  et  Romme^  Rapport  à  la  Con- 
vention, Ces  deux  documents  ont  été  réimprimés  récemment  dans  un  recueil 
publié  i)ar  M.  Hippeau  sous  ce  titre:  L'Instruction  publique  en  France  pen- 
dant la  Révolution;  Paris,  1881. 

14)  De  rÉducation  des  filles^  chap.  xi. 

(5)  Projet  pour  perfectionner  Véducation  des  fUles,  préface  et  premier  dis- 
cours. 

(6)  Traité  des  Études,  n. 
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avec  riiorame,  ils  la  tiennent  éloignée  des  fonctions  publiques, 
pour  lesquelles  la  nature  ne  Ta  pas  faite  (i). 

C'est  la  doctrine    que  les  femmes  soutiennent  elles-mêmes, 
avec  une  fermeté  de  jugement  remarquable  (â).  Les  plus  engagées 


(1)  Voici  le  texte  de  Condorcet  :  a  Si  le  système  complet  de  l'instruction  com- 
mune, de  celle  qui  a  pour  bnt  d'enseiguer  aux  individus  de  l'espèce  humaine 
ce  qu'il  leur  est  utile  de  savoir  pour  jouir  de  leurs  droits  et  pour  remplir  leurs 
devoirs,  parait  trop  étendu  pour  les  femmes,  qui  ne  sont  appelées  à  aucune 
fonction  publique,  on  peut  se  restreindre  à  leur  faire  parcourir  les  premiers 
degrés,  mais  sans  interdire  les  autres  à  celles  qui  auraient  des  dispositions 
plus  heureuses  et  en  qui  leur  famille  voudrait  les  cultiver.  S'il  est  quelques  pro- 
fessions qui  soient  exclusivement  réservées  aux  hommes,  les  femmes  ne  seraient 
point  admises  à  l'instruction  particulière  qu'elles  peuvent  exiger  ;  mais  il  seraii 
absurde  de  les  exclure  de  celle  qui  a  pour  obj^  de  les  pi*éparer  nux  prou 
fessions  qu'elles  doivent  exercer  en  concurrence.  » 

(i)  Ici  encore  les  témoignages  sont  à  recueillir  textuellement,  a  11  faut  qu'une 
solide  instniclion  rende  les  femmes  dignes  d'apprécier  les  talents  et  les  vertus 
de  leur  mari,  de  conserver  leur  fortune  par  une  sage  économie,  de  partager 
leur  élévation  sans  une  ridicule  ostentation,   de  les  consoler  d  ins  la  disgrâce, 
de  former  leurs   filles  dans  toutes  les  vertus  inséparables  de  leur  sexe,  et  de 
diriger  les  premières  années  de  leurs  fils.  »  (M"*  Campan,  De  VÉducation,)  — 
c  Des  intérêts  considérés  en  grand    occupent  l'homme;  il  défend  ceux  de  la 
famille  entière,  de  la  cité,  de  la  patrie.  Quel  est  le  rôle  particulier  des  femmes? 
Selon  nous,  elles  sont   appelées  à  })erfectionner  la  vie  privée  dans  les  limites 
imposées  jMir  la  loi  de  Pieu,  »    (il"**  Necker  de  Saussure,  VÉducation  pro- 
gressive^  Éluds  de  la  vie  des  femmes^  I,  3.)  —  «  Nous  n'avons,  nous  ne  vou- 
lons avoir  d'empire  que  par  les  mœurs  et  de  trône  que  dans  les  cœurs.  Je  ne 
réclamerai  jamais  rien  au  delà.  Il  me  fâche  souvent  de  voir  les  femmes  dis- 
puter aux  hommes  quelques  privilèges  qui   leur  seyent  si  mal  :  il  n'est  pas 
jusqu'au    titre  d'auteur,  sous   quelque    petit  rapport  que  ce  soit,  qui  ne  me 
semble  ridicule  en  elles...  Ce  n'est  jamais  pour   le  public   qu'elles  doivent 
avoir  des  connaissances  et  des  talents.  Faire  le  bonheur  d'un  seul  et   le  bien 
de  beaucoup,  par  les  charmes  de  l'amitié,  de  la  décence,  je  n'imagine    pas 
un  sort  plus  beau  que  celui-là.  s    [M**  Roland,  Lettres,)  —    «   On   a  raison 
d'exclure  les    femmes  des   aU'aires  publiques  ;  rien  n'est  plus  opposé  à  leur 
vocation   naturelle  que  tout  ce  qui    leur  donnerait  des  rapports    de   rivalité 
avec  les  hommes,  et    la   gloire  elle-même  ne  saurait  être   pour    une  fejime 
qu*un  deuil  éclatant  du  bonheur.»  (>!'»•  de  Staël,  De  l'Allemagne.)  — ■  M—  de 
Lambert,  pour  qui  la  considération  est  d'un  si  grand  prix,  ne  disconvient  pas 
elle-même  que  le  r  ôle  de  la  femme  est  nécessairement  modeste.  «  Les  vertus 
des  femmes,  dit-elle,  sont  difficiles,  parce  que  la  gloire  n'aide  pas  à  les  pra- 
tiquer.  Vivre  chez  soi  ;  ne  régler  que  soi  et  sa  famille  ;  être  simple,  juste  et 
modeste  :  vertus  pénibles,  parce  qu'elles  sont  obscures....  Les  vertus  d'éclat 
ne   sont  point  le  partage    des  femmes,  mais  bien  les  vertus  simples  et  pai- 
libles.  La  renommée  ne  se  charge  point  de  nous.  »  (Avis  d'une  mère  à  sa  fille.) 
—  C'est  dans  le    même  sens  que  Gœthe  dit  :  c  La  femme  la  plus  digne  du 
titre  de  femme  de  mérite  est  celle  qui,  si  ses  enfants  viennent  k  perdre  leur 
père,  serait  capable  de  le  remplacer.  > 
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dans  les  revendications,  comme  M"*^  de  Lambert,  interprète  à  la 
fois  fidèle  et  hardie  de  l'ancienne  société  française,  placent  avant 
tout  autre  soin  le  gouvernement  intérieur  de  la  famille.  C'est  là 
qu'elles  mettent  Tattrait  et  la  dignité  de  leur  existence.  Si  elles 
veulent  être  instruites  des  principes  essentiels  de  la  législation 
qui  les  concerne,  c'est  moins  pour  y  trouver  la  sanction  de  leurs 
droits  que  l'intelligence  de  leurs  obligations,  et  elles  s'en  expli- 
quent avec  une  simplicité  touchante.  «  Je  voudrais,  dit  l'une 
d'elles,  que  des  conversations  avec  un  notaire  entrassent  dans 
l'éducation  des  lilles;  on  leur  donne  assurément  des  maîtres 
moins  utiles  que  celui-là  (i).  »  Dans  la  pleine  association  à  la  vie 
du  chef  de  la  famille  elles  cherchent  un  commerce  qui  les  élève, 
et  où  elles  puissent  apporter  leur  contingent  de  services,  ce  Si  tu 
veux  réussir,  consulte  ta  femme  »,  disait  bourgeoisement  Frank- 
lin. «  Les  hommes  mêmes  qui  ont  toute  l'autorité  en  public, 
écrit  Fénelon,  ne  peuvent,  par  leurs  délibérations,  établir  aucun 
bien  effectif,  si  les  femmes  ne  leur  aident  à  l'exécuter  (2).  x>  Ce 
concours  est  tout  ce  qu'elles  prétendent.  Elles  demandent  le 
droit  au  devoir.  Au  fur  et  à  mesure  que  s'ouvrent  des  hori- 
zons plus  larges  dans  les  conditions  de  l'existence  sociale, 
elles  y  portent  curieusement  le  regard.  Devenues,  par  la  Révo- 
lution, mères  et  épouses  de  citoyens,  —  le  mot  est  de  11™°  de 
Rémusat,  —  elles  sentent  le  poids  de  la  responsabilité  nouvelle 
qui  leur  incombe.  Le  spectacle  de  l'exercice  des  libertés  publiques 
les  passionne  et  parfois  les  attire,  mais  sans  les  entraîner.  Elles 
aiment  à  se  placer  à  côté  du  jeu,  — c'est  encore  M°^  de  Rémusat 
qui  parle,  —  mais  elles  ne  tiennent  pas  les  cartes.  Elles  veulent 
avoir  part  à  l'intérêt,  non  à  l'action  (3). 


(1)  Le  vœu  ne  paraîtra  que  trop  justifié,  si  l'on  considère  que,  sur  3,007,194 
cas  de  veuvage  constatés  en  France  d'après  le  recensement  de  1876  (les  résul- 
tats du  dénombrement  de  1881  ne  sont  pas  encore  connus),  on  comptait 
986,129  veufs  et  2,021,065  veuves,  soit  205  veuvea  pour  100  veufs. 

(2)  Un  homme  sans  femme,  dit  un  proverbe  annamite,  est  comme  on 
cheval  sans  bride. 

(3)  «  Les  femmes,  écrit  de  son  côté  M"*  Guizot,  lont  dans  la  société  comme 
ces  religieux  qui,  ayant  renoncé  à  toute  influence  immédiate  sur  les  affaires, 
n'y  peuvent  prendre  part  qii*en  obtenant  de  l'empire  sur  ewx  qui  les  con- 
duisent. > 
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Grave  et  simple  idéal  dévie  auquel  elles  rapportent  toute  leur 
éducation  et  qui  en  marque  le  caractère. 

Certes,  nous  lavons  vu,  ce  n'est   pas  Tampleur  qui  manque 
aux  programmes  tracés  par  les  femmes  du  dix-huitième  siècle 
pour  réducation  des  femmes.  Cependant,  la  variété  des  connais- 
sances  n'est  point  le  but  auquel   elles  s'attachent.  Au-dessus 
de  l'étendue  du   savoir   elles  placent  la   rectitude  et  la   fer- 
meté  de  la    raison.    Le  premier  précepte   de    Fénelon,    c'est 
qu'on    ne    saurait  parler  raison  aux  enfants    ni  trop  tôt    ni 
trop   souvent.  La   raison  est  la  règle  de  Saint-Cyr.  A  ce  sujet, 
M"*  de  Maintenon   est  intarissable  ;   elle  a   des  expansions   de 
raison  ;  c'est  la  forme  de  sa  sensibilité.  Ce  que  M"*^  de  I^mberl 
recommande  par-dessus  tout  à  sa  fille,  c'est  de  a  vivre  en  société 
avec  sa  raison  ».  M'"^d'Épinay  ne  pense  pas  autrement  que  M"* 
Guizot  (1).  Pour  atteindre  ce  fond  de  l'esprit,  on  compte  moins 
sur  l'enseignement  lui-môme  que  sur  la  lecture  et  la  réflexion. 
Quand  M"®  de  Sévigné  a  le  bonheur  d'aller  s*enferincr  pendant 
une  semaine  dans  le  couvent  d'Aix  avec  Marie-Blanche,  elle  passe 
«  tout  lejour  à  converseravec  elle  pour  lui  façonner  et  lui  nourrir 
l'esprit  » .  M"®  Gcoffrin  déclare  que  c'a  été  là  presque  toute  son  édu- 
cation: dansson  enfance,  sa  grand'mèrenelui  a  appris  qu'à  lire;mais 
elle  la  faisait  lire  beaucoup  et  raisonner  sur  tout  cequ'elle  avait  lu. 
Bien  plus,  ou  s'apitoie  sur  le  sort  de  ces  filles  trop  livresque- 
ment  élevées,  suivant  le  mot  de  Montaigne, qui,  rassasiées  de  ce 
qu'elles  ont  appris,  sans  désir  d'apprendre  ce  qu'elles  ignorent, 
n'ont  plus  d'activité  que  pour  feuilleter  des  romans  et  s'y  perdre, 
ou  pour  faire  de  la  tapisserie.  On  veut  des  intelligences  exercées 
et  libres.    La  trop  grande   dispersion   de   l'esprit   inquiète  les 
femmes  les  plus  jalouses  de  la  distinction  de  leur  sexe.  M"*  de 
Staël  n'admet    pas   qu'on  mette   en  balance   «   le  développe- 
ment d'une  faculté  et  l'acquisition  de  quelques  connaissances 
déplus  ».  Sur  les  quatorae  heures  d'occupation  que  comporte 
la  journée  active  d'une  jeune  fille  dans  le  plan  qu'elle  a  dressé,. 
M"®  Necker  n'en  donne  que  quatre  au  travail  proprement  dit  ; 
le    reste   est   partagé   entre  le  repos,  la  culture  des  ai*ts,  les 


(1)  a  Les  femmes  auraient  besoin,  dit  H"'  Guizot,  qu'on  leur  parlAt  raison 
de  bonne  heure.  » 
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exercices  physiques  et  les  réunions  de  famille,  où  Tiiistruction 
se  complète  et  s'achève  par  l'échange  réfléchi  des  observations, 
des  sentiments,  des  idées  (1).  Elle  ne  craint  pas  de  dire,  enfin, 
elle  qui  a  posé  d'une  main  si  sûre  les  fondements  de  l'éducation 
libérale  et  progressive  :  «  Les  femmes,  selon  nous,  doivent 
avoir  du  goût  et  delà  facilite  pour  l'étude,  plutôt  que  beaucoup 
de  savoir:  il  n'est  pas  du  tout  fûchcuxque  le  désir  de  s'instruire 
l'emporte  chez  elles  sur  l'instruction.  Tâchons  de  leur  donner 
l'habitude  de  l'application,  l'envie  de  saisir  les  idées  nouvelles; 
inspirons-leur  môme  un  certain  goût  pour  lutter  avec  les  diffi- 
cultés, et  faisons-leur  grâce  de  la  science  (2).  » 

Nous  sommes  devenus  plus  exigeants,  et  cette  exigence  est 
l'honneur  de  notre  temps.  Le  champ  des  connaissances  néces- 
saires a  été  approfondi,  et  nous  ne  pouvons  en  rien  nous  passer 
de  précision.  D'autre  part,  dans  une  société  démocratique  inces- 
samment transformée  par  le  travail,  et  où  l'on  ne  tient  compte 
à  chacun  que  de  sa  valeur,  l'éducation  n'a  plus  de  privilèges  : 
ouverte  à  tous,  filles  ou  garçons,  elle  doit  être  pour  tous  l'école 
de  la  vie  et  se  prêter  à  tous  les  besoins.  Enfin,  chaque  jour, 
sous  nos  yeux,  par  le  mouvement  naturel  du  progrès  des  idées 
sociales,  la  place  de  la  femme  dans  la  famille  et  hors  de  la  fa- 
mille s'étend  et  grandit.  Les  esprits  les  plus  sages  réclament  pour 
elle  le  développement  des  droits  civils  et  le  libre  accès  à  ceux 
des  emplois  professionnels  auxquels  la  prédisposent  l'aisance 
naturelle  de  son  intelligence  et  la  dextérité  de  ses  organes.  Si, 
même  parmi  les  théoriciens,  les  idées  de  M.  Stuart  Mill  sur  le 
partage  des  droits  politiques  (3)  ont  rencontré  chez  nous  moins 

(1)  flc  Un  quart  d'heure  de  réflexion  étend  et  forme  plus  Tesprit  que  beau- 
coup de  lectures.  ■  (M"*  de  Lambert,  Avis  d'une  mère  à  sa  fille.)  — 
c  Pourquoi  s'en -prendre  aux  hommes  de  ce  que  les  femmes  ne  sont  pas  sa- 
vantes f  dit  Lu  Bruyère.  Par  quelles  lois,  par  quels  rescrits  leur  a-t-on  défendu 
d'ouvrir  les  yeux  et  de  lire,  de  retenir  ce  qu'elles  ont  lu,  et  d'en  rendre  compte 
ou  dans  leurs  conversations  ou  par  leurs  ouvrages  ?  »  (Des  femmes^  49.) 

(2)  L'Éducation  progressive^  Étude  de  la  vie  des  femmes,  liv.  Il,  chap.  3. 

(3)  Sur  l'historique  de  la  question  de  l'affranchissement  des  femmes  en 
Angleterre,  on  consultera  utilement,  dans  la  Revue  politique  cl  littéraire  (2  et 
9  mai  1874),  l'intéressant  travail  de  M*"*  C.  Coignet,  une  des  femmes  de 
notre  temps  qui  s'est  vouée  avec  le  plus  de  passion  et  de  talent  à  Tétude  des 
grands  problèmes  de  réducation  moderne.  —  Voir,  dans  le  même  ordre  d'idées,- 
un  article  de  la  Revue  Britannique  (janvier  iHll]  y  sur  le  collège  pour  les  femmes 
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de  partisans  que  de  couti-adicteurs  (1),  nul  ne  fait  difScuUé  de 


du  professeur  Holloway.  —  Voir  également,  dans  la  Hevue  des  Deux-Mondes 
(15  mars  1873),  une  remarquable  élude  de  M.  Alfred  Rambaud  sur  VÉduca-- 
Uon  des  filles  en  Russie  et  les  gymnases  de  femmes. 

(1)  Dans  un  récent  congrès,  le  congrès  socialiste  de  Bordeaux  [séance  du 
5  septembre  1882],  voici,  d'après  un  compte-rendu  autorisé,  les  opinions  qui 
ont  été  émises  sur  le  rôle  propre  à  la  femme. 

Le  citoyen  Barré,  délégué  des  tyjx>graphes  de  Bordeaux,  dit  :  «...Quant  à  la 
femme,  roOreponr  les  droits  civils  et  sociaux,  elle  ne  l'est  pas  pour  les  droits 
politiques.  Elle  peut  conseiller,  inspirer;  mais  son  véritable  rôle  est  d'assurer 
aux  enfants  une  éducation  virile,  et  de  donner  à  la  République  des  hommes 
prêts  à  combattre  pour  la  défense  du  droit   et  de  la    1  iberlé.   >    Le    citoyen 
Mai'ty  déclare  que,  pour  la  femme,  l'instruction  [instruction  laïque,  obligatoire 
et  gratuite  à  tous  les  degrés)  est  encore  plus   nécessaire  que  pour  rhomnie. 
a  II  faut,ajoute-t-il, l'émancipation  de  lo  femmeau  point  de  vue  social,  c^est-à-dire 
qu'ilfaulà  tout  travail  égal  salaire  égal;  mais  la  femme  ne  doit  travailler  que 
quand  elle  ne  peut  pas  faire  autrement;  l'homme  doit  gagner  assez  pour  que  la 
femme  ne  soit  pas  obligée  de  quitter  son  foyer  et  d'abandonner  l'éducation 
de  ses  enfants.  Au  point  de   vue  politique,  il  ne  faut  pas  de  l'émancipation 
de  la  femme.  Comment  !  vous  voudriez  donner  à  la  femme  des  droits  politi- 
ques dont  vous  n'avez   pus  encore  appris  à  vous    servir  vous-mêmes?  Cela 
n'est  pas  raisonnable.  Et  si  vous  rendiez  la  femme  électeur,  elle  serait  par  ce 
(ait  éligible  ;  vous  la  nommeriez  député,  président  de  la  République  même. 
Concevez-vous  un  parlement  mi -partie  hommes  et  femmes?  Donc  accordons  à 
la  femme  la  liberté  sociale,  demandons  la  suppression  du  travail  des  femmes, 
mais,  quant  à  la   question  politique,  attendons  de  savoir  nous  guider  nous- 
mêmes.  »  Le  citoyen  Aufant  est  d'avis  qu'on  doit  accorder  à  la  femme,  au  point 
de  vue  civil,  les  mêmes  droits  qu'à  l'homme*;  au  point  de  vuepjlitique  il  ne 
comprend  pas  qu'on  veuille  donner  aux  femmes  le  droit  de  voter,   quand   les 
trois  quarts  des  électeurs  ne  savent  même    pas    pourquoi  ils  votent.    Le   ci- 
toyen Bernard,  de  la  société  des  tailleurs  d'habits  de  Saint-Martin,  ne  veut  pat 
pour  les  femmes  des  droits  politiques.  «  Impossible,  dit-il,  de  leur  accorder 
ces  droits  sans  ciiuser  de  graves  avaries  à  la  société.  Veut-on  les  laisser  aller 
aux  réunions  publiques?  Pendant  qu'elle» y  seraient,  elles  ne  raccommoderaient 
pas  nos  culottes,  et  nous  ne  porterions  bientôt  que  des  haillons.  »    Le  der- 
nier orateur,  le  citoyen  Roussel,  «  est  de  l'avis  de  ceux  qui  demandent  que 
ce  soit  l'homme  qui  travaillle  pour  la  femme.  Tout  au  moins  voudriiit-ii  que  la 
femme,  si,  elle  était  forcée  de  travailler,  put  travailler  chez  elle.  Ici  la  loi  ne 
peut  rien,  l'initiative  individuelle  peut  tout.  Le  père  de  famille  qui  a  une  fille 
doit  faire  des  sacrifices  pour  lui  donner  un   métier,  qui,  une  fois  mariée,  lui 
permettra  de  travailler  chez  elle  ;  il  ne  doit  pas  lui  en  donner  un  qui,  momeiK 
tanémcnt  plus  lucratif,  la  forcera  plus  tard  à  aller  dans  les  usines,  par  exemple, 
et  à  abandonner  le  foyer  de  la  famille.  Il  aura  ainsi  sauvegardé  l'intérêt,  là 
moralité,  et,  dans  une  certaine  mesure,  la  paix  du  futur  ménage.»  Au  point  de 
vue  politique,  il  n'est  pas  du  tout  partisan  des  droits  demies  à  la  femme. 

Ces  discours  ont  donné  lieu  finalement  aux  propositions  suivantes,  que  nous 
empruntons  an  proeès-verbal  otiiciel  du  Congrès  : 

Ûinxième  quesiioB.  —  c  i[>0  rémanoifaUon  éês  dêiix  sexes  au  point  de  vue 
poUUque  et  social.  » 
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reconnaître  que  notre  constitution  politique  impose  à  la  femme 
le  devoir  de  ne  rien  ignorer  des  graves  questions  qui  s'agitent 
autour  d'elle,  de  ne  se  désintéresser  de  rien.  Ce  qui  était  utile 
du  temps  de  M"'^  Necker  et  de  M""^  de  Rémusa t  est  devenu 
indispensable  ;  ce  que  les  femmes  du  dix-huitième  siècle 
réclamaient  à  juste  titre  pour  elles,  c'cîst  pour  elles  et  pour 
nous  aujourd'hui  qu(ï  nous  devons  le  donner.  Un  programme 
d'éducation  des  lilles  qui,  avec  l'instruction  morale  et  litté- 
raire, n'embrasserait  pas  les  éléments  des  sciences  et  les  prin- 
cipes généraux  de  l'organisation  sociale,  serait,  à  bon  droit, 
taxé  d'iiisutîisance  ;  un  enseignement  qui  ne  parcourrait  que 
superliciellement  les  points  essentiels  de  ce  progranmie  serait 
bientôt  d(k*rié. 

Mais  il  faut  distinguer  entre  ce  (pi'il  est  possible  de  savoir  et 
ce  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer,  entre  ce  qui  i)eul  être  la 
parure  de  l'esprit  et  ce  qui  doit  en  constituer  le  fond;  et  c'est  ici 
que  les  conclusions  de  M"^  de  Staël  et  de  M"*^  Necker  méritent 
d'être  pesées. 

Deux  choses,  en  eiîet,  sont  à  considérer  dans  l'éducation  : 
l'acquisition  des  connaissances  et  le  développement  des  facultés. 
L'une  no  se  conçoit  pas  sans  l'autre.  Cependant  elles  dift'èrent 
l'une  de  l'autre  dans  une  certaine  mesure,  selon  qu'il  s'agit  des 
hommes  ou  des  femmes.  Indépendamment  d'un  esprit  bien  fait, 
ce  que  rien  ne  remplace,  l'homme  a  besoin  d'un  fonds  de  savoir 
solidement  établi,  entretenu  avec  soin,  souvent  renouvelé,  tou- 
jours prêt,  qu'il  applique  à  ses  fonctions,  à  son  industrie,  aux 
affaires  publiques  ou  privées,  à  toute  la  conduite  de  sa  vie.  U 
n'eu  est  pas  ainsi  au  même  degré  pour  la  femme.  Ce  qui  lui 
est  le  plus  utile  à  elle-même  et  aux  autres,  ce  qui  vaut  le  mieux 
en  elle,  ce  n'est  pas  ce  qui  lui  reste  du  savoir  acquis,  quel  qu'en 


1^  FormaUon  dans  toutes  les  locaiiiés  de  France  de  chambres  syndicales,  par 
corporalion.  si  c'est  possible,  qui  se  fédèrent  aui  chefs-lieui,  d'abord,  et,  de 
là,  à  Tunion  syndicale  de  France; 

2*  Instruction  gratuite  et  laïque  à  tous  les  degrés  pour  les  deux  sexes  ; 

3»  Droits  civils  et  sociaux  absolus  pour  les  deux  sexes  ; 

V  Égalité  des  salaires  pour  la  femme  qui  produit  le  même  travail  tjue 
r homme  ; 

5*  Réduction  de  la  journée  de  travail  des  femmes  dans  les  manufactures  de 
l  'État  à  une  durée  de  huit  heures. 
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soit  le  prix,  toujours  assurément  fort  estimable,  c'est  Tesprit 
même  que  ce  savoir  a  contribué  à  former.  Le  premier  souci  d'une 
éducation  bien  dirigée  doit  donc  être  d'assurer  à  la  jeune  fiUe 
cette  haute  culture  morale  qui  crée  la  personnalité  humaine; 
de  lui  inculquer  ce  respect  de  la  vérité,  ce  goût  de  la  sincérité, 
qui  font  la  probité  de  1  intelligoiico  et  du  cœur  ;  de  lui  consti- 
tuer enfin,  comme  la  plus  précieuse  des  dois  que  rinstruclion 
puisse  donner,  ce  qu'on  appelle  familièrement  un  bon  jugement, 
capable,  dans  les  conjonctures  graves  ou  délicates,  de  se  résoudre 
vite  et  bien.  «  Instruire  un  enfant,  dit  M"''  Neckcr,  c'est  le  con- 
sti'uire  en  dedans,  le  faire  devenir  un  homme.  »  Les  filles,  à  c^t 
égard,  ont  les  mômes  titres  que  les  garçons.  C'est  là  que  se 
retrouve  la  véritable  égalité  de  la  femme  avec  l'homme,  l'égalité 
morale,  celle  que  l'antiquité  païenne  a  reconnue,  en  termes 
souvent  saisissants  de  justesse  et  de  grâce,  par  la  bouche  de  Plu- 
tarque  (i),  de  Sénôque  (2)  et  de  Musonius  (3),  celle  que  les  Pères 
de  l'Église  ont  travaillé  à  faire  passer  dans  les  mœurs,  celle  que 
Fénelon  et  Rollin  défendent  avec  timt  de  bon  sens,  celle  que, 
de  nos  jours,  ont  éloquemment  soutenue  MM.  Legouvé  (4),  de 
Gasparin  (5),  Jules  Simon  (6),  la  seule  que  revendiquent  au 
fond  les  femmes,  miss  Ilamilton  et  miss  Edgeworlh,  comme 
M™^  de  Lambert  et  M™*  Guizot  (7)  ;  celle  enfin  que  M.  Stuart 
Mill  considère  comme  la  première  de  toutes  (8)  et  qui,  dans  sa 
pensée,  doit  servir  à  préparer  les  autres. 


(1)  Préceptes  de  mariage.  —  Cf.  Les  Vertueux  Dits  des  femmes, 

(2)  Consolation  à  Helvia  et  à  Marcia;  Epitres. 

(3)  S'il  faut  élever  les  filles  comme  les  garçons. 

(4)  Histoire  morale  des  femmes  (1849). 

(5)  Les  Réclamations  des  femmes.  —  Cf.  Louis  Legrand,  Les  mœurs  et  te 
mariage  en  France  (1879). 

(6)  L'École;  l'Ouvrière.  —  Voir  aussi  le  discours  do  M.  F.  Passy  snr  T/n- 
troduction  de  l'économie  politique  dans  Renseignement  des  femmes, 

(7)  M-"  Guizot  ne  traite  que  de  l'éducation  morale.  C'est  la  partie  fonda- 
mentale des  traités  de  M""  Necker  et  de  M*"*  de  Rémusa  t.  M*«  de  Lambert, 
qui  s*étend  davantage  sur  l'instruction  proprement  dite,  va  jusqu'à  dire  :  «  Ce 
n'est  pas  la  privation  des  connaissances  qui  est  à  craindre,  c'est  l'erreur  et 
le  faux  jugement...  Nous  croyons  avoir  beaucoup  avancé,  quand  nous  nous 
chargeons  la  mémoire  d'histoire  et  de  faits;  cela  ne  contribue  guère  à  la  per- 
fîction  de  l'esprit.  Il  faut  s'accoutumer  à  penser,  »  (Avis  d'une  mère  à  sa 
fille,; 

(8)  De  l'assujettissement  des  femmes,  chap.  IV,  p.  233  et  suiv. 
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Or  pour  arriver  à  ce  résultat,  quelle  est  proprement  la  part  à 
faire  aux  connaissances  ? 

Assurément  M"-  Necker  sacrifie  trop  les  connaissances  à  l'es- 
prit. Pour  être  instruite,  une  femme   n*est  pas  nécessairement 
exposée  à  devenir  une  femme  savante.  Si  la  pédanterie  est  un 
ridicule,  parfois  un  vice,  le  savoir  approprié  est  pour  l'intelli- 
gence une  force  et  souvent  pour  le  cœur  un  auxiliaire  de  la  vertu. 
Mais,  cette  réserve  bien  établie.  M™*'  Necker  fait  preuve  de  sagesse, 
lorsqu'elle   craint  qu'on  ne  sacrifie  l'esprit  aux  connaissances. 
Cest  le  défaut  de  l'éducation  moderne.  Et,  sans  compter  qu  une 
fois  la  mesure  dépassée,  on  obtient  d'autant  moins  qu'on  exige 
davantage,  on  peut  craindre  que  cette  surcharge  de  science  ne 
brise  ou  ne  détende  les  ressorts  qu'on  se  propose  de  fortifier. 
Le  mal  n'a  rien  qui  nous  soit  propre.  Il  est  l'effet  universel  du 
développement  de  la  civilisation,  effet  d'autant  plus  redoutable 
que,  à  mesure  que  les  prograujmes  s'étendent,  la  période  d'appli- 
cation qu'on  leur  consacre  se  restreint.  'L'enfant  a  de  moins  en 
moins  de  temps  pour  apprendre  de  plus  en  plus  de  choses.  Si  le 
dan^ger  qui  en  résulte  est  à  prévenir  pour  les  garçons,  à  plus 
forte  raison  y  a-t-il  lieu  d'en  préserver  les  filles,  qui  n'ont  ni  le 
même  tempérament  (i),  ni  les  mêmes  devoirs,  ni  les  mêmes  be- 
soins. C'est  pour  elles  surtout  que  l'éducation  doit  être  une  œuvre 
de  choix.  Par  là,  nous  n'entendons  pas,  est-il  besoin  de  le  dire? 
supprimer  de  leurs  études   l'effort,  qui  seul  est  fécond  ;  nous 
voudrions  le  mieux  utiliser  en  le  concentrant  davantage.  Encore 
moins  s'agit-il  de  faire  pour  les  filles  une  science  moins  pré- 
cise, une  science  à  leur  usage,  ad  usutn  puellarum^  mais  seule- 
ment de  leur  rendre  la  science,  la  vraie  science,  plus  accessible 
et  plus  assimilable,  en  la  dégageant  de  tout  ce  qui  n'est  pas  indis- 
pensable à  l'éducation  de  l'esprit.  Bien  du  détail  de  menu  savoir 
et  de  menus  faits  peut  leur  être  épargné.  Elles  n'ont  que  faire 
djs  curiosités  (2).  Ce  que  nous  voudrions  pour  elles,  en  un  mot, 
c'est  un  enseignement  sobre,  bien  dépouillé,  pour  ainsi  dire,  un 

(1)  Voir  y  Éducation  physique  des  jeunes  filles  ou  Avis  aux  mères  sur  Vart 
de  diriger  leur  santé  et  leur  développement,  par  J.-B.  Fonssagrives,  professeur 
d'hygiène  à  la  faculté  de  Montpellier. 

(2)  <t  En  France,  disait  une  femme  qui  s'y  connaissait  (M**  de  Girardin), 
toute  i  les  femmes,  sauf  les  bas-bleus,  ont  de  l'esprit.  > 
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enseignement  de  résultats  et  de  conclusions,  qui  mette  avec  exac- 
titude les  sentiments,  les  idées,  les  inventions,  les  découvertes, 
les  grands  gains  de  la  civilisation  humaine  en  pleine  lumière. 
Les  maîtres  capables  de  fournir  de  telles  leçons  seront  difficiles 
à  former  sans  doute.  Ceux-là  seuls  savent  enseigner  exactement 
ce  qu'il  faut  et  dans  la  mesure  où  il  le  faut,  qui  possèdent  de 
grandes  ressources  de  savoir  et  de  méthode.  L'école  normale  de 
Sèvres  y  pourvoira  (i).  Nos  élèves  savent  dès  aujourd'hui  que 
tous  les  sacrifices  d'érudition  et  de  haute  théorie  qu'elles  s'im- 
poseront dans  leur  enseignement  selon  cet  esprit  sont  de  purs 
profits. 

Pour  arrêter  le  cadre  même  des  programmes  appliqués  à  1a  loi 
de  1880,  il  a  fallu  s'imposer  tant  d'autres  retranchements  !  Des 
maîtres  autorisés  auraient  souhaité  d'y  introduire  l'étude  des 
langues  anciennes  (2).  Quels  idiomes  mieux  faits  pour  exercer 
l'esprit  à  l'analyse  des  formes  du  langage,  plus  propres  à  le  nour- 
rir par  l'excellence  morale  des  idées  qu'ils  ont  servi  à  exprimer! 
C'était,  en  outre,  semblait-il,  un  moyen  de  plus  de  rapprocher 
la  femme  du  mari,  la  mère  de  l'enfant.  On  a  dû  résister  à  ces 
entraînements  généreux.  On  a  compris  que  les  secrets  de  ces 
langues  exquises  et  fortes  n'étaient  pas  de  ceux  qui  se  laissent 
ravir  en  «juelques  heures  d'application  surmenée,  et  que,  à  sup- 
poser qu'eu  cela  l'aide  de  la  mère  pût  vraiment  être  utile  à 
l'enfant,  les  exercices  de  déclinaison  et  de  conjugaison  qu'elle 
balbutierait  avec  lui  ne  vaudraient  pas  le  temps  qu'elle  aurait 
employé  à  les  apprendre.  On  a  considéré,  en  outre,  que  l'étude 


(1)  Voir  dans  le  Builetin  administratif  du  18  février  1882  (n-  480,  p.  475) 
le  discours  de  M.  E.  Legouvé,  inspecteur  général,  directeur  des  études. 

(2)  Voir  les  discussions  du  groupe  de  l'enseignement  des  jeunes  filles  dans 
les  procès- verbaux  de  la  Société  pour  l  étude  des  questions  d'enseignement 
secondaire  et  le  substantiel  Rapport  de  M.  Maurice  Vemes  sur  les  Programmes 
d^unlycée  déjeunes  filles.  —  Le  programme  du  collège  Sévigné  n'admet  les 
notions  élémentaires  de  latin  qu'à  titre  d'auxiliaires  de  l'étude  du  français 
(p.  14).  C'est  en  ce  sens  et  dnns  celte  mesure  que  ces  notions  ont  été  inscrites 
dans  la  série  des  m  itières  du  cours  facultatif  de  la  4*  et  de  la   5*  année  des 

lycées  et  collèges  (arrêté  du  14  janvier  1882). 

On  sait  que  la  création  et  l'orgauisalion  du  collège  Sévigné  sont  dues,  pour 
la  plus  grande  part,  à  l'initiative  et  à  la  direction  de  l'émioent  philologue, 
M.  iMichel  Bréal,  qui,  depuis  dix  ans,  consacre  aux  intérêts  de  l'éducation 
nationale  tous  les  loisirs  que  lui  laisse  la  science. 
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des  langues  modernes  comparées  avec  la  langue  française  suffisait 
pour  initier  la  jeune  fille  à  la  philosophie  de  la  grammaire;  enfin, 
que  les  traductions  ouvraient  à  toute  intelligence  sérieuse  les 
trésors  de  ces  littératures  sans  égales,  et  que  mieux  valait  lire  et 
relire  à  Taise  une  bonne  version  de  VÉconomiqae  de  Xénophon 
que  d'en  épeler  le  texte,  péniblement,  à  Taide  d'un  dictionnaire. 
Ne  nous  plaignons  pas  de  ces  décisions.  Elles  n'empêcheront  pas 
ime  M°*«  Dacier  de  naître;  et,  en  prévenant  chez  Jes  autres 
d'impuissantes  ambitions,  elles  contribueront  à  sauvegarder  la 
grâce  solide  de  l'esprit  français.  C'est  une  erreur,  au  surplus,  de 
vouloir  faire  tenir  toutes  les  études  dans  le  travail  des  quelques 
années  de  la  jeunesse;  l'éducation  est  l'œuvre  de  la  vie  entière. 
J.-J.  Rousseau,  dont  les  paradoxes  contiennent  toujom*s  une 
certaine  part  de  vérité,  compte  avec  raison  sur  les  soins  d'£- 
mile,  sur  le  loisir  que  laisse  l'existence  la  plus  active,  sur  le 
temps,  enfin,  pour  achever  de  mûrir  chez  Sophie  les  dons  de 
la  nature.  Mettre  l'élève  en  possession  d'elle-même;  allumer 
dans  son  esprit  le  foyer  de  la  vie  morale  et  intellectuelle;  la 
pourvoir  de  cet  ensemble  de  principes  moraux  et  d'idées  géné- 
rales qui  sont  le  fondement  de  la  vie  :  n'est-ce  pas  tout  ce  qu'on 
peut,  tout  ce  qu'on  doit  demander  à  un  bon  système  d'études 
pour  les  jeunes  filles,  s'en  remettant  du  surplus  sur  elles-mêmes, 
sur  leurs  propres  facultés  réglées  et  affermies  ? 

A  la  question  de  l'étendue  des  programmes  se  rattache  celle 
de  leur  répartition.  Dans  les  pays  voisins,  en  Suisse,  en  Alle- 
magne, en  Italie,  les  études  secondaires  des  jeunes  filles 
s'étendent  sur  une  période  de  huit  à  dix  années  en  général,  de 
sept  au  moins.  L'enfant  commence  ses  classes  entre  six  et  huit 
ans  (1).  Celte  durée  de  la  scolarité  permet  de  distribuer  et  de 


(1)  Voici  l'organisation  de  quelque 

3S  établissements 

étranger  : 

Établifsements. 

Nombre  de  classes. 

Age  d'entrée 

Genève. 

8 

10  ans. 

Berne. 

li 

6à  7 

Lausanne. 

7 

9 

Berlin,  École  Louise 

10 

6  à  7 

—      École  Sophie. 

9 

6  à  7 

—      École  Victoria. 

9 

6à  7 

—      École  Charlotte. 

10 

7 

Munich. 

6 

10 
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graduer  les  matières  de  l'enseignement.  On  ne  craint  pas  de  se 
maintenir  d'abord  aux  éléments  de  la  culture  morale  et  litté- 
raire, en  se  bornant  à  exercer  Tesprit  de  l'élève  à  l'observation 
des  phénomènes  scientifiques  par  les  leçons  de  choses.  Pour 
rappliquer  aux  sciences  proprement  dites,  on  attend;  et  lorsque 
le  moment  de  la  maturité  nécessaire  parait  venu,  c'est-à-diro 
vers  la  rm  ou  au  plus  tôt  vers  le  milieu  des  études,  on  leur  fait 
leur  place,  mais  en  réservant  encore  aux  lettres  la  part  de  temps 
et  d'efforts  la  plus  considérable. 

Ce  n'est  pas  sur  ce  plan  qu'a  été  conçue   l'application  de  la 
loi  du  21  décembre  1880.  Le  décret  et  l'arrêté  exécutifs  du  1  i 
janvier  1882  n'ouvrent   le  lycée  ou  le   collège  à  la  jeune  fille 
qu'à  partir  de  douze  ans   (1).  Jusque-là  elle  doit  suivre  l'école 
primaire,  ou  faire,  soit  dans  un  établissement  libre,  soit  dans 
la  famille,  des  études  équivalentes.  De  douze  à  dix-sept  ans,  la 
scolarité  est  partagée  en  deux  périodes  :  de  douze  à  quinze  ans, 
période   d'enseignement    commun    et   obligatoire,   embrassant 
presque  dans  une  égale  mesure  toutes  les  matières  scientifiques 
et  littéraires;  de  quinze  à  dix-sept,  période  d'enseignement  mi- 
partie  facultatif,  portant  sur  les  mêmes  matières,  revues  de  plus 
haut  et  avec  plus  de  développement.  Par   ces  dispositions,  on 
s'est  proposé,  d'une  part,  de  faciliter  aux  élèves  de  l'école  pri- 
maire l'accès  du  lycée,  d'autre  part   d'assurer  à  la  jeune  fille, 
au  bout  de  trois  ans,  un  ensemble  complet  des  connaissances 
qu'elle  doit  posséder.  Peut-être   l'enseignement  secondaire,  tel 
que  le  législateur  en  avait  établi  les  cadres,  aurait-il  eu  à  souffrir 
de  ce  compromis,  si,  par  un  heureux  correctif,  on  n'avait  au- 


Établisseaients. 

Nombre  de  classes. 

Age  d'entrée. 

Cologne. 
Elberfeld. 

7 
10 

6  à  7 

Breslau. 

10 

6à  7 

Nyiiiphenbourg. 

Leipzig. 

Dresde. 

10 
10 
10 

6 
6  à  7 
6  à  7 

Heidelberg. 
Darmstadt . 

10 
10 

6  à  7 
6  à  7 

Turin. 

7 

6  à  7 

Naples 

8 

6  à  7 

(l)  Décret,  arr.  1;  Arrêté, 

art.  1. 

• 
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Loriséle  lycée  à  s'annexer  des  classes  élémeulaircs  (1),  et  si  Ton 
n  avait  en  même  temps  donné  aux  études  de  la  deuxième  période 
un  caractère  semi-facultatif  propre  à  retenir  les  jeunes  filles, 
en  leur  offrant  le  moyen  de  s'adonner  à  leurs  aptitudes  spéciales. 
La  nécessité  des  classes  élémentaires  n'a  pas  besoin  d'être 
démontrée.  Compter  sur  la  famille  pour  y  suppléer,  c'est  se 
faire  illusion  sur  son  impuissance  et  méconnaître  l'objet  même 
de  la  loi  qui  a  été  faite  pour  lui  venir  en  aide.  Qu'on  puisse 
espérer  davantage  du  concours  des  établissements  privés,  «îela 
n'est  point  douteux  ;  mais  serait-il  juste  et  prudent  de  demander 
à  l'enseignement  libre  un  simple  travail  de  dégrossissement 
pour  des  élèves  destinées  à  lui  être  ultérieurement  enlevées? 
Quant  aux  étabUssements  primaires  proprement  dits,  fût-il  pos- 
sible d'y  admettre,  avec  les  enfants  dont  c'est  la  place,  celles  qui 
ne  feraient  qu'y  passer  pour  arriver  aux  études  secondaires,  — 
alors  que  l'application  de  la  loi  sur  l'obligation  combinée  avec 
celle  de  la  gratuité  va  créer  tant  de  charges  à  TÉtat,  —  cette 
organisation,  en  obligeant  Técole  à  prendre  des  enfants  qui  ne 
seraient  pas  faites  pour  elle,  lui  serait  aussi  funosle  qu'il  serait 
funeste  au  lycée  de  recevoir  des  élèves  qu'il  n'aurait  pas  prépa- 
rées. L'école,  pour  rendre  les  services  qu'on  lui  demande,  doit 
rester  Técole,  c'est-à-dire  s'accommoder  aux  besoins  de  la 
moyenne  des  intelligences  que  son  rôle  est  de  former.  Ce  n'est 
qu'une  élite  qui  en  sortira  pour  entrer  au  lycée  ;  et,  avec  Taide 
qu'elles  ne  manquent  jaoïais  de  trouver,  les  élites  arrivent  tou- 
jours à  se  frayer  leur  chemin.  Que  le  lycée,  do  son  côté,  con- 
serve  son  caractère  d'établissement  d'éducation  à  longue  portée, 
i^our  exercer  sur  l'esprit  de  l'enfant  une  action  sûre,  il  faut  le 
soumettre  de  bonne  heure  à  une  forte  discipline.  Rollin  et 
31'""^  Necker  lixcut  à  huit  ans  l'Age  où  la  jeune  fille  est  en  état 
d'entreprendre  ses  études  (2),  et,  de  huit  à  douze  ans,  sa  préco- 

(1)  Décret  du  28  juillet  18S1,  art.  14;  Arrêté  du  28  juillet  1882.  Le  soin 
d'établir  les  programmes  des  classes  élémentaires  e^t  laissé  à  la  directrice  de 
l'école,  assistée  du  conseil  des  profeiseurs,  sous  le  contrôle  du  recteur  de 
l'académie. 

(2)  C'est  également  l'avis  de  Tabbé  de  Saint-Pierre,  de  M"»  de  Miremont, 
de  M"'  Campan.  L'abbé  de  Saint-Pierre  propose  de  prendre  les  petites  tilles  à 
cinq  ans,  M*«.  de  Miremont  à  sept.  «  La  nature,  dit-elle,  n'est  jamais  neutre  ; 
elle  semble  même  parler  plus  tôt  chez  les  femmes.  >  —  «  Dès  cinq  ans,  dit 
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cité  naturelle  peut  être  singulièrement  mise  à  profit  pour  Tem*' 
magasinement  des  premières  connaissances  et  le  développement 
des  facultés  naissantes.  Dans  ce  système,  la  douzième  année 
devient,  non  la  date  d'un  recommencement,  — car  le  programme 
de  l'école  primaire  ne  diffère  guère  aujourd'hui  de  celui  de  l'en- 
seignement secondaire  qu'en  ce  qu'il  est  plus  concentré,  —  mais 
l'ouverture  d'une  ère  nouvelle  de  progrès.  Ce  qui  importe  par 
dessus  tout,  c'est  que  l'élève  reste  dans  les  mains  auxquelles  elle 
a  été  d'abord  confiée,  qu'elle  voie  devant  elle  clairement  et  sans 
impatience  le  chemin  à  parcourir;  que,  de  son  côté,  le  maître 
puisse  compter  sur  les  années,  se  donner  du  champ,  régler  sa 
marche  suivant  le  besoin,  semer  au  moment  propice,  donner  au 
germe  le  temps  de  fructifier,  et  ne  pas  se  presser  de  faire  la  récolte. 
Le  temps  et  l'esprit  de  suite  font  la  force  du  maître  et  la  sécurité 
de  Tenfaut.  C'est,  nous  venons  de  le  voir,  le  principe  sur  lequel 
repose  l'organisation  de  toutes  les  écoles  de  l'étranger;  notre 
collège  Sévigné  est  établi  sur  les  mômes  bases.  Un  établissement 
d'enseignement  secondaire  sans  classes  élémentaires  qui  lui 
soient  propres  est  un  édifice  sans  fondations.  Ce  qui  est  préMi 
comme  une  tolérance  ne  peut  manquer  de  devenir  la  règle. 

Un  autre  avantage  d'une  éducation  ainsi  conduite,  avec  en- 
semble et  unité,  c'est  qu'elle  permet,  à  quinze  ans,  dit  le  décret, 
—  nous  aurions  mieux  aimé  seize,  —  non  pas  d'afljanchir  la 
jeune  fille  de  tout  travail,  mais  de  la  laisser  suivre  la  pente  de 
ses  préférences  particulières,  sans  renoncer  aux  études  générales. 
C'est,  à  nos  yeux,  en  effet,  une  idée  prévoyante  et  libérale,  que 
le  partage  établi,  pour  les  deux  années  de  la  seconde  période, 
entre  les  matières  scientifiques  et  les  matières  littéraires,  chaque 
section  ayant  un  fond  commun  de  cours  obligatoires  et  une  série 
diverse  de  cours  facultatifs  (1).  On  reproche  aux  études  univer- 

M"'  Necker,  l'enfant  est  en  possession  de  toutes  ses  facultés  naturelles.  »  ^- 
M""  de  Maintenon  recevait  à  Sainl-Cyr  dès  six  ans.  M"*  d'Épinay  veut  qu'on 
ne  commence  l'éducation  des  enfants,  filles  ou  garçons,  qu'à  douze  an^.  C'est 
sa  manière  de  rendre  hommage  à  Rousseau.  M'"^  de  Genlis  et  M"»  de  Staël 
posent  la  même  règle.  «A  douze  ans,  écrit  M"«  de  Genlis,  Adèle  n'aura  pas  d'idées, 
mais  elle  n'en  aura  pas  de  fausses.  >  Plus  tard  elle  s'est  écartée,  et  M""*  de 
Staël  encore  plus  qu'elle,  des  doctrines  de  l'éducation  négative. 

(1)  Voir  le  Rapport  présenté  au  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique^ 
au  nom  de  la  Commission  chargée  d'examiner  le  projet  d* organisation  de 
renseignement  secondaire  de  jeunes  filles ^  par  M.  Mar ion,  membre  du  ConseU. 
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sîtaires  de  jeter  tous  les  esprits  dans  le  môme  moule.  Michelet 
s'en  est  plaint  éloquemment  plus  d'une  fois.  Il  est  bon  de  ne* 
pas  soumettre  les  jeunes  filles  à  cette  uniformité  absolue  (1). 
Nous  ne  voyons  non  plus  aucun  inconv(5nient  à  substituer  dans 
cette  période  le  cours  à  la  classe,  c'est-à-dire  une  forme  d'ensei- 
gnement qui,  sans  cesser  d'être  réglée,  donne  à  l'élève  plus 
d'aisance.  On  ne  peut  guère  se  le  dissimuler  :  à  partir  de  quinze 
ans,  la  jeune  fille  commence  à  appartenir  à  la  vit»  intérieure  de 
la  famille,  aux  soins  du  ménage,  en  môme  temps  qu'aux  rela- 
tions du  monde  (2).  Le  moment  est  venu  pour  elle,  d'ailleurs, 
de  développer  la  pratique  des  langues  vivantes  (3j,  et  de  favo- 
riser la  culture  des  arts.  Comment  oublier,  enfin,  que,  si  l'on 
veut  que  cette  éducation  sérieuse  profite  et  plaise,  —  et  elle  ne 
peut  profiter  qu'en  plaisant,  —  c'est  à  la  condition  de  ne  pas 
trop  peser. 

Une  institution  d'un  caractère  si  nouveau  et  si  délicat  n'en- 
trera dans  les  mœurs  qu'à  la  condition  d  y  c^Lre  introduite  avec 
une  fermeté  de  vues  tempérée  par  la  sagesse  Suivant  un  dicton 
anglais,  rien  n'est  impossible  au  Parlement,  sauf  de  changer 
un  homme  en  femme  (i).  Gardons-nous  de  paraître  vouloir  chan- 


(1)  Ce  principe  est  suivi  à  l'école  de  Genève,  a  Les  élèves  régulières  de  deu- 
xième année  de  la  division  supérieure  ne  sont  astreintes  qu'à  un  minimum  de 
quinze  heures  par  semaine  au  lieu  de  vingt-trois.  EUIes  pourront  compléter  cet 
quinze  heures  par  d  autres  leçons  du  même  piogramme  laissées  à  leur  choix.  » 
Arrêté  du  Conseil  d'État,  9  octobre  1877. 

(2)  Parmi  les  10,768  jeunes  filles  qui,  au  1"  janvier  1882,  composaient  l'ef- 
fectif des  pensionnats  du  département  de  la  Seine,  779  seulement  avnicnt  plus 
de  16  ans.  Les  autres  se  réftartiâsaient  ainsi  : 

De  moins  de  6  ans.  .  .  .    1.048;       de  10  à  13  ans  .  ...    3.194 
De  G  à  10  ans 3.338;        de  13  à  16  ans  .   .   .   .    2.409 

(3)  M.  Dreyfus-Brisac  remarque  avec  raison  que,  dans  presque  tous  les  pays 
d'Europe  et  d'Amérique,  les  jeunes  filles  connaissent  deux  langues  étrangères 
et  souvent  trois  :  le  français,  l'anglais  ou  l'allemand  et  l'italien.  [L'Éducation 
nouvelley  p.  174.)  —  La  loi  du  21  décembre  1880  dit  :  «  Une  langue  vivante 
au  moins  >  ;  l'arrêté  du  14  janvier  1882  en  indique  deux  [l'anglais  ou  l'allemand) 
en  laissant  le  choix.  <  Chaque  élève,  dit  M.  Marion  dans  son  Rapport,  pourra 
apprendre  deux  ou  plusieurs  langues,  mais  successivement,  plutôt  qu'à  la  fois.» 

(4)  «  Les  femmes  ne  sont  nullement  condamnées  à  la  médiocrité,  écrit  avec 
beaucoup  de  sens  et  d'enjouement  J.  de  Malstre  à  sa  fille;  elles  peuvent  même 
prétendre  au  sublime,  mais  au  sublime  féminin.  Chaque  être  doit  se  tenir  à 
sa  place  et  ne  pas  affecter  d'autres  perfections  que  celles  qui  lui  appartiennent . 
Je  possède  ici  un  chien  nommé  Biribt,  qui  fait  notre  joie;  si   la   fantaisie  lui 
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ger  les  femmes  en  hommes,  et,  pour  faire  entrer  dans  le  ménage 
.  plus  de  force,  n'allons  pas  en  faire  sortir  la  douceur  et  la  grâce. 
Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  Ton  se  demandait  si  la  femme 
a  une  âme,  ni  si  l'âme  de  la  femme  ne  diffère  pas  de  celle  de 
l'homme.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  ni  leur  destination 
n'est  la  mt^me,  ni  leur  nature.  Or  le  but  de  l'éducation,  c'est  le 
perfectionnement  dans  l'ordre  de  la  nature.  Fortifions  donc  dans 
la  femme  la  raison,  qui  est  le  bien  commun,  mais  sans    porter 
atteinte  aux  dons  qui  lui  sont  propres.  Toutes  ses   faiblesses  ne 
sont  pas  des  défauts,  pas  plus  que  nos  énergies  ne   sont  toutes 
des  vertus.  Moins  riche  que  l'homme  en  qualités    acquises,  la 
femme  l'emporte  par  les  qualités  natives,  ce  que   Montaigne 
•    appelle  les  qualités  de  prime-saut.  Son  instinct  la  guide  parfois 
aussi  heureusement  que  la  plus  rigoureuse  logique;  tandis  que 
nous  discourons,  elle  observe  :  le  grand  livre  du  monde  lui    est 
familier;  elle  devine,  elle  démêle,  elle -pénètre;  c'est,   dans  le 
détail  des  choses  de    l'âme,   un  merveilleux  psychologue.   Sa 
volonté,  moins  fortement  trempée  que  celle  de  l'homme,  con- 
çoit, quand  il  le  faut,  les  résolutions  les  plus  vaillantes,  les  réso- 
lutions du  sacrifice;  où  nous  nous   décidons  par  raison,    elle 
écoute  son  cœur,  et  la  tendresse  n'a  pas  de  source  plus  profonde, 
le  dévouement  de  plus  complet  abandon.  Sa  sensibilité  exquise 
vibre  à  tous  les  soulfles  :  mobile,  passionnée,  ne  craignant,  n'es- 
p)érant  jamais  à  demi,  elle  ressent  tour  à  tour  et  réfléchit  admi- 
rairablement  les  émotions  diverses.   Au  bon  sens  le  plus  solide 
elle  sait  allier  1rs  grâces  légères.  Dans  tout  ce  qui  demande   du 
tact,  du  goût,  moins  d'application  quedegénie,  l'oubli  ouïe  don 
de  soi-même,  — dans  la  conversation,    la  correspondance,  la 
critique,  —  des  juges    difficiles   ne   lui    reconnaissent  pas   de 
supérieur.  Elle  a  la  finesse,  l'élan,  le  charme.   Ce  sont    là  des 
richesfes  incomparables,  dont  il  n'est   besoin  que  de  diriger  et 


prenait  de  se  faire  5eller  et  brider  \H)ur  me  porter  à  la  cam[)agne,  je  serais 
aussi  peu  content  de  lui  que  je  le  serais  du  cheval  anglais  de  ton  frère,  s'il  s'a- 
Tisait  de  sauter  sur  mes  genoux  ou  de  prendre  le  café  avec  moi.  L'erreur  de 
certaines  femmes  est  d'imaginer  que,  pour  être  distinguées,  elles  doivent  l'être 
à  la  manière  des  hommes.  H  n'y  a  rien  de  plus  faux...  La  femme  ne  peut  être 
supérieure  que  comme  femme;  mais  dè.s qu'elle  veut  émuter  l'homme,  ce  nest 
qu'un  singe.  Adieu,  petit  singe.  Je  l'aime  presque  autant  que  Biribi,  qui  n 
ceï)endant  une  réputation  immense  à  Saint-Pétersbourg.  »  [Lettres,  1808.; 
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de  perfectionner  l'emploi.  On  peut  régler  son  imagination  et 
rectifier  son  jugemcjit,  éclairer  ses  sentiments  et  assurer  sa  volon- 
té, discipliner,  en  un  mot,  ses  facultés,  sans  en  contraindre 
Tallure  naturelle.  Dans  une  page  pleine  d'humour,  Herbert  Spen- 
cer figure  l'éducation,  —  celle  qu'il  s'agit  de  remplacer,  Tédu- 
calion  décorative  et  des  vaines  formules,  —  sous  les  traits  d'une 
sorte  de  poupée  revêtue  d'oripeaux  et  se  mouvant  par  ressorts  (1). 
Nous  aimons  à  nous  imaginer  celle  qu'il  s'agit  de  créer  sous  la 
ligure  de  ces  statues  antiques  que  Fénelon  représente  dans  toute 
la  sève  de  la  vie,  le  port  élégant  et  ferme,  la  démarche  modeste 
et  aisée,  le  iront  éclairé  par  la  pensée,  le  sourire  aux  lèvres. 

Gréàrd. 


1)  De  l'Education  intellectueUe^  morale  et  physique^  chap.  i. 
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L'institution  des  bataillons  scolaires  semble  être  aujourd'hui 
acceptée  de  tous.  La  marche  triomphante  des  «  petits  soldats  » 
parisiens,  le  13  juillet  dernier,  lorsqu'ils  se  rendirent  à  la  fête 
de  l'inauguration  de  l'Hôtel  de  Ville,  a  conquis  les  plus  hostiles. 
Mais  l'organisation  générale  ne  se  fait  pas  avec  la  rapidité  et 
la  méthode  que  les  circonstances  commandent.  Quelques-uns 
affectent  encore  de  considérer  Tinstitution  comme  une  sédui- 
sante fantaisie,  dangereuse  en  plus  d'un  point,  et  sans  impor- 
tance pour  notre  armée.  Un  grand  nombre  voudraient  nous 
arrêter  où  nous  sommes.  Le  moment  nous  paraît  donc  oppor- 
tun pour  établir  l'origine  do  nos  jeunes  bataillons,  produire  leur 
état  civil,  démontrer  qu'ils  ont  été  l'œuvre  de  nos  pères,  qu'ils 
nous  sont  imposés  par  notre  tradition  nationale,  qu'ils  sont 
une  institution  nécessaire  de  la  République.  Nous  espérons 
ainsi  vaincre  les  dernières  résistaùces.  En  même  temps,  d'ail- 
leurs, nous  en  finirons  avec  les  récits  fantaisistes  d'une  igno- 
rance trop  peu  patriotique. 

Nous  ne  sommes  point  de  ceux  qui  ont  le  patriotisme  de  la 
haine.  La  haine  n'est  pas  une  force  ;  elle  est  un  mauvais 
sentiment  qu'il  ne  faut  pas  déchaîner.  Ce  n'est  pas  elle  qui 
inspirait  les  grands  soldats  de  la  Révolution,  ceux  qui  ont  fait 
la  grande  France.  Nous  ne  méprisons  pas  moins  le  sot  chau- 
vinisme, qui  est  le  patriotism.i  de  la  vanité.  Mais  nous  pensons 
qu'il  est  des  circonstances  où  méconnaître  nos  institutions  à 
nous  est  non  seulement  un  manque  de  dignité,  mais  une 
sorte  de  trahison.  Les  institutions  autant  que  le  sol  sont  la 
patrie.  Pour  être  durables,  elles  doivent  sortir  du  travail 
môme  de  la  nation,  de  son  effort  personnel,  être  la  réalisation, 
pour  ainsi  dire  fatale,  de  ses  tendances,  de  ses  conceptions, 
de  ses  doctrines.  Il  faut  qu'elles  soient  l'œuvre  propre  de  son 
génie,  afin  de  ne  rencontrer  ni  contradiction  dans  les  idées,  ni 


LES  BATAILLONS  SCOLAIRES  ET,  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE      5S5 

obstacle  dans  les  faits.  Aussi,  plus  elles  s^appuient  sur  des  principes 
antérieurement  proclamés,  plus  elles  procèdent  des  circonstances 
premières,  plus  elles  s'autorisent  d'une  adhésion  historique,  en  un 
mot,  plus  elles  sont  de  génération  nationale,  et  plus  elles  ont  de 
forcc,moins  elles  trouvent  de  résistance^mieux  elles  sont  consenties. 
Les  difficultés  qu'elles  rencontrent  au  début,  la  longue  pé- 
riode d'installation  qui  leur  est  imposée,  l'obligation  qu'elles 
ont  d'obtenir  l'indispensable  sanction  du  temps,  sont  précisément 
dues  au  besoin  de  posséder  des  origines  qui  témoignent  d'une 
importance  presque  physiologique,  qui  garantissent  leur  valeur 
organique,  qui  certifient  qu'elles  sont  adéquates  au  tempéra- 
ment de  la  race,  le  produit  du  milieu  national,  né  de  la 
logique  des  événements  et  non  de  la  fantaisie  des  hommes. 
Les  institutions  écloses  sur  le  sol  qui  les  porte  sont  les  seules 
qui  aient  puissance  de  vie  ;  et  s'il  en  est  de  durables  parmi 
les  autres,  ce  sont  celles,  tout  au  plus,  qu'une  longue  acclima- 
tation est  parvenue  à  transforhner. 

Vouloir  emprunter  les  éléments  de  notre  réorganisation  répu- 
blicaine aux  nations  voisines,  qui  ont  un  autre  tempérament, 
un  autre  passé,  d'autres  mœurs,  une  autre  tradition,  c'est 
méconnaître  et  les  lois  de  la  science,  et  les  leçons  de  l'histoire. 
Mais  quand  une  Révolution  s'est  accomplie  pour  nous  donner 
ces  institutions,  quand  elles  sont  l'œuvre  d'une  époque  qui, 
dans  le  monde  et  dans  le  temps,  porte  le  nom  de  Révolution 
Française,  quand  les  plus  puissants  par  le  génie  et  les  plus 
grands  par  le  cœur  les  ont  conçues  et  réalisées,  quand  elles 
tiennent  leur  origine  de  ce  prodigieux  enfantement  d'où  sont 
sorties  pour  nous  la  patrie  et  la  République,  dont  elles  carac- 
térisent précisément  la  forme  moderne,  prétendre  les  recevoir 
de  l'étranger  c'est  faire  preuve  à  la  fois  de  beaucoup  d'ignorance 
et  de  peu  de  patriotisme.  Pour  nous,  nous  ne  pouvons,  sans  un 
profond  serrement  de  cœur,  entendre  certaines  personnes  invo- 
quer sans  cesse  l'exemple  de  nos  ennemis  mêmes,  nons  offrir  leurs 
usages,  alors  que  dans  notre  passé  nous  avons  tous  les  éléments 
de  régénération  et  de  développement. 
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I 

Nos  philosophes  et  nos  hommes  d'État  du  grand  xviii^'  siècle, 
la  Constituante,  la  Lt^gislative,  la  Convention,  ont  éUibli  les  prin- 
cipes et  préparé  les  iastitnlions  de  la  République  française. 
Notre  tradition  républicaine  a  près  d'un  siècle  dtVjà  :  c'est  à 
elle  que  nous  devons  demander  nos  inspirations,  si  nous  vou- 
lons asseoir  enfin  un  ordre  de  choses  durable,  réveiller  en  nous 
le  sentiment  national,  retrouver  la  sécurité,  et  assurer  notre  exis- 
tence. 

Les  hommes  de  1789  savaient  que  l'éducation  fait  le  destin 
des  peuples,  que,  dans  les  démocraties,  elle  seule  forme  les 
citoyens  et  les  soldats,  qu'elle  est  l'indispensable  condition  d'exis- 
tence pour  la  Républiques  et  la  patrie  ;  ils  savaient  aussi  que 
l'éducation  des  enfants  de  la  République  no  peut  être  la  même 
que  celle  des  sujets  d'un  roi.  Dans  une  monarchie,  il  suffit 
d'obéir  ;  dans  une  démocratie  républicaine,  où  chacun  est  res- 
ponsable, où  la  valeur  individuelle  fait  seule  la  grandeur 
nationale,  où  l'ordre  doit  résulter  do  la  perfection  de  chacun, 
combien  n'importe-t-il  pas  que  chacun  soit,  pendant  l'enfance 
et  par  une  savante  éducation,  sérieusement  rendu  apte  à 
remplir  ics  fendions  de  citoyen  et  de  soldat,  ses  devoirs  de 
républicain  et  de  patriote?  Et  ces  hommes,  qui  n'étaient  pas  les 
avocats  sceptiques  d'une  cause  mise  en  leur  main  par  le  hasard, 
qui  croyaient  à  ce  qu'ils  disaient  et  qui  étaient  d'assez  forte 
trempe  pour  ne  point  redouter  les  conséquences  de  leurs  pré-  ' 
misses,  entreprirent  de  reconstruire  sur  les  principes  nouveaux 
tout  l'édifice  de  renseignement  pubUc.  L'école  qu'ils  ouvrirent 
fut  celle  de  l'homme  libre,  du  citoyen  et  du  soldat.  L'enfant 
dut  y  recevoir  le  triple  enseignement  moral,  civique  et  militaire. 

Trois  assemblées,  la  Constituante,  la  Législative,  la  Conven- 
tion, ont  travaillé  à  cette  œuvre  qui  s'appela  l'Éducation  natio- 
nale. 

Nous  avons  à  étudier  ici  la  seule  éducation  militaire. 

Avantia  Révolution,  la  patrie  était  la  terre  du  roi,  un  royaume: 
Les  armées  combattaient  pour  Dieu  et  pour  le  roi,  pour  la  solde, 
pour  sac  et  pillage.  Commander  était  un  privilège.  Le  métier  des 
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armes  n'était  point  de  roture.  Le  noble  seul  y  avait  carrière 
honorée,  et  encore  le  bas  officier  y  était-il  misérable  et  dédaigné. 
Être  soldat  n'était,  pour  la  masse  populaire,  pour  Thomme  du 
Tiers,  ni  un  droit  ni  un  devoir,  c'était  un  malheur.  La  misérable 
victime,  réclamée  par  la  milice,  désignée  par  le  sort,  surprise 
par  le  racoleur  dans  quelque  nuit  d'ivresse,  ou  vendue  par  la 
misère,  était  enrégimentée  a  de  par  le  bon  plaisir  du  roi  ».  Souvent 
étranger,  mercenaire,  condottiere,  le  soldat  n'était  qu'instru- 
ment de  guerre,  machine  de  combat.  II  ne  pouvait  être  pour  lui 
question  d'instruction  préparatoire,  d'éduciition  prévoyante;  la 
brutale  discipline,  les  coups  de  plat  de  sabre  suffisaient  à  son  dres- 
sage, lorsqu'il  entrait  au  régiment.  L'olficier  seul  avait  be^in 
de  recevoir  une  éducation  militaire  qui  développât  ses  aptitudes 
et  une  instruction  qui  le  rendît  apte  à  l'exercice  de  sa  profession: 
l'ancien  régime  y  avait  pourvu. 

Dès  1789,  tout  est  changé.  Le  droit  humain  est  triomphant. 
La  nation  a  repris  possession  d'elle-même.  Il  y  a  un  peuple 
français  et  une  patrie  française.  Mais  avec  la  liberté  conquise, 
la  responsabilité  s'est  imposée;  chacun  est  comptable  du  pré- 
sent, responsable  de  l'avenir.  Tout  citoyen  est  soldit,  et  le 
patriotisme  est  désormais  une  vertu,  a  II  ne  serait  pas  exact 
de  comparer  les  nobles  milices  nationales,  s'écrie  Dubois- 
Crancé  eu  1790,  aux  tristes  victimes  du  despotisme  qui,  le 
cœur  glacé  et  d'une  main  tremblante,  consultaient  l'urne  fatale, 
et  tombaient  sans  connaissance,  dans  les  bras  de  leurs  parents 
éplorés,  à  l'aspect  du  billet  noir.  Je  dis  que  c'est  maintenant  un 
droit  de  tous  les  Français  de  servir  la  patrie,  c'est  un  honneur 
d'être  soldat  quand  ce  titre  est  celui  de  défenseur  de  la  plus 
belle  constitution  du  monde.  » 

Chacun  aura  donc  sa  place  dans  l'armée,  et  chacun  y  prendra 
le  rang   que  lui    assigne   son  intelligence,  sa  science   et  son 

courage. 
La  constitution  du  24  juin  1793  dit  : 

La  force  générale  de  la  République  est  composée  du  peuple  entier.  [Art.  cvn). 
Tous  les  Français  sont  soldats.  Ils  sont  tous  exercés  au  maniement  des  armes. 
(Art.  cix)- 

Que  nous  sommes  loin  du  mercenaire  et  du  racoleur!  Le  soî- 
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dat  est  désormais  un  citoyen  égal  à   tous,  ayant  son  droit,  sa 
dignité,  sa  responsabilité. 

Mais  tout  cela  ne  peut  ôlre  mis  en  valeur  que  par  uue    forte 
éducation  appropriée  aux  devoirs  à  remplir.  Il  ne  s'agit  pliis   de 
dresser  des   hommes  pour  les  guerres  royales,  mais  de  déve- 
lopper, par  une  éducation  rationnelle,  des  aptitudes  nécessaires 
à  Texercice  d'une  fonction   sociale  régulière.  Ai[isi    l'exigent 
l'intérêt  individuel  et  l'intérêt  de  la  pairie.  Au-dessus  du  service 
militaire,     il   y    aura    donc   l'éducation    militaire.    Mais    toute 
éducation  sérieuse  ne  commence-t-elle  pas  dès  l'école?  Ne  doit- 
on  pas,  dès  l'école,  développer  les  facultés  morales,  intellectuelles  et 
physiques  de  la  jeunesse,  parl'inslruction,  l'usage  et  l'expérience  ? 
D'autre   part,     l'éducation     militaire    ne  relève-t-elle    pas    de 
l'éducation   physique?  N*est-o^  point   dès  l'enfance   qu'il   faut 
former,  ainsi  que   les  vertus  du  citoyen,  les  vertus  du  soldat  : 
l'énergie,   le  courage?   Les  unes  ne  font-elles  pas   les  autres? 
La  méthode  ne  se  propose-t-elle  pas  d'atteindre  le  plus  grand 
développement  individuel,  en  économisant  le  temps  et  les  efforts? 
C'est  en  utilisant  le  loisir  de  l'enfant,   sa  souplesse  d'esprit  et 
de  corps,  son  activité,  son  besoin  d'exercice,  son  bon  vouloir, 
qu'on  y  parviendra.  Le  pt^dagogue  doit  s'emparer  de  la  question. 
Et  puis,  tous  étant  soldats,  le  service  de  chacun  ne  peut  être  de 
longue  durée,  si  l'on  ne  veut   priver  la  nation  des  forces  indis- 
pensables à  son  existence  sociale.  Pourquoi  s'imposer  une  perte 
de  temps  irréparable?  Pourquoi,  à  l'âge  où  les  années  sont  pré- 
cieuses à  l'ouvrier,  au  laboureur,  au  commerçant,  à  l'artiste,  au 
savant,  à  h  famille,  employer  de  longs  mois  à  renseignement 
des  manœuvres,  à  l'étude  du  maniement  des  armes,  à  l'instruo 
tion  techniqui»,  à  l'assouplissement  des  muscles,  à  l'endurcisse- 
ment du  corps,  à  une  éducation  qui  arrive  trop  tard  pour  être 
acceptée  sans  résistance,  alors  que  pendant  l'enfance  tout  cela 
s'acquiert  avec  tant  de  facilite  et  à  si  grand  profit? 

C'est  un  calcul  admis,  qu'un  État  ne  peut,  dans  les  circon- 
stances régulières,  mettre  sur  pied  plus  de  10,000  hommes  par 
chaque  million  d'habitants,  sans  affaiblir  la  population  et  la  con- 
duire à  un  abaissement  de  valeur  et  de  quantité  compromettant 
pour  l'avenir.  Si  tous  sont  soldats,  combien  alors  ne  faut-il  pas 
diminuer  la  durée  du  service  de  chacun  afin  de  rester  dans  les 
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conditions  normales  de  production  industrielle  et  de  peuple- 
ment! Mais  alors  le  temps  accordé  à  une  éducation  qui  n'a  point 
été  préparée  dans  la  jeunesse  devient  insuffisant.  Le  soldat 
manque  de  vigueur  ot  d'instruction,  et  l'armée  perd  sa  solidité. 
Les  budgets  d'ailleurs  ont  des  limites  que  Ton  ne  peut  étendre 
sans  ruiner  la  nation;  économiser  ses  ressources,  c'est  aussi  la 
défendre. 

Tout  concordait  donc  vers  la  même  solution:  commencer 
l'éduiiation  militaire  dès  l'enfance. 

Bien  avant  la  Révolution  déjà,  les  économistes,  les  physiocratos, 
sans  se  préoccuper  de  la  (juestion  pédagogique,  ni  d'un  principe 
politique  étranger  à  l'ordre  de  choses  établi  alors,  étaient  arrivés  à 
cette  conclusion.  Se  plaçant  uniquement  au  point  de  vue  des 
intérêts  économiques  et  moraux,  ils  avaient  demandé  l'éducation 
militaire. 

Dans  un  volume  édité  en  1771,  l'auteur  étudie  «  les  remèdes 
propres  aux  dommages  que  cause  à  la  population  le  service  de 
terre  et  de  mer  ».  Il  s'exprime  ainsi  : 

Dès  qu'il  n'e»t  pas  possible  ((ue  la  majeure  partie  de  ceux  qui  composent 
les  armées  ne  soit  dans  le  célibat,  et  qu'il  est  du  bien  de  l'État  qu'on  eu 
sacrifie  une  partie  à  sa  conservation,  n'y  aurait-il  pas  des  moyens  de  rendre 
moins  considérable  la  dépopulation  qui  est  occasionnée  par  le  service  de 
terre?...  Ne  pourrait-on  pas,  à  l'exemple  des  Romains,  obliger  tous  les  purli- 
<'uliers  à  servir  dès  qu'ils  seraient  en  âge  de  porter  les  armes  jusqu'à  c«lui  de 
quaraite  ans?...  La  sûreté  publique  demande  que  l'état  militaire  soit  une 
charge  générale.  Tout  le  monde  doit  y  contribuer.  C'est  un  des  principes  fon- 
damentaux de  la  monarchie.  Si  les  temps  ont  fait  changer  cet  usage,  les 
Français  aiment  naturellement  à  servir;  on  trouvera  toujours  plus  de  soldats 
qu'on  ne  voudra,  quand  on  les  regardera  comme  des  citoyens,  quand  on  ie^ 
traitera,  selon  l'instruction  du  prince,  avec  douceur  et  humanité,  qu'on  leur 
tiendra  exactement  parole,  et  qu'on  les  renverra  chez  eux  au  bout  de  leur 
temps  de  service.  Au  lieu  de  tenir  les  Invalider  dans  un  hôtel  superbe,  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  qu'on  les  renvoyât  chacun  dans  leur  village,  et  qu'on 
leur  accordât  une  gratification  annuelle,  proportionnelle  à  la  dépense  journa- 
lière que  le  prince  fait  pour  eux,  aux  conditions  que  tous  les  dimanches, 
avant  ou  après  les  vêpres,  ces  soldats  émérites  dresseraient  à  l'exercice  mili- 
taire et  enseigneraient  toutes  le^  évolutions  à  la  jeunesse  de  leur  paroisse? 
Cela  étant,  que,  pour  exciter  l'émulation,  on  fit  faire  dans  chaque  église  parois- 
siale un  banc  au-dessous  de  celui  du  seigneur  où,  en  habit  d'ordonnance 
qu'on  ne  porterait  que  ce  jour- là,  serait  le  plus  ancien  invalide,  avec  ceux  des 
jeunes  garçons  qui  auraient  le  mieux  profité  des  instructions  tactiques.  Que  tous 
les  mois,  les  oificieri  auxquels  on  aurait  accordé  les  Invalides  assemblassent 
la  jeunesse  de  trois  ou  quatre  paroisses  des  plus  voisines  du  lieu  de  leur 
sëjour,  lui  fissent  faire,  en  leur  présence,  toutes  sortes  d'évolutions,  encoura- 
geassent par  des  louanges  faites  à  propos,  ou  par  de  petites  récompenses,  ceux 
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qui  se  seraient  le  plus  distingués  dans  ces  exercices.  Que  pour  puair  ceux 
qui  ne  se  comporteraient  pas  bien,  ou  qui  ne  seraient  pas  assez  attentif:»,  les 
oiliciers  leur  défendissent  de  paraître  aux  revues  et  d'assister  aux  exercices 
ordinairei.  autant  de  temps  qu'ils  le  jugeraient  à  propos. 

Nous  ne  proposons  pas  autre  chose  aujourd'hui,  en  demandant 
que  réducation  militaire  des  jeunes  garçons  soit  confiée  aux 
officiers  de  Tarmée  de  réserve  ou  territoriale. 

Un  officier  du  génie,  qui  fut  le  premier  ministre  de  la  guerre 
de  la  République  en  1792,  Joseph  Servan,  a  public  en  1780  un 
ouvrage  trop  peu  connu  de  nos  jours,  et  dans  lequel  il  a  étudié  un 
système  d'organisation  militaire  au  point  de  vue  des  idées 
nouvelles.  Il  demande  qu'on  élève  pour  le  service  militaire  les 
enfants  trouvés  et  les  orphelins,  les  enfants  que  des  parents  trop 
pauvres  ne  peuvent  nourrir.  Il  ne  veut  point  voir  a  les  troupes 
emprisonnées  dansToisiveté  des  garnisons  ».  Et  il  propose,  pour 
le  recrutement  de  Tarmée  régulière,  l'organisation  de  a  rexercice 
militaire  dès  l'école,  où  l'enfaut  recevrait  une  éducation  physi- 
que, morale  et  technique,  et  où  il  verrait  une  image  de  la  société 
dans  laquelle  il  doit  vivrç  plus  tard;  des  citoyens,  des  magis- 
trats et  des  lois.  Dans  ce"^  manoirs  le  vétéran  trouverait  le 
repos,  et  le  mutilé  un  asile.  Quelques  mois  d'exercice  suffiraient 
chaque  année  au  soldat  rompu  des  l'enfance  au  métier  des  armes, 
et  son  temps  serait  alors  employé  à  des  travaux  agricoles,  à 
des  œuvres  d'utilité  nationale,  à  faire  des  routes,  creuser  des 
canaux.,  élever  des  digues,  construire  des  édifices  publics.. .  » 
Cette  armée  devrait  être  de  200,000  hommes  en  temps  de  paix. 
En  temps  de  guerre  tous  seraient  à  la  disposition  du  gouvernement 
de  18  à  40  ans.  Les  idées  de  Servan  étaient  tellement  celles  de 
tous,  elles  étaient  d'une  telle  opportunité,  que  le  marquis  de 
Monteynard,  alors  ministre  de  la  guerre,  avait  pris  la  résolution 
de  les  mettre  à  l'étude  et  d'en  essayer  la  réalisation. 

Dans  la  période  qui  précède  immédiatement  la  convocation 
des  États-Généraux,  la  réorganisation  de  l'armée  préoccupe 
vivement  les  esprits  ;  l'expulsion  des  mercenaires,  la  création  de 
miUces  nationales,  la  généralisation  du  service  sont  unanime- 
ment réclamées.  Les  économistes  et  les  militaires,  Turgot,  Con- 
dorcet,  Letrosne,  Carra,  Mirabeau,  le  comte  d'Antraigues^ 
tous  arrivent  aux  mêmes  conclusions.  Aussi,   lorsque  se  leva 
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le  jour  de  la  grande  échéance  de  justice  et  d'égalité,  lorsque  la 
science  et  la  méthode  eurent  pris  la  direction  des  choses  qu'a* 
vaient  conduites  jusqu'alors  la  fantaisie  des  puissants  et  le  bon 
plaisir  du  prince,  les  convictions  étaient  faites.  Il  n'y  eut 
plus  d'hésitation  dans  les  esprits,  plus  de  tâtonnements  ;  les 
principes  étaient  posés,  les  conséquences  en  étaient  réclamées 
avec  passion,  la  loi  n'avait  qu'à  régulariser  leur  appâication,  et 
les  hommes  d'Ëtat  à  établir  les  institutions  néccssaii'es. 

Le  10  septembre  1791 ,  Talleyrand-Périgord  montait  à  la 
tribune  de  la  Constituante;  il  y  apportait  eniin  son  rapport  sur 
l'instruction  publique,  rédigé  au  nom  du  comité  de  constitution. 
La  grande  assemblée  qui  avait  enseveli  sous  les  ruines  de  l'ancien 
régime  tant  de  préjugés  et  tant  de  privilèges,  ne  pouvait 
léguer  à  celles  qui  allaient  lui  succéder  un  plus  admirable  tes- 
tament. C'était  un  vaste  plan  d'éducation  nationale.  L'éducation 
physique  et  militaire  y  avait  une  large  part.  L'école  lui  était 
ouverte; 

>...  L'instruction  est  l'art  plus  ou  moins  perfectionné,  disait  le  rapporteu  , 
de  mettre  les  hommes  en  toute  valeur,  tant  pour  eux  que  pour  leurs  semblables  ; 
de  leur  apprendre  à  jouir  pleinement  de  leurs  droits,  à  respecter  et  à  remplir, 
fidèlement  tous  leurs  devoirs;  en  un  mot,  à  vivre  heureux,  à  vivre  utiles,  et 
à  préparer  ainsi  In  solution  du  problème  le  plus  difficile  peut-être  des  sociétés, 
qui  consiste  dans  la  meilleure  distribution  des  hommes. 

L'instruction,  considérée  dans  ses  rapports  avec  Tavantage  de  la  société, 
exige,  comme  principe  fondamental,  qu'il  soit  enseigné  à  tous  les  hommes  : 
1*  à  connaître  la  constitution  de  cette  société;  2*  à  la  défendre;  3*  à  la 
perfectionner  ;  4*  et,  avant  tout,  à  se  pénétrer  des  principes  de  la  morale,  qui 
est  antérieure  à  toute  constitution,  et  qui,  plus  qu'elle  encore,  est  la  sauve- 
garde et  la  caution  du  bonheur  public. 

De  là  diverses  conséquences  relatives  à  la  consUtution  française. 

Il  faut  apprendre  à  connaître  la  constitution.  Il  laut  donc  que  la  déclaration 
des  droits  et  des  principes  constitutionnels  compose  à  l'avenir  un  nouveau 
catéchisme  pour  l'enfance,  qui  sera  enseigné  jusque  dans  les  plus  petites  écoles 
du  royaume. 

II  faut  apprendre  à  défendre  la  constitution.  Il  finut  donc  que  partout  la 
eunesse  se  forme,  dans  cet  esprit,  aux  exercices  militaires,  et,  par  conséquent, 
qu'il  existe  un  grand  nombre  d'écoles  générales,  où  |outes  les  parties  de  cette 
science  soient  complètement  enseignées. 

Le  principe  de  l'éducation  militaire  à  l'école  est  donc  ainsi 
nettement  formulé,  au  nom  de  l'Assemblée  constituante. 

Quant  à  l'éducation  physique,  elle  est  considérée  avec  toute 
son  importance  : 
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L'iosiruction,  comme  source  d'avantages  poar  les  iodividus,  demasde  que 
toutes  les  facultés  de  rhomme  soient  exercées  ;  car  c'est  à  leur  exercioe  bîeo 
réglé  qu'est  attaché  le  bonheur.  C'est  en  les  exerçant  toutes  qu'on  est  sûr 
de  décider  la  faculté  distinctive  de  chaque  hofume.  Ainsi,  l'instruction  doit 
s'étendre  sur  les  facultés  physiques,  inteUectuelles,  morales.  C'est  une  étrange 
bizarrerie  de  la  plupart  de  nos  éducations  modernes,  de  ne  destiner  au  corps 
que  des  délassements.  II  faut  travailler  à  conserver  sa  santé,  à  augmenter  sa 
force,  à  lui  donner  de  l'adresse,  de  l'agilité;  car  ce  sont  là  de  véritables 
avantages  pour  l'individu.  Ce  n'est  pas  tout  :  ces  qualités  sont  le  principe  de 
industrie,  et  l'industrie  de  chacun  crée  sans  cesse  des  jouissances  pour  les 
autres.  Enfin  la  raison  découvre  dans  les  différents  exercices  de  gymnas- 
tique, si  culLivée  parmi  les  anciens,  si  négligée  parmi  nous,  d'autres  rapports 
encore  qui  intéressent  particulièrement  lu  morale  et  la  société.  Il  ioiporte 
donc,  sous  tous  les  points  de  vue,  d'en  faire  un  objet  capital  de  l'instruction. 

Modelant  son  système  d'écoles  sur  lorganisation  politique  qui 
établissait  des  assemblées  primairt's  pour  tous  les  électeurs,  et 
des  assemblées  de  dislrict  pour  les  élecleurs  de  second  degré, 
Talleyraud  établissait  des  écoles  priinaii^es  et  dos  écoles  de  dis- 
trict. Dans  les  premières,  pas  do  mauœuvres  militaires,  mais 
pendant  les  récréations  on  exerçailles  enfants  à  des  jeu \  propres 
à  fortifier  et  à  développer  le  corps  (article  vi.)  Dans  les  écoles 
de  dislrict,  où  l'on  pouvait  entrer  à  Tûge  de  huit  ans,  Téduca- 
lion  militaire  faisait  partie  de  renseignement.  Le  projet  de  décret 
s'exprimait  ainsi  : 

Dans  le  premier  cours,  qui  durera  deux  ans,  on  exercera  les  enfants,  pen- 
dant leurs  récréations,  aux  jeux  les  plus  propres  i  dévelop|)er  leurs  forces 
et  à  les  rendre  souples  et  adroits.  Leurs  jours  de  congé  seront  deiittoés  à  iïes 
promenades  pendant  lesquelloB  on  les  exercera  à  des  marches  précises  qui 
^s  prépareront  dès  lors  aux  évolutions  militaires.  (Titre  I,  article  vi.) 

Deuxième  cours.  Ou  lemifera  exécuter  desmarcties  et  des  évolutions  combi- 
nées. (Titre  vn.) 

Troisième  eours.  Hs  ssronl  exercés  au  maniement  des  armes,  et  aux  évolu 
tions  miliiaii-es.  (THre  VIU.) 

Derniercoars.  Oa  continuera  les  exercices  militaires.  (Titre  IX.) 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Talleyrand  instituait  des  écoles  de  dépar- 
tement, dans  lesquelles  on  devait  enseigner  la  théologie,  ht  méde- 
cine, le  droit,  et  Tari  miUtaii'e. 

De  môme  que  les  écoles  de  disiriel  peuvent  être  comparées 
à  nos  lycées,  les  écoles  de  déparlement  sont  l'analogue  de  nos 
facultés.  Il  y  avait  ainsi  vingt-neuf  Écoles  militaires. 

La,  partie  do  l'instri^ction  publique  relative  aux  éléwenifi  de  t'art  militaire 
et  à  l'éducation  de  ceux  qui  se  destinent  à  cette  profession,  a  des  rapports 
nécessaires  et  des  bases  communes  avec  le  système  militaire  de  tout  le  royaume. 
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La  France  est  partagée  en  vingt-trois  dinsions  militaires.  On  se  trouve  natu- 
rellement conduit  k  placer  dans  chacune  de  ces  dinsteiiis  une  école  militaire 
qui  s'appellera  Êcde  de  dtutfio»,  et  sera  commune  à  tons  les  départements 
dont  se  compose  la  même  division.  C'est  là  que  les  jeunes  gens  destinés  au 
métier  des  armes,  et  auxquels  je  suppose  l'instniction  que  Ton  pent  acquérir 
dans  les  écoles  primaires  et  dans  celles  de  district,  trooreront  le  moyen  d'é- 
tendre les  connaissances  que  leur  destination  leur  rend  plus  nécessaires.  Ils  ne 
seront  admis  dans  ces  écoles,  ni  avant  l'âge  de  quatorze  ans,  ni  après  Tâge  de 
seize...  Le  cours  des  études  et  exercices  militaires  sera   de  quatre  années , 
dcmt  deux  dans  les  écoles  de  division.  On  enseignera,  par  un  mélange  de  tra- 
vaux sérieux  et  de  distractions  instructives,  les  premières  connaissances  mili- 
taires, le  maniement  des  armes,  les  faingues  onglaise  et  allemande,  le  dessin, 
les  éléments  de  mathématiques  appliqués  à  l'art  de  la  guerre»  surfont  la  géo- 
graphie et  l'histoire.  Il  est  inutile  de   dire  que  ces  jeunes  citoyens  devant 
diriger  leur  premier  intérêt  vers  le  pays  qui  les  a  vus  naître,  on  placera  anté- 
rieurement à  tout  des  notions  plos  approfondies  de   notre  constitution,   qui 
confirmeront  et  agrandiront  celles  qu'ils  auront  déjà  pu  recueillir  dans  les 
écoles  primaires  et  de  district.  C'est  à  ce  dernier  genre  d'instruction  qu'fl 
faut  rapporter  l'explication  d'un  eatéchisme  de  morale  sociale   et  politique 
dans  lequel  seront  exposés  les  droits  et  les  devoirs  de  l'homme  en  société,  ce 
qu'il  doit  à  l'État,  ce  qu'il  doit  à  ses  semMables.  De  tes  principes,  qui  sont  les 
bases  de  la  constitution  française,  et  de  la  nécessité  de  conserver   tous  les 
ressorts  de  la   machine  sociale,  on  déduira  de  noureaux  rapports,  ceux  des 
chefs  et  des  subordonnés,  rapports  dérivant  de  la  natare  même  des  choses, 
qui,  loin  de  nuire  à  la  liberté,  à  l'égnlité,  sont  indispensables  pour  le  main- 
tien de  l'une  et  de  l'autre.  Le  véritable  instituteur  a  toujours  un  but  moral, 
une  idée  souveraine  vers  laquelle  se  dirigent  toutes  ses  intentions.  Celle  qui 
ne  doit  jamais  l'abandonner  dans  l'apprentissage  de  l'art  militaire,  c'est  Hdée 
de  la  subordination,  cette  compagne  naturelle  de  l'amour  réfléchi  de  la  liberté, 
cette  première  vertu  du  guerrier,  sans   laquelle  un  État  n'aura  jamais  une 
armée  protectrice...  Enfin  nos  Écoles  mîlilaires  élèveront  à  la  fois  des  citoyens 
libres,  des  soldats  subordonnés,  et  par  conséquent  de  bons  cbels. 

Outi*e  ces  écoles  de  division,  il  y  aura  six  grandes  écoles  militaires  pra- 
tiques, qui  seront  placées  aux  frontières  du  royaume  dans  les  villes  les  plus 
considérables  et  les  pLacei  de  guerre  les  pins  importantes.  , . 

Ces  grandes  écoles  sont  spécialemeiit  destinées  à  réaliser»  par  une  pratique 
journalière,  un  genre  d'instruction  que  la  seule  théorie  laisse  toujours  impar- 
faite, et  à  transporter  parmi  lee  habitudes  de  la  première  jeunesse  les  exer- 
cices et  évolutions  auxquels  elle  est  singulièreoaeiit  propre-,  et  tons  les 
détails  d'un  régime  actif  et  sévère,  étranger  aux  arts  d'agrément.  Elles  seront 
donc  instituées  sur  le  pied  militaire,  et  pour  mieux  remplir  leur  principal 
objet,  qui  est  de  fermer  de  bons  officiers,  elles  serviront  aussi  à  élever  des 
soldats. 

Il  sera  entretenu,  dans  ch.icune  de  ces  grandes  écoles,  des  jeunes  gens  de 
douze  à  quinze  ans  qui  seront  nommés  par  les  départements,  en  proportion 
de  ce  que  chacun  d'ewx  ftnmit  communément  de  soktots  à  ramée,  et  choisis 
de  préférence  parmi  les  enfants  d'an  ciens  soldats  et  les  pauvres  orphelins.. . 
Il  sera  de  plus  attaché  à  chaque  grande  école  un  certain  nombre  d'élèves 
tirés  des  écoles  de  division,  par  la  voie  d'an  concours  dont  les  formes  seront 
prescrites,  et  à  l'aide  de  cette  épreuve  on  fera  seelir  de  ces  grandes  écoles 
tous  les  sous-lieutenants  de  l'armée. 
Les  grandes  écoles  seront  établies  dans  un  corps  de  caserne  isolé...  Le  ser- 
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vice  intérieur  s'y  fera  comme  dans  une  place  de  guerre.  Chaque  école  formera 
un  régiment  d'infanterie  où  les  grades  supérieurs  offriront  d'tionorables 
retraites  aux  anciens  officiers  des  troupes  de  ligne,  en  même  temps  qoe 
d'utiles  exemples  aux  jeunes  gens,  et  où  ceux-ci  seront  distribués,  soit  comme 
élèves-oiDciers,  soit  comme  élèves-soldats,  mais  de  manière  que  tous  aient 
commencé  leur  apprentissage  comme  soldats  et  aient  passé  successivenaent 
par  tous  les  grades.  Les  élèves- officiers  et  les  élèves-soldats  recevront  une  in- 
struction particulière  et  une  instruction  commune.  On  expliquera  aux  élèves- 
officiers  un  traité  de  foriiûcations,  les  éléments  de  l'artillerie,  toutes  les  par- 
tie» du  service  de  l'administration  militaire,  et  on  perfectionnera  en  eux  les 
différentes  connaissances  qu'ils  auront  pu  acquérir  aux  écoles  de  division. 
On  donnera  aux  élèves-soldats  la  même  instruction  qui  est  prescrite  pour  les 
écoles  primaires.  Tous  les  élèves,  soit  officiers,  soit  soldats,  seront  habituel- 
lement environnés  et  fortement  pénétrés  des  idées  simples  de  la  morale,  qui 
recevront  pour  chacun  un  développement  proportionné  à  son  intelligence  et  à 
ga  destination.  Il  en  résultera  que  le  premier  apprentissage  de  l'art  militaire, 
transporté  à  sa  véritable  place,  dans  le  ressort  de  l'instruction  publique,  ne 
se  fera  plus  comme  autrefois  dans  les  régiments,  qui  ont  droit  d'exiger  de  ceux 
qu'ils  reçoivent  des  connaissances  préliminaires.  Et  notre  système  complet  sera 
tel  dans  son  ensemble  et  dans  ses  différentes  branchei  que  les  citoyens  verront 
la  carrière  des  places  militaires  ouverte  à  tous  également;  que  les  officiers 
comme  les  soldats  apprend)  ont  leurs  devoirs  de  citoyens  en  même  temps  que 
leurs  devoirs  de  guerriers,  et  qu'enûn  la  société  entière,  ea  s'acquittant 
envers  ses  membres  de  la  dette  sacrée  d'une  bonne  éducation,  multipliera  tout  à 
la  fois  ses  moyens  de  défense  contre  ses  ennemis,  et  les  motifs  d'une  juste  con- 
fiance en  ses  défenseurs. 

Tel  était,  dans  son  ensemble,  le  système  d'éducation  militaire 
préparé  parle  comité  de  conslitution  et  rapporté  par  Tallcyrand- 
Périgord.  11  visait  essentiellement  l'armée  permanente,  l'armée 
de  ligne,  qui  se  distinguait  encore  de  la  garde  nationale,  et  se 
composait  de  150,000  bomiix^s,  aux  termes  des  décrets  des  31 
juillet  et  18  août  1790.  L'invasion  n'avait  point  encore  conduit 
à  l'amalgame  et  à  Tunification  du  service  militaire. 

Mais  le  principe  de  l'éducation  militaire  dès  Tenfauce  est 
posé.  Il  est  évident  que  le  jour  où  tous  les  citoyens  seront 
soldats,  il  n'y  aura  qu'à  généraliser  ce  système  en  y 
(aisant  quelques  modifications  faciles  à  indiquer  d'avance . 
Talleyraud  lui-même  semblait  prévoir  ces  nécessités,  et  il 
écrivait  sagement:  «  Le  vrai  système  d'instruction  sera  sans 
doute,  sous  beaucoup  de  rapports,  l'ouvrage  du  temps  épuré 
par  l'expérience.  »  La  logique,  d'ailleurs,  dirigeait  seule  l'éta- 
blissement de  ces  nouveautés.  Tout  cet  enseignement  militaire 
préparé  pour  les  officiers  et  pour  les  soldats  se  trouvait  dans 
notre  tradition  n.tionale;  il  était  moins  une  innovation  que 
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l'extension  à  tous,  et  sous  l'autorité  des  principes  proclamés 
par  la  Révolution,  de  l'éducation  privilégiée  que  Tancien  régime 
donnait  à  la  noblesse  dans  les  écoles  militaires,  ou  que  celle-ci 
recevait  dans  les  écoles  privées. 

Cependant,  le*  rapporteur  de  la  Gonstiluante  redoutait  la 
résistance  des  préjugés  et  de  la  routine. 

a  II  est  des  difficultés  embarrassantes,  disait-il,  par  la  raison 
que  ce  n'est  pas  avec  des  principes  qu'on  parvient  à  les  vaincre.  » 

La  Constituante  n'avait  pas  eu  le  temps  de  discuter  le  rapport 
de  son  comité  de  constitution.  Elle  laissa  à  l'Assemblée  légis- 
lative le  soin  d'appliquer  les  principes  qu^l  exposait.  Celle-d 
confia  à  son  Comité  d'instruction  publique  l'étude  d'un  nouveau 
projet,  qui  fut  rédigé  par  Condorcet.  L'œuvre  commencée  était 
continuée,  le  but  restait  fixé  dans  les  mêmes  termes  :  «  Déve- 
lopper les  facultés  physiques,  intellectuelles  et  morales.  » 

Dans  chacun  des  cent  dix>huit  Instituts  du  projet  Condorcet, 
il  devait  y  avoir  un  professeur  d'art  militaire.Le  rapporteur  annon- 
çait un  projetspécial  sur  l'enseignement  de  la  gymnastique.  Mais  les 
événements  qui  surnnrent  apportèrent  d'autres  préocupations. 
La  Révolution  précipitait  ses  journées,  l'étranger  envahissait 
le  territoire,  la  France  se  levait  en  masse  à  l'appel  de  la 
patrie  en  danger,  et  l'Assemblée  législative  disparaissait  avant 
d'avoir  vécu  même  une  année  entière.  C'était  à  la  Conven- 
tion qu'il  était  réservé  de  fonder  définitivement  l'éducation 
nationale. 

Le  canon  de  Valmy  vient  d'éteindre  son  feu.  L'heure  est 
terrible.  Mais  les  hommes  sont  forts.  On  se  bat  pour  défendre 
contre  l'invasion  la  République  et  le  sol  de  la  patrie.  Mais  on 
n'oublie  pas  que  l'éducation  est  le  principe  même  de  vie,  et 
c'est  aussi  pour  la  défense  de  la  raison  humaine  que  l'on  com- 
bat. On  a  le  Comité  de  salut  public  et  on  a  le  Comité  d'ensei- 
gnement. On  a  Camot  et  on  a  Lakanal  ;  on  fait  des  armées  et 
des  écoles. 

Romme,  s'inspirantde  Condorcet,  présente  un  «  plan  d'éduca- 
tion nationale  »  et,  dès  le  mois  de  décembre  1792,  Lanthenas  lit 
un  rapport  sur  l'organisation  des  écoles  primaires. 

«  L'instruction,  dit  Romme,  recueille  les  fruits  deTexpérience, 
et  la  méditation  des  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux. 
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L'éducation  en  fait  un  choix  et  en  fortifie  rhomme  physique  et 
moral.  Llftstniclèon  p«b1iqiie  doit  comprendre  dans  ses  dérelop- 
pcments  tout  ce  qui  appartient  à  Téducation  morale  et  à  Tédo- 
cation  physique.  Par  Tune,  Tenfant  acquiert,  dans  un  régime 
gymnastique,  la  santé,  la  force,  l'adresse,  Tagilité  du  corps  ;  par 
Taulre,  on  développera  les  mœurs  et  les  habitudes  du  répu- 
blicain. D  On  le  voit,  le  Comité  «  a  pris  pour  base  de  son 
travail  le  plan  offert  à  TAsseinbtée  l^slative  ».  Le  rapporteur 
le  déclare  forn^elkmeat.  Mais  il  ne  s'agit  encore  que  d'une 
étude  générale.  Cependant  il  est  dit,  au  nom  du  Comité,  que 
«  dans  les  maisons  nationales,  on  portera  l'uniforme  militaire,  i 

Le  principe  de  Talleyrand,  accepté  par  la  Constituante  et  la 
Législative,  est  définitivement  proclamé  par  la  Convention  : 
l'éducation  militaire  commencera  dès  l'enfance  et  dans  toutes 
les  écoles.  L'École  militaire  de  Paris,  elle-même,  et  les  douze 
collèges  qui  en  dépendent,  ne  sont  maintonusqu'à  titre  provisoire. 
tt  Les  Écoles  militaires,  disait  Lakaual  à  ses  collègues,  sont  ou- 
vertes aui  enfants  des  citoyens  armés  pour  la  liberté.  Il  est 
donc  de  la  justice  nationale  de  protéger  ces  établissements,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  utilement  remplacés  par  l'éducation  répu- 
blicaine que  vous  allez  fonder.  »  A  celte  condition  leur  budget 
fut  voté. 

Le  ^  juin  i793,LakanaI  présenta, au  nom  du  Comité  d'instruc- 
tion publique,  un  projet  rédigé  en  collaboration  avec  Sieyèset  Dau- 
nou.  Il  s'exprime  ainsi  :  «  L'éducation  que  la  nation  donne  aux 
enfants  de  la  République  est  en  même  temps  intellectuelle, 
physique,  morale  et  industrielle  ;  en  un  mot,  elle  embrasse 
tout  l'homme,  it  Dans  chaque  école  nationale,  on  donne  les 
premières  connaissances  de  géométrie,  de  physique,  de  géographie 
de  morale  et  d'ordre  social.  (Art.  24).  —  Les  élèves  des  écoles 
nationales  sont  instruits  dans  les  exercices  les  plus  propres  à 
entretenir  et  à  développer  la  force  et  l'agilité  du  corps.  (Art.  2S.) 
—  Les  garçons  sont  élevés  surtout  aux  exercices  militaires^ 
auxquels  préside  un  officier  de  la  garde  nationale,  désigné  par 
le  bureau  d'inspection.  (Art.  26).  —  Danstous  les  cantons,  il  y 
a  au  moins  un  théâtre  national  pour  ia  libre  rémaiou  des  citoyens. 
(Art.  61).  —  Les  hommes  s'y  exercent  à  la  musique,  à  la  danse, 
et  à  d'autres  parties  de  lagynmââtk|tte.  Lesfcïnnies  s'y  instruiseni 
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à  la  dan^e  et  à  la  musique,  tous  pour  concourir  ensuite  & 
donner  aux  fêtes  nationales  plus  de  beauté  et  de  solennité.  (Art.62). 
—  Des  concours  de  gymnasti(iue  sont  institués.  —  Le  canton 
qui,  dans  les  fêtes  nationales  de  district,  montre  la  plus 
belle  population  et  la  mieux  Instruite,  soit  dans  les  évolutions 
militaires,  soit  dans  la  musique,  etc.,  reçoit  la  palme;  elle 
est  décernée  à  la  fête  du  district.  (Art.  66). 

Les  comités  spéciaux  n'avaient  point  seuls  étudié  ces  graves 
questions;  tous  les  représentants  sentaient  que  l'éducation  natio- 
nale était  l'œuvre  de  \ie.  Aussi  chacun  avait-il  quelque  plan  à 
présenter,  à  côté  de  celui  du  Comité.  Les  projets  personnels 
<abondaient.  A  toute  occasion,  la  pensée  commune  se  manifestait, 
toujours  la  même  :  commencer  l'éducation  militaire  dès  l'école. 

«  Votre  politique,  disait  déjà  Vaublanc  à  l'Assemblée  légis- 
lative, ou  plutôt  celle  de  vos  successeurs,  doit  être  de  former 
la  jeunesse  aux  exercices  du  corps ,  de  la  rendre  agile, 
vigoureuse,  capable  de  supporter  les  fatigues  de  la  guerre,  pour 
Fopposer  avec  succès  aux  ennemis  de  l'État,  s'ils  osaient  l'at- 
taquer. Un  bataillon  par  district,  apprenant  dans  la  belle  saison 
les  exercices  militaires  et  se  rassemblant  l'espace  d'un  mois, 
chaque  année,  en  corps  d'armée,  pour  se  former  aux  grandes 
manœuvres,  pourrait  donner  à  la  France  deux  cent  mille 
hommes  toujours  prêts  à  faire  la  guerre  ;  de  tels  soldats  seraient 
invincibles,  si,  dès  la  plus  tendre  jeunesse,  on  s'appliquait  à  rendre 
les  corps  robustes  et  les  âmes  intrépides.  Peut-être  la  philoso- 
phie fora-t-elle  une  objection.  Elle  pourra  craindre  que, presque 
tous  les  citoyens  devenant  propres  à  la  guerre,  la  nation  ne 
devienne  guerrière,  et  ne  se  laisse  entraîner  à  la  passion  des 
conquêtes...  Ah,  plutôt  d'autres  craintes  doivent  nous  occuper. 
Craignons  que  nos  mœurs  corrompues  n'éloignent  de  nous 
eette  vigueur  de  l'âme,  ces  vertus  mâles  et  républicaines,  sans 
lesquelles  la  vraie  liberté  ne  peut  exister.  »  [Rapport  sur  les 
récompenses  militaires,) 

En  décembre  1792,  Rabaud  Saint-Étienne  avait  présenté  un 
très  intéressant  projet  sur  les  fêtes  nationales. 

Il  faut,  disait-il,  absolument  reDOuveler  la  génération  présente,  et  former 
la  génération  qui  va  suivre;  il  faut  fiiire  des  Français  un  peuple  nouveau, lui 
donner  des  mœurs  en  harmonie  avec  ses  lois. 
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les  jours  de  dimanche  seront  consacrés  à  la  pratique  de  toutes  les  instita- 
tiens  publiques  que  la  nation  oui  a  déterminées.  Les  exercices  du  corps  et 
les  jeux  propres  à  augmenter  les  forces  du  corps,  Tégalité  et  la  santé,  seront 
fixés  par  une  loi  particulière... 

Dans  les  saisons  et  jours  favorables,  les  citoyens  se  donneront  réciproque- 
ment le  spectacle  des  exercices  du  corps  ou  des  exercices  militaires,  ce  qui 
sera  déterminé  par  des  règlements    particuliers. 

De  ce  jour,  les  jeunes  garçons  seront  admis  à  apprendre  les  exercices 
militaire:»...  En  chaque  ville,  bourg  ou  village,  les  enfants  de  dix  ans  et 
au-dessus  seront  formés  aux  premiers  exercices  militaires.  En  chaque  can- 
ton, ils  seront  exercés  aux  évolutions  et  manœuvres  jusqu'à  l'âge  de  quinze 
ans,  où  tous  devront  être  instruits.  Il  sera  établi  aussi  pour  les  enfants,  par 
des  règlements  particuliers,  des  exercices  de  gymnastique  propres  à  dévelop- 
per toutes  les  forces  du  corps,  et  lui  donner  de  belles  proportions. .  Il  sera 
dressé  un  catéchisme  simple  et  court  sur  les  droits  elles  devoirs  des  nations 
entre  elles,  que  tout  garçon  de  quinze  ans  sera  obligé  de  savoir  par  cœur. 
Les  jeunes  gens  arrivés  à  l'âge  de  quinze  ans  subiront  un  examen  sur  ces  deux 
objets  dans  le  Temple  national  du  canton,  en  présence  des  officiers  municipaux, 
le  premier  dimanche  du  mois  de  juillet  de  chaque  année.  Le  même  jour  iU 
feront  des  évolutions  pour  la  dernière  fois.  Cette  journée  sera  appelée  la 
Fête  des  adolescents. 

Le  discours  de  Rabaud  et  son  projet  de  décret  furent  in- 
terrompus par  de  fréquents  applaudissements.  La  Convention 
en  ordonna  l'impression,  et  adjoignit  l'auteur  au  Comité  d'in- 
struction publique. 

On  propose  des  systèmes  bien  divers,  mais  le  même  principe 
est  proclamé  par  tous. 

Dans  son  Projet  d*éducation  nationale  ,  Bancal  dit  :  a  Les 
exercices  du  corps  seront  entremêlés  aux  instructions  de  l'esprit. 
Ces  exercices,  tendant  à  fortifier  la  jeunesse,  embrasseront  sur- 
tout les  évolutions  et  les  mouvements  de  la  tactique  militaire.  » 
(Projet  d'éducation  nationale,  présenté  à  la  Convention  le  24  dé- 
cembre 1792,  art.  xxxv). 

Dans  le  remarquable  plan  d'éducation  laissé  par  Lepelletier  de 
Saint-Fargeau,  nous  lisons  : 

Nons  voulons  donner  aux  enfants  des  aptitudes  physiques  et  morales  qu'il 
importe  à  tous  de  posséder  dans  le  cours  de  la  vie,  quelle  que  soit  la  position 
particulière  de  chacun.  Nos  premiers  soins  se  porteront  sur  la  portion  physique- 
de  l'éducation.  Former  un  bon  tempérament  aux  enfants,  augmenter  leurs 
forces,  développer  en  eux  vigueur,  adresse,  agilité,  les  endurcir  contre  les 
fatigues,  les  intempéries  des  saisons...  voilà  le  but  auquel  nous  devons 
tendre... 

....  Les  épreuves  graduées  et  successives  seront  déterminées... les  travaux  du 
corps  seront  désignés,  un  règlement  salutaire  prescrira  tous  ces  détails,  une 
exécution  constante  en  assurera  les  bons  effets... 
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«  Durant  le  cours  de  Téducation  nationale,  disait  Robespierre, 
le  temps  des  enfants  sera  partagé  entre  Tétude,  le  travail  des 
mains  et  les  exercices  gymnastiques .  • 

Coupé  de  rOise  ne  croyait  point  que  nos  mœurs  se  prêtassent 
à  l'introduction  de  la  gymnastique  ;  mais  il  réclamait  énergi- 
quement  l'éducation  militaire  : 

Od  voudrait  rétablir  l'ancienne  gymnastique  pour  exercer  la  jeunesse;  mais 
celle-ci  est  toujours  en  action,  et  tous  les  mouvements  lui  sont  familiers.  Les 
exercices  anciens,  la  lutte,  la  course,  le  pugilot,  n'ont  point  d'attrait  pour 
nous;  ils  tiennent  à  des  usfiges  qui  n'existent  plus.  Mais  nous  en  avons  qui 
sont  dans  notre  caractère,  qui  sont  un  goût  dominant  des  Français,  qui  ont 
toujours  fait  notre  passion^  et  qui  donnent  au  corps  toute  la  souplesse,  la 
légèreté  d'un  homme  libre  ;  ce  sont  les  exercices  militaires... 

Consacrez  ceux-là  dans  vos  lois,  comme  ils  le  sont  par  le  coractère  national} 
et  rendez-les  solennels.  Ils  diront  tout  à  une  jeunesse  vive  et  magnanime. 
Rien  ne  la  grandit  comme  le  sentiment  de  sa  force  et  l'aspect  de  ses  camarades. 

Deloyre,  député  de  la  Gironde,  demandait  une  heure  d'exer- 
cices militaires  par  jour. 

Rudel  s'exprime  ainsi  :  «  Tout  citoyen  doit  être  soldat...  L'in- 
struction morale  et  l'éducation  physique  doivent  aller  de  pas 
égal  sans  se  nuire...  leur  association  importe  même  à  Ja  santé 
des  élèves...  Les  siècles  et  les  peuples  qui  se  sont  occupés  de 
l'une  et  de  l'autre  ont  prodtiitdes  hérosetles  plus  grands  hommes. 
Il  serait  bon  de  sacrifier  aux  exercices  physiques  deux  jours  par 
semaine,  dont  l'un  le  dimanche,  pour  une  plus  grande  facilité.  » 

Daunou  est  plus  explicite  encore  :  a  L'éducation  physique  chez 
les  anciens,  dit-il,  portait  le  nom  de  gymnastique,  et  ils  avaient 
coutume  de  l'envisager  sous  trois  rapports  qu'ils  distinguaient 
par  les  noms  de  gymnastique  militaire,  athlétique  et  médicinale. 
Ainsi  les  divers  exercices  et  souvent  les  mêmes  étaient  destinés 
à  former  les  élèves  à  l'art  des  combats,  à  les  rendre  plus  vigou- 
reux et  plus  agiles,  enfin  à  entretenir  et  à  fortifier  leur  santé. 
Or,  je  ne  vois  aucun  obstacle  à  ce  que  vous  établissiez  de  tels 
exercices  dans  les  communes  de  votre  république.  Vous  trouve- 
riez d'abord  dans  vos  milices  nationales  des  soldats  expérimentés 
qui  donneraient  à  leurs  jeunes  frères  les  premières  leçons  de  la 
tactique,  de  la  subordination  et  de  la  victoire.  Vous  auriez  ensuite, 
dans  chacun  de  vos  départements  ou  de  vos  districts,  un  méde- 
cin qui  serait  chargé  d'en  parcourir  les  communes  et  d'entrete- 
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iiir  la  santé  de  vos  élèves,  en  dirigeant  vers  ce  but  les  exercices 
de  chacun  d'eux.  » 

Delacroix  dépose  un  projet  de  Joi  sur  l'éducation  commune. 
On  y  trouve  les  dispositions  suivantes  : 

U  sera  établi  dans  chaque  maison  d'éducation  un  ou  deux  anciens  et  ver- 
tueux soldats  chargés  d'instruire  les  enfants  dans  les  exercices  et  évolutions 
militaires.  Ils  jouiront  d'une  haute  paie  égale  au  quart  de  leur  pension  de 
retraite.  (Art.  vu). 

Dans  chaque  maison  d'éducation,  il  sera  formé  une  arène  sufSsante  pour  les 
exercices,  les  courses,  les  danses,  les  fêtes  publiques  du  canton.  (Art.  ix). 

Ils  éliront  leurs  officiers  et  sous-ofliciers.  Le  second  repas  sera  suivi  d'une 
heure  et  demie  d'exercices  militaires  ou  gymnastiques.  (Art.  x). 

Les  entants  seront  armés  de  piques;  il  sera  donné  à  chaque  cinquantaine 
quelques  arcs  j)our  ceux  au-dessous  de  douze  ans,  et  quelques  fusils  pour  les 
autres;  au  moyen  de  quoi,  ils  s'exercoront  par  ])eloton,  alternativement,  à 
tirer  au  but.    (Art.  xi). 

Le  projet  de  Michel-Edme  Petit,  présenté  dans  la  séance  du 
1"  irimairc  an  II,  fait  une  place  non  moins  large  à  l'enseigne- 
ment militaire; 

Dans  chaque  commune,  y  lit-on,  un  citoyen  choisi  par  la  municipalité  ensei- 
gnera aux  enfants  mâles  le  maniement  des  armes,  et  les  jeunes  gens  de  la 
commune  feront  l'exercice  aux  mêmes  lieux,  jours  et  heures  que  les  enfants. 
(Art.  rvm). 

Une  école  de  natation  sera  établie  dans  toutes  les  communes  qui  en  seront 
susceptibles.  (Art.  xix). 

Lcquinio  aussi  développe  un  projet  d'éducation  nationale  : 

L'exercice  militaire  et  l'art  de  nager  doivent  être  enseignés  aux  garçons. 
(Art.  lui). 

Outre  le  jour  commun  de  repos,  il  y  aura  un  jour  de  recréation  par  semaine 
et  ils  seront  l'un  et  l'autre  employé**,  soit  à  l'exercice  militaire,  soit  à  la  nata- 
tion, soit  à  la  visite  des  manufactures,  des  hôpitaux  et  des  prisons.  (Art.  lv). 

M.-J.  Chénier  (discours  du  15  brumaire  an  II)  distinguait  trois 
parties  dans  Tinstruction  publique  :  a  La  première  développe  les 
facultés  intellectuelles...  la  seconde,  l'éducation  du  cœur...  la 
troisième,  appelée  gymnastique  dans  les  républiques  de  la  Grèce, 
comprend  tous  les  exercices  qui  peuvent  entretenir  et  augmenter 
la  force  et  la  souplesse  du  corps.  »  Il  demandait  les  exercices 
militaires. 

a  Tout,  disait  Bouquier,  présentera  aux  jeunes  gens  des 
moyens  d'instruction;  ils  en  trouveront  dans  les  livres  élé- 
mentaires que  vous  allez  publier,  dans  les  fêtes  nationales  que 
vous  allez  instituer...  C'est  en  maniant  les  armes,  c'est  en  se 
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livrant  aux  exercices  de  la  garde  nationale,  c'est  en  s'accoutu- 
raant  au  travail... que  leurs  membres  deviendront  souples,  que 
leurs  forces  se  développeront,  qu'ils  perfectionneront  leurs  facultés 
physiques...» 

Après  le  9  thermidor,  le  Comité  d'instruction  publique  a  été 
en  partie  renouvelé  ;  Lakanal  en  est  redevenu  le  rapporteur.  Le 
projet  du  26  juin  reparaît  à  la  tribune  de  la  Convention  le  7  bru- 
maire an  III.  L'enseignement  n.ililaire  y  conserve  sa  place 
imporlante. 

«  Il  faut  l'avouer,  dit  Lakanal,  l'éducation  n'a  guère  été 
jusqu'à  présent  qu'un  enseignemeut  littéraire  ;  il  faut  en  agrandir 
la  sphère  et  lui  faire  embrasser  la  partie  physique  et  morale... 
Car  en  vain  l'âme  est  forte  si  le  corps  est  sans  vigueur.» 

H  est  donc  bien  établi  que  l'éducation  gymnastique  et  mili- 
taire fut  l'objet  des  préoccupations  de  la  Constituante,  de  la 
Législative  et  de  la  Convention.  Los  trois  grands  rapporteurs  de 
ces  assemblées,  Tallcyrand,  Condorcet  et  Lakanal,  lui  ont  offi- 
ciellement donné  sa  place  légitime  dans  les  projets  d'éducation 
nationale. 

Ce  n'était  point  seulement  au  sein  des  assemblées  qu'on  en 
comprenait  l'importance.  Le  paj's  tout  entier  se  passionnait  pour 
elle;  dans  les  réunions,  dans  les  clubs,  dans  les  sections,  00 
avait  aussi  des  projets  et  des  plans.  On  les  proposait,  on  les 
commentait,  on  les  étudiait.  Des  discours  de  chaque  jour,  des 
écrits  de  tout  style,  témoignent  de  l'adhésion  nationale.  Voici, 
entre  cent,  ce  qu'imprime  un  citoyen  de  la  section  des  Tuileries  : 

On  peut  considérer  l'homme  sous  deux  grands  rapports  :  ses  organes  cor- 
porels et  ses  facultés  intellectuelles  ;  lui  apprendre  à  s'en  servir  avec  le  plas 
grand  avantage  pour  lui  et  pour  les  autres,  voilà  le  but  de  toute  bonne  éduca- 
tion. Il  faut  à  la  République  des  citoyens  qui  pensent  fortement  et  agissent  de 
même,  qui  portent  en  quelque  sorte  des  Ames  d'acier  dans  des  corps  de  fer. 
C'est  à  l'éducation  à  tremper  ces  âmes  et  à  forger  ces  corps.  Jusqu'à  sept  ans, 
laissez  à  la  nature  le  soin  de  développer  et  de  fortifier  les  membres  d'un  enfant. 
Que  tous  les  jours  H  soit  baigné  à  l'eau  froide.  Après  cela,  qu'il  aille  et  qa*il 
vienne  librement,  qu'il  joue,  qu'il  saute,  qu'il  tombe,  qu'il  se  blesse,  qu'il 
souffre...  Tendre  mère,  ne  t'a  larme  pas  1  songe  que  de  toi  est  né  un  républi- 
cain... ton  fils  n'a  reçu  de  toi  que  le  jour;  c'est  en  le  mettant  aux  prises  avec  la 
douleur,  c'est  en  lui  créant  du  courage  que  tu  le  feras  yraiment...  A  l'âge  de 
sept  ans  doit  commencer  l'éducation  proprement  dite...  Je  place  les  écoles  dans 
les  maisons  de  ces  fhinéants  appelés  moines,  et  cette  destination  purifiera  l'asile 
de  la  paresse  et  de  la  sottise.  Dans  ces  vastes  emplacements,  les  enfants  pour- 
ront facilement  se  livrer  aux  divers  exercices  du  corps  ;   exercioeji  qui  doive  t 
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faire  l'objet,  principal  d'une  éducation  essentiellement  militaire,  paisque  dans 
une  République,  tout  enfant  mâle  est  soldat  ;  exercices  qui  ne  sont  pas  moins  la 
base  nécessaire  d'une  éducation  destinée  à  former  des  sujets  à  l'agriculture,  an 
commerce,  à  Tindustrie,  aux  arts  utiles,  aux  professions  enfin  sur  lesquelles 
repose  toute  association  polititjue.  Avec  les  Grecs  ou  les  Romains,  ou  plutôt 
avec  la  nature  et  la  raison,  j'attache  la  plus  grande  importance  aux  exercices 
du  corps.  Il  nous  faut  des  hommes  et  non  des  poupées.  Ainsi  donc,  le  manie- 
ment des  armes  de  tout  genre  et  toutes  sortes  d'évolutions  militaires  devien- 
dront une  des  grandes  occupations  de  nos  élèves...  Tous  les  jours  un  hymne 
patriotique  sera  leur  prière  du  matin.  Tous  les  jours  un  ou  deux  articles  des 
droits  de  l'homme  et  de  la  constitution  leur  seront  développés  par  le  maître. 

Nous  ne  voulons  pas  rechercherd'autres  témoignages.  La  période 
du  Diiectoire  nous  en  fournirait  de  nombreux.  Notons  seulement 
que  les  mêmes  idées,  les  mêmes  doctiines  reparurent,  animant 
les  discussions  des  assemblées,  inspirant  les  hommes  d'État, 
chaque  fois  que  la  République,  envahie  par  la  réaction,  tît  un 
effort  pour  reprendre  possession  de  ses  destinées,  jusqu'à  la  crise 
finale,  jusqu'au  Consulat. 

On  le  vit  après  la  journée  du  18  fructidor.  Une  conunission 
dite  «  des  Institutions  républicaines  »  fut  nommée  avec  le 
mandat  d'étudier  «  un  ensemble  d'institutions  qui  fissent  oublier 
à  jamais  les  habitudes  et  les  préjugés  monarchiques,  qui  inspi- 
rassent partout  et  a  chaque  instant  l'amour  de  la  patrie,  de  la 
liberté,  de  toutes  les  vertus  publiques  et  privées,  qui  donnassent 
enfin  à  la  République  une  garantie  de  sa  durée  et  de  sa  puis* 
sance.  »  Leclerc  et  Jean  D^ibry  en  furent  les  rapporteurs.  Debry 
fixait  la  période  d'éducation  des  jeunes  gens  de  neuf  à  dix-huit 
ans.  De  neuf  à  douze  ans,  il  appelait  les  enfants  aux  exercices 
gymnastiques;  de  douze  à  dix-huit,  les  adolescents  entraient 
dans  les  écoles  de  Mars. 

Vers  la  même  date,  Jourdan  présentait  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  au  nom  de  la  commission  militaire,  un  rapport  sur  la  con- 
scription. 11  faudrait  pouvoir  citer  ce  rapport  tout  entier  pour 
montrer  combien  ces  mêmes  hommes  qui  introduisaient  Tédu- 
cation  militaire  à  l'école  étaient  loin  de  ce  qu'on  a  appelé  plus 
tard  le  militarisme  ;  et  cependant  Jourdan  ne  manquait  pas  de 
faire  cette  observation  devenue  prophétique  :  «  S'il  serait  très 
dangereux  de  rendre  la  nation  trop  militaire,  il  ne  le  serait 
pas  moins  de  la  rendre  exclusivement  agricole  et  commerçante... 
la   basse  cupidité  de  l'or  l'envahirait  bientôt  ;  Tamour  de  soi- 
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même  remplacerait  bientôt  celui  de  la  patrie;  les  richesses 
tiendraient  lieu  de  vertu,  et  la  nation,  énervée  par  le  luxe, 
deviendrait  la  proie  de  quelques  ravisseurs.  » 

Hais  il  voulait  un  soldat  intelligent  :  «  Son  instruction,  disait- 
U,  ses  occupations  ne  seront  pas,  comme  dans  Tancien  régime, 
minutieuses  et  insignifiantes  :  son  corps  sera  exercé  à  des  ma- 
nœuvres de  guerre,  et  non  simplement  à  des  manœuvres  de 
parade  ;  son  esprit  sera  cultivé  à  proportion  de  ses  facultés  ;  il 
ne  sera  pas  une  machine  qu'un  ressort  fait  mouvoir;  il  com- 
prendra ce  qu'il  fait  ;  il  en  sentira  Tulilité  ;  il  servira  autant 
par  goût  que  par  devoir.  » 


II 


Dans  le  très  sommaire  exposé  que  nous  avons  fait  du  système 
des  trois  assemblées  révolutionnaires,  on  a  pu  remarquer  que 
Talleyrand,  qui  préparait  si  fortement,  à  Técole  de  déparlement, 
l'éducation  militaire  des  soldais  et  des  officiers  de  l'armée  per- 
manente, semble  avoir  négligé  les  enfants  des  écoles  primaires. 
Ceux-ci  avaient  de  sept  à  dix  ans.  Ils  étaient  trop  jeunes.  Quant 
à  Condorcet,  dans  ses  Instituts,  son  professeur  d'art  militaire 
n'est  qu'un  maître  d'enseignement  théorique.  Où  donc  se  faisait, 
pour  la  masse  des  citoyens,  l'éducation  pratique  dont  la  néces- 
sité était  si  hautement  proclamée? 

Dès  le  lendemain  de  la  prise  de  la  Bastille,  le  15  juillet  1789, 
la  garde  nationale,  à  l'établissement  de  laquelle  Louis  XVI  avait 
été  jusqu'alors  énergiquement  opposé,  s'était  spontanément  orga- 
nisée, et  bientôt  plus  de  six  millions  d'hommes  avaient  été  armés 
pour  la  défense  de  leurs  droits.  Le  zèle  le  plus  patriotique  avait 
présidé  dans  la  France  entière  à  la  formation  de  cette  puissance. 
Les  vieillards  et  les  enfants  y  avaient  pris  place.  Chaque  bataillon 
avait  une  compagnie  de  vétérans  et  une  compagnie  d'élèves. 
Et  Paris,  qui,  dans  la  première  organisation,  comptait  soixante 
bataillons,  avait  ainsi  soixante  compagnies  d'enfants.  Ceux-ci 
assistaient  à  tous  les  exercices,  à  toutes  les  manœuvres,  et  c'est 
là  que,  de  onze  à  dix-huit  ans,  se  faisait  l'éducation  militaire 
des  jeunes  citoyens. 


572  REVUE    PÉDAGOGIQUE 

faire  l'objet. principal  d'une  éducation  essentiellement  militaire,  puisque  dans 
une  République,  tout  enfant  mâle  est  soldat  ;  exercices  qui  ne  sont  pas  moins  la 
base  nécessaire  d'une  éducation  destinée  à  former  des  sujets  à  Tagrlculture,  an 
commerce,  à  l'industrie,  aux  arts  utiles,  aux  professions  enfin  sur  lesquelles 
repose  toute  association  politique.  Avec  les  Grecs  ou  les  Romains,  oa  plutôt 
avec  la  nature  et  la  raison,  j'attache  la  plus  grande  importance  aux  exercices 
du  corps.  Il  nous  faut  des  hommes  et  non  des  poupées.  Ainsi  donc,  le  manie- 
ment des  armes  de  tout  genre  et  toutes  sortes  d'évolutions  militaires  devien- 
dront une  des  grandes  occupations  de  nos  élèves...  Tous  les  jours  un  hymne 
patriotique  sera  leur  prière  du  matin.  Tous  les  jours  un  ou  deux  articles  des 
droits  de  l'homme  et  de  la  constitution  leur  seront  développés  par  le  maître. 

Nous  ne  voulons  pas  rechercherd'autres  témoignages.  La  période 
du  Dii-ectoire  nous  en  fournirait  de  nombreux.  Notons  seulement 
que  les  mômes  idées,  les  mêmes  doctrines  reparurent,  animant 
les  discussions  des  assemblées,  inspirant  les  hommes  d'État, 
chaque  fois  que  la  République,  envahie  par  la  réaction,  fit  un 
eff(jrt  pour  reprendre  possession  de  ses  destinées,  jusqu'à  la  crise 
finale,  jusqu'au  Consulat. 

On  le  vit  après  la  journée  du  18  fructidor.  Une  conmiission 
dite  ((  des  Institutions  républicaines  »  fut  nommée  avec  le 
mandat  d'étudier  «  un  enseinble  d'institutions  qui  fissent  oublier 
à  jamais  les  habitudes  et  les  préjugés  monarchiques,  qui  inspi- 
rassent partout  et  à  chaque  instant  l'amour  de  la  patrie,  de  la 
liberté,  de  toutes  les  vertus  publiques  et  privées,  qui  donnassent 
enfin  à  la  République  une  garantie  de  sa  durée  et  de  sa  puis- 
sance?. »  Leclerc  et  Jean  Djbry  en  furent  les  rapporteurs.  Debry 
fixait  la  période  d'éducation  des  jeunes  gens  de  neuf  à  dix-huit 
ans.  De  neuf  à  douze  ans,  il  appelait  les  enfants  aux  exefcices 
gymnasti(iues;  de  douze  à  dix-huit,  les  adolescents  entraient 
dans  les  écoles  de  Mars. 

Vers  la  même  date,  Jourdan  présentait  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  au  nom  de  la  commission  militaire,  un  rapport  sur  la  con- 
scription. Il  faudrait  pouvoir  citer  ce  rapport  tout  entier  pour 
montrer  combien  ces  mêmes  hommes  qui  introduisaient  Tédu- 
cation  militaire  à  l'école  étaient  loin  de  ce  qu'on  a  appelé  plus 
tard  le  militarisme  ;  et  cependant  Jourdan  ne  manquait  pas  de 
faire  cette  observation  devenue  prophétique  :  «  S'il  serait  très 
dangereux  de  rendre  la  nation  trop  militaire,  il  ne  le  serait 
pas  moins  de  la  rendre  exclusivement  agricole  et  commerçante... 
la  basse  cupidité  de  Tor  l'envahirait  bientôt  ;  Tamour  de  soi- 
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même  remplacerait  bientôt  celui  de  la  patrie;  les  richesses 
tiendraient  lieu  de  vertu,  et  la  nation,  énervée  par  le  luxe, 
deviendrait  la  proie  de  quelques  ravisseurs.  ï) 

Hais  il  voulait  un  soldat  intelligent  :  «  Son  instruction,  disait- 
il,  ses  occupations  ne  seront  pas,  comme  dans  l'ancien  régime, 
minutieuses  et  insignifiantes  :  son  corps  sera  exercé  à  des  ma- 
nœuvres de  guerre,  et  non  simplement  à  des  manœuvres  de 
parade  ;  son  esprit  sera  cultivé  à  proportion  de  ses  facultés  ;  il 
ne  sera  pas  une  machine  qu'un  ressort  fait  mouvoir;  il  com- 
prendra ce  qu'il  fait  ;  il  en  sentira  Tutilité  ;  il  servira  autant 
par  goût  que  par  devoir.  » 


II 


Dans  le  très  sommaire  exposé  que  nous  avons  fait  du  système 
des  trois  assemblées  révolutionnaires,  on  a  pu  remarquer  que 
Talleyrand,  qui  préparait  si  fortement,  à  l'école  de  département, 
l'éducation  militaire  des  soldats  et  des  oiliciers  de  l'armée  per- 
manente, semble  avoir  négligé  les  enfants  des  écoles  primaires. 
Ceux-ci  avaient  de  sept  à  dix  ans.  Us  étaient  trop  jeunes.  Quant 
à  Condorcet,  dans  ses  Instituts,  son  professeur  d'art  militaire 
n'est  qu'un  maître  d'enseignement  théorique.  Où  donc  se  faisait, 
pour  la  -masse  des  citoyens,  l'éducation  pratique  dont  la  néces- 
sité était  si  hautement  proclamée? 

Dès  le  lendemain  de  la  prise  de  la  Bastille,  le  IS  juillet  1789, 
la  garde  nationale,  à  l'établissement  de  laquelle  Louis  XVI  avait 
été  jusqu'alors  énergiquement  opposé,  s'était  spontanément  orga- 
nisée, et  bientôt  plus  de  six  millions  d*hommes  avaient  été  armés 
pour  la  défense  de  leurs  droits.  Le  zèle  le  plus  patriotique  avait 
présidé  dans  la  France  entière  à  la  formation  de  cette  puissance. 
Les  vieillards  et  les  enfants  y  avaient  pris  place.  Chaque  bataillon 
avait  une  compagnie  de  vétérans  et  une  compagnie  d'élèves. 
Et  Paris,  qui,  dans  la  première  organisation,  comptait  soixante 
bataillons,  avait  ainsi  soixante  compagnies  d'enfants.  Ceux-ci 
assistaient  à  tous  les  exercices,  à  toutes  les  manœuvres,  et  c'est 
là  que,  de  onze  à  dix-huit  ans,  se  faisait  l'éducation  militaire 
des  jeunes  citoyens. 
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L'importance  de  ce  mode  d*éducation  avait  été  comprise  de 
tous,  et  la  France  entière  l'avait  immédiatement  adopté. 

Dès  les  premiers  jours  delà  Révolution,  nous  trouvons  )es  jeunes 
élèves  militaires  dans  toutes  les  cérémonies  publiques,  dans  toutes 
les  fêtes,  et  non  point  seulement  à  Paris,  mais  aussi  dans  la 
province.  Voici,  en  septembre  1790,  une  petite  ville  du  Dauphiné, 
Saint-Marcellin,  qui  fait  célébrer  un  service  religieux  en  l'hon- 
neur des  gardes  nationaux  nK)rts  à  Nancy.  «  Tous  les  corps 
ecclésiastiques,  religieux,  politiques,  administratifs  ou  civils, 
tous  les  amis  de  la  Constitution  assistaient  aux  honneurs  rendus 
à  ces  martyrs  de  la  chose  publique  ;  on  remarquait  principale- 
ment le  bataillon  des  enfants.  »  La  môme  année,  une  plus  petite 
ville  encore,  Komans,  rassemble  ses  habitants  pour  la  prestation 
du  sermcntciviquo  proscrit  par  le  décret  de  TAssemblée  nationale 
du  7  janvier.  C'est  en  juin,  quelques  semaines  avant  la  grande 
fédération.  Les  gardes  nationaux,  les  troupes  de  ligne,  les  chas- 
seurs royaux  de  Dauphiné,  se  rendent  en  corps  à  la  cérémonie  : 
«  cent  jeunes  garçon5,Kespoir  de  la  patrie,  marchaient  en  ordre  au 
milieu  des  rangs.  »  Dès  cette  époque,  celte  expression,  «  espoir 
de  la  patrie  »,  désignait  presque  toujours  les  élèves. 

Le  bataillon  de  la  garde  nationale  était  donc  devenu  recelé 
militaire  où  le  jeune  garçon  recevait  son  éducation  de  soldat. 
Et  TAssembléc  nationale,  sans  vouloir  en  faire  une  obligation, 
c'était  inutile,  mais  avec  l'assentiment  le  mieux  manifesté,  consa- 
cra cette  nouvelle  institution.  La  loi  de  1791  (14  octobre)  s'ex- 
primait ainsi:  «  L'Assemblée  nationale  permet  qu'il  s'établisse, 
dans  chaque  cantcm,  une  compagnie  composée  déjeunes  garçons 
au-dessous  de  l'âge  de  18  ans.  Cette  compagnie,  commandée 
par  des  officiers  de  la  même  classe,  sera  soumise  à  l'iuspection  de 
trois  vétérans  nommés  à  cet  effet,  ou  à  défaut  de  vétéians,  d'in-  ' 
specteurs  désignés  par  les  municipalités.  »  (Section  II,  article  32.) 

Les  enfants,  en  général,  étaient  admis  dès  Tàge  de  dix  ou  onze 
ans.  Ils  choisissaient  leurs  olficiers  parmi  eux.  La  loi  de  prairial 
an  III  (1795),  qui  donna  à  la  garde  nationale  sa  constitution 
définitive,  est  plus  précise:  elle  transforme  en  obligation  ce  qu 
n'était  que  l'objet  d'une  autori^tion  en  1791. 

Ainsi  l'éducation  du  soldat  de  la  République  commença  sérieu- 
sement dès  l'enfance.  Exclusivement  enfermée  diuis  l'école,  l'édu- 
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catioQ  militaire  reste  iasuffisaate  ou  devient  absorbante;  elle 
n'est  rien  ou  elle  est  tout  ;  trop,  ou  trop  peu.  Les  qualités  de 
l'instituLeur  excluent  celles  du  soldai.  U  y  a  deux  éducations 
différeules  qui  ne  sauraient  être  réunies  sans  que  Tune  tue  l'autre. 
Les  patriotes  et  les  rupublicaiiis  le  comprirent  :  c'est  pourquoi  le 
bataillon  se  forma  à  côté  de  Técole.  Cella-^i  essaya  d  enseigner 
rcxercice  de  la  pique  el  du  fusil;  mais  elle  abandonna  au  bataillon 
les  manœuvres  gymnastiques  et  l'éducation  militaire.  Les  Élèves 
dalaCjdvde  nationale  s'appelèrent  bientôt  Élèves  de  1  Espérance 
do  la  Patrie,  puis  Élèves  de  TËspéxauce,  enfin  ils  formèrent 
les  Balaillom  de  V Espérance,  a  ûe  jeunes  enfants,  écrivait  un 
représentuut  du  peuple  à  la  date  de  brumaire  an  U,  ont  prêté 
entre  mes  mains,  avec  le  ton  simple  et  naïf  do  la  touchante 
vérité,  le  serinent  d'imiter  leurs  pères  et  de  servir  la  patrie.  Tous 
m'ont  [témoigné  leur  joie  de  se  voir  formes  eu  bataillon  et 
comptes  pour  quelque  chose  dans  la  classe  des  gardes  nationales, 
défenseurs  de  la  République.  » 

Ainsi,  sans  quitter  l'école,  mais  sans  que  celie-<;i  fut  trans- 
formée en  caserne,  l'adolescjut  apprenait  son  métier  de  soldat, 
en  même  .temps  qui!  se  préparait  à  son  rôle  de  citoyen. 

Les  Jeunes  bataillons  ne  furent  pas  seulement  une  école  mili- 
aire.  Souvent  on  utilisa  leur  bon  vouloir.  On  les  employait  à 
des  services  d'ordre,  à  la  garde  même  des  villes,  lorsque  Iqs 
hommes  sortaient  pour  le  combat.  Plus  d'une  fois  ils  pointèrent 
le  canou  du  haut  des  remparts  d'une  ville  a.ssiégée.  tkins  un 
pamphlet  publié  en  1796,  Danican,  ancien  générai  de  k  Répu- 
blique en  Vendée,  accusait  les  Jacobins  d'avoir  employé  les 
ieunes  butailloBS,  à  Rennes,  à  fu^iUer  les  chouans  prisonniers. 
Le  fait  est  ioia  d'être  prouvé,  et  le  témoignage  de  Danican  est 
suspect.  Les  jeunes  garçons  d'Avesnes,  qui  so  sigoaJkèront  avec 
tant  d'éclat  à  la  prise  do  Landrecies  en  17fti,  appartenaient  aux 
bataillons  de  l'Espérance.  £fe  l'ilius&re  Yiala^  le  jeune  héros 
dont  la  Convantioii  voulut  associer  le  nom  à  celui  de  Bara, 
était  commandant  du  bataillon  d'Avignon^ 

Mais  c'est  dans  les  fiêtes  nationales  surtout  q^  leur  pla<;e 
était  indiquéew  Ik.  y  parurent  dès  k  ii  juillet  1790*  Toutes 
les  comp^g(iies  d'élève»  assialèfuit  à  la  grande  fédération  des 
milices  Batioualea«  Lorsque  les  00^000  fédérés  pavtijiefiA  de  la 
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place  où  s'élevait  autrefois  la  Bastille  pour  se  rendre  au  Champ 
de  Mars,  immédiatement  devant  l'Assemblée  nationale  marchai^ 
un  bataillon  d'enfants.  Ils  portaient  tous  le  costume  des  gardes 
nationales,  la  veste  et  la  culotte  blanches,  Tbabit  bleu  à  collet 
blanc,  à  paromeuls  et  revers  écarlates,  avec  les  mots  Consti^ 
tulion  et  Liberté  inscrits  sur  les  retroussis.  Une  France  nouvelle, 
régénérée,  affranchie,  allait  se  constituer  ;  les  communes  venaient 
sceller  dans  un  même  serment  le  pacte  d'union  et  fonder  la  patrie 
française.  Et  au  moment  où  l'engagement  solennel  fut  prononcé, 
lorsque  le  drapeau  de  la  patrie  s'éleva  dans  les  airs,  lorsque  toutes 
les  mains  s'étendirent  vers  l'autel,  les  Jeunes  bataillons  mêlèrent 
leur  serment  au  serment  des  hommes.  Ils  surent  le  tenir. 

On  vit  les  «  Élèves  de  la  garde  nationale  »  aux  obsèques  de 
Mirabeau. 

Lorsqu'on  porta  triomphalement  les  cendres  de  Voltaire  au 
Panthéon,  les  a  Élèves  de  l'Espérance  de  la  Patrie  »  étaient  en 
tête  du  cortège. 

Le  20  prairial  an  II  (16  juin  1794),  à  la  fête  de  l'Être  suprême 
que  David  avait  organisée  avec  un  si  grand  appareil,  un  groupe 
de  cent  tambours  ouvrait  la  marche.  Derrière  suivaient  vingt- 
quatre  sections  rangées  en  deux  colonnes,  les  hommes  à  droite, 
les  femmes  et  les  enfants  à  gauche  :  «  les  bataillons  d'adolescents 
étaient  au  centre  des  deux  colonnes  de  leurs  sections  respec- 
tives... »  Arrivés  au  lieu  de  la  fête,  «  tous  les  Jeunes  bataillons 
se  formèrent  en  carré  et  se  rangèrent  autour  de  la  montagne,  » 
Au  sortir  du  Champ  de  Mars,  «  un  roulement  général  des  tam- 
bours avertit  les  bataillons  des  adolescents  de  rejoindre  leurs 
sections  respectives;  et  les  quatre  premières  sections,  placées 
du  côt^S  de  la  rivière,  défilèrent  par  la  rue  Dominique  et  se 
séparèrent  sur  la  place  des  Invalides.  » 

Il  est  inutile  de  dire  que  la  fête  de  la  Jeunesse  était  la  leur.  D'ail- 
leurs, dans  la  plupart  des  comités  nommés  pour  l'organisation 
des  fêtes,  on  trouve  le  nom  d'un  commandant  des  Jeunes  bataillons. 

Aux  fêtes  sans-culottides,  ceux-ci  prenaient  rang  dans  les 
sections  auxquelles  ils  appartenaient.  A  la  fête  des  Récompenses 
ils  étaient  spécialement  convoqués.  Une  instruction  pour  la 
célébration  des  fêtes  sans-culottides  en  province,  publiée  en 
exécution  de  l'arrêté  de  fructidor  an  II,  s'exprime  ainsi  ; 
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'(  Le  bataillon  de  l'Espérance,  qui  se  dévoue  aux.  exercices 
militaires  avant  Tâge  exigé  par  la  loi,  paraîtra  à  la  fête.  Les 
instructeurs  de  cette  jeunesse  désigneront  ceux  qui  ont  le 
mieux  mérité  de  leurs  parents  et  de  la  patrie.  Le  cortège  rendu 
au  Champ  de  Mars,  la  municipalilo  introduira  dans  le  temple 
«le  la  Patrie  les  victimes  honorables  de  la  Révolution,  les 
soldats  blessés,  les  veuves  des  soldats  de  la  patrie,  ainsi  que 
cent  des  jeunes  garçons  du .  bataillon  de  l'Espérance  qui 
auront  été  jugés  les  plus  dignes...  »  Une  autre  instruction, 
relative  à  la  fête  du  Printemps,  dit  encore;  a  Le  bataillon  de 
l'Espérance,  conduit  par  un  vétéran,  se  rendra  sur  le  terrain 
de'  la  lête  pour  y  exercer  la  police  ;  il  formera  une  ligne  circulaire 
autour  de  Tautel  de  la  Patrie.  »  La  police  des  fêtes,  en  province, 
semble,  en  effet,  leur  avoir  été  exclusivement  réservée.  Voici, 
entre  autres  indices,  un  avis  inséré  dans  le  Courrier  pat7*ioliqtie  des 
Alpes  :  a  Projet  de  fête  pour  célébrer  Timmortelle  journée  du 
14  juillet,  et  les  victoires  nouvelles  des  républicains  à  Fleurus, 
Ostcnde,  etc.  Le  26  messidor  prochain,  à  quatre  heures  du  soir, 
on  se  rassemblera  sur  la  place  de  la  Constitution.  La  musique 
défilera  la  première;  on  portera  triomphalement  les  bustes  des 
grands  hommes  et  les  drapeaux  des  fêtes  décadaires.  Viendront 
ensuite  plusieurs  pièces  d'artillerie,  un  corps  d'hommes  armés 
dépiques,  le  bonnet  de  la  liberté,  le  simulacre  delà  Bastille, 
le  char  de  la  Révolution,  le  peuple,  les  magistrats,  la  société 
populaire,  les  généraux.  Les  jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons 
seront  invités  à  se  parer  de  fleurs  nouvelles...  Le  bataillon  de 
l'Espérance  fera  la  police ...» 

Dans  un  très  curieux  volume  intitulé  les  Muses  sans- 
culottideSy  nous  trouvons  un  récit  enthousiaste  de  la  fête  du 
Printemps,  dédiéa  par  un  répyblicain  de  6S  ans  à  un  philosophe.  » 
La  description  se  termine  ainsi  :  «  J'oubliais  de  noter  que  le 
bataillon  de  l'Espérance  maintenait  seul  le  bon  ordre  dans  ce 
grand  rassemblement.  Sous  le  régime  du  faste  et  des  rangs 
il  fallait,  dans  les  fêtes  publiques,  commander  le  respect  et  en 
imposer  par  ses  satellites.  Aujourd'hui,  c'est  le  sentiment  qui 
seul  entretient  la  bonne  harmonie.  »  Ceci  prouve  combien  la 
population  respectait  ces  jeunes  enfants.  Elle  ne  leur  ménageait 
pas  non  plus  scsapplaudissements,  même  dans  les  représentations 
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théâtrales.  Nous  ea  trouvons  le  témoignage  dans  la  description 
de  la  représentation  d'une  pièce  très  originale,  «  La  réunion  du 
JO  août  ou  tnuujuration  de  la  République  française,  sans-culottide 
dramatique  en  cinq  actes  et  en  vers,  mêlée  de  déclamations, 
de  chants,  danses,  évolutions  militaires,  dédiée  au  peuple  souve- 
rain, par  les  citoyens  Bouquier,  membre  de  la  Convention  natio- 
nale et  du  Comité  d'instruction  publique,  et  Moline,  secrétaire 
greffier  attaché  à  la  Convention,  ouvrage  dont  le  Comité  de 
Salut  public  a  fait  les  frais,  par  décret  de  la  Convention,  jd 

Cette  sans-culoUide,  dit  la  relation,  représente  les  cinq  stations  de  la  Fête 
nationale  du  10  août  dernier,  sur  les  ruines  de  la  Bastille,  à  l'Arc  de  triomplie, 
au  boulevard  Favart,  à  la  place  de  la  Révolution,  vis-à-vis  rHosplce  des  Tleoi 
défenseurs  delà  Patrie;  partout  les  chefs  des  autorités  constituées  éiectriseot 
le  peuple  par  des  discours  énergiques  sur  la  chute  de  la  tyrannie,  et  sur  la 
conquête  de  la  Liberté,  partout  le  peuple  souverain  jure  de  conserver  ses  droits 
aux  dépens  de  sa  vie  et  de  finir  l'ouvrage  de  la  régénération  qu'il  a  si  heu- 
reusement commencé.  Les  enfants  aveugles,  les  Jeunes  orphelins  adoptés  par 
la  Patrie,  les  envoyés  des  municipalités  de  campagne,  un  laboureur  et  sa  femme 
traînés  sur  une  charrue,  donnent  au  cortège  un  intérêt  qui  fait  verser  des 
larmes  de  sensibilité...  Des  évolutions  militaires  surtout,  celles  qu'exécutent 
les  jeunes  Élèves  de  la  Patrie,  réunis  dans  la  section  de  Popincourt,  portent 
le  spectateur  au  plus  haut  degré  d'enthousiasme... 

Mais  la  fête  triomphale  entre  toutes  des  Jeunes  bataillons 
devait  être  celle  de  la  translation  des  cendres  de  Bara  et  de  Viala 
au  Panthéon.  On  sait  que  la  Convention  avait  chargé  David  d'en 
tracer  le  plan.  Plusieurs  fois  ajournée,  la  date  définitive  avait 
été  fixée  au  9  thermidor.  La  chute  de  Robespierre  et  les  événe- 
ments qui  suivirent  ne  permirent  pas  d'exécuter  le  décret  de 
la  Convention,  et  à  Paris  cette  fête  n*eut  jamais  lieu.  Mais  en 
province  elle  fut  célébrée  avec  la  plus  grande  pompe.  Voici  un 
extrait  du  compte-rendu  de  Tune  de  ces  cérémonies.  Il  montre 
quelle  importance  avaient  alors  les  bataillons  d'élèves  : 

La  fête  en  l'honneur  de  Bara  et  d'Agricol  Viala  fut  célébrée  le  décadi 
dernier,  avec  cette  douce  gaité  et  cette  aimable  hilarité  qui  appartiennent  à 
renfance.  Les  jeunes  gens  des  compagnies  du  bataillon  de  l'Espérance,  sans 
armes,  et  portant  un  simple  feuillage,  se  rassemblèrent  à  Sheui'es  du  matin 
à  la  Maison  Commune,  où  étaient  les  autorités  consUtuées  et  la  société  des 
Jacobins.  A  neuf  heures  précises  la  fête  commtmca  :  les  tambours  ouvraient 
la  marche,  leurs  caisses  couvertes  d'une  draperie  tricolore,  les  musiciens  sni- 
vaientet  jouaient  des  marches  et  des  airs  qui  exprimaient  la  douleur;  huit 
des  jeunes  gens  les  plus  grands,  décorés  d'une  ceinture  tricolore,  portaient 
de  quatre  en  quatre  les  étendards  de  Bara  et  de  Viala  et  l'urne  cinéraire  cou- 
ronnée de  fleurs.  Venait  ensuite  le  groupe  des  chanteurs  et  chanteoaes,  des 
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citoyens  et  citoyennes  composant  les  ballets  du  spectacle  ;  ce  groupe  était  suivi 
des  membres  des  diverses  autorités,  menant  par  la  main  et  embrassant  lem 
jeuneâ  républicains  du  bataillon  de  l'Espérance;  c'était  un  doux  spectacle 
pour  les  pères  et  mères  de  famille  de  voir  leurs  enfants  embrassés  et  encou- 
ragés à  l'amour  de  la  Patrie  par  les  magistrats  du  peuple;  c'était  une  douce 
jouissance  pour  les  magistrats  que  de  pouvoir  concourir  à  l'instruction  et  aux 
plaisirs  de  cette  génération,  l'espérance  de  la  Patrie...  Le  cortège,  après  avoir 
défilé  dans  cet  ordre,  se  rendit  sur  la  place  de  la  Liberté;  là,  les  étendards 
furent  placés  au  pied  de  l'arbre  auguste,  le  point  de  ralliement  des  patriotes; 
aussitôt  une  musique  guerrière  se  fait  entendre,  un  chœur  de  chanteurs  et 
chanteuses  entonnent  l'hymne  des  Marseillais,  et  les  jeunes  républicains,  d'un 
mouvement  spontané,  disent  leur  couplet  : 

a  Nous  entrerons  dans  la  carrière.  » 

Les  danseurs  et  danseuses  exécutèrent  ensuite  une  danse  majestueuse  et 
analogue  au  sujet  de  la  fête.  Les  cris  de  vive  la  République  se  Ûrent  entendre 
sur  toute  la  place....  Après  diverses  stations  où  des  scènes  semblables 
eurent  lieu,  le  cortège  se  rendit  à  la  salle  de  la  Société,  aux  cris  mille  fois 
i-épétés  de  vive  la  République,  périssent  les  tyrans!  Les  jeunes  citoyens 
prirent  place  dans  l'enceinte  qui  leur  avait  été  destinée,  des  couplets  patrio- 
tiques y  furent  chantés  aux  accompagnements  d'une  musique  harmonieuse, 
de  nombreux  spectateurs  emplissaient  les  tribunes;  tout  concourait  à 
rendre  cette  fête  intéressante  :  d'un  côté  on  voyait  la  gaité  et  la  joie  de 
l'innocence  peinte  sur  la  figure  des  jeunes  citoyens  ;  de  l'autre  le  contentement 
des  pères  et  mères  qui  étaient  accourus  pour  voir  le  spectacle  le  plus  atten- 
drissant, la  fête  de  l'enfance.  Chacun  disait  :  Oh,  comîbien  cette  génération 
naissante  sera  vertueuse!  Combien  elle  rendra  de  services  à  la  République! 
Un  d'eux  fit  lecture  de  la  lettre  qu'ils  avaient  écrite  à  leurs  camarades  de  la 
commune  d'Avesnes,  pour  les  féliciter  sur  leur  courage.  Cette  lecture  fut  suivie 
des  plus  vifs  applaudissements. ...  La  fête  se  termina  par  des  chants  civiques* 
Dans  la  séance  du  même  jour  un  jeune  canonnier  du  bataillon  de  l'Espérance 
prononça  un  discours  au  nom  de  ses  camarades.  L'orateur  et  ceux  qui  Tavaient 
accompagné  reçurent  l'accolade  fraternelle  du  président  ;  sur  la  motion  d'un 
de  ses  membres,  la  Société  arrêta  que  les  discours  prononcés  dans  la  fête  du 
matin  et  notamment  celui  du  jeune  canonnier  seraient  imprimés,  pour  être 
distribués  aux  jeunes  gens  du  bataillon  de  l'Espérance,  et  envoyés  à  la  Con- 
vention nationale  et  aux  Jacobins  de  Paris....  Que  l'exemple  de  ces  jeunes 
républicains  serve  aux  lâches  muscadins  qui  se  cachent  pour  se  soustraire  & 
la  réquisition.  Ces  braves  enfants  ont  demandé,  dans  la  même  séance,  de  mon- 
ter la  garde  en  personne,  pour  soulager  les  citoyens,  et  même  de  partir  pour 
la  réquisition,  au  cas  où  le  contingent  ne  serait  pas  complet.  Voilà  ce  que  lait 
déjà  pour  le  triomphe  de  la  liberté  cette  nouvelle  génération  !  Que  peuvent  les 

tyrans  et  les  esclaves  î Tel  est  le  récit  de  cette  fête  dont  nous  ne  saurions 

peindre  à  nos  lecteurs  La  beauté  ;  la  plume  ne  peut  rendre  les  sentiments  qu'on 
éprouve  à  des  scènes  attendrissantes.  (Courrier  patriotique), 

Lesfêt4>.s  d'Avignon  furent  des  plus  belles;  mais  l'espace  nous 
manque  pour  les  rapporter.  Nous  devrions  peut-être  rappeler  ce 
que  futrÉcolede  Mars,  installée  au  camp  des  Sablons;  mais  elle 
est  assez  connue  pour  que  nous  puissions  nous  en  dispenser.  Il 
convient  d^  borner  ici  nos  recherches. 
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Celte  rapide  esquisse  d*UD  chapitre  que  nos  Iiistoricus  ont  oublié 
d'écrire,  établit  suffisamment  notre  tradition,  et  donneà  nos  jeunes 
bataillons  leur  véritable  étiit  civil.  Ils  sont  Français  et  républi- 
cains; ils  ont  eu  pour  inspirateurs  les  grands  esprits  du  x^in« 
siècle;  ils  sont  nés  du  génie  môme  de  la  Révolution,  et  leur 
formation  se  rattache  à  Torganisatioa  de  notre  armée  nationale. 

De  tous  les  plans,  de  tous  les  essais,  de  tous  les  projets,  de 
tous  les  décrets  souvent  contradictoires,  de  rexpérience  et  des 
efforts  de  tous,  la  solution  du  problème  s'était  dégagée  pour 
ainsi  dire  naturellement:  l'éducation  civique  se  faisait  à  Tëcole, 
l'éducation  militaire  au  bataillon,  et  elles  se  prêtaient  un  mutuel 
appui.  L'enseignement  de  la  gymnastique  était  le  lien  commun. 
Ainsi,  depuis  1789,  les  jeunes  garçons,  de  onze  à  dix-huit  ans,  se 
préparaient  pour  la  défense  de  la  patrie.  Lorsque  la  a  guerre  des 
rois  contre  les  peuples  »  commença,  lorsque  retentit  le  funèbre 
appel  de  la  Législative  ;  «  Citoyens,  la  patrie  est  en  danger  !  » 
lorsque,  o  au  tocsin  delà  liberté  »,  la  Convention  lit  «  les  grandes 
réquisitions  »  ;  lorsque,  dans  l'élan  de  son  enthousiasme  patrio- 
tique, la  France,  se  levant  en  masse,  «  dehout  contre  les  tyrans  », 
précipita  aux  frontières  tout  ce  qui  avait  force,  jeunesse  et  cou- 
rage, les  Élèves  de  rEspôranceétaienl  devenus  déjeunes  hommes. 
Us  furent  les  volontaires  des  quatorze  armées,  les  héroïques 
défenseurs  de  la  liberté  et  de  Tindépendancc.  a  La  Convention, 
ditMichelet,  avait  abaissé  par  grûce,  jusqu'à  seize  ans,  la  faculté 
de  s'enrôler.  x>  La  grâce  avait  été  pour  eux,  et  ils  étaient  les 
premiers  soldats  de  la  République.  Plus  d'un,  parmi  ceux  qui  ont 
inscrit  leur  nom  sans  tache  dans  les  pages  de  la  glorieuse  épopée, 
avait  appris  au  Bataillon  de  l'Espérance  comment  on  sert  la 
fibertô  et  son  pays. 

Malheureusemejit,  les  événements  ne  laissèrent  pas  le  temps 
<le  produire  ses  résultats  à  une  éducation  qui  eût  permis  à  la 
France  d'échapper  au  militarisme  qui  la  perdit.  Puisse  la  nou- 
velle République,  qui  a  repris  l'œuvre  commencée  par  les  hommes 
de  1789  et  de  1792,  la  compléter  pour  le  bien  de  la  patrie. 

Aristide  Rky. 
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Le  peuple  suisse  a  rejclc  à  une  majorité  considérable,  le 
20  novembre  dernier,  l'arrêté  des  Chambres  fédérales  relatif  à  la 
création  d*un  poste  de  secrétaire  de  Tinstruction  publique,  qui 
avait  été  soiunis  à  la  ratification  du  corps  électoral  à  la  suite 
d* une  demande  de  refetendum  appuyée  de  180,000  signatures. 
Cet  arrêté,  en  date  du  14  juin  1882,  était  ainsi  conçu  : 

Le  Conseil  fédéral  est  chargé  de  faire  procéder  immédiatement  par  le 
département  de  l'intérieur,  au  sujet  de  la  situation  des  écoles  dans  les  cantons, 
aux  enquêtes  et  études  qui  sont  nécessaires  pour  assurer  Texécutton  complète 
de  l'article  27  de  la  constitution  fédérale  et  permettre  de  légiférer  sur  la 
matièi*e. 

Pour  mettre  le  département  en  état  de  satisfaire  à  cette  tâche,  il  lui  est 
donné  un  secrétaire  particulier  (secrétaire  de  l'instruction  publique),  avec  on 
traitement  annuel  pouvant  atteindre  6,000  francs.  Ses  attributions  seront  axées 
par  un  règlement  spécial  qu'édlctera  le  Conseil  fédéral. 

Les  journaux  politiques  français  se  sont  occupés,  à  des  points 
de  vue  divers,  du  vote  du  "àë  novembre  et  de  l'agitation  extra- 
ordinaire que  la  question  soumise  au  peuple  a  créée  dans  les 
cantons  helvétiques  pendant  plusieurs  mois  ;  mais  leurs  com- 
mentaires ont  généralement  témoigné  d*une  médiocre  connais- 
sance de  Tétat  réel  des  choses.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt, 
croyons-nous,  d'essayer  de  préciser,  pour  les  lecteurs  de  la 
Revue^  la  portée  de  Tacte  du  pouvoir  législatif  auquel  la  majorité 
des  citoyens  suisses  a  refusé  sa  sanction. 

On  sait  qu'en  Suisse  l'instruction  primaire  est  du  domaine 
cantonal.  Chaque  canton  règle  lui-môme,  par  une  loi  spéciale, 
tout  ce  qui  touche  à  la  création  et  à  l'entretien  des  écoles  pri- 
maires, au  programme  d'études,  aux  obligatioûs  des  parents  et 
des  élèves,  aux  conditions  que  doivent  remplir  les  instituteurs, 
etc.  Toutefois,  depuis  1874,  la  Confédération  a  le  droit  d'inter- 
venir dans  une  certaine  mesure  :  l'article  27  de  la  constitution 
fédérale  adoptée  par  l'ensemble  des  citoyens  suisses  le  19  avril 
1874  a  fixé  les  principes  généraux  auxquels  les  cantons  sont 
tenus  de  se  conformer  en  matière  d'instruction  primaire,  et  a 
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chargé  l'autorité  fédérale    de  veiller  à  ce  que    ces    priocipes 
fussent  obser\'és. 
Voici  le  texte  de  cet  article  27  : 

Les  cantons  pourvoient  à  Tinstruction  primaire,  qui  doit  éire  suflisaiile  el 
placée  exclusivement  sous  la  direction  de  l  autorité  civile.  Elle  est  obligatoire 
et,  dans  les  écoles  publiques,  gratuite. 

Les  écoles  publi(iues  doivent  pouvoir  (Hre  fréquentées  par  les  adhérents  de 
toutes  les  confessions  sans  qu'ils  aient  à  souffrir  d'aucune  façon  dans  leur 
liberté  de  conscience  ou  de  croyance. 

La  Confédération  prendra  les  mesures  nécessaires  contre  les  cantons  qui  na 
satisferaient  pas  à  ces  obligations. 

On  remarquera  que  les  termes  de  l'article  constitutionnel  sont 
des  plus  vagues,  sauf  en  ce  qui  concerne  la  gratuité.  L'article 
dit  bien  que  l'instruction  primaire  est  obligatoire,  mais  il  ne 
fixe  pas  les  limites  de  l'âge  scolaire;  il  dit  que  cette  instruc- 
tion doit  être  suffisante,  mais  il  ne  donne  aucune  indication 
précise  permettant  de  déterminer  ce  que  doit  être  le  minimum 
d*instruction  ;  il  ne  parle  pas  de  laïcité  de  l'enseignement,  et  se 
contente  de  stipuler  que  l'instruction  primaire  doit  être  placée 
exclusivement  sous  la  direction  de  l'autorité  civile,  et  que  les  écoles 
publiques  doivent  pouvoir  être  fréquentées  par  les  adhérents 
àe  toutes  les  confessions,  sans  qu'ils  aient  à  souffrir  dans  leur 
liberté  de  conscience  ou  de  croyance;  enfin,  au  lieu  de  char- 
ger expressément  le  pouvoir  fédéral  d'élaborer  une  loi  organique 
pour  l'application  des  principes  constitutionnels,  il  se  borne  à 
l'autoriser  à  prendre  les  mesures  nécessaires  contre  les  cantons 
qui  ne  satisferaient  pas  à  leurs  obligations. 

Ce  n'est  pas  la  maladresse  ou  l'imprévoyance  des  rédacteurs  de 
la  constitution  qu'il  faut  accuser  à  ce  sujet.  Les  obscurités  et  les 
lacunes  de  l'article  27  furent  imposées  aux  législateurs  fédéraux 
par  la  nécessité  de  trouver  une  Ibrmule  très  générale,  sur  la- 
quelle il  fût  possible  de  réunir  une  majorité.  En  1872,  en  etfet, 
un  premier  projet  de  constitution  avait  été  élaboré,  dans  lequel, 
l'article  relatif  aux  écoles  était  ainsi  conçu  :  «  Les  cantons  pour- 
*  voient  à  l'instruction  primaire  gratuite  et  obligatoire.  La  Con- 
n  fédération  peut  fixer,  par  voie  législative,  un  minimum  de  ce 
»  qu'on  doit  exiger  des  écoles  primaires.  »  Mais  le  projet  de  1872 
fut  repoussé  par  le  peuple.  Lorsque  les  Chambres  reprirent  l'an- 
née suivante  leur  travail  de  révision  constitutionnelle,  ce   fut 
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avec  la  préoccupation  d'éviter  les  solutions  radicales  et  de  recher- 
cher des  accommodements  et  des  moyens  termes  acceptables 
par  les  divers  partis  en  présence.  C'est  ce  qui  eut  lieu,  pour 
l'article  scolaire  comme  pour  un  certain  nombre  d'autres.  On  re- 
nonça à  inscrire  dans  la  constitution  le  principe  d'un  minimum 
d'instruction  à  fixer  par  une  loi  fédérale  :  on  se  contenta  de  dire 
que  l'instruction  devait  être  suffisante.  On  se  garda  bien  de 
prononcer  le  mot  de  laïcité:  on  préféra  la  formule  élastique  qui 
garantit  aux  adhérents  de  toutes  les  confessions  le  respect  de 
leur  liberté  de  conscience  dans  l'école.  Un  parti  demandait  que 
les  membres  des  ordres  religieux  ne  fussent  pas  admis  à  ensei- 
gner dans  les  écoles  publiques:  on  ne  voulut  passe  servir  d'ex- 
pressions aussi  fonnelles,  mais  on  intercala  dans  l'article  la 
phrase  équivoque  qui  stipule  que  l'instruction  primaire  doit 
être  placée  exclusivement  sous  la  direction  de  l'autorité  civile. 
Enfin,  pour  n'avoir  pas  à  poser  au  peuple  la  question  du  droit 
de  la  Confédération  à  légiférer  sur  l'instruction  primaire,  on 
trouva  habile  d'employer  cette  phrase  qui  ne  préjugeait  rien: 
«  La  Confédération  prendra  les  mesures  nécessaires  contre  les 
cantons  qui  ne  satisferaient  pas  à  ces  obligations,  x) 

Une  fois  la  nouvelle  constitution  votée,  et  la  Confédération 
armée  du  droit  d'intervenir  dans  le  domaine  de  l'instruction  pri- 
maire, il  restait  à  savoir  de  quelle  manière  ce  droit  devait  être 
exercé.  Beaucoup  pensaient  qu'une  loi  fédérale  était  nécessaire 
l)Our  tracer  au  pouvoir  exécutif  fédéral  une  règle  de  conduite; 
c'était  l'opinion  exprimée  par  M.  NumaDroz,  alors  chef  du  dépar- 
tement fédéral  de  l'intérieur,  dans  un  rapport  qui  fut  pubUé  en 
1877.  Mais  l'élaboration  d'une  loi  présentait  de  nombreuses  diffi- 
cultés pratiques,  et  M.  Droz  lui-même  concluait  que  le  moment 
n'était  pas  propice  et  qu'il  fallait  attendre  encore.  D'autre  part, 
tout  un  parti,  celui  des  ultramontains  alhés  aux  cantonalistes 
extrêmes,  prétendait  que  la  Confédération  ne  possédait  pas  le  droit 
de  légiférer  sur  cette  matière,  et  que  le  silence  de  la  constitution 
sur  ce  point  équivalait  à  une  interdiction  formelle  (1). 

(1)  Od  pourra  consulter,  sur  toute  cette  première  phase  de  la  question 
scolaire  suisse,  un  article  très  complet  publié  dans  le  n*  du  25  février  1882 
du  Bulletin  administratif  du  Ministère  de  Vinstruckion  publique^  sous  ce  titre  : 
L'article  V  de  la  constitution  fédérale  suisse. 
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Plusieurs  années  s'étaient  passées,  sans  que  l'arlicIeâT  s<'mblâ( 
desliné  à  autre  chose  qu'à  orner  platoniqucment  la  constitution. 
selon  l'expression  do  M.  Deucher,  lorsque,  le  3  juin  1880,  le 
Conseil  fédéral  (pouvoir  exécutif  fédéral)  saisit  les  Chambres 
d'un  projet  d'arrêté  qui  devait  faire  faire  un  pas  à  la  question. 
Cet  arrêté  chargeait  un  fonctionnaire  spécial,  relevant  du  dépar- 
lement de  l'intérieur,  de  recueillir  et  de  coordonner  tous  les  rcn- 
seipjncments  relatifs  à  l'enseignement  primaire,  en  vue  de  la 
confection  d'un  rapport  statistique  annuel;  le  Conseil  fédéral 
estimait  que  la  publication  périodique  d'un  document  de  celte 
nature,  analogue  aux  rapports  rédigés  aux  États-Unis  par  If 
Bureau  d'éducation  de  Washington,  serait  un  moyen  très  efficace 
de  stimuler  le  zèle  des  cantons  et  de  préparer  l'opinion  publique 
à  des  mesures  ultérieures. 

Le  message  du  Conseil  fédéral  fut  mis  en  délibération  au 
Conseil  national  (l'une  des  deux  Chambres  législatives),  qui  en 
renvoya  l'examen  à  une  commission.  La  majorité  de  la  commis- 
sion se  montra  favorable  à  la  proposition;  mais,  comme  son 
rapport  ne  fut  déposé  qu'en  juin  1881 ,  à  Ja  lin  d'une  législature, 
le  Conseil  national  ne  jugea  pas  h  propos  d'en  aborder  alors 
la  discussion. 

Les  élections  d'octobre  1881  donnèrent  au  parti  progressiste 
une  majorité  considérable.  On  put  croire  le  moment  venu  d'es- 
sayer sérieusement  une  application  pratique  de  l'article  27.  Les 
Chambres  nouvellement  élues  se  réunirent  au  printemps  de  1882, 
et,  d'accord  avec  la  majorité,  le  Conseil  fédéral  résolut  d'aborder 
la  question  de  la  préparation  d'une  loi  sur  l'instruction  publique. 
En  conséquence,  la  nouvelle  commission  du  Conseil  national 
modifia  le  projet  d'arrêté  du  Conseil  fédéral  en  y  introduisant 
une  clause  aux  termes  de  laquelle  le  département  de  l'intérieur 
était  chargé  de  procéder  aux  enquêtes  et  études  nécessaires  pour 
assurer  l'exécution  complète  de  l'article  27  et  pour  permettre  de 
légiférer  sur  la  matière  ;  le  fonctionnaire  chargé  de  diriger  ce  tra- 
vail prenait  le  titre  de  secrélaire  de  l'instruction  publique.  En 
même  temps,  le  chef  du  département  de  l'intérieur,  M.  Schenk, 
rédigeait  un  programme  desliné  à  servir  de  base  à  l'élaboration 
de  la  future  loi.  Ce  pppgramme  fut  soumis,  dans  le  courant  des 
mois  de  mai  et  de  juin,  à  l'appréciation  de  deux  conférences 
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dV,xperts  pédagogiques,  choisis  parmi  les  «  hommes  d'école  » 
les  pins  marquanfs  de  la  Suisse  allemande  et  de  la  Suisse  fran- 
çaise; CCS  conférences  donnèrent  leur  approbation  aux  prin- 
cipes généraux  formulés  dans  le  programme,  et  exprimèrent 
leurs  vœux  dans  une  série  de  «  postulats  ».  Pendant  ce  temps, 
le  Conseil  national,  après  trois  jours  de  discussion,  votait  les 
propositions  de  sa  commission  par  80  voix  contre  30  (28  avril), 
et,  le  14  juin,  le  (^nseii  des  Etats  adoptait  à  son  tour  le  projet 
d'arr<^té  fédéral  tel  qu'il  était  sorti  des  débats  de  l'autre  Chambre. 

Il  semblait  que  les  partisans  d'une  loi  fédérale  sur  l'instruction 
publique  eussent  désormais  cause  gagnée.  Les  deux  Chambres 
avaient  accordéla  création  d'un  secrétaire  de  l'instructionpublique, 
avec  celte  mention  expresse  que  la  Confédération  entendait  n  légi- 
férer sur  la  matière  ».  Le  programme  scolaire  de  M.  Schenk 
avait  reçu  Tapprobaticm  des  hommes  les  plus  compétents,  timt  de 
la  Suisse  française  que  de  la  Suisse  allemande.  Aus«^i,  sans  plus 
attendre,  le  département  de  l'intérieur  adressa-t-il,  dès  le  21) 
juin,  aux  gouvernements  cantonaux,  une  circulaire  les  prévenant 
<(u'il  avait  ordonné  une  enquête  sur  les  conditions  scolaires 
des  cantons,  et  chargé  un  certain  nombre  d'experts  fédéraux 
de  recueillir  les^  renseignements  nécessaires,  conformément  à 
un  questionnaire  spécial. 

Quant  aux  futures  dispositions  législatives  qu'il  s'agissait  d«' 
préparer,  le  programme  de  M.  Schenk  indiquait  déjà  tout  un 
plan  de  campagne.  Des  recours  ayant  été  adressés  à  rautorité 
fédérale,  par  des  citoyens  de  divers  cantons  catholiques  (Lu- 
cerne,  Zug,  Fribourg),  contre  l'admission  des  sœurs  enseignantes 
aux  fonctions  d'institutrices  publiques,  les  Chambres  avaient 
chargé  le  Conseil  fédéral  de  leur  présenter,  au  plus  tard  pour 
la  session  de  décembre  1882,  un  rapport  et  des  proposi- 
tions au  sujet  de  ces  r^^cours.  C'était  là  une  occasion  toute  natu- 
relle d'aborder  la  question  législative.  Mais  fallait-il  essayer 
d'organiser  d'un  seul  coupl'instruction  publique  au  moyen  d'une 
loi  unique  embrassant  l'ensemble  des  questions  scolaires,  ou  ne 
valait-il  pas  mieux  traiter  séparément  ces  diverses  questions,  eu 
en  faisant  l'objet  de  deux  lois,  par  exemple,  dont  Tune  concer- 
nerait la  direction  exclusive  des  écoles  par  l  autorité  civile  et 
l'exclusion  de  Vélémeni  confessionnel,  et  l'autre,  Vobliyntion,  la 
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gratuité,  et  rinstruction  primaire  suffisante  ?  M.  Schenk   se  pra- 
iioiHîait  pour  la  seconde  alternative  : 

H  II  faut  partir,  disait-il,  de  l'hypothèse  que,  pour  chaque  loi 
sur  les  questions  scolaires,  la  votation  populaire  sera  demandée  (1) 
et  aura  lieu.  Si  toute  la  matière  se  trouve  condensée  dans  une 
seule  loi,  on  aura  pour  adversaires  non  seulement  les  masses 
compactes  de  la  population  catholique  romaine,  mais  encore  la 
population  de  territoires  importants  duVeste  delà  Suisse,  qui  s'y 
opposeront  à  cause  des  exigences  que  la  loi  contiendra  au  sujet 
de  l'inslruction  primaire  suffisante,  de  l'obligation  et  de  la  gra- 
tuité. Il  n'est  rien  moins  que  certain  que  la  loi  passe  contre  tous 
ces  adversaires  coalisés.  Mais,  si  la  loi  venait  à  échouer,  tout 
serait  alors  abattu  d'un  seul  coup,  et  il  faudrait  bien  du  teoips 
avant  que  l'article  27  put  se  relever  de  cet  échec. 

»  Si  nous  séparons  les  deux  domaines,  nous  croyons  pou- 
voir compter  assez  sûrement  sur  une  majorité  pour  la  première 
loi,  qui  aurait  pour  unique  objet  la  direction  exclusive  de 
l'école  par  l'autorité  civile  à  l'exclusion  de  tout  élément  con- 
fessionnel dans  l'enseignement.  Or,  si  cette  loi-là  était  adoptée, 
ce  serait  un  premier  pas  considérable,  qui  pourrait  alors  plus 
aisément  être,  en  temps  opportun,  suivi  du  second. 

»  Ce  mode  de  procéder  a  aussi,  il  est  vrai,  son  mauvais  côté. 
Sauf  erreur,  les  chanccîs  de  la  seconde  loi  seraient,  par  le  fait  de 
l'adoption  de  la  première,  rendues  notablement  plus  mauvaises 
pour  la  votation  populaire.  En  effet,  nombre  de  citoyens  qui 
auraient,  par  enthousiasme  pour  lapremière  partie  de  la  loi  (dans 
l'hypothèse  d'une  loi  unique),surmonté  leurs  répugnances  àl'égard 
de  la  seconde  partie,  refuseront  leur  voix  à  cette  seconde  loi, 
lorsque  celle-ci  sera  seule  en  cause.  Or,  comme  le  gros  de  la 
Suisse  catholique  se  tournera  aussi  contre  cette  loi  el  que,  peut- 
t^lre,  le  cantonalisme  de  la  Suisse  romande  se  mettra  plus  ou 
moins  de  la  partie,  il  peut  arriver  que  le  sort  de  celte  seconde 
loi,  d'une  importance  très  considérable,  ne  soit  rien  moins 
qu'assuré. 


(1)  Toute  loi  ou  tout  nrrêté  volé  par  les  Chambres  doit  être  soumis  à  la 
rotation  populaire,  si  33,000  citoyens  le  demandent.  C'est  ce  qu'on  appelle  le 
référendum. 
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•  11  serait  possible,  toulefois,  daniéliorcr  noUibleinent  les 
•chances  de  cette  seconde  partie.  Nous  avons  déjà  fait  observer 
j>récédemment  que  la  Confédération  ne  trouve  guère  d'accueil 
favorable  auprès  des  cantons  que  lorsqu'elle  accompagne  ses 
cîxigences  d'une  main  largement  ouverte.  Si  elle  peut  alléger 
les  charges  par  des  subsides  et  qu'elle  fasse,  en  temps  opportun,un 
pas  décisif  dans  ce  sens,  la  seconde  loi  dont  il  s'agit  se  présen- 
tera au  peuple  d'une  manière  plus  favorable  et  plus  acceptable. 
Ni  la  constitution  ni  la  législation  fédérales  n'empêchent  la 
Oonfédération  de  voter  une  somme  annuelle  pour  l'instruction 
jHiblique. 

»  Après  avoir  tout  bien  pesé,  nous  arrivons  à  la  conclusion  qu'il 
MOUS  paraît  convenable  de  séparer  les  deux  lois  de  telle  sorte 
•(lie  la  première  —  s'il  n'est  pas  nécessaire  de  l'élaborer  plus 
lAl  —  ne  paraisse  en  projet  qu'à  la  lin  de  1883,  et  la  seconde 
'Ml  juin  1884.  » 

Cepcudant  les  adversaires  de  l'école  non  confessionnelle  s'é- 
uiient  émus  des  intentions  clairement  manifestées  de  la  majo- 
rité des  Chambres.  Ils  sentirent  qu'il  serait  dangereux  de  lais- 
ser la  lutte  s'engager  sur  le  terrain  où  voulait  la  porter  la 
lactique  de  M.  Schenk  ;  ils  résolurent  de  prendre  les  devants, 
^t  de  provoquer  un  vote  populaire  sur  une  question  où  il  devait 
lem'  être  facile  de  recruter  de  nombreux  milliers  de  voix  oppo- 
santes, sur  la  création  d'un  secrétaire  de  l'iastruction  publique 
fiux  appointements  de  6,000  francs.  Il  existe  chez  les  paysans 
suisses,  même  les  plus  fermement  attachés  à  la  politique  pro- 
>çressiste,  une  antipathie  instinctive  contre  le  fonctionnarisme 
fédéral  et  les  «  Messieurs  »  de  Berne  ;  celui  qui  fera  appel  à  ce 
.sentiment  sera  toujours  sûr  d'être  favorablement  écouté  :  et  quel 
J>eau  thème  à  exploiter  que  ces  6,000  francs  demandés  à  des 
'•xjulribuables  parcimonieux  au  profit  d'un  nouveau  «  budgéti- 
vore  »!  Donc,  les  chefs  du  parti  conservateur  et  ullramontain 
décidèrent  de  réclamer  le  référendum  sur  Tarrèté  du  14  juin. 
Aux  catholiques  et  aux  piélistes  protestants,  ils  montrèrent  la 
religion  en  danger;  aux  yeux  des  canlonalistes,  ils  évoquèrent 
le  spectre  de  la  centralisation;  à  tous  enfin  ils  demandèrent  s'il 
leur  convenait  de  délier  les  cordons  de  leur  bourse  pour  faire 
des  rentes  à  un  personnage  qui   irait  augmenter  le  nombre  de 
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ces  «    bureaucrales    »>  si  coûteux  à  entreteuir?  Un   comité    sj 
(îonstitiia  à   Berne  meine,   et    lança  un  appel  où    Thonorable 
M.  Schenk    était  pris    personnellement  à  partie  de  la   façon  la 
plus   grossière.    Bientôt    les    feuilles   imprimées    œn tenant    ia 
demande  de  référendum,    répandues   dans  toute  U    Suisse,    se 
couvrirent  de  signatures;  et,  détail  caractéristique,  les  gouverne- 
ments d'un  certain  nombre  de  cantons  catholiques  refusèrent 
tout  net  de  répondre  à  la  circulaire  du  29  juin  et  de  conamuni- 
quer  au  déparlement  fédéral  do   Tintérieur  les  renseignements 
que  celui-ci  leur  avait  demandés.  Nous  n'entreprendrons  pas  de 
raconter  par  le  menu  les  manœuvres  employées  par  les  adver- 
saires de  l'arrêté  fédéral  pour  assurer  le  succès  de  leur  campagne, 
les  calomnies  répandues  au  sein   des  populations  ignorantes,  1^ 
pression  exercée  sur  les  électeurs  pour   les    amener   à  donner 
leur  signature,  le  zèle  déployé  par  le  clergé,  tant  protestant  que 
catholique,  pour  effrayer  les  consciences  et   raviver  les  susccp- 
tihilités  confessionnelles.  Un  (exemple  suffira  :  le  synode   ecclé- 
siastique protestant  de  TObcr-Emmenthal  vota  à  l'unanimité  une 
déclaration  dans  laquelle  il  disait  que  si  l'article  27   étcJt  inter- 
prété conformément  au    programme    Schenk,   «   la   liberté  do 
croyance  et  de  conscience  deviendrait  illusoire  «  ;  que  «  rensei- 
gnement non  confessionnel  serait  un  encouragement  à  riramo- 
ralité  et  au  vice  »,  et  «  qu'il  ouvrirait  la  porte  au  communisme  » . 

En  septembre,  les  partisans  de  la  demande  de  référendum 
avaient  réuni  180,000  signatures,  c'est-à-dire  six  fois  plus  que 
la  loi  n'en  exige.  L'autorité  fédérale  prit  acte  du  vœu  des  oppo- 
sants, et  fixa  le  jour  de  la  votation  populaire  au  26  novembre. 

Dans  l'autre  camp,  cependant,  on  n'était  pas  resté  inactif. 
Cent  quatre  membres  des  Chambres  fédérales,  formant  la  majo- 
rité de  gauche,  adressèrent  au  peuple  un  manifeste  pour  expliquer 
la  véritable  signification  de  l'arrêté  du  14  juin,  et  rassurer  Jes 
citoyens  alarmés.  De  leur  côté  quatorze  membres  du  centre,  qui 
avaient  voté  pour  l'arrêté,  firent  la  même  démarche.  De  nom- 
breuses assemblées  populaires  furent  convoquées  pour  discuter  la 
question.  Les  instituteurs  suisses,  réunis  en  congrès  àFrauenfeld, 
déclarèrentqu'ils  donnaient  leur  adhésion  aux  efforts  des  autorités 
fédérales  pour  arrivera  la  complète  exécution  de  l'arlicle  27,  La 
presse  tout  entière,   à  l'exception  des   journaux    notoirement 
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callioliques  ou  piôtistes,  prit  parti  pour  les  Chambres  coiitie  les 
signataires  de  la  demande  de  référendum  ;  la  Nouvelle  Gazette 
de  Zurich  elle-môme,  le  plus  important  des  organes  conserva- 
teurs de  la  Suisse  allemande,  se  rangea  au  nombre  des  partisans 
de  Tarrétô  fédéral. 

Toute  la  partie  éclairée  de  la  nation  se  prononçait  donc  en 
faveur  du  maintien  de  l'arrêté,  et  Ton  pouvait  espérer  qu'elle 
entraînerait  avec  elle  la  majorité.  Il  n'en  a  pas  été  ainsi. 

On  connaît  le  résultat  d'ensemble  du  vote  du  26  novembre  : 
171,970  OUI  contre  316,832  non.  Il  est  intéressant  de  savoir  com- 
ment les  oui  et  les  non  se  sont  répartis  entre  lei  divers  cantons, 
(l'est  ce  qu3  montrera  le  tableau  ci-dessous  : 

Oui,  S  on. 

Zurich 20.462  37.566 

Berne 31.768  43.950 

Lucemc 7.090  19.531 

Un 187  3.8G5 

Schwytz 610  9.825 

Unterwald-Obwald 72  3.308 

Unter^-ald-Nidwald 139  2.477 

Claris 1.413  4.293 

Zug 918  3.()78 

Fribourg 4.146  20.513 

Soleure 7.191  6.767 

Bâle-Ville 4.354  3.752 

Bâle-Campague 2.796  5.552 

Sehaffliouse 1.913  4.800 

Appenzell  (Rhodes-Extérieures)  3 .856  7 .  352 

AppenzcU  (Rhodes-Intérieures)  214  2.421 

Saint-Gall 12.015  30.302 

Grisons 5.621  12.489 

Argovie 14.094  22.160 

Thurgovie 10.512  8.149 

Tessin 6^.801  12.372 

Vaud 18.779  21.159 

Valais 2.835  20.076 

Neuchâtel 8.917  3.655 

Genève 5.238  5.830 
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L'examen  de  ces  chiffres  fait  voir  que  dans  quatre  cantons 
seulement  ,  Neuchâtel,  Bâle-Vilie,  Thurgovie  et  Soleure,  lo? 
oui  ont  obt(^nu  la  majorité.  NeuchâteJ,  qui  compte  près  de  9,0(K» 
oui  contre  3,655  non,  s'est  placé  par  son  vote  à  la  têt*3  de  in 
Suisse  progressiste.  Quelques  journaux  parisiens  avaient  parlé, 
à  propos  de  la  question  scolaire  suisse,  d'une  lutte  prétendu** 
entre  J'élénient  germanique  et  l'rlément  latin;  or,  les  trois  rau- 
tons  fran«^iis  de  Neuchâtel,  Vaud  et  Genève  ont  fourni  ensemble 
32,934  oui  contre  30,644  non,  tandis  que  les  trois  grands  can- 
tons allemands  de  Zurich,  Borne  et  Luccme  donnaient  seulem«'nt 
.^9,329  oe«  contre  101,047  non. 

Il  est  naturel  de  se  demander  quelle  sera  la  conséquence  du 
rejet  de  l'arrôté  du  14  juin.  La  politique  de  progrès  se  trouvera- 
t-elle  paralysée,  et  les  Chambres  fédérales  devront-elles  remettra* 
à  des  temps  meilleurs  toute  tentative  d'application  sérieuse  â* 
l'article  27  ?  Cela  pourrait  être;  mais  nous  ne  le  croyons  pas. 
La  quesiion,  au  26  novembre,  avait  tHé  mal  posée.  Si  on  l'eût  for- 
mulée en  d'autres  termes,  oneût  probablement  obtenu  une  autr»' 
réponse.  En  tout  cas,  rien  n'estchangé  ni  dans  la  portée  des  dis 
positions  constitutionnelles,  ni  dans  le  devoir  de  Tautorité  fédé- 
rale d»î  les  faire  respecter.  Dans  un  discours  prononcé  peu  avant 
la  votation  populaire,  M.  le  conseiller  fédéral  Droz  s'exprimait 
en  ces  termes  :  a  Si  Tarrété  est  repoussé,  en  résultera-t-il  un 
changement  ([uelconque  dans  le  droit  constitutionnel  ?  Nullement. 
Le  rejet  pourra  peut-être  signifier  que  le  peuple  ne  veut  pa^ 
de  loi  scolaire,  surtout  dans  les  circonstances  actuelles,  mais  et- 
rejet  ne  pourra  faire  que  Tarticle  27  n'existe  pas,  et  le  droit  de- 
l'interpréter  appartiendra  toujours  en  première  ligne  aux  Chaml)re(^ 
fédérales,  sauf  à  ce  que  le  peuple  souverain  témoigne  ensuite 
son  désaccord.  La  question  de  savoir  si  la  Confédération  aie  droit 
de  légiférer  ne  sera  donc  pas  enterrée  définitivement  parle  rejet 
de  l'arrêté,  car  elle  est  indépendante  de  cet  arrêté  et  pourra  tou- 
jours être  reprise  à  propos  de  l'interprétation  de  Tarticle  27.    > 

Il  pourrait  donc  se  faire  que,  dans  un  avenir  assez  prochain, 
le  peuple  suisse  fût  appelé  à  se  prononcer  de  nouveau,  et  cett«- 
fois  sur  un  projet  de  loi  fédérale. 
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Résumé  historique  de  l'enseignement  de  l'économie  politique  et  db 
LA  statistique,  par  M.  Em.  Lcvasseur  (Journal  des  Éœnoniistes,  n^  de 
novembre  1882).  —  La  Société  d'écononii(î  politique  a  tenu,  le  6  no- 
vembre dernier,  à  l'occasion  du  (juarantième  aiiniversiiire  de  sa  fonda- 
tion, une  importante  réunion,  dans  laquelle  M.  Levasseur  a  présenté 
un  résumé  liistorique  de  renseignement  de  l'économie  politique  et  de 
la  statistique  en  France.  Il  s'est  attaché  à  montrer  les  progrès  con- 
stants de  cet  enseignement,  partant  du  Conservatoire  des  Arts  et  Mé- 
tiers, s'étendant  au  Collège  de  Franée,  aux  écoles  de  droit  et  à  d'autres 
établissements  d'enseignement  supérieur  et  d'enseignement  technique, 
se  vulgarisant  et  atteignant  le  petit  bourgeois  et  l'ouvrier  par  h^s 
conférences  et  les  cours  populaires,  entrant  enfin  dans  les  lycées  el 
les  collèges,  et  jusque  dans  l'enseignement  primaire,  aujourd'hui  par 
Fécole  normale,  demain  peut-être  par  l'école  communah^  elle-même. 

Nous  reproduisons,  en  ce  qui  concerne  l'eiiseigiKfment  primaire,  le 
texte  de  l'éminent  rapporteur  : 

€  Quoique  M.  de  Lafarelle,  dit-il,  eût  demandé,  dès  1846,  (pie 
réconomie  politique  pénétrât  dans  l'école  iiurmalcî  et  par  l'école  nor- 
male dans  Técole  primaire,  le  succès  paraissait  douteux.  Il  y  avait 
pourtant  un  point  hors  de  doute  :  c'est  que  des  instituteurs  possédant 
des  idées  justes  sur  les  malières  économiques  rendraient  un  service 
à  l'ordre  social  en  faisant  pénétrer  ces  idées  dans  le  peuple  des  villes 
et  des  campagnes. 

»  La  persévérance  de  plusieurs  économistes,  au  nombre  desquels 
on  compte  M.  Frédéric  Passy,  a  triomphé  enlin.  En  1872,  M.  Rozy, 
professeur  à  la  faculté  de  droit  de  Toulouse,  obtint  de  faire  un  cours 
d'économie  politicpie  à  l'école  normale  primaire;  il  est  mort  en  1882, 
laissant  un  Traité  élémentaire  d*cconomie  politique  comme  souvenir 
de  ses  leçons.  En  1872,  le  Conseil  général  de  l'Oise,  et,  en  1871, 
celui  de  Seine-et-Oise  émettaient  des  vœux  pour  Tintroduction  de 
l'économie  politique  dijins  l'école  normale;  celui  de  Seine-et-Oise 
votait  même  des  fonds,  et  c'était  M.  F.  Passy  qui  entn^prenait  de  donner 
cet  enseignement  et  qui  y  ajoutait  bientôt  celui  de  l'école  normale 
primaire  d'Auteuil  et  celui  de  l'école  normale  déjeunes  filles  à  Neuilly, 
auquel  il  faut  ajouter  aujourd'hui  celui  du  collège  Sévigné.  Dans  les 
deux  aimées  suivantes,  une  vingtaine  de  Conseils  généraux  suivirent 
l'exemple  et  émirent  des  vœux  analogues  à  ceux  de  l'Oise  etdeSeint*- 
et-Oise. 

»  l^s  nouveaux  programmes  pour  l'enseignement  dans  les  éc  )les 
normales  d'instituteurs,  promulgués   le  29  juillet   1881,  y  ont  fait 
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pleiihMiieiit  droil.  Dans  riiiïtructioii  morale  et  civique,  qui  est  daiij;ée 
en  troisième  année,  ligurent  des  notions  d'économie  pditique^  dont  le 
détail  est  la  reproduction  textuelle  du  programme  des  lycées.  Reste 
poui-  les  écoles  normales,  comme  pour  les  lycées,  à  trouver  ou  à 
l'ormer  des  maîtres  qui  sachent  assez  pour  enseigner.  Le  ministre  de 
l'instruclion  publique  a  déjà  préparé  les  voies  en  chargeant  M.  Paul 
Hoilcau  de  V instruction  civique  et  de  Vvconomic  politique  dans  les  cours 
préparatoires  au  professorat  des  écoles  normales  d'instituteurs  el 
M.  E.  Cadet  des  notions  d'économie  politique  dans  Técole  normale  supé- 
rieure d'institutrices. 

V  L'économie  politique  tend  même  aujourd'hui  à  pénélrer  plus 
loin.  M.  Maze  a  demandé  à  la  Chambre  des  députés  de  l'inscrire  au 
nombre  des  matières  de  l'enseignement  des  écoles  primaires,  et  les 
programmes  promulgués  le  27  juillet  1882  portent,  après  l'histoire  et 
la  géographie  :  u  Instruction  civique,  droit  usuel,  notions  d'économie 
)'  politique  »,  avec  le  commentaire  suivant  :  *  Entretiens  préparatoires 
)'  à  l'intelligence  des  notions  les  plus  élémentaires  d'éconoçiie  poli- 
»  lique:  l'homme  et  ses  besoins;  la  société  et  ses  avantages;  les  ma- 
»  lières  premières,  le  capital,  le  travail  et  l'association.  La  protection 
»  «'tl'échange;  l'épargne,  les  sociétés  de  prévoyance,  de  secours  mu- 
«  tuels,  de  retraite.  » 

A  ces  données  historiques  M.  Levasseur  ajoute,  en  terminant,  quel- 
ques conseils  pédiigogiques  sur  lesquels  nous  appelons  toute  l'attention 
de  nos  lecteurs. 

«  C'est  une  pensée  juste,  dit-il,  de  vouloir  faire  pénétrer  dans  la 
masse  de  la  nation  le  sentiment  des  vérités  économiques  ;  ce  serait 
une  ambition  trop  grande  que  de  prétendre  en  faire  un  enseignement 
dogmatique  dans  l'école  primaire.  11  est  dangereux  de  surcharger 
l'ensiîignement  primaire,  et  le  ministre,  en  publiant  les  programmes 
de  juillet  1882,  a  eu  soin  de  prémunir  les  instituteurs  contre  ce  dan- 
ger :  a  L'idéal  de  l'école  prim  lire,  dit-il,  n'est  pas  d'enseigner  beaucoup, 
»  mais  de  bien  enseigner  ».  Or,  l'économie  politique  est  une  science 
qu'on  ne  sait  que  lorsqu'on  a  méthodiquement  suivi  l'enchaînement 
de  ses  propositions  fondamentales.  L'enfant  de  douze  ans  est  incar 
pable  de  cet  effort.  11  ftiut  se  contenter  des  «  entretiens  préparatoires  » 
qu'indique  le  programme  et,  le  plus  souvent,  le  maître  ne  pourra 
engager  de  pareils  entretiens  que  sous  forme  de  commentaire  d'une 
dictée  ou  d'une  lecture.  C'est  pourquoi  il  est  important  de  multiplier 
les  bons  livres  destinés  aux  écoles  primaires,  conmie  le  Petit  Manuel 
d*économie  politique  de  M.  Block,  Francinet  et  le  hvre  de  h^ctures 
courantes  de  Caumont.  » 

Lk  Travail  manuel  en  France,  par  M.  F.  Pillon  {La  Critique  philo- 
sophique, numéro  du  25  novembre  1882).  —  M.  F.  Pillon  analyse  dans 
cet  article  un  petit  volume  de  la  Bibliothèque  tUile,  publiée  par  la 
librairie  Germer  Baillière,  dont  l'auteur  est   M.  H.  Leneveux,  «  hon- 
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iiêle  et  excellent  petit  livre  »,  dit-il.  Cependant,  au  sujet  des  espé- 
rances de  Tauteur  sur  Tinfluence  effective  des  écoles  pour  résoudre  ce 
que  Ton  appelle  le  problème  social,  M.  Pillon  fait  certaines  réserves 
sur  lesquelles  nous  appelons  toute  l'attention  de  nos  lecteurs. 

«  Celte  confiance  extrême  dans  rinstruclion,  dit-il,  partagée  de  nos 
jours  par  tant  d'esprits,  nous  semble  bien  optimiste.  Nous  craignons 
fort  qu'on  ne  se  fasse  sur  ce  point  quelques  illusions.  Nous  voyons 
bien  (jue  l'instruction  généralisée  tend  à  égaliser  les  salaires  des  di- 
verses professions,  en  augmentant  le  nombre  de  ceux  qui  peuvent 
exercer  les  mieux  rémunérées,  en  diminuant  le  nombre  de  ceux  qui 
sont  condamnés  aux  travaux  les  moins  rétribués.  Mais  elle  ne  saurait 
changer  d'une  manière  générale  les  rapports  établis  par  la  loi  d'offi-e 
et  de  demande  entre  le  travail  et  le  capital,  si  elle  n'augmente  lai 
somme  des  capitaux  qui  se  distribuent  en  salaires.  Est-ce  là  un  résul- 
tat nécessaire  de  rinstruclion?Nous  voyons  bien  qu'elle  peut  accroître 
la  capacité  productive  de  l'ouvrier.  Mais  à  quoi  sert  la  capacité  si  elle 
n'est  pas  appliquée  par  une  volonté  l'ésolue  et  persévérante?  Ce  n'est 
pas  l'instruction  proprement  dite  qui  peut  donner  à  l'ouvrier  le  cou- 
rage à  la  peine  et  à^la  privation,  la  volonté  résolue  et  persévéranle  de 
travailler  et  d'épargner,  l'habitude  de  sacrifier  le  plaisir  présent  à 
l'intérêt  futur,  en  un  mot  ces  trois  vertus  cardinales  qui  élèvent  les 
individus,  les  classes  et  les  peuples;  la  prudence,  la  tempérance  et  la 
force.  Ce  n'est  pas  l'instruction  proprement  dite  qui  règle  les  senti- 
ments et  la  volonté.  Que  l'on  veuille  bien  y  réfléchir,  et  l'on  se  coih 
vaincra  que  le  pi-oblème  social  est  au  fond  et  surtout  un  problème 
moral;  d'où  vient  que  la  science  est  impuissante  à  le  résoudre.  Des 
écoles',  des  écoles  I  soit.  Mais  vos  écoles  ne  contribueront  ni  a  l'aug- 
mentation de  la  production  et  de  la  capitalisation  générales,  ni  à 
l'amélioration  de  la  condition  des  salariés,  ni  au  changement  de  cette 
condition  en  celle  d'associés,  si  elles  ne  doivent  amener,  en  même 
temps  que  la  diffusion  des  connaissances,  un  accroissement  de  mora- 
lité et  de  vertu  dans  la  classe  ouvrière. 

»  M.  Leneveux  croit  un  peu  trop  que  «  le  vice  est  engendré  par 
\  l'ignorance  »,  ce  qui  implique  qu'il  suffit  de  diminuer  l'ignorance 
pour  diminuer  le  vice.  Cependant,  remarquons-le,  il  ne  ?aisse  pas  de 
voir  des  dangers  à  l'instruction,  telle  qu'on  entend  la  généraliser  au- 
jourd'hui. Celle  qu'il  demande  pour  les  enfants  du  peu[ile,  c'est  i  ne 
instruction  dont*  l'apprentissage  ne  soit  pas  séparé,  qui  n'éloigne  ;  as 
du  ti-avall  manuel,  qui  ne  le  fasse  pas  dédaigner,  mépriser;  c'est  unç 
instruction  qui  puisse  être  utilisée  dans  l'atelier,  qui  offre  à  l'ouvrier 
le  moyen  de  changer,  à  l'occasion  et  pour  un  temj»s,  de  nature  te 
travail,  qui  ôte  à  l'employeur  le  pouvoir  de  prendre  en  quelque  sorte 
l'ouvrier  par  la  famine.  Il  n'admet  pas  qu'on  puisse  attendre  de  bcns 
résultats  généraux  d'un  système  d'instruction  démocratique  propre  à 
exciter,  chez  tous,  des  ambitions  qui,  par  la  nature  des  choses,  ne 
peuvent  être  satisfaites  que  chez  un  très  petit  nombre. 
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«  En  ces  temps  de  démocratie  en  voie  de  formation,  dit  M.  Lene* 
»  veux,  on  a  cainpri»  que  la  première  condition  à  remplir,  la  pi«- 
»  mière  chose  à  faire,  c'était  de  répandre  sur  tous,  sans  exception, 
»  les  bienfaits  de  l'instruction  et  de  l'éducation;  mais  on  ne  s'est 
»  pas  encore  suffisamment  entendu,  à  mon  sens,  sur  ce  que  devaient 
»  être  cette  instruction  et  cette  éducation.  La  portion  la  plus  éclairée 
»  de  la  nation,  seule  capable  pour  l'instant  de  tracer  des  programmes 
»  d'enseignement,  fait  élever  les  enfants  du  peuple,  et  cela  dans  les 
M  meilleures  intentions  du  monde,  conmie  elle  a  jusqu'ici  élevé  les 
»  siens.  Or,  elle  a  oublié  qu'hier  encore  elle  constituait  au  sein  de 
»  la  société  française  une  sorte  do  caste  aristocratique,  habituée  de 
)»  longue  date  ù  se  choisir  les  positions  réputées  les  meilleui'es  et  les 
»  plus  avantageu&es,  et  qu'en  conséquence  ses  écoles  avaient  été  et 
»  sont  encore  constituées  en  vue  de  ce  résultat,  qu'un  petit  nombre 

•  seul  était  destiné  à  atteindre... 

»  Quelle  est  aujourd'hui  la  pensée  des  hommes  qui  s'occupent  avec 
»  ardeur  d'élever  lei^  générations  nouvelles?  C'est  qu'il  faut  les  armer 
»  de  toutes  pièces  en  vue  de  ce  qu'on  nomme  le  combat  de  la  vie, 
»  C'est  qu'il  faut  stimuler  chez  elles  avec  la  plus  grande  vigueur 
»  le  désir  d'arriver  premier  à  la  renommée  et  à  la  fortune. 

»  On  ne  veut  pas  voir,  on  ne  veut  pas  comprendre  que  la  société, 
»  dans  son  ensemble,  ne  peut  offrir  aux  plus  actifs  et  aux  niieux 
»  doués  qu'un  très  petit  nombre  de  fondions  supérieures,  et  que 
»  pour  l'immense  majorité  elle  n'a  en  réserve  que  les  plus  modestes 
»  des  conditions.  Les  statistiques  sont  cependant  bien  instructives  à 
V  cet  égard,  et  l'on  y  voit  que  les  ouvriers  de  la  terre  et  de  Tindus- 
ù  trie  absorbent  bien  au  delà  des  neuf  dixièmes  de  la  population. 

•  Celle  immense  majorité,  admise  au  titre  de  citoyen,  a  certainement 
^  besoin  d'instruction  et  d'éducation;  elle  en  a  même  plus  besoin 
»  que  les  autres,  qui  sauront  bien  toujours  s'en  procurer  les  élé- 
»  menls  à  leurs  frais;  mais  cette  instruction  populaire  ne  doit-elle 
»  pas  être  donnée  en  vue  de  la  destinée  probable  de  cette  masse  de 
»  Iravoilleurs,  et  l'éducation  qu'elle  recevra  ne  doit-elle  pas  être  faîte 
»  en  vue  de  la  modeste  condition  qui  nous  attend  presque  tous? 
»  Est-il  nécessaire  de  surexciter,  n'importe  cher  qui,  ces  aspirations 
?  modernes,  ces  ambitions  passionnées  qui  jettent  chaque  année  am 
»  milieu  de  nous  tant  dTiommes  inutiles  ou  nuisibles,  derniers  arrivés 
»  dans  la  course,  et  qui  ne  peuvent  se  résoudre  à  descendre  de  leurs 
»  nuages  sur  la  terre  (1)?  » 

*  Ces  observations,  reprend  M.  Pillon,  s'accordent  mal  avec  les 
espérances  socialistes  qu'inspire  à  l'auteur  le  progrès  de  l'instruction. 
Elles  sont  pleines  de  sagesse.  Oui,  prenons  garde  aux  convoitises 
bourgeoises  que  l'instiuction  versée  par  l'État  d'une  main  généreuse 
va  allumer  dans  le  peuple  1  Prenons  gai-de  à  l'émigration  vers  les 


1)  Le  Travail  nuumel  en  FrwM,  v^  ildr  et  Miir. 
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villes  1  PrenoEk»  garde  à  la  multiplicalion  des  candidats  a  toutes  foac- 
Uons,  des  coureurs  de  places,  et  par  suite,  des  déclassés,  das  rnécoor 
lents,  des  révoltés  !  Prenons  garde  au  développement  de  Torg^eil,  et 
de  Teuvie,  et  de  la  haine  I  Prenons  garde  au  combat  de  la  vie  devenu 
de  plus  en  plus  âpre  !  Prenons  garde  aux  proportions  croissantes  que 
va  prendre  le  budget  d'une  démocratie  devenue  une  immense  bureaut- 
cratie  I  Et  cependant  l'instruction  générale  est  un  besoin  et  un  droit 
démocratique,  une  condition  de  l'État  démocratique  ;  il  en  est  de 
même  de  la  culture  des  talents,  où  qu'ils  se  manifestent  ;  il  en  est  de 
même  de  l'accessibilité  réelle  des  fonctions  quelconques  à  toutes  capa- 
cités, d'où  qu'elles  émergent.  Le  temps  des  privilèges  bourgeois  est 
passé  !  Ce  qu'il  faut  reconnaître,  c'est  que  l'Instruction  proprement 
dite,  l'instruction  scientifique  et  professionnelle,  ne  suffit  pas  pour 
guérir  le  mal  social,  parce  qu'elle  ne  saurait  avoir  par  elle-même 
aucune  action  sur  le  cœur  et  la  conscience  ;  c'est  qu'il  faut  avant  tout 
se  préoccuper  de  l'éducation  morale.  » 

Livres  reçus  au  Musée  pédagogique. 

L'Étude  bt  les  progrès  »e  l'hygiène  en  France,  de  i  878  à  1882 
par  MM.  H.  Napiat  et  A.^.  Martin,  avec  une  préface  de  M.  le  profes- 
seur BnmoftLel;  publication  de  la  Société  de  médecine  publique  et 
d'hygiène  professionnelle,  ouvrage  orné  de  «19  figures;  Paris,  1882, 
i  vol.  in-8«,  G.  Blasson.  —  Nous  avons  seulement  À  mentionner,  dans 
ce  livre  qui  n'est  pas  fait  pour  nous,  le  premier  chapitre  (68  pages) 
consacré  à  l'hygiène  de  l'enfance.  On  y  trouve  un  compte^rendu  des 
principaux  progrès  réalisés  depuis  1878  sur  les  points  suivants:  pro- 
tectkm  des  enfants  du  premier  âge  ;  secoors  pour  prévenir  l'abandon 
des  enfants;  publications  destinées  à  vulgariser  les  notions  d'hygiène 
des  enfants  du  premier  âge;  secours  aux  enfauts  moralement* aban- 
dpoanés;  l'enfant  à  réc<^e  :  constructions  scolaires,  éclairage  des  saDes 
d'école,  ptités  éàna  les  écoles,  ventilation,  piscines  de  natation,  mo- 
bilier scolaire,  attitudes  scolaires,  livres  scolaires  eu  égard  à  l'hy- 
giène de  la  vme,  habitation  des  élèves  dans  les  internats,  gymnas- 
tique scokire,  particulièrement  en  ce  qui  regarde  les  écoles  de  filles; 
iftgpection  nédiGaie  des  écoles;  protection  de  l'enfant  à  l'atelier. 

Cours  gradué  d'arithmétique  pour  l'enseignement  primaire,  par 
M.  G,  Bovier-Lapierre,  professeur  honoraire  de  l'Université!  — 
Degré  éUmentaire  et  degré  moyen  ;  Uvre  du  nudtre,  Itvre  de  Vèlève,  — 
•  2  vol.  in-li,  avec  de  nombreuses  vignettes.  Paris,  Ch.  Delagrave.  — 
L'auteur,  qui  a  une  longue  expérience  de  l'enseignement  des  ma- 
thématiques*  a  vocdu  substituer,  dans  les  écoles  primaires,  a  l'étude 
mécanique  des  définitions  et  des  règles,  des  notions  simples  puisées 
dans  l'examen  des  faits  de  la  vie  pratique.  Les  grandes  opérations 
sont  expliquées  au  moyen  de  donnéeafamilières  aux  élèves  et  quel- 
quefois même  au  moyen  d'images;  et  ks  mesures  de  longueur,  de 
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capacité  et  de  poids  leur  sont  présentées  avant  les  mesures  de  surface 
et  de  volume,  qui  exigent  des  notions  élémentaires  de  géométrie.  M.  Bo- 
vier-Lapierre  s'est,  en  un  mot,  inspiré  des  principes  de  la  péda^igie 
nouvelle,  de  celle  qui  veut  faire  trouver  à  l'élève  les^léfiiiitioiis  et  les 
règles  plutôt  que  de  les  lui  inculquer  d'autorité. 

Manuel  pratique  poik  l'application*  de  i.a  loi  sir  l'instri ction 
OBLIGATOIRE,  Contenant  le  résumé  des  débats  parlementaires,  le  com- 
mentaire de  la  loi,  les  circulaires,  arrêtés  et  décrets  relatifs  à  son 
ipplication,  et  une  table  alphabélique  détaillé»',  par  MM.  Edmond  Benoît- 
Lccj/ et  F.-B.  Bocandê,  avocats  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  avec  une 
préface  par  M.  Jean  Macé,  préfidenl  de  la  Ligue  de  renseignement. 
Paris,  1   vol.    in-12  de    i4i  pages,   Léopold   Cerf,  décembre  488i. 

—  Les  auteurs  expli(iuent  eux-nnMues,  dans  un  avertissement,  l'objet 
qu'ils  se  sont  proposé  et  la  marelit»  (ju'ils  ont  suivie,  ils  doiiiieni 
d'abord  le  texte  intégral  de  la  loi.  sans  intercalation,  p.Tsuadés  qu'il 
est  nécessaire  de  le  lire  dans  son  ensemble  pour  en  bien  saisir  l'esprit 
général.  Reprenant  ensuite  la  loi  article  par  article,  ils  en  ont  résumé 
la  discussion  à  la  Chambre  et  au  Sénat,  en  citant  les  passages  qui 
pouvaient  offrir  un  intérêt  particulier  et  en  expliquant  les  termes 
ambigus;  ils  citent  également,  quand  il  y  a  lieu,  les  rapports  de 
M.  Paul  Bert  à  la  Chambre  et  de  M.  Ribière  au  Sénat.  Enfin,  ils  ont 
extrait  des  circulaires  ministérielles  les  passages  relatifs  aux  articles 
commentés;  en  appendice,  ils  donnent  les  principaux  textes,  en  rap- 
port avec  la  loi  du  28  mars,  qu'on  a  le  plu>  souvent  besoin  de  con- 
sulter; une  table  des  matières,  aussi  détaillée  que  possible,  facilite 
les  recherches. 

La  préface  de  M.  Jean  Macé  est  une  justification  du  principe  de 
rubligation,  particulièrement  au  point  de  vue  politique.  «  Avant 
d'arriver  au  suffrage  universel,  dit  M.  Jean  Macé,  nous  aurions  dû 
passer  par  trente  ans  d'instruction  obligatoire.  Le  mois  dernier,  nous 
avions  le  suflrage  universel  depuis  plus  de  trente-quatre  ans,  et  nous 
n'avions  pas  encore  rinslruetion  obligatoire...  Ceux  qui  prennent  le 
suCfi*age  universel  au  sérieux,  ceux  qui  veulent  la  République,  ne 
peuvent  pas  se  trouver  di>  isés  sur  la  iiuestion  de  l'instruction  obli- 
gatoire. Entre  le  droit  de  vote  donné  à  lous  et  l'inslruclion  imposée 
à  tous,  il  y  a  une  corrélation  indéniable.  Le  second  terme  est  la 
conséquence  forcée  du  premier...  x 

Recueil  des  lois  et  uèglements  sur  l'enseignement  supériei  r,  com- 
prenant les  décisions  de  la  jurisprudence  et  les  avis  des  Conseils 
de   Finstruclion  publique  et  du  Conseil  d'État,  par  M.  A.  de  Beau- 
champ,  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'instruction  publique.  Paris, 
4  vol.  grand  in-S**  (dont  deux  ont  paru),  1880-1882,  Delalaia  frèr3s.' 

—  Cet  ouvrage,  comme  l'indique  son  titre,  ne  rentre  qu'indirecte- 
rr.enl  dans  le  domaine  de  la  Revue  pédagogique.  Toutefois  on  y  trouve, 

nctammeat  pour  les  périodes  qui  ont  précédé  la  loi  de  1833,  beau 
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cuup  de  documents  généraux  utiles  à  consulter  à  qui  veut  connaître 
Torgaaisation  de  Tiastruction  publique  dans  un  temps  où  ses  diffé- 
rents services  n'étaient  pas,  comme  aujourd'hui,  sli'ictement  délimités. 
C'est  ainsi  qu'on  y  pourra  lire  les  rapports  et  les  textes  de  loi  sur 
riastruclion  publique  en  1802,  sur  Tinslilution  de  TUnivcrsité  en 
180G  et  1808,  les  dispositicms  concernant  renseignement  dans  les 
séminaires,  etc.,  sans  oublier  le  texte  latin  et  la  traduction  par 
Tabbé  Frayssinous  de  la  Déclaration  du  clergé  de  France  de  lG8i. 

Au  point  do  vue  de  son  objet  propre,  l'ouvrage  de  M.  de  Beauchamp 
est  aussi  complet  que  possible.  Il  comprendi'a  trois  volumes  de  texte 
et  un  volume  de  tables  analytiques. 

Les  documents  sont  classés  par  ordre  chronologique.  La  division  par 
ordre  d*établissemonts  ou  par  périodes  historiciues,  qu'il  paraissait 
naturel  d'adopter,  a  dû  être  abandonnée.  L'ordre  chronologique 
piésente,  en  effet,  le  réel  avantage  d'éviter  la  reproduction  de  règle- 
ments qui,  pour  la  plupart,  sont  communs  aux  différents  ordres 
d'établissements,  et  offre  plus  de  facilités  pour  les  recherches.  L'au- 
teur a  d'autant  plus  volontiers  adopté  Tordre  chronologique  que  la 
table  analytique,  dont  le  développement  sera  très  considérable,  se  divi- 
sera pour  ainsi  dire  d'elle-même  par  ordre  d'établissements,  en  sorte 
que   les   deux   systèmes  se    trouveront  réunis. 

Le  premier  volume  comprend  la  période  qui  s'étend  de  1789  à  1848; 
le  deuxième,  celle  de  1848  à  1875.  Le  troisième,  sous  presse  (presque 
achevé),  commencera  en  1873,  avec  la  liberté  et  les  réfonnes  de  l'en- 
seignement supérieur,  pour  finir  au  31  décembre  1882. 

L'ouvrage  serait  incomplet  s'il  Jie  contenait  pas  les  différents proj'eis 
élaboiés  par  les  gouvernements  qui  se  sont  succédé  depuis  1789,  ou 
par  l'initiative  parlementaire  ;  ils  seront  publiés  en  annexes.  Au  nombre 
de  ces  projets  doivent  figurer,  pour  ne  citer  que  les  principaux,  les 
discours  ou  rapports  de  Talleyrand,  Condorcet,  Daunou,  etc.,  dont  une 
grande  partie,  on  le  sait,  concerne  l'instruction  populah-e. 

Le  quatrième  volume  contiendra,  outre  la  table,  une  préface  ou' 
introduction  histori(|[ue,  pour  laquelle  la  situation  même  que  l'auteur 
occupe  depuis  plusieurs  aimées  au  ministère  de  l'instruction  publique 
offre  la  meilleure  garantie  de  compétence  et  d'autorité. 

Almanach  de  l'école,  par  Jean  Saint-Martin  ;  Paris,  1883,  1  vol. 
in-12;  se  vend  aux  bureaux  de  VEcole,  —  Cet  almanach,  destiné  aux 
instituteurs  et  aux  institutrices,  a  pour  épigraphe  :  «  Par  l'école  pour 
la  patrie.»  Nous  y  remarquons,outre  les  renseignements  généraux  que 
donnent  tous  les  almanachs,  les  règlements  d'organisation  pédago- 
gique et  les  programmes  officiels  des  écoles  maternelles  et  des  écoles 
primaires  publiques  ;  des  études  sur  Fi'oebel,  sur  M™«  Pape-Carpan- 
lier,  des  notes  sur  les  bataillons  scolaires,  les  caisses  d'épargne 
scolaires,  le  sou  des  écoles,  les  sociétés  d'enfants  pour  la  protection 
des  animaux,  etc..  etc. 
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M.  TouRASSE.  —  Le  citoyen  généreux  et  dévoué  qui  s'était  mis 
à  la  tète  de  rœun*e  dos  bibliothèques  cantonales,  dont  nous 
avons  entretenu  nos  lecteurs  dans  notre  dernier  numéro,  H.  Tou- 
rasse,  est  mort  à  Pau  le  iS  novembre. 

La  plupart  des  journaux  qui  ont  annoncé  cette  triste  nou- 
velle ont  publié  sur  M.  Tourasse  des  détails  biographiques 
erronés.  Ils  ont  fait  de  lui  un  ouvrier  basque  qui  serait  revenu  se 
fixer  dans  son  pays  natal  après  avoir  fait  fortune  en  Amérique. 
M.  Tourasse  était  né  à  Paris  en  1816;  il  avait  été  reçu  bache- 
lier, et  avait  toujours  témoigné  un  goût  très  vif  pour  lesdioses 
de  l'intelligence.  A  la  mort  de  sa  mère,  en  1868,  devenu  pos- 
sesseur d'une  fortune  assez  importante,  il  la  grossit  rapidement 
par  des  spéculations  heureuses,  et  en  1870  il  alla  s'établir  à 
Pau,  où  il  acheta  une  propriété.  À  partir  de  ce  moment,  il  ae 
consacra  à  des  œuvres  philanthropiques,  et  se  fit  l'infatigable 
propagateur  des  sociétés  de  secours  mutuels,  des  caisses  d'épargne 
scolaires,  et  des  bibliothèques  populaires.  Il  avait  placé  eu  viager 
la  plus  grande  partie  de  sa  fortune,  et  cette  combinaison,  en 
augmentant  ses  revenus,  lui  permit  de  dépenser  en  dix  années 
plus  de  deux  millions  au 'profit  des  entreprises  dont  il  s'était 
fait  l'initiateur.  Un  juste  hommage  a  été  rendu  à  cet  homme 
de  bien,  sur  sa  tombe,  par  H.  le  préfet  des  Basses-Pyrénées, 
par  M.  Laureus,  conseiller  municipal  de  Pau,  et  par  M.  Bour- 
guignon, rédacteur  de  la  Galette  du  village^  à  laquelle  M.  Tou- 
rasse avait  abonné  à  ses  frais  les  40,000  instituteurs  de  Franee. 

Nous  apprenons  que  M.  Tourasse  a  disposé,  par  son  testa- 
ment, qu'une  somme  de  200,000  francs,  provenant  de  sa  suc- 
cession, devra  être  consacrée  à  la  continuation  de  ses  œuvres 
philanthropiques  dans  le  département  des  Basaes-Pyréaèet. 

M.  DE  Bagnaux.  —  Nous  avons  à  enregistrer  une  autre  perte 
aussi  imprévue  que  douloureuse.  M.  de  Bagnaux,  conseiller  d'État, 
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directeur  au  ministère  du  commeroe,  mBoi  de  miourir  à  Cannes 
à  rage  de  SI  ans,  après  quelques  mois  d*une  maladie  qui 
Tavait  atteint  en  pleine  activité  de  travail  et  de  dévouement. 

M.  de  Bagnaux,  après  avoir  passé  par  rÉcolc  des  ponts  et 
chaussées,  avait  exercé  la  profession  d^ingénieor.  Attaché  au 
ministère  des  finanoes  dans  le  service  des  douanes  pendant  de 
longues  années,  il  était  devenu  chef  du  cabinet  de  M.  Tirard, 
lorsque  celui-ci  fut  nommé  ministre  du  commerce  en  4879;  il 
était  reslé  depuis  lors  à  ce  ministère  en  qualité  de  directeur  et 
n'avait  cessé  d*y  rendre  les  plus  grands  services  au  prix  d'un 
effort  continu. 

Mais  ce  n'est  pas  par  sa  carrière  officielle  que  M.  de  Bagnaux 
nous  appartient.  Son  nom  e^t  connu  par  d'autres  titres  à  kt  plu- 
part de  nos  lecteurs.  M.  de  Bognaux  est  en  effet  un  des  hommes 
qui  depuis  quelques  années  ont  le  plus  travaillé  pour  la  cause 
de  l'Instruction  publique,  sans  caractère  officiel,  maisavec  d'autant 
plus  d'indépendance  et  de  spontanéité.  Dès  sa  jeunesse  il  s'était 
passionnément  épris  de  ce  problème  à  la  fois  psychologique, 
politique  et  social  :  l'éducation  dans  la  démocratie.  Par  la  lec- 
ture, par  de  solides  et  libres  éludes  philosophiques,  par  un 
grand  nombre  d'expériences  et  d'observations  personnelles,  car 
la  méthode  expérimentale  était  pour  lui  une  réalité,  M.  de  BagnauK 
s'était  fait  en  ces  matières  et  en  quelque  sorte -sans  7  penser  une 
compétence  et  une  autorité  que  ceux-là  seuls  ont  pu  apprécier 
qui  l'ont  connu  de  près.  Après  avoir  abordé  cet  ordre  de  ques- 
tions par  le  côté  surtout  théorique,  notamment  à  l'époque  où  il 
était  avec  Littré  un  des  fondateurs  de  la  Revtie  pmtive,  il  prit  à 
cœur  de  faire  passer  ses  idées  du  programme  spéculatif  dans  le 
programme  d'action  du  parti  républicain.  Il  y  travailla  de  toutes 
ses  forces  dans  les  dernières  années  de  TËmpire.;  on  le  trouvait 
alj^rs,  et  ;  on  l'a  constanmient  retrouvé  depuis,  dans  tous  les 
comités  d'étude  et  dans  tous  les  comités  d'organisation  des  socié- 
tés d'enseignement  et  d'éducation:  les  écoles  professionnelleB 
de  filles  fondées  par  M"*^  Ëlisa  Lemonnier  lui  ont  dû  pendant 
de  longues  années  une  collaboration  et  des  directions  précieuses. 

Plus  tard,  il  concentra  ses  efforts  sur  un  projet  dont  tout  antre 
que  lui  eût  tenu  à  se  faire  un  titre  personnel  :  c'étaitlui  qui,  avec 
quelques  amis,  avait  eu  l'honneur  de  concevoir  le  plan  ei  de  jeter 
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les  bases  de  Tœuvre  aujourd'hui  si  connue  sous  le  nom  d'Ecole 
Monge.  Pendant  plusieurs  années,  avant  que  cette  école  nais- 
sante eût  acquis  les  ressources  et  pris   les  développements  qui 
en  foDt  un  établissement  de  premier  ordre,  ce  fut  la  pensée  et 
Toccupation  constante  de  M.  de  BagnSiux    d'en   surveiller  les 
débuts,  d'y  apporter  graduellemen  t,  avec  la  passion  d'un  véritable 
éducateur,  tous  les  perfectionnements  matériels  et  pédagogiques 
dont  riuslitution  était  susceptible.  L'Ecole   Monge  n'était    alors 
qu'une  bien  modeste  école,    d'une    notoriété    fort  restreinte, 
établie  dans  de   pauvres  locaux  :  on   ne  saura  jamais  tout  ce 
qu'elle  a  dû  à  cet  homme  qui   n'y  était  rien,  qui  n'y  avait  au- 
cune charge  ou  fonction  apparente,  mais  qui  y  venait  passer  cha- 
que jour  le   meilleur  de  son   temps,  s'ingéniant  à  corriger  le 
lendemain  les  erreurs  do  la  veille,  à  grouper  autour  de  la  jeune 
institution  toutes   les  sympathies  et  toutes  les  lumières,  faisant 
entrer  dans  son  comité  d'études  les  esprits  les  plus  libres  de  notre 
temps  et  les  plus  hautes  compétences  de  notre  pédagogie.  L*Asso- 
dation  pour  la  recherche,  V application  et  la  propagationdes  meil- 
leures méthodes  d'éducation,  c'est-à-dire  l'association  fondatrice 
de  l'École  Monge,  avait  eu  en  M.  de  Bagnaux  l'un  de  ses  premiers 
et  de  ses  plus  énergiques  initiateurs  :  ce   fut  lui  qui  en  rédigea 
le  Bulletin,  dont  les  quelques  num(TOS  contiennent  tant  de  pré- 
cieuses études  scolaires. 

A  mesure  que  l'École  Monge  grandit  et  se  suffit,  M.  de  Bagnaux 
reporta  sur  d'autres  formes  du  même  problème  la  même  ardeur 
d'investigation  et  le    même   dévouement  :  ce   fut  surtout    la 
Société  dite  des,  écoles  enfantines  ou  Société  Frœbel  qui  l'occupa. 
Cette  société  entreprenait  d'appliquer  à   l'éducation  de  la  pre- 
mière enfance  les  méthodes  les  plus  rationnelles.  M.  de  Bagnaux 
y  joua  le  même  rôle  qu'il  se  réservait  partout  :   sans  accepter 
aucun  titre,  il  prenait  la  part  la  plus  lourde  du  travail.  Grâce  à 
son  intervention,  le  Conseil  municipal  de  Paris  s'intéressa  aux 
études  de  cette  obscure  société,  et  autorisa  des  essais  d'applica- 
tion de  la  méthode  Frœbel  à  quelques  salles  d'asile   de  Paris. 
Ceux  qui  ont  assisté  aux  réunions  du  comité  chargé  de    suivre 
ces  expériences  et  de  rédiger  le  programme  de  la  société  rever- 
ront toujours  M.  de  Bagnaux  apportant  les  résultats  de  ses  obser- 
vations et  soumettant  au    comité  les    réformes  à  accomplir  : 
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c  était  à  la  fois  la  conscience  scrupuleuse  du  savant,  la  sagacité 
(lu  pédagogue  et  Tardeur  passionnée  du  patriote  qui  semblait 
toujours  voir  clairement,  par-dessus  les  têtes  des  petits  enfanta, 
Timage  de  la  France  et  do  la  République  nous  demandant  des 
citoyens  pour  l'avenir.  Un  jour,  le  comilé  s'était  préoccupé  do 
la  question  des  leçons  de  choses;  on  avait  lu  tout  ce  qui  a  été 
écrit  de  meilleur  à  ce  sujet,  et  l'on  n'était  pas  encore  satisfait. 
M.  de  Bagnaux  entreprit  de  rédiger  lui-même  quelques  modèles 
de  leçons  de  choses,  et  dans  les  séances  suivantes  il  lut  son  tra- 
vail, en  fit  lui-môme  la  critique,  recommença,  puis  se  corrigea 
encore  et  remporta  son  manuscrit  pour  le  refaire.  A  un  certain 
moment,  nous  nous  regardions  tandis  qu* il  lisait,  et  nous  ne 
pouvions  nous  empêcher  d'être  tous  émus  en  voyant  un  tel 
maître  s'accuser  toujours  de  rester  au-dessous  de  sa  lâche,  retou- 
cher son  œuvre  pour  la  mettre  tout-à-fail  àjla  porl^e  de  l'enfance,  et 
se  reprocher  encore  de  n'y  pas  arriver  à  son  gré.  Comme  nous  au- 
rions voulu  rendre  témoin  de  tant  de  modestie,  de  tant  de  sincérité 
et  de  sévérité  envers  soi-même  tous  ceux  qui  entreprennent 
d'écrire  pour  le  jeune  âge  !  ils  auraient  senti  là,  comme  nous  le 
sentions,  ce  que  c'est  que  le  respect  de  la  vérité  et  le  respect  de 
l'enfance. 

Malgrôlesoin  qu'il  mettait  à  se  tenir  à  l'écart,  fuyant  les  hon- 
neurs comme  d'autres  les  recherchent,  il  était  impossible  qu'un col- 
laboraleur  si  précieux  pour  toutes  les  œuvres  d'éducation  libérale 
ne  fût  pas  un  des  premiers  à  qui  l'on  ferait  ap[)el  au  moment  de  la 
rénovation  de  Tinstruction  publique  dans  notre  pays.  Aussi,  dès 
(jue  la  République   fut  sortie   des  étreintes  de   Tordre  moral, 
M.  de  Bagnaux  devint-il  en  quelque  sorte  un  des   conseillers 
intimes  et  permanents  du  ministère  de  l'instruction  publique. 
Lors  de  l'Exposition  de  1878,  M.  Bardoux    et  M.  Casimir  Périer 
lui  demandèrent  un  concours  qu'il  ne  refusait  jamais  pourvu 
qu'il    n'entraînât    pour    lui,    aucune   distinction    extérieure. 
Il  fut  là  ce  qu'il  avait  été  à  l'École  Monge,  ce  qu'il  fut  partout, 
'  homme  du    travail  et  de  l'éturle,  Tesprit    critique    et   lumi- 
neux,   l'observateur  infatigable.    A   la  fin  de  l'Exposition  il 
Intreprit  avec  quelques-uns  de    ses   collègues    de    rechercher 
patiemment,  dans  toutes  les  expositions  scolaires  françaises    et 
étrangères,  les  meilleurs  travaux  d'instituteurs  et  d'élèves,  et 
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cette  recherche  acheva  de  le  familiariser  avec  les  qneBtîons  d'en- 
seignemeDt  primaire.  Les  instituteurs  qui  l'ont  enteodu  à  la  Sor- 
bomie  en  août  1878  se  rappelleront  avec  quelle  rigueur  minu- 
tieuse et  avec  quelle  richesse  d'observations  il  leur  exposait  les 
derniers  résultats  jusqu'alors  obtenus  dans  la  construction  do 
matériel  scolaire. 

A  la  môme  époque  M.  de  Bagnaui  avait  pris  à  cœur  deux 
autres  idées  auxquelles  il  donna,  comme  il  savait  le  faire,  sans 
compter,  son  temps,  son  zèle  et  le  puissant  appui  de  sa  compé- 
tence. Il  s'agissait,  d'une  part,  de  créer  un  Musée  pédagogique, 
de  l'autre,  de  constituer  une  nouvelle  société  d'études  pédago- 
giques qui  entreprendrait  la  publication  d'une  Reinie  spéciale 
destinée  à  entretenir  le  goût  de  ces  études  et  à  en  élever  le 
niveau.  Ces  deux  projets  devaient  se  réaliser  quelque  temps  plus 
tard,  et  les  archives  du  Musée  attesteront  la  part  qu'y  prit  notre 
ami.  Aussi  sa  place  était-elle  marquée  d'avance  et  dansieConseil 
d'administration  du  Musée  et  dans  Je  Comité  de  rédaction  de  la 
Revite  où  nous  écrivons  ces  ligues. 

Hélas  !  pouvions-nous  nous  attendre  à  la  voir  siti^t  vide,  cette 
place  qu'il  remplissait  si  dignement  et  dans  ces  deux  comoiis- 
sions,  et  dans  celle  de  l'école  de  Fontenay  dont  il  fut  aussi 
un  des  fondateurs,  et  dans  toutes  les  autres,  où  M.  Jules  Ferry 
l'avait  appelé  comme  un  ouvrier  de  la  première  heure  !  Menacé, 
averti  par  une  maladie  impitoyable,  sans  illusion  sur  l'issue 
prochaine  ou  lointaine  de  la  crise,  il  fut  pour  sa  mort  ce 
qu'il  avait  été  pour  toute  sa  rie,  absolument  oublieux  de 
lui-même.  Ce  n'est  pas  sans  un  douloureux  serrement  de  coour 
que  ses  amis,  pour  le  couduire  à  sa  dernière  demeure,  ont  été 
obUgés  de  passer  avec  lui  par  l'éghse,  sa  famille  ayant  cru  pou- 
voir disposer  ainsi  d'un  corps  inanimé  qu'à  défaut  d'autre  défense 
toute  sa  vie  publique  et  Tunanime  témoignage  de  tous  ceux 
qui  l'ont  connu  auraient  dû  protéger  contre  ce  mensonge,  le 
seul  auquel  son  nom  aura  jamais  été  associé.  Qu'importe  ?  Le  sou- 
venir de  cet  homme  de  bien  n'en  reste  pas  moins  pur  ni  moins 
vénéré  :  il  nous  a  laissé  à  tous  un  de  ces  exemples  qui  ne  s'effacent 
pas,  il  a  été  un  des  plus  excellents  parmi  ces  hommes  ^uî 
résolument  et  sans  hésitation  préfèrent  l'obscorité  à  la  renom- 
mée, qui  savent  vivre  et  mourir  satisfaits  d'avoir  combattu  le 
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bon  combat,  heureux  d'avoir,  de  tout  leur  cœur  et  de  toute  leur 
intelligence,  travai!i(5  pour  leur  cause  et  pour  leur  pays  et 
de  s'en  aller  sans  autre  récompense  que  la  conscieBoe  môme  de 
leur  absolu  désintéressemeot.  F.  B. 

Application  dis  nouveaux  programmes  b'enseignsment  pri- 
maire. —  Il  est  très  désirable  que  ces  nouveaux  programmes 
soient  portés  sans  délai  à  la  connaissance  de  tous  les  instituteurs 
et  de  toutes  les  institutrices.  Le  moyen  le  plus  direct  et  le  plus 
sur  consiste  à  les  publier  in  extenso  dans  les  bulletins  départe- 
mentaui(,  qui  pénètrent  jusque  dans  les  plus  petites  écoles  de 
hameau.  Ils  n'ont  point  paru  encore  dans  un  grand  nombre  de 
départements.  On  ne  saurait  trop  engager  MM.  les  inspecteurs 
d^académie  à  hâter  cette  publication.  Quelques-uns  en  ont  com- 
pris l'urgence  et,  dès  la  rentrée  des  classes,  ont  adressé  ces  pro- 
grammes à  toutes  les  écoles  de  leur  ressort,  en  y  joignant  une 
circulaire  explicative.  Les  instructions  rédigées  par  MM.  les 
inspecteurs  du  Calvados,  du  Cher,  de  la  Dordogne,  des  Pyrénées- 
Orientales  ne  manquent  ni  d'opportunité  ni  d'intérêt.  La  circu- 
laire de  M.  l'inspecteur  de  Seine-et-Oise  présente  un  résumé  exact 
et  sur  certains  points  un  conmientaire  intéressant  du  règlement 
d'organisation  pédagogique  élaboré  par  le  Conseil  supérieur. 

En  ce  qui  concerne  Vemploi  du  temps,  qui  n'a  pas  été  fixé  par 
l'arrèlé  du  27  juillet,  cet  inspecteur  propose  aux  prochaines 
conférences  pédagogiques  un  projet  qui  pourra  servir  de  guide 
et  de  texte  aux  discussions. 

«  Vous  veillerez,  dit-il  aux  inspecteurs  primaires,  à  ce  que 
les  premières  conférences  qui  auront  à  traiter  de  Vorgcadsation 
pédagogique  soient  toutes  terminées  le  15  décembre,  auplus  tard. 
Les  secondes  conférences,  qui  auront  lieu  du  1®'  juin  au  31 
juillet,  seront  consacrées  à  l'examen  des  programnies  et  des 
emplois  du  temps  qui  auront  été  préparés  par  les  instituteurs 
et  seront  arrêtés  par  eux,  pour  m'être  transmis  avec  vos  obser- 
vations  et  votre  avis  motivé.  L'emploi  du  temps  qui  vous  paraî- 
tra devoir  être  recommandé  pour  chaque  catégorie  d'écoles  et  les 
programmes  mensuels,  qui  seront  obligatoires  dans  le  départe- 
ment, seront  adoptés  dans  une  réunion  à  Versailles,  fMiis  impri- 
més dans  le  bulletin  avant  le  1«^  octobre  1883.  d 
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Alpes-Maritimes.  —  La  ville  de  Nice  a  inauguré,  le 
mois  dernier,  le  lycée  de  jeunes  filles  récemment  créé  sur  l'ini- 
tiative do  la  municipalité  et  avec  le  concours  de  i*État. 

La  séance  d'ouverture  était  présidée  par  M.  Borriglionc,  maire 
de  Nice.  Il  avait  à  sa  droite  M.  Lagrange  de  Langre,  pré- 
fet des  Alpes-Maritimes,  et  à  sa  gauche  M.  Havet,  inspecteur 
d'académie.  Une  nombreuse  assistance  remplissait  la  salle.  Les 
élèves  inscrites  aux  cours  du  nouveau  lycée,  leurs  parents,  leurs 
maîtresses  et  leurs  professeurs  occupaient  en  grand  nombre  les 
sièges  qui  leur  avaient  été  réservés. 

Trois  discours  ont  été  prononcés.  M.  Borriglione  a  dit  que 
c'est  un  titre  d'honneur  pour  le  gouvernement  républicain 
d'avoir  compris  que,  pour  donner  à  la  société  des  fondements 
solides  et  faire  de  tous  les  Français  un  peuple  absolument  sou- 
verain, il  faut  répandre  l'instruction  à  pleines  mains,  élever  la 
jeunesse,  sans  distinction  de  classe  ni  de  sexe,  dans  des  idées 
larges  et  libérales.  M.  le  préfet  et  M.  l'inspecteur  d'académie 
ont  fait  ressortir  l'importance  de  l'instruction  qui  permet  aux 
épouses  et  aux  mères  de  remplir  dignement  et  entièrement  leur 
r<Me  dans  la  famille  et  dans  le  monde. 

L'inauguration  du  lycée  de  jeunes  filles  de  Nice  a  été  une 
fête  pour  les  esprits  éclairés  et  amis  de  l'instruction.  On  peut 
fonder  les  meilleures  espérances  sur  l'avenir  de  cet  établisse- 
ment. 

Bouches-du-Rhône.  —  L'article  premier  du  règlement 
voté  par  les  instituteurs  et  les  institutrices  de  Marseille  porte 
qu'un  musée  pédagogique  sera  annexé  à  la  bibliothèque  ck* 
cette-  ville.*  M.  l'inspecteur  d'académie,  dans  une  note  p^^ssante 
insérée  au  Bulletin  départemental,  insiste  suf  l'utilité  et  l'urgence 
de  la  mesure  projetée.  H  invite  les  éditeurs,  les  auteurs  et 
fabricants  à  prêter  leur  concours  et  à  exposer  leurs  livres, 
leurs  appareils  et  modèles  pour  l'enseignement  des  sciences  et 
du  dessin,  leurs  collections,  leurs  plans  de  bâtiments,  leurs  mobi- 
liers scolaires  et  leur  matériel  d'enseignement.  U  estime,  d'autre 
part,  que  les  instituteurs  et  les  institutrices  qui  ont  inventé  des 
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méthodes,  des  procédés,  des  instruments  de  travail,  tiendront  à 
honneur  de  soumettre  leurs  inventions  à  Tappréciation  de  leurs 
collègues. 

a  Le  musée  pédagogique,  dit  l'inspecteur,  est  une  des  formes 
les  plus  saisissantes  et  les  plus  fécondes  de  renseignement  par 
Taspect,  c'est  la  leçon  muette  et  pourtant  éloquente,  c'est  Técole 
des  maîtres,  c'est  l'école  de  l'école.  Une  seule  visite  attentive 
au  musée  pédagogique  est  mi  enseignement  instantané  et  simul- 
tané, qui  pénètre  de  vive  force  par  les  yeux  dans  l'esprit,  qui  le 
Irappe  et  1  éclaire  irrésistiblement.  En  voyant  rangés  méthodi- 
quement les  uns  près  des  autres  tous  les  instruments  auxiliaires 
d'un  môme  art,  d'une  même  science,  l'instituteur,  par  une  com* 
paraison  prompte  et  presque  involontaire,  a  bien  vite  classé  les 
objets  d'après  leur  valeur.  A  la  lumière  de  cette  évidence  qui 
saisit  à  la  fois  Tesprit  et  les  sens,  le  doute  se  dissipe,  la  vraie 
supériorité  éclate  et  s'impose,  l'observateur  est  forcé  de  se  rendre. 
Une  sorte  d'ébranlement  intellectuel,  une  révélation  soudaine  se 
produit  en  lui.  Il  entrevoit  tout  le  parti  qu'il  pourra  tirer  d'un 
instrument  nouveau,  il  se  félicite  de  l'avoir  rencontré,  il  s'étonne 
de  ne  pas  l'avoir  imaginé  lui-même;  pas  de  préjugé  qui  tienne, 
pas  de  routine  qui  résiste  ;  il  se  sent  obligé  de  renoncer  à  ses 
propres  méthodes  pour  en  adopter  de  meilleures  ;  il  se  retire, 
parfois  un  peu  confus,  mais  éclairé,  mais  convaincu,  cédant  à 
l'immédiat  et  salutaire  ascendant  du  progrès. 

»  Cette  leçon,  que  donne  le  musée,  est  de  toutes  la  plus  efficace 
et  la  plus  douce  ;  elle  ne  coûte  rien  à  l'amour-propre,  elle  n'en- 
gendre pas  ces  entêtements  invincibles,  triste  effet  des  discus- 
sions où  les  vanités  sont  aux  prises,  et  où  l'on  s'obstine  à  avoir 
tort,  pour  ne  pas  donner  raison  à  l'adversaire.  Ici,  ce  sont  les 
choses  elles-mêmes  qui  parlent,  qui  instruisent,  qui  convertis- 
sent; l'amour-propre  est  à  couvert,  et  l'on  ne  fait  pas  difficulté 
de  s'avouer  vaincu  en  l'absence  du  vainqueur. 

»  Quels  progrès  n'obtiendrait-on  pas,  en  soumettant  ainsi  succes- 
sivement au  jugement  des  instituteurs  toutes  les  formes,  tous 
les  procédés,  tous  les  instruments  auxiliaires  de  l'enseignement! 
Je  voudrais,  entre  autres  choses,  voir  installée  dans  le  musée 
pédagogique  une  classe  modèle,  pourvue  du  mobilier  reconnu 
le  meilleur,  avec  sa  bibliothèque  d'un  côté,  et  de  l'autre  son 
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musée  scolaire,  avec  son  compendiiiin  métrique,  ses  instraineiito 
d*arpe]itage,  avec  ses  solides  pour  reaseignem^ni  de  la  géomé- 
trie, ses  modèles  pour  renseignement  du  dessin,  avec  ses  murs 
ornés  de  cartes  géographiques,  de  taUeaux  d'histoire  naturelle, 
de  tableaux  d*histoire  de  France,  enfia  une  classe  munie  île  tout 
ce  que  les  progrès  de  Tart  et  de  la  science  oiàk  mis  au  service  de 
rinstruction  primaire,  une  classe  à  faire  envie  au  maître  et  à 
charmer  les  enfants.  Je  voudrais  que  tous  nos  instituteurs,  les 
débutants  surtout,  vinssent  passer  quelques  heures  dans  cette 
claSdC  ainsi  préparée.  Ils  en  remporteraient  l'image  gravée  dans 
leur  mémoire;  elle  serait  conmie  un  idéal  toujours  présent  à  leur 
pensée.  Rentrés  dans  leur  école,  promenant  autour  d'eux  leurs 
regard»,  ils  verraient  avec  tristesse  œ  qui  leur  manque  enoore, 
ils  rivaliseraient  d'efforls  pour  meubler,  pour  orner  leur  école,  et 
peu  à  peu,  sous  Tiniki^ice  d'une  émulation  noble  et  féconde,  on 
verrait  toutes  les  classes  se  transformer  et  s'embellir,  à  l'image 
de  la  classe  modèle. 

»  Car  il  faut  que  l'instituteur  se  pénètre  «le  ceci  :  réeofe,  c'est 
son  bien,  c'est  sa  maison,  c'est  son  temple  ;  il  doit  avoir  à  eoeur 
de  l'orner,  de  l'enrichir.  J'ai  trop  vu  de  maîtres  attendre,  avec  une 
indiiférence  résignée,  des  agraiulissen^nts,  des  embellissements 
désirables,  voire  de  simples  et  urgentes  réparations.  Les  Conseils 
généraux,  les  Conseils  municipani  ont  sur  les  bras  mille  et  mille 
affaires,  l'instituteur  n'en  a  qu'une,,  dont  il  doit  s'occuper  ooa* 
stamment,  passionnément  :  c'est  son  éeole.  â  lui  de  travailler, 
de  s  ingénier,  de  s'empresser,  de  solliciter  pour  elle;  car,  s'il  y 
a  parfois  de  Tindiserétion  à  demander  et  à  faire  demander  fMMir 
soi-même,  il  est  toujours  honorable  de  demander  pour  les  autres, 
surtout  pour  cette  grande  famille  qui  s'appelle  l'école.  • 

Loîr-et-Clier.  —  Le  dimanche  1 9  novembre,  la  cooimuiie  <le 

Chouzy  célébrait  une  de  ces  fêtes  si  fréquentes  depuis  que  i'eo- 
seigiiement  primaue  a  reçu  dans  ce  département  une  si  éuer- 
gkfueet  si  féconde  impulsion:  1  inauguration  d*une  maison 
d'école.  Le  nouveau  préfet  de  Lcir-et-Cher ,  M.  Maréchal-Leix'im, 
MM.  Dufay,  sénateur,  Denian,  député,  out  trouvé  à  k  gare 
M.  le  maire  de  Chouzy,  entouré  de  son  ccmseil  muMicipal,  qui 
leur  a  soibttité  la  bienvenue.  Uae  petite  tille  a  lécité  un  gra- 
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deux  complimeot.  Le  cortège  officiel,  après  avoir  pissé  sous 
un  arc  de  triomphe,  dressé  à  rentrée  du  bourg,  est  arrivé  sur 
la  place  principale  où  s'élève  la  nouvelle  maison  d'école,  destinée 
aussi  à  servir  de  mairie.  M.  le  préfet  a  visité  les  classes  déjà 
bim  aménagées  ;  les  élèves  avaient  pris  place  à  leurs  bancs,  en 
chantant  des  chœurs  patriotiques.  L'instituteur  a  ensuite 
témoigné  en  fort  bons  termes  au  préfet  la  satisfaction  que 
l'école  de  Ghouzy  ressentait  de  sa  visite.  Les  enfants  ont 
exécuté,  sous  le  commandement  de  leur  maître,  divers  exer- 
cices militaires  avec  un  ensemble  et  une  précision  remarquables. 
Un  banquet  a  terminé  la  journée. 

Yonne.  — L'école  normale  d'instituteurs  d'Auxerre  a  fait  une 
perte  douloureuse  dans  la  personne  de  son  excellent  directeur, 
décédé  le  14  novembre.  Les  anciens  élèves  de  M.  Jardot  et  tous 
les  instituteurs  qui  l'ont  connu  s'associeront  à  Thommage  si 
mérité  que  lui  a  rendu  M.  l'inspecteur  d'académie  au  nom  de 
l'administration  de  l'instruction  publique. 

Dans  le  discours  qu'il  a  prononcé  sur  la  tombe,  en  présence 
d*une  foule  recueillie,  M.  l'inspecteur  a  retracé  les  heureux 
débuts  d'une  carrière  qui,  dans  sa  brièveté,  a  été  si  bien  remplie 
«t  qui  donnait  (]be  brillantes  espérance»  : 

Avec  un  grand  moraliste  dont  il  se  plaisait  à  invoquer  Tautorité,  11  disait 
volontiers:  «  Le  succès  n'est  pas  ce  qui  Importe;  ce  qui  Importe,  c'est  l'effort; 
c'est  là  ce  qui  dépend  de  l'homme,  ce  qui  Télève,  ce  qui  le  rend  content  de 
lui-même.  L'accomplissement  du  devoir,  voilà  le  véritable  but  de  la  vie  et  le 
véritable  bien.  » 

J'en  appelle  à  vous  tous,  Messieurs,  qui  avez  connu  et  estimé  M.  Jardot—  pou- 
vait-on le  connaître  sans  l'esUmer,  —  les  lignes  que  Je  viens  de  citer  ne  sont- 
elles  pas  le  tableau  exact  de  la  vie  toute  d'honneur  et  de  dévouement  de 
l'homme  de  bien  dont  noua  déplorons  la  perte  ? 
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Allemagne.  —  M.  de  Gassler,  miaislre  des  cultes  d;*  Pruis  % 
a  publié  en  date  du  27  octobre  dernier  une  circulaire  pour  recom- 
mander la  pratique  des  jeux  dans  toutes  les  écoles.  «  On  ne 
comprend  pas  assez,  dit-il,  <iue  les  exercices  corporels,  en  déve- 
loppant la  vigueur  physique,  favorisent  aussi  le  travail  intellectuel.  » 
Ce  n'est  pas  tant  la  gymnasti<[u?  propi-eraent  dite,  les  mouvements 
réglés  et  disciplinés,  que  la  récréation  libre  et  joyeuse  en  plein  air, 
dont  le  ministre  prussien  s'attache  à  faire  ressortir  l'heureuse 
influence.  On  voit  que  partout  se  produit  la  même  réaction,  dont 
il  faut  se  féliciter,  on  faveur  d*unepart  plus  grande  faite  à  Tactivité 
corporelle. 

Angleterre.  —  L».'-;  récentes  éleelions  pour  le  renouvellement 
du  School  Board  de  Londres  n'ont  pas  modifié  considérablement  la 
composition  de  cette  as.^emblée;  toutefois  l'élément  progressiste  s'y 
trouve  représenté  dans  une  moins  forte  proportion  qu'auparavant, 
et  il  n'est  pas  sûr  que  le  principe  de  la  gratuité  ou  celui  de  la  laïcité 
des  écoles  normales  pût  désormais  y  réunir  la  majorité. 

Belgique.  —  Une  fraction  considérable  du  parti  libéral  demande 
l'abrogation  de  l'article  i  de  la  loi  scolaire  de  1879,  qui  dispose  «  qu'un 
local  dans  Técole  est  mis  à  la  disposition  des  ministres  du  culte 
pour  y  donner  renseignement  religieux  ».  L'Association  libérale  de 
Liège  a  été  saisie  d'une  proposition  ayant  pour  but  de  demander 
aux  députés  patronnés  par  cette  association  de  faire  tous  leurs  efiforts 
pour  arriver  à  la  suppression  de  cet  article. 

États-Unis.  —  Nous  venons  de  recevoir  le  rapport  du  Commis- 
saire de  l'éducation  pour  l'année  1880,  Washington,  un  volume  iii-8 
de  CGLXII-9U  pages,  1882.  Ce  volume  est  rédigé  sur  le  môme  plan 
que  les  précédents  :  il  contient,  en  premier  lieu,  le  rapport  propre- 
ment dit  de  M.  Eaton;  puis  viennent  des  extraits  des  rapports  offi- 
ciels des  divers  Etats  et  Territoires,  et  les  500  dernières  pages  sont 
occupées  par  des  tableaux  statistiques.  Nous  donnerons  prochaine 
ment  quelques  extraits  de  ce  dociimont. 


Le  Gérant:  U.  Gantois. 
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